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Laboratoire  de  chymie.  Comme  u chymie 

clt  une  Icience  fondée  ennerement  fur  l’expérience  , on 
lie  peut  efpérer  de  la  bien  entendre  , & de  ia  pofféderjur- 
qu  aun  certain  point , à moins  qu’on  ne  travaille  foi- 
meme  a vérifier  la  plupart  des  opérations  fondamenra- 
Jes  déjà  connues , & à en  faire  de  nouvelles  , eue  le  rai- 
fonnement,  l’analogie,  l’efprit  de  recherches  ne  man- 
quent jamais  de  fuggérer, quand  on  a le  goût  & les  difpo- 
^tions  convenables  pour  cette  partie  effentielle  de  la  Phy- 
iique.  D ailleurs  lorfqu’on  eft  obfervateur  , & qu  on 
opéré  par  foi-même,  il  eft  impoffible  qu’on  n’appeicoive 
pas,  dans  les  opérations  même  les  plus  connues,'  une 
infinité  de  petits  faits  de  détail  qu’il  eft  très-eirenriel  de 
c^noitre  & dont  cependant  il  n’eft  fait  mention,  ni 
d^sles  Livres,  ni  m^medans  les  Mémoires  de  recher- 
ches , parce  quils  font  trop  multipliés  ,&  qu’ils  y paroî- 
troient  minutieux.  Enfin,  combien  y a-t’il  de  qualités 
dans  les  diiferens  agens  de  la  Chymie  , dont  il  eft  impof- 
iible  de  donner  une  idée  jufte  par  écrit , & qu’on  connoît 
paifaitementdes  qu’elles  ont  frappé  les  fens? 

jS  iT""  ""  a , à quiconque  veut 

devenir  Chymifte,d  avoir  un  Laboratoire  pourvu  des 
inftrumens  les  plus  necelTaires  pour  lapratique  de  cette 
Science  J & c’eft  par  cette  raifon  qu’on  croit  qu’il  eft  a 
pi opos  d en  donner  ici  une  notice.  Notre  intention  n’eft 
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Joint  de  parler  dam  cet  article  n.  des  laboratouesdef- 

rinéspontlesopéiationsen  grand, ni  ‘l"‘kChy- 

montL  que  pou.  quelque  branche  part.cuhete  de  la  Chy 
muTcomme,  pat  exemple,  pour  les  effa.s  , pour  les 
émVux  11  . mais  de  l’erpece  de  Labotato.te  qu.  con- 
vient à un  Cbymifte  Phyficien  , pour  faite  P""  ^ 
opérations  quelconques  de  la  Chyniie.fuivant  1 occafion. 
Va  pareil  Laboratoite  occafionne  “r" 

tains  frais  *,  mais  H n’eft  pas  d une  auffi  grande  depenfc 

qu'on  le  croit  communément , quand  celui  qm  y travailla 

fait  tiret  part,  des  uftenfiles  qubl  a , St  qu  il  n emploie  que 

la  Quantité  convenable  des  differentes  fubftances  fur  kl 

quels  :î  op°e‘te  ; quand  enfin  il  fait  choifit  les  moyens 
les  moins  d.fpendieux  de  parventt  a fon 

Bien  dcsaens  font  dans  la  perfuafionqu  un  Laboratoire 
15ienacsg.ns  r commode  , fur- 

aurez-de  chaullee  , pai  eu  P .«/ileft 

tout  àcaufe  del'eau  , du  p.Uge  > f 37. 
vrai  qu'il  eft  avantageux  pour  ces  ob,e.sda  mats  d u 
tre  coté  il  a des  inconvéniens  bien  grands, lur  tout  a canie 
de  l’humidité  L’humidité  habituelle  , quoiqu  elle  foit 

foufflctsy  pétiffent . les  métaux  fe  7''‘r'  X 

Tl  eft  eftentielque  Vair  y ait  un  libre  accès,  ôw 

hotte  affez  élevée,  pour  <1"  CffbTe  c‘e(t-i  dire,d'un 

ment.  & la  plus  étendue  qu  .l  eft7ffble,J=^'‘_j^_^ 

mur  a '*‘•'7, M ffible  & fuffifamment  rétréci  pour 
plus  haut  qu  il  eftp^ble  . & lu®  ta  jhatboa 

pouYOubien  tuer.  Comme  on  nebiule  q 
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/bas  cette  cheminée , il  ne  s’y  amalTe  point  éc  fuie  : c’eft 
pourquoi  il  n eft  pas  néceliaire  qu’un  ramoneur  puifTey 
monter. 

On  peur  faire  conftruire  fous  cette  cheminée  quelques 
fourneaux  en  brique  particulieremenc , un  fourneau  de 
fufîon  , un  pour  diftilier  à l’alambic  , & un  ou  deux  ré- 
chauds comme  dans  les  cuifines;lc  refte  de  l’efpace  doit 
erre  occupé  par  de  iîmples  fupports  ou  paillalTesde  diffé- 
rentes hauteurs,  depuis  un  pied  , un  pied  & demi , jnfqu’à 
«auteur  d appui , pour  placer  delTus  des  fourneaux  porta- 
tifs de  toutes  les  efpeces  Ces  fourneaux  font  les  plus  com- 
modes , par  la  facilité  qu’on  a de  les  difpofer  à Ton  ^ré,  & 
les  feulsnécefTaires  dans  un  Laboratoire  en  petit.  1!  doit 
y avoir  un  fouffletà  double  vent,  d'une  grandeui  moyen- 
ne  , place  le  plus  commodément , & le  plus  prés  qu’il  eft 
^ffible  de  la  cheminée  , fuivant  la  dirpoficion  des  lieux. 
On  nomme  aulfi  quelquefois  ces  fortes  de  foufflets  dans 
un  chaiTis  portatif:  ce  qui  même  eft  affez  commode,quand 
le  foufflet  n’a  pas  plus  de  i8  à lo  pouces.  Ce  foufflet  doit 
avoir  un  porte-vent  & une  tuyere  qu’on  puiiTe  diriger  fur 
le  fupport  ou  l’on  veut  établir  la  forge. 

Les  fourneaux  dont  on  a befoin  , font  le  fourneau  fîm- 
jple  pour  diftilier  à l’alambic  du  cuivre  , un  fourneau  de 
lampe  , deux  fourneaux  de  reverbere  de  grandeur  dîffe- 
rente  pour  diftilier  à la  cornue  , un  fourneau  à vent  ou 
de  fuhon  , un  fourneau  d’eftai , & un  fourneau  de  forge  : 
y oye^l énumération  & la  defeription  des  fourneaux  aux 
mots  Forge  Fourneaux. 

Il  doit  y avoir  fous  la  cheminée  à une  hauteur  con- 
venable au-deffusdes  paillaftes  , une  rangée  de  clous  à 
crochet  fichés  dans  les  murs  du  fond  ^ des  côtés  , on 
attache  à ces  doux  les  petits  pèles , poêles  de  rôle  . pin- 
ces , pincettes  droites  , courbes  , circulaires,  tenailles, 
petits  fourgons , verges  de  fer  , & auues  outils  dont  on 
fets^  pour  arranger  le  charbon , & manier  les  creu- 

^ Tous  les  pans  des  murs  du  laboratoire  doivent  être  gar- 
ms  de  tablettes  de  différente  largeur  & hauteur  fou 
plutôt  a crémailler  , pour  y placer  fur  des  ronds  de 
^tte , ou  autrement , les  vaiffeaux  de  verre  fcivant  à la 
Cbymie  , & les  produits  des  opérations  5 ces  tablettes 
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doivent  être  multipliées  le  plus  qu’il  eft  poffible  : on_  n en 
a,  pour  ainfi  dire  , jamais  allez  dans  un  laboratoire  ou  1 on 

tiavaille  fiéqucmment.  , r ■ « 

La  place  la  plus  convenable  pour  la  fontaine  en  grès 
ou  en  plomb  qui  contient  la  provifion  d’eau  , eft  aans  un 

coin  dulabotatoiie  au- delTus  d’une  cuvette  ou  auge  q« 

doit  avoir  un  tuyau  de  décharge  s’il  eft  poffible.  Com- 
me c’eft  fous  cette  fontaine  qu’on  lave  & qu  on  netoie 
tous  les  vaiffeaux  , il  eft  à propos  quelle  foit  environ- 
née  de  clous  fichés  dans  le  mur  auxquels  font  attaches 
des  torchons  & des  goupillons  de  toutes  grandeurs.  ^ 
On  place  au  milieu  du  laboratoire  une  grande  tabie  , 
ftrr  laquelle  on  fait  les  mélanges  , les  préparations  do- 
pérations  , les  dilTolutions  , les  précipitations  petites 
Lrations,enunmot  , tout  ce  qui  ne  demande  poino 
le  recours  du  feu  , fi  ce  n’eft  feulement  celui  de  la 

^^’ïl’fâut  établir  dans  des  endroits  commodes  du  labo- 
ratoire plufieurs  billots  de  bois,  fur  des  ronds  de  natte 
pleins  l’un  pour  foutenir  un  moyen  mortier  de  tei  , 
l’autre  pôur  un  moyen  mortier  de  marbre  . ou  encore 
mieux  de  grès  dur  , fi  l’on  peut  en  avoir , 5c  un  troifieme 
pour  un  tas  d acier  , 5c  une  petite  bigorne.  On  acioche 
dans  ies  environs  des  mortiers  , les  tamis  de  diftetente 
oraiideur  5c  fineffe  , Sc  dans  les  environs  dn  tas  d acier  , 

lemarteanà  planer . des  limes  M '"TanCs 

ces  .tenailles  , bruxelles  , cifeaux , cifailles , 5c  amres 
petits  outils  dont  on  a befoin  pour  donner  aux  metauï 
la  forme  convenable  aux  opérations  auxquelles  on  vent 

les  foumettre.  . , , 

Il  eft  bon  d'avoir  aufll  dans  un  laboratoire  deux  tre 
taux  portatifs  , ils  fervent  à foutenir  un  grand  hftrc 
monté  fur  un  chafTis  quand  on  en  a befoin  : on  établit 
cet  appareil  dans  l’endroit  le  plus  commode  , fuivant  les 

occafions;  ^ 

Le  charbon  eft  un  article  important  pour  le  labora 
toire,  il  faut  néceffairement  en  avoir  toujours  une  pro- 
vifion à fa  portée.  Mais  il  eft  d’un  autre  co^e  ^ une  fourcc 
continuelle  de  malpropreté,  la  poufiîere  ^ 

éleve  quand  on  l’apporte  ou  quon  le  remue,  vole  par 
tout  & falit  tous  les  uftenfiles  ; il  eft  tres  avantageux 
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pour  éviter  cet  inconvénient  le  plus  qu’il  efl:  podlble  , 
d avoir  quelque  endroit  voifin  du  laboratoire  , pour  y 
mettre  la  provifion  de  charbon  & de  braife  de  Boulan* 
ger  , qui  eft  infiniment  commode  pour  allumer  lefea 
promptement  : cet  endroit  fert  en  même-tems  de  dé- 
charge pour  y retirer  les  chofes  embarraffantes  , donc 
on  ne  fe  fert  point  aduellement  : telles  que  des  four- 
neaux , des  briques  , des  tuileaux , defargille  , de  la  ter- 
re à four  , de  la  chaux  , du  fablon  , & autres  chofes  de 
cette  nature  nécellaires  pour  un  grand  nombre  d’opérar 
lions  de  Chymie. 

Enfin  on  doit  mettre  au  nombre  des  gros  meubles  dil 
laboratoire , une  moyenne  table  à pieds  folides  , defti- 
née  à foutenir  une  pierre  à broyer  de  porphyre  , ou  en- 
core mieux  d'une  efpece  de  grais  très-denfe  & très  dur, 
qu’on  nomme  écaille  de  mer , avec  fa  molette  de  même 
matière. 

Les  autres  menus  meubles  ou  uftenfiles  du  laboratoire, 

, font  : 

De  petits  mortiers  à la  main  , de  marbre  , de  verte  ^ 
& de  fer  , & leurs  pilons  : tous  les  vaifleaux  de  métal , de 
terre , de  grais,  de  verre l'énumération  des  vaijfeaux 
à L'article  Vaisseaux  , & leurs deferiptions à leurs  articles 
particuliers. 

Une  provifion  de  papier  blanc  à écrire  , & de  papier 
non  collé  pour  filtrer.  Une  bonne  quantité  de  pailles 
nettes  , coupées  de  la  longueur  de  huit  à dix  pouces  , 
elles  fervent  à remuer  les  mélanges  dans  les  verres  , ÔC 
à foutenir  les  filtres  de  papier  dans  les  entonnoirs  de 
verre. 

Des  tubes  de  verre  pour  remuer  , mêler  , & agiter  les 
liqueurs  corrofîves. 

Des  fpatules  de  bois,  d’ivoire  , de  métal , de  verre. 

Des  cartes  & des  cornes  minces  très-commodes  pour 
ramafier  les  matières  broyées  à l’eau  fur  le  porphyre  on 
dans  les  mortiers  , des  bouchons  de  liège  de  toutes  grof- 
feurs , des  vefiîes  & des  bandes  de  linge  fervant  à lutec 
les  vaifieaux;  voye^  Lüte. 

Un  bon  fouffler  portatif  un  bon  briquet , un  pot  à la 
colle  avec  la  petite  brofle;  enfin  une  bonne  quantité  de 
boîtes  de  différentes  grandeurs  qui  fervent  à contenir  la 
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plupart  des  chofes  dont  on  vient  de  parler,  & qu’on  place 
dans  un  canton  des  tablettes  qui  leur  eft  deftiné. 

Outre  toutes  chofes  , il  y a une  certaine  quantité 
de  drogues  d’un  fi  grand  ufage  dans  prefque  toutes  les 
opérations  de  Chymie  qu’on  doit  les  mettre  au  nombre 
des  inûrumens  nécefiaires  à la  pratique  de  cette  fcience: 
ces  drogues  font  tous  les  métaux  & demi-metaux  bien 
purs.  ^ 

De  l’acide  vitriolique  ordinaire  , tel  qu  on  le  trouve 
chez  les  Droguiftes  9 ce  même  acide  bien  concentre  Sc 
reélifié.  , 

De  l’eau  forte  commune  & à bon  marche  , telle  qu  on 
la  trouve  chez  les  Diftillateurs  d’eau  forte  ; de  1 elpric 
de  nitre  médiocrement  fort , mais  tres  pur , & du  même 

acide  très  pur,  très/Concentré  & bien  fumant. 

De  Vefprit  de  fd  commun  des  Diftillateurs  d’eau  forte; 
du  même  acide  très-pur  Sc  tres-fumanc.  Tous  les  acides 
doivent  être  dans  des  flacons  de  criftal  , bouches  aufli  de 

criftal,  . V • /• 

Du  vinaigre  dift  illé  dans  une  bouteille  ordinaire,  fi 
i‘on  veut  , du  vinaigre  radical  dans  un  flacon  bouche  de 
criftal,  de  la  crème  de  tartre  dans  un  bocal , ou  dans 
une  boîte. 

De  l’alkali  fixe  végétal  commun  bien  fec  , tel  que 
du  fel  de  poiafle  ou  de  cendres  gravelees  quon  conferyc 
dans  une  bouteille  bien  bouchée  : le  meme  alkalien  li« 
queur. 

De  l’alkali  du  tartre  , très  pur , fec  , & en  liqueur. 
Del’alkali  minéral  en  liqueur  , c’eft  à-dire  , une  bonne 
îeflive  de  foude  , le  même  alkali  fec  & pur , ou  des  crif- 
taux  de  fonde  bien  faits. 

Les  deux  alkalis  végétal  & minéral  purs  en  liqueur,  & 
rendus  cauftiques  par  la  chaux.  Il  eft  à propos  que  ces 
alkalis,  fur-tout  les  cauftiques,  foientdans  des  flacons 
bouchés  de  criftal.  De  l’alkali  fixe  phlogiftiqué  . ou  me- 
me faturé  pour  /e  bleu  de  PruJJe.  Du  foie  de  fourre  lec 
dans  un  flacon  bien  bouché  , & le  même  en  liqueur  ,du 

foufre  commun.  ' 

De  l’alkaU  volatil  de  fel  ammoniac  bien  pur  , dégage 
par  l’âlkali  fixe  fous  forme  concrète  , dans  un  flacon 
bouché  de  criftal  : le  même  en  liqueur. 
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De  refprit  volatil  de  Tel  ammoniac  fluor , dégagé  par  la 
chaux , le  plus  fore  poflible  ; on  peut  avoir  auih  du  mê- 
me moins  fort , parce  qu’il  eft  fufhfant  pour  une  infinité 
d’expériences. 

De  l’eau  de  chaux , de  la  chaux  vive  dans  une  bou- 
ceillebien  bouchée. 

De  rcfprit-de-vin  commun  , du  même  le  plus  pur  & le 
mieux  redifié. 

De  bon  éther  vitriolique. 

De  l’huile  eflentielle  de  thérébentine  redifîée  , de  l’hui- 
le d’olive  , du  favon. 

De  la  noix  de  galle  , du  fyrop  violât , de  la  teinture 
detournefol , ou  du  tournefol  en  drapeau  pour  en  faire 
du  papier  bleu  fin.  Une  provifion  d’eau  de  riviere  ou  de 
pluie  diftillée. 

Indépendamment  de  ces  fubftances  , dont  la  plupart 
font  des  diffolvans,  il  y a un  certain  nombre  de  fels  neu- 
tres , qui  font  d’un  ufage  fréquent  dans  les  opérations 
chymiques  , & d’autres  moins  ufités , mais  longs  «u  em- 
barrafians  à préparer  j il  eft  bon  d’avoir  une  petite  pro- 
vifion des  uns  & des  autres , les  voici  : 

Du  tartre  vitriolé , de  1 alun  ordinaire  & calciné  , du 
vitriol  verd,  du  vitriol  bleu,  dunicre,  du  fel  commun 
décrépité  , du  même  très  pur  , & dilTous  dans  l’eau  diftil- 
lée  , du  fel  ammoniac  purifié  , du  borax  calciné  , du  fel 
fédatif. 

De  la  dilTolution  d’argent  dans  l’efprit  de  nitre , très- 
pur  , de  la  difiblution  de  mercure  dans  le  même  acide  , 
du  beurre  d’antimoine  ; le  tout  dans  des  flacons  bou- 
chés de  criftal , du  fublimé  corrofîf. 

Delà  cérufe , de  la  litharge  , du  minium  , du  fable 
lavé  & broyé  , du  marbre  blanc  & de  la  craie  lavée  , du 
verre  de  plomb  , du  verre  de  borax:  voye^i^  la  nature  6* 
les  propriétés  de  toutes  les  matières  quon  vient  de  nommer  , 
â V article  de  chacune.  ^ 

Quand  on  eft  une  fois  pourvu  des  inftrumens  & des 
drogues  dont  l’énumération  vient  d’être  faite , il  n’y  a 
point  d’expériences  & de  recherches  de  Chymie  , qu’on 
ne  foit  en  état  d’entreprendre  fans  embarras  & fans  dé- 
lai. Il  peut  arriver  à la  vérité , qu  on  aie  befoin  dans 
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certaines  occafions  de  beaucoup  de  fels  neutres  qui  n’ont 
point  été  nommés  ; mais  tous  ces  fels  à'bafes  terreufes, 
métalliques  , d'alkali  fixe  ou  volatil  , peuvent  fe  prépa- 
rer facilement  & fur  le  champ,  attendu  qu'on  en  a les 
matériaux  , & qu’ils  n’exigent  la  plupart  ni  diftillation  , 
ni  fublimation.  Rien  n’empêche  néanmoins, fi  on  le  juge 
à propos , qu’on  ne  les  prépare  tous  d avance  , fi  ce  n eft 
leur  nombre  qui  eft  afiez  confidérable. 

On  croit  ne  devoir  point  finir  cet  article , fans  faire 
quelques  obfervations  importantes  pour  ceux  qui  veu- 
lent fe  livrer  aux  travaux  de  la  Chymie.  Il  faut  être 
bien  pcrfuadé  d’abord  que  l'arrangement , Tordre  Sc  la 
propreté  font  abfolument  elTentiels  dans  un  laboratoire 
de  Chymie  : on  doit  nétoyer  exaétement  tous  les  vaif- 
feaux&  uftenfiles  , chaque  fois  qu’ils  ont  fervi , & les 
remettre  à leur  place  : avoir  un  foin  extrême  de  coller  des 
infcriptions  généralement  fur  toutes  les  drogues  mélanges 
& produits  d’opérations  qu’on  conferve  dans  des  flacons  ou 
autrement  ; de  les  nétoyer  , de  les  vifiter  de  tems  en  tems, 
& de  renouveller  les  infcriptions  quand  elles  en  onc 
befoin.  Ces  foins  qui  ne  patoiffent  rien  , font  cependant 
ce  qu’il  y a de  plus  fatiguant , de  plus  rebutant  , de 
plus  important,  & fouvent  de  moins  obfervé.  Lorfqu'oti 
a une  certaine  ardeur  , les  expériences  fe  fuccédent  ra- 
pidement : il  s’en  trouve  de  très  piquantes  qui  paroifienc 
amener  la  décifion  , ou  qui  font  naître  de  nouvelles  idées: 
on  ne  peut  s’empêcher  de  les  faire  fur  le  champ  : on  eft 
entraîné  , fans  y penfer , de  Tune  à Tautre  : on  croit  qu’on 
reconnoîtra  aifément  les  produits  des  premières  opéra- 
tions : on  ne  fe  donne  point  le  tems  de  les  mettre  en 
ordre  : on  fuit  ces  dernieres  avec  aédivité  : cependant  les 
vaiiïeaux  employés , les  verres  , les  flacons  , les  bou- 
teilles remplies , fe  multiplient  & s’accumulent  , le  la- 
boratoire en  eft  plein  , on  ne  peut  plus  Ty  reconnoître, 
ou  tout  au  moins  il  refte  des  doutes  Sc  de  l’incertitude  fuc 
un  grand  nombre  de  ces  anciens  produits.  C’eft  bien  pire 
encore  , fi  un  nouveau  travail  s’empare  tout  de  fuite  dn 
laboratoire,  ou  que  d’autres  occupations  obligent  à l’a- 
bandonner pour  un  certain  tems  , tout  fe  confond  '5c  fe 
dégrade  de  plus  en  plus.  11  arrive  fouvent  de-là  qu’oa 
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perd  le  fruit  d’un  très-grand  travail , qu’il  faut  jetter  tous 
les  produits  des  expériences,  & quelquefois  renouvellec 
prefque  entièrement  le  laboratoire. 

Le  feul  moyen  d’éviter  ces  inconvéniens , c'eftd’avoic 
les  foins  & les  attentions  dont  on  a parlé  plus  haut  ; il 
cft  vrai  qu'il  efl:  bien  défagréable  & bien  difficile  de  s’ar- 
rêter continuellement  au  milieu  des  recherches  les  plus 
intérelTantes , & d’employer  un  tems  précieux  & très- 
conCdérable  , à nctoyerdes  vaifleaux  , a les  arranger  , à 
coller  des  étiquettes  , &c.  Ces  chofes  font  bien  capables 
de  réfroidir , de  retarder  la  marche  du  génie  ; elles 
portent  avec  elles  l’ennui  & le  dégoût  : mais  elles  font 
néceflaires.  Ceux  à qui  leur  fortune  permet  d’avoir  un 
artifte  ou  un  aide  , fur  l’exaditude  & l’intelligence  du- 
quel ils  peuvent  compter , évitent  une  grande  partie  de 
ces  défagrémens  ; mais  ils  ne  doivent  pas  fedifpenfer 
pour  cela  d y furveiller  par  eux  memes.  Sur  ces  objets  , 
quoique  très* minutieux,  on  ne  peut,  pour  ainfî  dire , 
s’en  rapporter  qu’à  foi-même , à caufe  des  fuites  qu’ils 
peuvent  avoir  j cela  devient  même  indifpenfable , quand 
on  veut  tenir  fon  travail  fecret , du  moins  pour  un  teras  , 
ce  qui  eft  fort  ordinaire  , & fouvent  néceffaire  en 
Chymie. 

Il  n’eft  pas  moins  important , lorfqu’on  fait  des  re- 
cherches & des  expériences  nouvelles  , de  conferver  pen- 
dant long-tems  les  mélanges,  réfultats, . & produits  de 
toutes  les  opérations  , bien  étiquetés,  & portés  fur  un 
regître.  11  efl:  très-ordinaire  , qu’au  bout  d’un  certain 
tems  , ces  chofes  préfenieut  des  phénomènes  très  lingu- 
liers  , & qu’on  n’auroir  jamais  foupçonnés.  11  y a beau- 
coup de  belles  découvertes  de  Chymie  , qui  n’ont  été 
faites  que  de  cette  maniéré  , & certainement  un  plus 
grand  nombre  qui  ont  été  perdues  , parce  qu’on  a jette 
trop  promptement  les  pi;oduits , ou  parce  qu’on  n’a  pu 
les  reconnoître  après  les  chaugemens  qui  leur  font 
arrivés. 

Enfin  on  ne  peut  trop  recommander  à ceux  qui  fe  li- 
vrent avec  ardeur  aux  travaux  chymiques , d’être  extrême- 
ment en  garde  contre  les  expériences  impofantes  & trom- 
peufesquife  préfentent  très-fréquemment  dans  la  prat 
tique.  Une  circonftance  qui  fembic  très-peu  importaatc  , 
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ou  qu*il  eft  même  quelquefois  trcs-Jifficile  aapperccr 
voir,  fufHt  (ouvent  pour  donner  toute  l apparence  dune 
grande  découverte  à certains  effets  , qui  ne  font  cepen- 
dant rien  moins  que  cela.  Les  expériences  de  Cliymie 
tiennent  prefque  toutes  à un  fi  grand  nombre  de  cho- 
fes  acceffoires  , qu’il  eft  très-rare  quon  falTe  attention  a 
tout,  finguliérement  lorCqu’on  travaille  fur  des  matières 
neuves  : aulTi  arrive  t il  très  communément  que  la  meme 
expérience  répétée  plufieurs  fois  , prefente  des  refultats 
fort  différens.  U eft  donc  très-efTentiel  de  ne  point  fe  pref- 
fer  de  décider  d’après  une  première  réufTite  , loifqu’on^a 
fait  une  expérience  qui  paroît  porter  coup,  il  faut  ab- 
folumenc  la  répéter  plufieurs  fois  , & même  la  varier  , 
jufqu’à  ce  que  la  réuffue  conftante  ne  laifle  plus  aucun 
lieu  de  douter. 

De  plus , comme  la  Chymie  ofLe  des  vues  fans  nom- 
pre  pour  la  perfeéfion  d une  infinité  d’Arts  irnportans  , 
qu’elle  préfente  en  perfpcéliv.e  beaucoup  de  decouvertes 
ufuelles , & meme  capables  d eniicbit  leur  Auteur  , 
qui  dirigent  leurs  travaux  de  ce  cote-la  , auxquels  le  ha- 
fard  en  procure  qui  paroiflent  de  cette  nature  , ont  be- 
foin  de  la  plus  grande  circonfpeéfion  pour  ne  fe^  point 
laiffer  entraîner  dans  des  dépenfes  de  tems  & d argent 
fouvent  aufïi  infruéïueufes  quelles  font  confideiables. 
Ces  fortes  de  travaux  qui  ont  quelqifanalogie  avec  ceux 
de  la  pierre  philofophale  par  les  idees  de  fortune  qu  ils 
font  naître  , en  ont  auffi  tous  les  dangers  : il  eft  rate  que 
dans  une  certaine  fuite  d'épreuves  il  ne  s en  trouve^  pas 
quelqu’une  de  très  féduifante  ^ quoiqu  elle  ne  foit  réelle- 
ment rien  en  elle  même.  La  Chymie  eft  mute  remplie  de 
ces  demi-fuccès  qui  ne  font  propres  qu  tromper  , lorf- 
qu*on  n’eft  point  affez  fur  Tes  gardes  : c’eft  un  vrai  mal- 
heur que  d*en  rencontrer  de  pareils  ; l’ardeur  redouble  , oa 
pe  penfe  plus  qu’à  cet  objet , les  tentatives  fe  multiplient  • 
l’argent  ne  coûte  rien  , la  dépenfe  eft  déjà  meme  devenue 
très-confidérable  avant  qu’on  s en  foit  apperçu  , & enfin 
en  reconnoît , mais  trop  tard,  qu  on  s eft  engage  dans 
une  route  qui  ne  conduit  à rien.  //i  • 

Nous  fommes  bien  éloignés  , en  faifant  ces  réflexions  , 
de  vouloir  déto’arner  de  ces  fortes  de  recherches  ceux  que 
leur  gom  & leurs  talens  y rendent  propres  : nous  convc- 
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bons  au  contraire  que  la  perfection  des  arts  , la  décou- 
verte de  nouveaux  objets  de  manufadure  & de  com- 
met :e  (ont  fans  contredit  ce  qu’il  y a de  plus  beau , de 
plus  intéreflant  dans  la  Chymie  , & ce  qui  la  rend  vrai- 
ment eftimable.  Que  feioit-clle  en  effet  fans  cela  ? û cc’ 
n’eft  une  fcience  purement  théorique  , capable  d occuper 
feulement  quelques  efprits  abftraits  & fpécularifs  , mais 
oifeufe  Ôc  inutile  a la  fociété*  Il  eft  très  certain  aulïi  que 
les  fuccès  , dans  le  genre  dont  il  s’agit , ne  font  pas  fans 
exemple;  qu’ils  ne  font  pas  même  abfoluraent  rares  , fie 
que  Ton  voit  de  tems  en  tems  ceux  qui  les  ont,  acquérir 
une  fortune  d’autant  plus  honorable  quMs  ne  la  doivent 
qu’à  leurs  travaux  & a leurs  talens.  Mais  , nous  le  répé- 
tons , dans  ces  fortes  de  travaux  plus  la  réuflice  paroît  bril- 
lante 5c  prochaine  , plus  on  a befoin  de  circonfpedion  , fie 
même  d’une  forte  de  défiance. 

LAIT  DES  ANIMAUX,  & PETIT  LAIT.  Le  hit 
des  animaux  eft  une  liqueur  d’un  blanc  mat  qui  rérulre 
du  mélange  de  trois  fubftances  fort  différentes  ; favoir  , 
le  beurre  , le  fromage , & le  petit  lait.  Ces  trois  matières 
font  intimemeac  mêlées  les  unes  avec  les  autres  dans  le 
lait  récent.  Le  petit  lait  eft  la  feule  partie  fluide  du  lait: 
le  beurre  ^ le  fromage  qui  y font  mêlés  ont  l’un  & l’au- 
tre un  certain  degré  de  confiftance , & ne  font  point  diffo- 
Jubles  par  la  férofité.  Ces  deux  matières,  dont  la  premiè- 
re eft  de  natnre  entièrement  huileufe,  & la  fécondé  de 
nature  mucilagineufe  ou  géiatineufe,  font  feulement  in- 
terpofées  & fufpendues  dans  la  partie  féreufe  à la  faveur 
de  leur  grande  divifion. 

On  voit  par-là  que  le  lait  eft  une  véritable  émuifion  : 
le  beurre  en  eft  la  partie  huileufe  , celle  qui , par  l’inter- 
pofition  de  fes parties,  donne  le  blanc  mat  ; le  fromage 
fait  la  fonéUon  d’un  mucilage  qui  fert  à tenir  la  partie  hut- 
leufe  fufpendue;  enfin  , le  petit  lait , qui  eft  naturelle- 
ment tranfparcnt , eft  la  fubftance  aqueufe  qui  fert  d’ex- 
cipient aux  deux  autres.  Le  l ii  peut  donc  être  nommé  à 
titre  une  émuifion  animale.  On  verra  par  fes  pro- 
priétés que  ce  nom  lui  convientà  tous  égards. 

Le  lait  récemment  trait  d’un  animal  frugivore  en 
bonne  fanté  , 6c  nourri  des  alimens  qui  lui  convienneoc 
ne  donne  dans  les  épreuves  chymiques  aucune  marque 
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d’acidité  ni  d’alkalinité  ; il  a une  faveur  douce,  agréable#' 
un  peu  fucrée  ; il  ne  contient  point  de  parties  volatiles  au 
degré  de  chaleur  de  feau  bouillante  , du  moins  en  quan- 
tité fenfible  , & qu’on  puiffe  recueillir  ; il  n’a  qu’une  peti- 
te odeur  très  foible  qui  lui  eft  particulière. 

Cette  liqueur  eft  très-fufceptible  d’altération  ; la  moin- 
dre quantité  d’acide  fert  pour  la  coaguler  : lorfqu’on  y 
mêle  de  l’aikali  il  s’enfuit  auffi  une  efpece  de  coagulation  , 
mais  elle  eft  bien  différente  de  celle  qu’occafionne  l’acide, 
fînguliérement  à caufe  de  l'aétion  qu’a  l'alkali  fur  toutes 
les  parties  du  lait  , & notamment  fur  la  partie  butireu- 
fe , à laquellg^il  donne  un  caradlcre  favoneux. 

Le  lait  éprouve  auffi  très-facilement  de  lui-même  , & 
fans  aucune  addition  , difFérens  changemens  remarqua- 
bles. Les  parties  huileufes  ou  butireufesde  cette  liqueur  , 
étant  fpécifiquement  plus  légères  que  les  autres  , & n’y 
étant  point , ou  n’y  érant  que  très  peu  adhérentes  , fe  fé- 
parent  du  refte  en  grande  partie  par  le  (impie  repos  , & fe 
jaffemblenc  à la  furface  , précifément  comme  cela  arrive 
aux  émulhons  i elles  y forment  ce  que  l’on  nomme  la  cre- 
me  , qu’on  recueille  pour  en  faire  le  beurre,  indépendam- 
ment de  cela  , le  lait  eft  très-fufceptible  d’éprouver  delui- 
me  un  mouvement  de  fermentation  qui  le  fait  tourner  à 
l’acide  , & qui  en  occafonne  la  coagulation. 

La  coagulation  du  lait  ne  tarde  point  à procurer  une  fé- 
paration  allez  diftinde  de  la  partie  caféeufe  d’avec  la  fé- 
reufe  j & à mefure  que  cette  derniere  fe  fépare  , l’autre 
prend  plus  de  conliftance.  C’eft  donc  par  le  moyen  de  la 
coagulation  qu’on  obtient  ces  deux  parties  du  lait  fépa- 
rées  l’une  de  l’autre.  Mais  delà  marftere  dont  fe  fait  cette 
coagulation  apporte  des  différences  aifez  conffdérables 
dans  les'qualités  dp  l’une  & de  l'autre  ,*  c’eft  pourquoi  on 
coagule  le  lait  de  différentes  maniérés  fuivanc  les  ufages 
auxquels  on  deftinele  fromage  & le  petit  lait. 

Comme  l’acide  qui  fe  développe  dans  le  lait , lorf- 
qu’il  fe  caille  naturellement , eft  plus  que  fuffifant  pour 
fa  coagulation  , & qu’il  communique  fa  faveur  tant  au 
fromage  qu’au  petit  lait,  on  ne  laifie  point  le  lait  fe  cailler 
de  lui-même  , ni  pour  en  faire  du  fromage  deftiné  aux 
alimens  , ni  pour  en  faire  du  petit  lait  pour  l’ufage  de  la 
Médecine.  Le  point  effenticl  pour  éviter  cette  acidité 
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renfible  ; c’eft  de  prendre  du  laie  qui  ne  foît  pas  trop 
anciennement  trait , d’y  mêler  exadement  la  plus  petite 
quantité  d’acide  nécelTaire  à la  coagulation,  & d’accélérer 
cette  coagulation  par  un  degré  de  chaleur  convenable. 

La  méthode  ordinaire , & en  même  tems  la  meilleure , 
connue  à delayer  dans  trois  ou  quatre  cuillerées  d’eau 
environ  dix  huit  grains  de  préfure  pour  deux  livres  de 
Jaic , & la  mêler  dans  le  lait  , qu’on  place  enfuite  fur 
des  cendres  chaudes  : le  lait , au  moyen  de  cette  préfure  , 
le  caille  plus  ou  moins  vite  ,fuivant  le  degré  de  chaleur 
«)u  on  lui  donne.  Quand  on  deftine  le  caillé  à être  mangé 
avant  que  le  petit  laît  s’en  foit  fépaié  , la  chaleur  dmt 
«tte  très  douce  , & la  coagulation  plus  lente  : fi  l’on  en 
veut  «ite  du  fromage , oo  peut  aller  un  peu  plus  vite  ; 
& auffi  tôt  que  le  lait  eft  caillé  , on  le  coupe  pour  donner 
lieu  a la  feparation  du  petit-lait  j on  le  met  enfuite  dans 
des  clayons  pour  le  faite  égoutter  j enfin  , fi  c’eft  le  petit 
fait  qu  on  veuille  avoir  , oo  peut  faire  chauffer  beaoconp 
davantage , la  feparation  en  eft  plus  prompte  $ on  le  palfe 
a travers  une  etamine.  ^ 

Les  parties  butireufes  , caféeufes  & féreufes  du  lait  fc 
trouvent  d abord  féparées  par  ces  premières  opérations  ; 
mais  cette  première  féparation  n’eft  qu’imparfaite.  Ces 
trois  matières  participent  encore  toutes  les  unes  des  au- 
tres ; on  purifie  le  beurre  le  fromage  ainfi  qu’il  eft  dit 
a leurs  articles.  A l’égard  du  petit  lait  , il  faut  , pour 
lavo^  bien  clau-  & debarralTé  d’une  affez  grande  quan- 
tité de  parties  de  fromage  qu’il  contient  encore  , parce 

quelles  n ont  point  été  fuffifamment  caillées  , le  clarifier 

«n  lui  faifant  jetter  un  bouillon  , avec  une  quinzaine  de 
grains  de  creme  de  tartre  , & un  blanc  d’eeuf  qu’on  v 
melebien  , & le  filtrer  enfuite  à travers  le  papier  «rris. 

La  prefure  qu’on  emploie  pour  cailler  le  lait,n’eft  autre 
«hofe  qu  une  matière  laiteufe  qui  fe  trouve  dans  le  ven- 
^cuie  des  veaux  : on  fale  cette  matière  pour  la  confer- 

5 elle  fent  le  vieux  fromage  . & coagule  le  lait 
parte  qu  elle  contient  un  acide  fuffifant , qao%u’iI  ne  foit 
pas  bien  fenfible  : c’eft  une  efpece  de  levain  propre  à la 
fermentation  acide  du  lait.  Il  en  eft  de  même  de  pluficurs 
autres  fubftanccs  telles  que  les  fleurs  de  prefque  tous  les 
chardons  , du  gallium  qm  fe  nomme  par  cette  raifoi^ 


caille-laît  i Toutes  ces  matières  , qui  ne  paroitlent 
point  acides  , & qui  ne  communiquent  aucune  acidité 
fenfible  au  lait , le  font  néanmoins  très  bien  cailler  , fans 
doute  à caufe  d’un  acide  caché  qu  elles  contiennent. 

L’opération  qu’on  fait  pour  clarifier  le  petit  lait  eft  né- 
ceifaite  ; car  fi  l’on  entreprenoit  de  l’éclaircir  par  la  feule 
filtration  après  la  première  coagulation  , il  ne  pafieroic 
point , ou  pafieroit  encore  trouble  , parce  qu'il  contient 
encore  une  quantité  confidérable  de  parties  de  fromage 
très  divifées  , qui  lui  font  adhérentes  jufquà  un  certain 
point  , & qu’il  faut  en  quelque  forte  cailler  de  nouveau  , 
ou  plus  fortement  , par  l’ébullition  avec  la  creme  de 
tartre  & avec  le  blanc  d’œuf:  Filtration.^ 

Il  s’en  faut  beaucoup  que  le  petit  lait  bien  clarifie  foit 
un  pur  fiegme  ; il  eft  à la  vérité  la  partie  la  plus  aqueufe 
du  lait  ; mais  il  eft  chargé  en  même-tems  de  tous  ceux 
des  principes  du  lait  qui  font  difiolubîes  dans  leau  j auffi 
a^t-il  uae  faveur  fenfible  ÿ cette  faveur  devient  meme  très 
marquée  lorfqu’ileft  réduit  à peu  près  à moitié  par  l’é- 
vaporation ; elle  eft  fucrée  & un  peu  falee.  Le  petit-lait 
tient  en  eftec  en  difiolution  une  iquantité  afiez  confidéra- 
ble de  fubftance  extraétive  de  la  nature  des  fucs  fucres  , 
auÛi  eft- il  fufceptible  de  fermentation  fpiritueufe  : il  eft 
certain  que  les  Tartares  en  font  une  boifion  fpiritueufe, 
une  efpece  de  vin.  r ' r 

Le  petit  lait  contient  outre  cette  fubftance  fucrec  fer- 
mentefcible  , plufieurs  efpeces  de  fels  qu’on  en  peut  re- 
tirer en  les  faifant  criftallifer.  Si  1 on  fait  évaporer  à peu- 
près  les  trois  quarts  du  petit  lait  clarifié  , & qu’on  le  laific 
après  cela  en  repos  dans  un  lieu  frais  , il  s’y  forme  une 
certaine  quantité  de  criftaux  un  peu  roux.  Ce  fel  eft  le 
vrai  fel  efîentiel  de  lait;  on  le  nomme  fucre  de  lait  ^ 
à caufe  de  fa  faveur  qui  eft  fenfiblement  fucrée  : mais 
cette  couleur  & cette  faveur  font  étrangères  à ce  fel , elles 
lui  viennent  delà  fubftance  extraélive  que  contient  la  li- 
queur dans  laquelle  il  s’eft  criftallifé  ;ainfi  en  faifant  bien 
égouter  ces  criftaux  , les  dilTolvant  enfuitc  dans  de  l’eau 
pure , & les  faifant  criftallifer  une  fécondé  fois  par  l’éva- 
poration & le  réfroidifiement  , on  les  obeient  beaucoup 
plus  blancs  & moins  fucrés.  On  peut  en  réitéiant  cette 
manœuvre  une  troifiéme , ou  même  une  quatrième  fois  , 


fl  cela  eft  nécefTaire  , avoir  ces  criftaux  parfaitement 
blancs , & prefque  fans  faveur  : car  ce  fel  en  a très  - oeu 
lorfqu’il  eft  pur.  ^ 

Ce  fel  eft  d’une  nature  finguîierc  : il  eft  fort  peu  con- 
nu , parce  qu’il  n’a  pas  encore  été  examiné  , on  fait  feule- 
mentqu  il  n’eft  point  déliquefceiit , qu’il  demande  me- 
me beaucoup  d’eau  pour. fa  diftbliuiGn.  M Baumé  an- 
nonce dans  fa  Bharmàcie  qu’il  publiera  des  détails  à ce  fu- 
jet , ils  ne  peuvent  manquer  d’être  intérelTans. 

La  liqueur  qui  a fourni  ces  premiers  criftaux  , en  con- 
tient encore  qu’on  peut  obtenir  par  Je  même  moyen.  Si 
après  qu’on  a retiré  cette  fécondé  levée  de  fel  de  lait, 
on  continue  à la  faire  évaporer,  alors  il  fe  criftallife  un 
peu  de  fel  commun  , & enfin  l’eau  mere  qui  refte  con- 
iient , à cequafTurcM.  Baumé  dans  fa  Pharmacie,  de 
1 alkali  fixe  bien  caiaélérifé,  qu’on  obtient  par  ronfé- 
<|ucnc  fans  combuftion.  Comme  cet  aikali  n’eft  point  du 
tout  fenfible,  ni  dans  le  lait,  ni  même  dans  le  petit  lait , 
avant  les  opérations  dont  on  vient  de  parler  ; il  y a lieu  dc- 
croire  qu  il  exifte  dans  le  lait  combiné  avec  quelque  ma- 
nere  dont  il  eftfaturé  , & qui  s'en  fepar-e  dans  ce  travail. 
Tout  ceci  a befoin  d'un  examen  ultérieur  beaucoup  plus 
ample  & plus  détaillé. 

11  eft  à propos  de  remarquer  que  le  lait,  & parconfé- 
quent  le  petit  lait , ne  contenant  aucun  principe  plus  vo- 
latil que  1 eau , on  ne  perd  rien  de  ces  compofés  , tant 
^u  on  ne  les  expofe  point  à un  degré  de  chaleur  fupérieur 
a celui  de  l’eau  bouillante  : mais  fi  l’on  foumet  à la  dif- 
tilJacion  à feu  nud  , le  léfidu  du  petit  lait  évaporé  au  baim 
marie  jufqu’àficcité  ,fcomme  l'a  fait  M.  Geoftror,  on  en 
retire  d abord  du  flegme  , enfuite  un  efprir  acide  de  cou- 
leur citrine  , enfuite  une  huile  afTcz  épaifie  j enfin  i!  refte 
dans  la  cornue  un  réfîdu  charbonneux  qui  s’humeefte  à 

^ ^ caufe  des  fubftanccs  faiines  avec  lefquellcsil  eft 

mele. 

Enjoignant  à ce  qu’on  vient  de  dire  du  petit  lait , ce 
qui  eltexpofé  aux  aticles  Beurre  de  lait  & Fkoma- 
«E  , on  peut  avoir  des  notions  affez  juftes  de  la  narnre 
du  lait.  Ilenréfulte,  pour  le  réfumer  en  deux  mors 
que  cette  liqueur  eft  un  mélange  d’une  partie  entière-- 
ment  nuileufe  non  combinée,  dc^la  nature  des  huiles  dou^ 
Tome  II,  H 
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ces,  non  volatiles  & giaffcs  : Foye^HuiLE,  quieftJe 
beurre  ; d’une  partie  plus  terreufe  , contenant  de  i’huile 
combinée  à peu  près  dans  l’état  mucilagineux  , c’eft  lè 
fromage , & d’une  partie  aqueufe  ou  fcreufe  , qui  tient 
en  diffolution  différens  fels  avec  une  fubftance  favon- 
neufe  , qui  contient  auffi  une  huile  combinée  de  la  meme 
nature  , & dans  le  même  état  que  celle  des  fucs  fucies  , 
c’eft  la  férofué  du  lait  où  le  petit  lait. 

Lelaiteft  beaucoup  employé  dans  les  alimens  & dans 
la  Médecine  ; il  eft^adouciflant  , incraftant  , rafraîchif- 
fant,  reftaurant,  cicatrifant  ; il  convient  dans  1 âcreté 
des  humeurs  , telles  que  les  dartres , les  éréfipeles  , la 
soute . quand  elles  ne  font  point  accompagnées  de  fiè- 
vre , & dans  les  fuppurations  internes  , la  phtyfie,  les 
fièvres  lentes  , & le  marafme  , fouvent  même  on  y met 
les  malades  pour  toute  nourriture  , & il  produit  ordi- 
nairement de  bons  effets.  Mais  il  eft  à remarquer  que, 
quoique  le  lait  foitun  aliment , déjà  piépaiee  par  la  na- 
ture , & pour  ainfi  dire  à demi-^digeré  , il  y a beaucoup 
de  tempéramens  qui  ne  peuvent  s en  accommoder  ; il 
eft  très  fujetà  occafionner  deux  inconvéniens  contraires, 
c’eft’à  dire  , des  cours  de  ventre  , ou  des  conilipations 
opiniâtres,  : on  y remédie  , foit  en  le  coupant  avec  de 
l’eau  ou  quelques  médicamens  appropriés,  foit  en  choi- 
filTantle  lait  de  l’animal  qui  convient  le  mieux  au  tem- 
péramment  & à la  maladie  aufquels  on  a affaire  ; cat 
il  y a quelques  différences  dans  les  vertus  médicina- 
les de  lait  des  dift’érens  animaux.  On  a obfetvé  , par 
exemple  , que  le  lait  de  chevre  convient  mieux  aux  per- 

fonnesfujettes  à être  dévoyées  par  le  lait  , que  celui  de 

vache.  , , 

Le  petit  lait  n’eft  point  employé  comme  aliment , par- 
ce qu’étant  privé  des  parties  de  beurre  & de  fromage  , 
qui  font  alimenteufes  ; il  eft  beaucoup  moins  nournlîanc 
que  le  lait  entier  ; il  l’eft  cependant  un  peu  a raiion  de 
la  matière  fucrée  qu’il  contient  ; il  eft  adouciflant  & ra- 
fraîchiffant,  comme  le  lait  , & on  peut  l’employer  com- 
me  tel  dans  les  mêmes  maladies  , mais  il  eft  beaucoup 
plus  délayant  , apéritif  & laxat.f  , on  le  fau  fouvent 
fervir  d’excipient  ou  de  véhicule  a differentes  fortes  de 
médicamens* 


II  s*cn  faut  beaucoup  qu’on  ait  encore  fur  le  lait , 
toutes  les  connoilfances  qui  font  à défiler  , il  reftc  un 
grand  nombre  de  recherches  à faire  fur  cette  matière  : 
car  fans  compter  le  feldelait,  qu'on  ne  connoît  prefque 
que  de  nom  , perfonne  n’a  entrepris  jufqu’à  préfent 
d’examiner  chymiquement  & de  comparer  enfemble  le 
lait  des  diverfes  efpeces  d’animaux  , entre  lefquels  il 
doit  fe  trouver  de  grandes  différences  , ainfi  qu’on  l’ob- 
ferve  dans  les  Elémens  de  Chymie  pratique  : il  doit  s’en 
trouver  aufïi  beaucoup  dans  le  lait  du  même  animal  pris 
'dans  diverfes  circonffances  , & fur- tout  eu  égard  à la 
nature  des  alimens  qu'a  mangé  l’animal  ; car  il  eft  cer- 
tain que  le  lait  participe  beaucoup  de  la  nature  des  aii« 
mens  qu  a pris  l’animal  dont  il  eft  tiré  : voye^  Fro- 
mage. Tout  le  monde  fait  qu’en  faifant  prendre  des 
drogues  médicamenteufes  aux  nourrices  , leur  lait  prend 
la  vertu  de  ces  médicamens  , & c’eff  un  moyen  que  les 
Médecins  emploient  dans  les  maladies  des  enfans  à la 
mamelle. 

LAIT  DE  CHAUX  , LAIT  DE  SOUFRE.  On  donne 
le  nom  de  lait  à quelques  fubftances  qui  ne  font  cepen- 
dant rien  moins  que  du  lait  proprement  dit  , mais  à 
caufe  de  la  couleur  blanche  & matte  qui  les  fait  lefTem- 
bler  au  lait:  telle  efi:  l'eau  dans  laquelle  on  éteint  de  la 
chaux,  lorfqu’clle  eft  blanchie  parles  particules  les  plus 
ténues  de  cette  matière , & qu’on  nomme  iaii  de  chaux  : 
voye:^  Chaux.  Telle  eft  aufli  la  difiblution  du-Toie  de 
foufre  , lorfqu’on  vient  d’y  mêler  un  acide  qui  fait  pa- 
roître  blanches  les  molécules  de  foufre  fufpcndues  dans 
la  liqueur  à caufe  de  leur  divifion  : Voye^  Foie  de 
Soufre. 

LAIT  DES  VÉGÉTAUX.  Par  la  même  raifon  que  le 
lait  des  animaux  peut  être  regardé  comme  une  véritable 
cmulfion  animale  ; les  liqueurs  émulfives  des  végétaux 
peuvent  être  nommées  lait  végétal:  aufïi  les  émulfions 
faites  avec  les  ^mandes , fe  nomment  allez  communé- 
ment/<2ir  d'amandes.  Mais  outre  ce  lait  végétal  qui  eft 
en  quelque  forte  artificiel  , il  y a plufieurs  plantes  & ar- 
bres qui  contiennent  naturellement  une  grande  quantité 
de  fucs  émulfifs  ou  laiteux  : telle  eft  la  laitue  qui  doit 
fonnomà  un  pareil  fuc  dont  elle  eft  remplie  : tels  fout 

B a 
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auffi  les  titimales , les  figuiers,  les  arbres  qui  fournif- 
fenc  la  réfine  élaftique  de  l’Amérique.  Les  fucs  laiteux 
tirés  de  tous  ces  végétaux  n’ont  ce  blanc  laiteux,  que 
parce  qu’ils  contiennent  une  matière  ^liuileufe  , intime- 
ment mêlée  & non  diffoute  dans  une  liqueur  aqueufe  ou 
mucilagineufe  i la  plûpart  des  gommes  réfines  ne  font 
originairement  que  de  pareils  fucs  laiteux  , qui  font  de- 
venus folides  par  l’évaporation  de  ce  qu’ils  contenoient 
de  plus  fluide  & de  plus  volatil. 

Ces  fucs  laiteux  naturels  n'ont  encore  été  examinés, 
par  aucun  Chymifte  j cet  examen  procureroit  néanmoins 
plufieurs  connoiffances  elTentielles  fur  l économie  végé- 
tale : on  trouveroit  vraifemblablement  des  exemples  de 
toutes  les  efpeces  d huiles  réduites  ainfi  en  fuc  laiteux  , 
& ces  connoïfiances  ne  pourroient  manquer  de  jetter 
beaucoup  de  lumière  fur  la  nature  des  fubftances  réfineu- 
fes,  & gomme  réfîneufes  : Gommes-résines  & 

Résines. 

LAINE  PHILOSOPHIQUES  Toy.  Fleurs  de  zinc. 

LAITON  : Voyei  Cuivre  jaune. 

LESSIVE  CAUSTIQUE  ou  EAU  FORTE  DES  SA- 
VONNIERS On  nomme  ainfi  les  lefiives  d’alkali  fixe 
rendu  cauftique  par  la  chaux  vive.  Pour  faire  ces  lefiives , 
on  prend  deux  parties  de  foudc  , de  potafie  ou  de  cendres 
gravelées  , fuivant  l’ufage  qu’on  veut  faire  de  la  lefiive  , 

une  partie  de  chaux  vive  , ou  parties  égales  de  fel  al- 
kali  déjà  tout  préparé  & de  chaux  vive  , on  les  met 
dans  un  grand  vafe , on  verfe  dcffus  douze  ou  quinze 
fois  autant  d’eau  pure,  & on  laifTe  éteindre  la  chaux  ; 
après  quoi  on  fait  bouillir  le  tout  pendant  quelques  mo- 
mens  : on  filtre  alors  la  lefiive  toute  chaude  à travers  un 
filtre  de  papier  gris  foutenu  fur  de  la  toile  , & on  con- 
centre la  lefiive  par  l’évaporation  fur  le  feu  à tel  degré 
qu’on  juge  à propos,  fuivant  i’ufage  auquel  on  la  def- 
tine. 

La  chaux  a la  propriété  d’augmenter  confidérablement 
îa  caufticité  de  tous  les  alkalis  fixes  , & c’eft  probable- 
ment en  leur  enlevant  non  feulement  leur  matière  in- 
flammable furabondant , mais  même  une  partie  de  celle 
qui  entre  dans  leur  compofition.  Il  fuir  dc-là  qu  elle  oc- 
icafionne  à ces  alkalis  , «ne  altération  fcnfible  & de  me- 
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Hie  nature  que  celle  qu’elle  produit  fur  falkali  volatil, 
& que  par  conféquenc  , on  pourroit  parvenir  à décom- 
pofer  entièrement  tous  les  alkalis  par  le  moyen  de  la 
chaux  5 mais  ces  expériences  n ont  point  été  fuivies  juf- 
<]u’à  préfent.  Les  propriétés  de  l’alkali  fixe  rendu  plus 
cauftique  par  la  chaux  ri’ont  pas  même  été  examinées 
dans  un  détail  fuffifant  : on  fait  feulement  que  cet  alkali 
a beaucoup  plus  d’aéiion  dilfolvante  , & fingulieiement 
fur  les  matières  huileufes  , que  quand  il  n'a  point  été 
trairé  de  cette  force  ; c’eft  par  cette  raifon  qu’on  le  pré- 
pare de  cette  maniéré  , loifqu’on  veut  le  combiner  avec 
des  huiles  & en  faire  des  favons. 

La  lefiive  cauftique  évaporée  jufqu’à  ficcité  , fournit 
un  fel  alkali  prodigieufement  âcre  , .qui  fondu  enfuite 
dans  un  creufet , forme  de  qu’on  nomme  la  pkrre  àcau- 
/ere,  parce  qu’étant  appliquée  & aflujettie  fur  la  peau  , 
elle  y fait  une  efquare  , l’entame  & produit  une  forte 
d’ulcère  , dont  on  entretient  là  fuppuration , & qui  s’ap- 
pelle cautere. 

L’alkali  cauftique  a non  - feulement  une  beaucoup 
plus  grande  aêlion  diflblvante  , mais  encore  il  êft  beau- 
coup plus  fufible  , & attire  beaucoup  plus  puifiamment 
l’humidité  de  l’air  que  l alkali  ordinaire  : toutes  ces 
propriétés  ne  peuvent  venir  que  de  ce  que  la  'chaux  a mis 
plus  à nud  fon  principe  falin  ; Voye^  tous  les  articles 
Alkali. 

LILIUM  DE  PARACELSE  J Voyeii^  Teinture  des 
Métaux  • 

LINGOTIERE.  La  lingotiere  eft  un  moule  en  forme 
dé  lingot  tout  découvert  pairdelTus , dont  on  fe  feit  pour 
couler  les  métaux  fondus  les  réduire  en  lingot.  Les 
lingotieres  font  de  fer  , elles  doivent  êjrre  très- unies  en 
dedans,  afin  que  le  lingot  qui  en  fort  le  foie  auffî , 
qu’il  s’en  détache  facilement  ; on  les  enduit  de  fuif  ou  de 
graifie  intérieurement  avant  que  d’y  couler  le  métal,  pour 
empêcher  qu’il  n’y  foit  adhérent.  Il  faut  avoir  aulfi  une 
grande  attention  que  la  lingotiere  foie  parfaitement  féche 
avant  que  d’y  couler  \€  métal;  car  la  moindre  parcelle 
d’humidité  feroic  capable  de  le  faire  fauter  en  i’air  avec 
explofion  : il  eft  bon  même  de  faire  chauffer  la  lingo- 
tiere  immédiaterrttnt  avant  que  de  s’en  feryir , tant  par  U 
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raifon  qu’on  vient  de  dire,  que  parce  que  le  métaï qu’on 
y coule  fe  figeant  moins  promptement , le  lingot  en  eft 
toujours  plus  parfait. 

LIQUATION.  La  liquation  eft  une  opération  des  tra- 
vaux en  grand  fur  les  métaux  , au  moyen  de  laquelle  on 
fépare  l’argent  d’avec  le  cuivre  par  la  f mple  fufion. 

Lorfque  le  cuivre  & l’argent  font  alliés  enferable  , foie 
que  cet  alliage  air  été  fait  exprès  pour  des  ufages  parti- 
culiers , comme  , par  exemple , pour  des  monnoies  , ou 
bien  qu’il  foit  naturel , comme  dans  les  mines  de  cuivre 
tenant  argent,  & qu’on  veut  les  féparer  fuii  de  l’autre  , 
pour  retirer  l’argent  pur  ; il  y a deux  moyens  principaux 
de  pratique,  dont  on  emploie  l’un  ou  l’autre  , fuivanc 
la  proportion  dans  laquelle  font  alliés  ces  métaux.  Lorf- 
que l’argent  eft  en  plus  grande  quantité  que  le  cuivre  , 
le  moyen  le  plus  pratiquable  & le  plus  avantageux  d’ob- 
tenir l’argent  , eft  d’y  ajouter  la  quantité  de  plomb  con- 
venable , & de  le  paner  à la  coupelle  : Voye^  Afpinage, 

Mais  l’affinage  par  la  coupelle  deviendroit  très  défavan- 
îageux,  dans  le  cas  où  il  n’y  auroit  qu’une  petite  quan- 
tité d'argent  unie  à une  grande  quantité  degcuivre  , non- 
feulement  à caufe  du  cuivre  qu  on  perdroit,  & qui  de- 
vient un  objet  dans  les  travaux  en  grand  , mais  encore 
à caufe  de  la  très  grande  quantité  de  plomb  qu’il  fau- 
droît  employer  , de  la  longueur  de  l’opération , & de  la 
confommation  confidérable  des  matières  combuftibles. 
Toutes  ces  chofes  augmenteroient  les  fraisa  tel  point, 
qu’ils  furpaffetoienr  beaucoup  la  valeur  de  l’argent  ; il 
faut  donc  ou  abondonner  dans  ce  cas  cet  argent  , com- 
me on  l’avoit  toujours  fait , jufqu’à  ce  qu’on  eût  trouvé 
l’opération  de  la  liquation  , ou  avoir  recours  à cette 
méthode  , qui  eft  fans  contredit  un  des  plus  beaux  tra- 
vaux de  la  mérallurgic  , & qu’on  n’a  pu  découvrir  qu’a- 
près  avoir  bien  réfléchi  fur  les  propriétés  des  métaux.  La 
maniéré  dont  fe  fait  la  liquation  , eft  décrite  très  exaéle- 
ment  dans  Touvrage  de  Schlutter  traduit  par  M.  Hellot  : 
ce  qu’on  va  dire  des  manipulations  qu’on  y emploie  eft 
extrait  de  cet  ouvrage. 

On  a fait  long-tems  un  fecret  de  la  maniéré  d’exécuter 
la  liquation  dans  les  fonderies  où  elle  fe  pratique  depuis 
un  certain  nombre  d’années  avec  grand  fuccès  & grand 
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profit , & même  encore  à préfent  , eft-iî  dit  dans  l’ou- 
vrage de  Schlucter , on  a l’attention  de  n’admettre  au- 
cun étranger  dans,  l’endroit  où  fe  fait  cette  opération, 
li  paroît  qu’on  a travaillé  long  tems  avant  que  de  l’avoir 
amenée  au  point  de  perfedion  où  elle  cft  à préfent.  Agri- 
cola , Erker,  ;&  Locneitz.  avoient  décrit  des  procédés  , 
d’après  lefquels  on  eft  parvenu  à perfeétionner  ce  tra^ 
vail  j mais  ces  procédés  étoienc  très-imparfaits  , en  coraj 
paraifon  de  celui  qui  eft  aétuellement  en  ufage. 

L’ouvrage  entier  de  la  liquation  conûfte  en  trois  opé- 
rations , dont  les  deux  dernieres  ne  font  que  la  même 
faite  en  deux  fois.  On  commence  d’abord  par  faire  fon- 
dre le  cuivre  tenant  argent  avec  une  quantité  de  plomb 
proportionnée  à celle  des  deux  métaux comme  on  le 
dira  ci-après  : cette  première  manœuvre  fe  nomme  le 
rafraîchiJJeTmnt  du  cuivre.  Enfuite  on  expofe  la  mafl'e 
métallique  qui  .réfulte  de  ces  trois  métaux  alliés , à un 
degré  de  châlent  modéré  , de  maniéré  qu’il  fade  fon- 
dre le  plomb  , lequel  facilite  la  fufion  de  l’argent  & l’eo- 
traîne  avec  lui  ^ fans  que  pour  cela  le  cuivre  fe  fonde  : 
c’eft  cette  fonte  qui  eft  la  liquation  proprement  ditCè 
Mais  comme  on  eft  obligé  de  ménager  beaucoup  la  cha- 
leur dans  cette  liquation  , de  peur  de  fondre  le  cuivre  , 
& qu’il  refte  encore  du  plomb  tenant  argent , on  l’ex- 
pofe  enfin  à une  chaleur  plus  forte  , qui  achevé  de  faire 
couler  ce  qui  refte  de  plomb  & d’argent  : cette  dernierc 
operation  fe  nomme  le  reffuage. 

Pour  faire  plus  facilement  la  compofition  d'un  rafraî- 
chiffement,  on  rompt  le  cuivre  en  petits  morceaux  , oa 
le  fond  avec  le  plomb  & on  le  moule- en  efpece  de  gâ- 
teaux épais  , qu'on  nomme  tourteaux  ou  pièces  de  liqua- 
tion,  La  proportion  de  plomb  S?  de  cuivre  eft  au  moins 
de  140  à 275  livres  du  premier  de  ces  métaux  , fur  73 
livres  du  fécond  ,,  fuivant  la  quantité  d’argent  qu’il  con- 
tient ; mais  s’il  n’y  avoir  pas  cette  quantité  de  cuivre  dans 
la  pièce  , elle  ne  réfifteroit  pas  au  feu  fur  le  foyer  , 8t 
le  cuivre  fe  fondroit  auftibien  que  le  plomb.  On  met  la 
quantité  de  plomb  dont  on  vient  de  parler,  afin  que  le 
cuivre  puiffe  s’y  étendre  fufHfamment , & que  le  plomb 
puiffe  bien  faifir  .tout  l’argent. 

Une  pièce  de  liquation  qui  vient  d’un  rafraîchilTemcnt 
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iiche  , cloit  contenir  neuf  onces  , ou  tout  au  plus  neuf 
onces  &:  demie  d’argent  : s’il  y en  avoit  davantage  , la 
quantité  du  plomb  prefaite  , ÔC  qu’on  ne  peut  augmen- 
ter par  la  raifon  qu’on  a dite  , ne  pous  toit  pas  le  fépareu 
entièrement  d’avec  le  cuivre.  Ainfi  il  paroît  qu’il  fau- 
droit  faire  ropération  en  deux. fois  ia  quantité  d’ar- 
gent excédenre  en  valoir  la  peiné.  " 

Pour  faire  la  liquation  des  pièces  ainfi  préparées  , on 
fe  ferc  d’un  fourneau  allongé  , fur  le  foyer  duquel  ii  y a 
deux  plaques  de  fer  inclinées  l’une  vers  l'autre  par  leur 
patrie  inférieure  , mais  qui  cependant  ne  fe  touchent 
pointj  enforte  qu’il  relie  un  jour  dans  le  bas  & dans  toute 
la  longueur.  On  arrange  fur  ces  plaques  l’une  à côté  de 
l'autre  les  pièces  de  liqu.ation  , qu’on  place  veriicalemenc 
en  lailTant  fix  pouces  d’intervalle  entre  chacune  ; on  les 
affujettit  dans  oette  pohtion  , & oo  remplit  de  charbon 
tous  ces  intervalles  J on  met.du  charbonjulquespardef- 
fus  les  pièces,,  & on  fait  .brûler  quelques  pièces  de  bois 
au-deflus  dans  lé  foyer  , afin  que  les  pièces 'foienc  chauf- 
fées également  de  chaque  côté.  Lorfq'ue  la  chaleur  eft 
parvenue  au  dégré  convenable  le  plomb  fondu  chargé 
de  l’argent  qu’il  a fait  fondre  aufii  , co.uie:  dans  le  foye.t 
qui  doit  être  très-uni  , ainfi  que  les  plaques  , & de-ià 
dans  un  bafiin  de  réception.  La  réufîite  de  cette  opéra- 
tion dépend  principalement  , comme  ii  eil  ailé  de  le  fen- 
tir  , du  julle  dégré  de  chaleur  j & par  conféquent  de 
l’habileté  de  I ouvrier  qui  la  conduitr . 

Les  pièces  de  liquation  s’affaifent  à-mefure  que' le 
plomb  coule  on. .augmente  le  feu  vej:s  ,Ia  fin  de  l’opé- 
ration , & lorfque  le  plomb  ne  coule  plus  que  goutte  A 
goutte  Les  piéces  dont  le  plomb  & l’argent  fe  lont  ainfi 
iépaiés  fe  nomment"  Pièces  de  rafraichijlemerit  deffé^ 
chées.  On  les  porte  dans  un  fourneau  qui,  chauffe  davan- 
tage , pour  les  faire,  reffuer  y on  raficnjble  ainfi  tout  le 
plomb  riche  en  argent,  & on  le  pafFe  la  coupelle  com- 
me à rordinairci 

Ceue  opération  efl  fondée  fur  ce  que  l’argenta  une 
plus  grande  affinité  avec  le  plomb,  qu’avec  le  cuivre, 
& fur  ce  que  Iç  plomb  facilite  beaucoup  plus  la  fufion  de 
l’argent , que  celle  de  cuivre  3 enforte  que  ce  dernier 
métal  relie  folide  à un  dégvé  de  chaleur  capable  de  faire 
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bien  fondre  le  mélange  de  plomb  & d’argent  : Voye:^ 
Argent  , Cuivre  & Plomb. 

LIQUEUR  DES  CAILLOUX.  Cette  préparation  can- 
Efte  à unir , par  la  fufion  , des  cailloux  pulvérifés  ou  du 
fable  , avec  une  fuffifante  quantité  d’alkaii  fixe  , pour 
qu’il  en  réfulte  un  cornpofé  dans  lequel  les  propriétés  de 
l’alkali  dominent,  & finguliercment  l’entiere  diffolubi- 
lité  dans  l’eau.  On  prend  donc  une  partie  d’un  caillou  , 
ou  d’un  fable quelcpnque  broyé,  on  le  mêle  exadement 
avec  trois  ou  quatre  parties  d’alkali  fixe  : on  met  ce  mé- 
lange dans  un  creufet  qui  doit  être  fort  grand  , eu  égard 
à la  quantité  de  matière  : on  place  le  creufet  à la  forge  , 
ou  dans  un  bon  fourneau  de  fufion  , on  le  chauffe  par 
degrés. 

Quand  ce  mélange  a acquis  une  certaine  chaleur , il  s’y 
fait  un  bouillonnement  & un  gonflement  aflex  confidéra- 
blés  t ces  effets  font  occafionnés  par  la  réadion  des  deux 
matières  l’une  fur  l’autre.  C’eft  pour  éviter  que  la  matière 
ne  fe  répande  hors  du  creufet,  qu  il  eft  néceflaire  que  le 
creufet  (bit  grand  , & de  chauffer  avec  ménagement.  On 
peut  aufli  ne  mettre  d’abord  dans  le  creufet  qu’une  portion 
du  mélange,  laifferpaffer  fon  effervefcence  aioutec 
le  refte  à diverfes  reprifes  chaque  fois  que  le  bouillonne- 
ment de  ce  qu’on  a mis  eft  appaifé  ; mais  dans  ce  cas  , il 
faut  que  la  portion  qu’on  rélerve  foir  tenue  bien  chaude  , 
de  peur  qu’elle  ne  prenne  de  l’humidité,  fans  quoi  elle 
feroit  une  grande  explofion  , quand  on  viendroic  à la 
mêler  avec  la  matière  rouge  & fondue. 

Quand  le  mélange  eft  calme  & tranquille  dans  le  creu-^ 
fet , on  l'entretient  en  bonne  fonte  environ  pendant  un 
quar-t  - d’heure  , après  quoi  on  le  coule  fur  Urfie  pierre  on 
fur  une  plaque  de  fer,  grailTée.  La  matière  réfroidie  eft 
caflante  , & a une  apparence  vitrifiée  ; elle  eft  même 
tranfparente  comme  du  verre  , lorfque  la  quantité  du  fel 
alkali  n’eft  que  double  ou  à peu-près  de  celle  du  caillou  ; 
elle  attire  promptement  & puiflamment  l’humidité  de 
l’air , & fe  diflbut  en  entier  dans  l’eau  , à l’exception  d'u- 
ne très- petite  portion  de  matière  terreufe  , comme  cela 
arrive  à l’alkali  fixe  tout  pur. 

Ladiffolution  filtrée  eft  d’abord  claire  , limpide  , mais 
elle  fe  trouble  au  bout  de  quclque-tems , 8c  il  s’y  forme 
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un  depot  terreux  , comme  dans  les  difioiutîoiis  d’alkalt 
fixe  , fl  ce  n’eft  qu’il  paroît  plus  abondant  : cette  liqueur 
a d’ailleurs  toutes  les  propriétés  des  alkalis  fixes  en  li- 
queur. 

Toutes  ces  propriétés alkalincs  , & fingulierementrcn- 
tlerc  dîiroliibilitc  dans  l’eau  , font  dues  à la  quantité  d’al- 
kali  fixe  qui  entre  dans  cette  cfpece  de  vitrification. 
Comme  les  corps  corapofés  participent  toujours  des  pro- 
priétés des  principes  qui  entrent  dans  leur  corapOfition  , 
& que  quand  un  principe  domine  fur  Tautre  , ce  font 
aufii  Tes  propriétés  qui  dominent  dans  le  compofé  ; il 
lî’cft  pas  étonnant  que  les  propriétés  de  Talkali  fixe  foient 
plas  Tenfibles  que  celles  de  la  matière  terreufe  , dans  la 
combinaifon  dont  il  s’agit.  Cet  alkali  communique  à 
cette  portion  terreufe  une  partie  de  là  grande  difpofiiion 
qu’il  a lui  même  à s’unir  avec  l’eau.  Les  cailloux  font 
réellement  tenus  en  diffolution  dans  l’eau  , & réduits  par 
conféquent  en  liqueur  dans  cette  expérience  : c’eft  par 
cerre-raTon  qu’on  a donné  à cette  diiTolution  le  nom  de 
liqueur  de  cailloux.  Si  l’on  verfe  dans  la  liqueur  des 
cailloux  un  acide  quelconque  , jufqu’àu  jufte  point  de 
fiatuiation  de  l’alkali , le  fable  ou  le  caillou  qui  étoient 
tenus  en  di flolution  par  l’intermède  de  cet  alkali  , fe 
précipitent  fous  la  ferme  d’une  terre  très-fine.  Mais  un 
phénomène  bien  remarquable  , & dont  M.  Pott , qui  rap- 
porte cette  expérience  dans  fa  Lithogéognofie  , a parlé 
le  premier  , c’cfl  que  ce  pricipité  terreux  fe  rediffout  en 
entier  dans  l’acide  ; enforte  que  fi  on  en  ajoute  une  fuf- 
fîfante  quantité  par  de  U le  point  de  fatoration  de  l’al- 
kali , otj  voit  difparoître  le  précipité  en  entier. 

Comme  les  terres  vitrifiablcs  dans  leur  état  n.aturel , & 
meme  divifécs  le  plus  pofiiblejpar  des  moyens  méchani- 
ques  , font  indifioiubles  dans  les  acides  , & qu’elles  le  de- 
viennent patfairemene . lorfqu  elles  ont  été  combinées  par 
la  fufion  avec  une  ^uffifante  quantité  d’alkali  fixe  , il  s’ea 
fuit  qu’elles  éprouvent  une  altération  finguiiere  dans  cette 
opération.  Cette  propriété  qu’elles  acquiérent  de  fe  dif- 
foudre  dans  les  acides  , leur  vient,  ou  de  la  rrcs  grande 
ténuité  à laquelle  elles  font  réduites  , ou  peut  être  en- 
core d’une  petite  portion  d’alkali  fixe  , ou  de  quelques- 
uns  de  fes  principes  qui  leur  refient  unis  j & dont  elles 
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ne  peuvent  être  entièrement  féparcs  par  raciJe  préci- 
pitant. 

L’ajkali  fixe  qui  eft  entré  dans  cette  combinai fon, reçoit 
aufli  de  Ton  côté  quelqu’altération  de  la  part  de  la  terre 
vitrifiable  ; il  y en  a une  partie  qui  eft  décompofée  , ÔC 
dont  la  terre  fc  précipite  avec  la  terre  vitrifiable  5 Sc 
d’ailleurs  ce  qui  en  refte  eft  beaucoup  plus  cauftique. 

Il  arrive  fouvent  dans  les  vitrifications  quelque  chofe 
defemblable,  à ce  qu’on  obferve  dans  le  compofé  def- 
tiné  à faire  la  liqueur  des  cailloux  : les  verres  qui  font 
trop  falins  , ou  qui  n’ont  pas  éprouvé  une  chaleur  allez 
forte  ou  aflez  longue  , pour  que  toute  la  terre  foit  entiè- 
rement & intimernent  unie  avec  l’alkali  fixe  , font  en 
partie  diffolubles  dans  les  acides  , ont  même  quelquefois 
une  faveur  alkaline  , fe  ternilfent  & s’humeftent  à l’air: 
Voyei  Vitrification. 

LIQUEUR  FUMANTE  , ou  ESPRIT  FUMANT 
DE  L IB  AV  lus.  Cette  préparation  eft  un  acide  marin 
très-concentré  , très  fumant . & chargé  de  beaucoup  d’é- 
tain , qu"on  retire  parla  diftillation  d un  mélange  de  fu- 
blimé  corrofif  avec  l’étain. 

Pour  faire  la  liqueur  fumante  on  forme  d’abord  un 
amalgame  de  quatre  parties  d’étain  & de  cinq  parties  de 
mercure  ; on  mêle  exadement  cet  amalgame  avec  fon 
poids  égal  de  fublimé  corrofif,  en  triturant  le  tout  en- 
femble  dans  un  mortier  de  verre  ; on  met  ce  mélange 
dans  une  cornue  de  verre  ; on  la  place  dans  un  fourneau 
de  reverbere  ; on  y lute  avec  le  lut  gras  , un  ballon 
percé  d’un  petit  trou  , comme  pour  la  diftillation  des 
acides  minéraux  concentrés  j on  procède  enfuite  à la  dif- 
tillation par  un  feu  gradué  & bien  ménagé  ; il  pafle  dans 
le  récipient  une  liqueur  extrêmement  fumante  , & il 
monte  fur  la  fin  de  la  diftillation  une  matière  épaifie  & 
même  concrète,  Lorfque  l’opération  eft  finie  on  veiTc 
promptement  la  liqueur  du  ballon  dans  un  flacon  qui 
doit  être  bien  bouché  avec  un  bouchon  de  criftal.  Cha- 
que fois  qu’on  débouche  ce  flacon  , il  fort  une  fumée 
blanche,  abondante,  très-épaifle  , très-piquante,  & qui 
fubfifte  long-tems  dans  l’air  fans  difpaioître. 

L’acide  marin  très-concentré, contenu  dans  le  fublimé 
corrofif,  quitte  le  mercure  dans  cette  expérience  pour 
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fe  combiner  avec  l'étain  ; & comme  cet  açicîe  a la  pro- 
priété d’enlever  avec  lui  , dans  la  diftilîatiori  , la  plupart 
des  matières  métalliques  , il  pafîedans  la  diftillation  pré- 
fente  chargé  d’une  bonne  partie  de  l’étain  qu’on  a employé 
pour  le  dégager  d’avec  le  mercure.  11  s’en  faut  beaucoup 
néanmoins  que  cet  acide  foit  facuré  d’ étain  : il  eft  encore 
très  acide , & capable  de  diffoudre  une  grande  quantité 
de  nouvel  étain  par  la  voie  ordinaire.  C’eft  à cette  fatu- 
xation  imparfaite  , jointe  à fa  grande  concentration  , 
qu’il  doit  en  partie  la  propriété  qu'il  a de  fumer  fi  coniî- 
dérablement.  il  eft  à croire  néanmoins  que  quelqu’autre 
caufe  concourt  auffi  à lui  donner  cette  propriété  ; car, 
quoique  la  liqueur  fumante  le  foit  infiniment  davantage 
que  l’efprit  de  Tel  le  plus  concentré  , diftillé  à la  maniéré 
de  Giauber,  Tes  vapeurs  font  cependant  infiniment  moins 
claftiques  & plus  coercibles  : d’ailleurs  il  y a encore  une 
autre  différence  trés-eiTentieilc  entre  cette. liqueur  fuman- 
te & l’crpiit  de  Tel  le  plus  concentré,  c’eft  qu’on  peut  re- 
tirer de  l’éther  marin  de  Ton  mélange  avec  refprit  de  vin, 
ce  qui  n’a  point  lieu  avec  refpric  de  fel  le  plus  fort: 
voyei  Ether  Marin. 

Enfin  , fi  l’on  efiaie  de  faire  diffoudre  par  la  méthode 
ordinaire,  dans  l’acide  marin  le  plus  fumant  une  quantité 
d’étain  , à-peu-près  égale  à celle  que  contient  la  liqueur 
de  Libavius,  bien  loin  que  cet  acide  en  devienne  plus 
fumant , il  cefTe  au  contraire  abfoiument  àe  Tétre.  îl  y a 
donc  une  différence  bien  réelle  entre  l’acidéhiiarin  chargé 
d’étain  par  la  décompofition  du  fublimé  corrofif  & par  la 
dîftillation  , & celui  qui  eft  traité  avec  ce  métal  de  toute 
autre  maniéré  : mais  il  n’eft  pas  aifé  de  dé;ernîiner  ce  qui 
occafîonne  cette  différence.  Cet  acide  dépoie-t’il  une  por- 
tion de  quelques  uns  de  Tes  principes  dans  le  mercure  & 
dans  l’étain  : ou  bien  plutôt  ne  fe  charge  r’il  pas  de  quel- 
qu’un de  ceux  de  l’étain,,  & peut-être  mêrhe  de  ceux  du 
mercure?  Si  cela  eft  , quel  eft  ce  principe  dont  fe  charge 
î’écàin  dans  cette  expérience  ? eft-ce  le  phlogtftique  } eft- 
çe  la  terre  mercurieîie  ? On  fent  bien  que  ces  queftions 
ne  peuvent  fe  décider  que  par  de  nouvelles  recherches  Se 
expériences. 

Au  refte  , aux  différences  prèsdont  on  vient  de  parler , 
h liqueur  fumante  a toutes  les  autres  propriétés  d’un  acide 
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marin  très- concentré , & imparfaitement  faturé  d’étain  j 
û on  la  noie  dans  une  très  grande  quantité  d’eau , la  plus 
grande  partie  de  l’étain  qu’elle  tteuc  en  diflolution  , s’en 
fépare  fous  la  forme  de  petits  flocons  blancs  & légers  : 
melée  avec  la  diflolution  d’or  dans  1 eau  régale  , elle 
forme  le  précipité  pourpre  de  Caflius , comme  toutes  les 
autres  difloiutions  d’étain  , & même  comme  l’étain  pur 
qui  n’a  pas  été  dilTous  préliminairement  : Voye^  Préci- 
pité POURPRE  DE  Cassius,  Elle  fe  précipite  par  les 
terres  abforbantes  & les  Tels  alkaiis  ; elle  produit  dans 
différentes  teintures  , particulièrement  dans  les  rouges  , 
les  mêmes  effets  que  1 étain  difTous  dans  l’acîde  marin  5 
Teinture- 

Les  manipulations  néceflaires  pour  faire  la  liqueur 
fumante  de  Libavius  , n’ont  rien  d abfolument  embar- 
raffant:  cette  opération  efl:  beaucoup  plus  facile  que 
la  diftillation  de  fefprit  de  fcl  très  fumant  par  i’inter- 
méde  de  l’acide  vitriolique,  à caufe  de  l’éiaflicité  & de. 
l’expanfibilité  beaucoup  plus  grande  des  vapeurs  de  ce 
dernier. 

On  emploie  pour  la  diftillation  de  la  liqueur  fumante 
l’étain  amalgamé  avec  le  mercure  , parce  que  fous  cette 
forme  il  eft  infiniment  plus  facile  de  le  bien  mêler  avec 
le  fublimé  corrofif.  Si , lorfque  le  beurre  d’étain  , ou  la 
partie  concrète  de  la  corabinaifon  de  i’étain  avec  l'acide 
marin  eft  monté  , on  continue  la  diftillation  à une  cha- 
Jeur  plus  forte  ;on  retire  le  mercure  revivifié  du  fublimé 
corrofif  : J/oye^  Acide  Marin  , Etain  , Mekcure 
Sublimé  corrosif. 

LIQUEUR  MINÉRALE  ANODINE  D’HOFFMAN. 

Cette  compofition  , qui  n’eft  d’ufage  que  dans  la  Méde- 
cine , eft  un  mélange  d'efpric  de  vin  tiès-redifié  d'éther  ^ 
& d’un  peu  d’huile  douce  de  vitriol.  Pour  avoir  cette  li- 
queur, on  mêle  enfemble  une  once  du  premier  efpric- 
de- vin  qui  monte  dans  la  diftillation  , loiTqu’on  fait  l'é- 
ther autant  de  la  fécondé  liqueur  dans  laquelle  eft 
contenu  l’éther  ; on  fait  dilfoudre  enfuite  dans  ces  deux 
onces  de  mélange  «douze  gouttes  de  l’huile  qui  monte 
après  que  l’éther  eft:  paffé  , & c’eft  ce  qu’on  appelle  la 
liqueur  minérale  anodine  d'Hoffman  ; elle  a exaélemenn 
les  mêmes  vertus  médicinales  que  rétlier,  qu’on  com- 
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niencc  à luifubftituer  dans  la  pratique  de  la  Médecine.* 

Comme  on  fait  faire  a préfenc  de  réthcr  & de  Thuile 
d*efpric-de-vin  avec  les  acides  nitreux , marin  & du  vi- 
naigre , on  peut  , à i’iraitation  de  la  liqueur  d’Hoffman, 
en  fane  de  niireufe,  de  manne  & d’acéteufe  -.  Voye^  tous 
les  articles  Ether. 

LITHARGE  La  Licharge  eft  du  plomb  qui  a perdu 
une  grande  partie  de  Ton  phiogiftique  par  l’adtion  du  feu, 
& qui  eft  dans  un  état  de  vitrification  imparfaite. 

Lorfqu’on  affine  l’argent  à la  coupelle  par  le  plomb, 
ce  dernier  métal  qui  fe  feorifie  , & qui  feorifie  avec  lui 
les  autres  métaux  alliés  avec  Taigcnt,  fe  transforme  en 
une  matière  figurée  en  petites  lames  brillantes  , demi- 
tranfparcntes  , qui  ont  quelque  refîcmblance  avec  du 
mica  , & c’eft  ce  qu’on  nomme  Litharge  La  Litharge 
eft  plus  ou  moins  blanchâtre  ou  rougeâtre  , fuivanc  les 
métaux  qui  étoienr  alliés  avec  l’argent  : on  nomme  la 
première  Litharge  d'argent  , &:  la  fécondé  Litharge 
d'or, 

La  litharge  peut  très  aifément  fe  refTufeiter  en  plomb  , 
auffi  réduit-on  ainfi  en  la  fondant  à travers  les  charbons, 
«ne  grande  quantité  de  celle  que  fourniflent  les  affinages 
en  grand.  C’eft  toujours  la  moins  altérée  par  le  mélange 
des  métaux  étrangers  qu’on  réduit  ainfi  , afin  que  le 
plomb  qui  en  provient  Toit  de  vente  & de  bonne  qua- 
lité ; le  refte  de  la  litharge  de  ces  mêmes  affinages  eft 
mife  dans  le  commerce  , ik  fert  à différens  ufages.  Les 
Potiers  de  terre  en  font  une  grande  confomraation  pour 
la  couverte  de  leurs  poteries  : on  s’en  fert  pour  quel- 
ques emplâtres  & autres  remedes  externes  ; on  l’emploie 
dans  la  peinture  pour  rendre  l’huile  de  lin  ficcative  5 en- 
fin on  la  fait  entrer  dans  la  compofiiion  de  quelques  ver- 
res , car  elle  eft  très  fufible  & très-fondante  ; elle  a en 
général  les  mêmes  propriétés  que  toutes  les  autres  chaux 
de  plomb.  Toute  la  litharge  qui  eft  dans  le  commerce 
provient  ainfi  des  affinages:  ces  opérations  en  fournif- 
feni  une  fi  grande  quantité  , qu’elle  eft  plus  que  fuffi- 
fante  pour  les  ufages  auxquels  on  l’emploie , N;  l’on  n’eft 
point  obligé  d’en  faire  exprès  j Voye^  Appinage  & 
Plomb. 

LlXlVIELj  c’eft  un  nom  par  lequel  on  caradérifeles 
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fcîs  c|ui  ont  été  extraits  par  voie  de  lixiviation  : ce  font 
partîcuiierement  ks  alkalis  fixes  qu'on  nomme  par  cette 
raifon  Seù  lixiviels  : voyez  AlIcalî. 

LUNE  : nom  de  Planettc  , qu*on  a donné  ancienne- 
ment , & qu  on  donne  encore  affez  communément, à l’ar- 
gent : Voy€[  Argent. 

LUNE  CORNÉE  : c’eftainfi  qu*on  appelle  îa  com» 
binaifon  de  l’acide  marin  avec  l’argent.  Ccc  acide  a en 
général  une  grande  affinité  avec  ks  métaux  , & particu- 
lièrement avec  ceux  qu’on  nomme  métaux  blancs  ou  «é» 
taux  lunaires  ou  mercuriels.  L’argent  eft  le  premier  de 
ces  métaux.  L’acide  marin  a de  la  peine  à difibudre  ces 
métaux  par  ks  moyens  ordinaires  5 il  faut  le  plus  fou- 
vent  qu’ils  foient  dans  une  très- grande  divifion , ou  que 
l’acide  foie  très  concentré  , réduit  en  vapeurs  , & aidé 
d’un  degré  de  chaleur  très-confidérabic  pour  ks  dilîbu- 
dre  5 ce  qui  eft  vrai  , fur- tout  à Fégard  de  l’argent  & du 
mercure.  Mais  lorfque  ces  métaux  font  düTous  d’abord 
par  l’acide  nitreux  , l'acide  marin  qui  a beaucoup  plus 
d’affinité  avec  eux  que  le  nitreux,  ks  fai  fît  très- facile- 
ment , ks  fépare  de  cet  acide  , & forme  avec  eux  une 
nouvelle  combinaifon. 

Pour  faire  cette  combinaifon  avec  l’argent  , on  le  fait 
donc  diifoudre  d’abord  dans  facide  nitreux  ,*  00  veifc 
dans  cette  difîolutioii  de  l’acide  marin,  ou  plus  com- 
munément du  fel  commun  , diffous  dans  1 eau  : le 
mélange  fe  trouble  auffi-tôt , & il  s’y  forme  un  précipité 
abondant  jquia  toujours  la  forme  de  caillé  : on  ajoute 
ainfi  de  la  diflolurion  de  fel  iufqa’ace  qu’on  voit  qu’il  ne 
fe  forme  plus  de  précipité  : ce  précipité  féparé  de  la  li- 
queur qui  le  fumage,  eft  ce  qu’on  nomme  la  Lune  cornée. 

L’acide  marin  a une  fi  grande  affinité  avec  l’argent , 
qu’il  fe  furcharge  en  quelque  forte  de  ce  métal  dans  cette 
précipitation.  La  Lune  cornée  eft  beaucoup  moins  dilfo- 
luble  dans  l’eau  que  les  combinaifons  des  autres  métaux 
avec  ce  même  acide  : c’eft  le  peu  de  diflblubilué  de  cel- 
le-ci qui  eft  caufe  qu'elle  paioit  fous  la  forme  d’un 
précipité  à mefure  qu’elle  fe  forme. 

L’adhérence  de  l'acide  marin  avec  l’argent  , eft  très- 
fo  rte  dans  la  Lune  cornée  ; fi  on  expofe  cette  matière 
toute  feule  à l’aélion  du  feu  , cet  acide  enkve  avec  lui 
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une  portion  de  l’argent , quoiqae  ce  métal  foit  très  - fixe  ; 
le  refte  fe  fond , & prend  une  forme  qui  a quelque  lefierH- 
blance  avec  la  corne  , fuivant  ce  que  difenc  tous  les  Ciiy- 
iniftes  5 c eft  de  la  que  lui  eft  venu  le  nom  de  Lune  cor^ 
née.  Au  refte  , il  doit  y avoir  des  différences  dans  la  com- 
binaifon  de  l’argent  avec  l’acide  marin  , fuivant  la  ma- 
niéré dont  elle. eft  faite,  & fur-tout  fuivant  la  propor- 
tion des  deux  fubftances. 

La  Lune  cornée  n’cft  employée  , ni  dans  la  Médecine  , 
ni  dans  les  Arcs  ; elle  l’eft  même  fort  peu  dans  la  Chymie, 
fi  ce  n eft  pour  des  opérations  & des  recherches  jfarticu- 
iieres  : cette  précipitation  eft  très  commode , par  exem- 
ple , dans  r’esamen  des  eaux  minérales',  ou  de  toute  autre 
liqueur , pour  reconnoître  fi  elles  contiennent  de  l’acide 
marin  , dans  quelque  bafe  qu’il  foit  engagé  , à moins  que 
cette  bafe  ne  foit  métallique  ; car  lorfqu’il  y en  a , quand 
meme  il  n’y  feroit  qu’en  fort  petite  quantité,  il  ne  man- 
que pas  d’occafionner  dans  la  diffolution  d’argent  par  l’a- 
cide nitreux  , la  précipitation  de  la  Lune  cornée  , qui  eft 
très  - reconnoiflable  par  fa  forme  caillebottée  ; voye:^ 
Eaux  minérales. 

On  fent  bien  que  lorfque  l’acide  marin  , qui  folme 
la  Lune  cornée  ^eft  engagé  dans  une  bafe  , il  faut  qu’il 
quitte  fa  bafe  pour  fe  combiner  avec  l’argent , & qu’a- 
lors  l’acide  nitreux  qui  étoit  uni  avec  l’argent  devient 
libre  , & fe  joint  avec  la  fubftance  qui  étoit  d’abord 
combinée  avec  l’acide  marin  , enforte  qu’il  fe  fait  deux 
décompofîtions  dont  il  réfulte  deux  nouvelles  combi- 
naifons  : ainfi , lorfqu’on  fait  la  Lune  cornée  avec  une 
diffolution  de  fel  commun  , la  liqueur  contient  après  l’o- 
pération , du  nitie  quadrangulaire.  Si  on  fe  fervoit  de  fel  ' 
marin  à bafe  tel reufe  , il  fe  Kansformeroit  , dans  cette 
opération,  en  nitre  à bafe  teireufe  , & de  même  des 
autres. 

Le  meilleur  moyen  de  féparer  l’argent  d’avec  l’acide 
marin  , ou  , comme  difcnclcs  Chymiftes  , de  le  revivi- 
fier de  la  Lune  cornée  , c’eft  de  le  mêler  bien  exacte- 
ment , & de  le  faire  fondre  dans  un  creufet  avec  une  très- 
grande  quantité  de  quelque  aikali  fixe  ; mais  il  faut  aller 
peu-à-peu  , & ménager  beaucoup  la  chaleur  , iufqa'à  ce 
que  reftavefcence  & le  gonflement , qui  arrivent  par  la 
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réa(ftiôn  de  l’alkâli  & de  l’acide  marin  , foienc  cefles  ; 
alors  on  doit  pouffer  la  chaleur  , & donner  une  bonne 
fonce  : on  trouve  apres  cela  l’argent  reffufcité  en  culot  au 
fond  du  creufet.  Cet  argent  eft  regardé  , avec  raifon  , 
comme  le  plus  pür  de  tous,  lorfque  toutes  les  opérations 
ont  été  bien  faites:  mais  il  eff  difficile  qu’il  n’y  ait  quel- 
que perte  , parce  que  la  Lune  cornée  eft  fujette  à s’éva* 
porer  en  partie  , & à paffer  même  un  peu  à travers  les 
creufets.  Acide  Marin  ,&  Argent. 

LUTS.  On  a befoin  dans  un  grand  nombre  d’opérations 
de  chymie,  foit  d’enduire  les  vâîffeaux  dfe  quelque  rnatiere 
qui  les  garantilfe  de  la  trop  grande  aélion  du  feu,  de  la 
fiaélure  ou  de  la  fonte  , foit  de  fermer  cSadement  leufs 
jointures  pour  retenir  les  fubftances  qu’ils  contiennent 
Jorfqu  elles  font  volatiles  & réduites  en  vapeurs.  On  em- 
ploie pour  cela  diverfes  matières  qu’on  nomme  en  général 
des  Luts. 

Le  lut  dont  on  enduit  les  cornues  de  Verre  & de  grais 
doit  être  compofé  d’à- peu  près  parties  égales  de  fablon  & 
d argille  refradaire  : on  délaye  ces  matières  avec  de  l’eau; 
on  les  mêle  bien  enfemble  , & on  y ajoute  un  peu  de 
beurre  qu’on  y mêje  bien  auffi.  On  faic'Unè  pâte  un  peu 
liquide  de  ces  matières,  avec  laquelle  on  enduit  les  vaif- 
feaux  couche  par  couche , à telle  épaiiîeur  qu‘"on  le  juge  à 
propos.  ° 

Le  fablon  qu’on  mêle  avec  1 argille  eft  nécèffaire  dans 
ce  lut  pour  empêcher  les  fentes  & gerfures  qd^occafonne 
toujours  la  grande  retraite  que  prend  l’argille  en  fe  fé- 
chant,  lorfqu’elle  eft  pure.  La  bourre  fert  auffi  à lier  les 
parties  de  ce  lut , & à le  retenir  appliqué  fur  Icvaiffeàu  ; 
car  , malgré  le  fable  qu’on  y fait  entrer , il  s’y  forme  tou- 
jours quelques  gerfurcs  qui  font  qu’il  fe  détache  quelque- 
fois par  pièces. 

Les  Luts  avec  lefquelson  forme  les  jointures  des  vaif- 
feaux,  font  de  diverfes  efpeces  , fuivant  la  nature  des 
operations  qu’on  y fait,  & celle  des  fubftances  qu’on  y 
diftille.  ^ 

Quand  on  n’a  à contenir  que  les  vapeurs  des  liqueurs 
de  nature  aqueufe  & nullement  corrofves  , il  fuffic  d’en- 
tourer les  jointures  du  récipient  avec  le  bec  de  i’alambic 
ou  de  la  cornue  avec  des  bandes  de  papier  ou  de  linwe 
Tom,  IL  C ' ® " 
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enduites  de  colle  de  farine.  On  lutte  auffi  affez  commodé- 
ment dans  ces  fortes  de  cas  avec  des  bandes  de  veffie  de 
cochon  mouillées. 

Quand  on  a affaires  des  vapeurs  plus  pénétrantes  & 
plus  diflblvantes  , on  fe  fert  d’un  lut  fait  avec  de  la  chaux 
éteinte  a l’air  , qu’on  bat , 6l  qu’on  réduit  en  pâte  liquide 
avec  du  blanc  d’œuf  ; on  étend  cette  pâte  fur  des  ban- 
des de  linge  , qu’on  applique  exadement  autour  de  la 
jointure  des  vailTeaux.  Ce  lut,  qu’on  nomme  de  chaux 
6»  de  blanc  d'ezufy  eft  très-  commode  , il  fe  fcche  facile- 
ment, prend  du  corps  , & devient  affez  ferme. 

Enfin  , lorfqu’il  faut  contenir  des  vapeurs  falines  , aci- 
des & corrofives  , alors  on  a recours  au  lut  qu’on  nom- 
me Lut  gras.  Pour  faire  ce  lut  on  prend  de  l’argile 
très  feche  , réduite  en  poudre  fine  , & paffée  au  tamis  de 
foie  ; on  l’humede  , & on  la  réduit  en  pâte  ferme  , en  la 
pilant  bien  dans  un  mortier  avec  de  l’huile  de  lin  cuite, 
c’eft  à-dire  rendue  ficcative  par  un  peu  de  litharge  qu’on 
lui  a fait  diffoudre  : c’eft  l huile  ficcative  donc  on  fe  fert 
dans  la  peinture.  Ce  lut  prend  & retient  facilement  la 
forme  ou’on  veut  lui  donner  ; on  le  roule  en  cylindres 
de  groiréur  convenable  î on  les  applique  , en  les  applatif- 
fant  fur  les  jointures  des  vaiffeaux  , lefquelles  doivent 
être  parfaitement  feches,  attendu  que  la  moindre  humi- 
dité empêcheroit  le  lut  de  s’y  appliquer  & d’y  adhérer. 
Quand  les  jointures  font  bien  exadement  fermées  avec  ce 
lut  gras,  on  recouvre  le.  tout  avec  des  bandes  de  linge 
enduites* de  lut  de  chaux  & de  blanc  d’œuf;  on  les  affujet- 
tit  même  avec  des  ficelles.  Ce  fécond  lut  eft  néceffaire 
pour  maintenir  le  lut  gras , parce  que  ce  dernier  refte 
mou , & ne  prend  pas  affez  de  confiftancc  pour  fe  bien 
maintenir  tout  feul. 
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ISÆ  ACÉRATION.  La  macération  confifte  à faire 
tremper  les  corps  à froid  dans  quelque  liqueur  , pour  les 
mollir  , les  pénétrer  , les  ouvrir  , ou  même  pour  en  dif- 
foudre  quelque  principe.  Cette  opération  cft  eflentielîc- 
ment  la  même  que  la  digeftion  ; elle  n’en  différé  qu’en 
ce  qu’elle  fe  fait  fans  le  fecours  d’aucune  autre  chaleur 
que  de  celle  qui.  régné  naturellement  dans  l’air.  On  pré- 
féré la  macération  à la  digeftion  toutes  les  fois  que  la 
chaleur  eft  inutile  , & nuihble  à l’opération  qu’on  veut 
faire.  Par  exemple , lorfqu’on  fait  tremper  les  matières 
végétales  aromatiques  dures  & ligneufes  , dans  le  deffein 
de  les  ramollir  & de  les  ouvrir,  pour  en  tirer  enfuite  plus 
facilement  l’huile  effentielle , cela  doit  fe  faire  à froid 
par  la  macération  , & non  par  la  digeftion  j attendu  que 
la  plus  légère  chaleur  eft  capable  de  faire  difhper  une 
grande  partie  de  l'efpiit  refteur , qu’on  doit  toujours  con- 
ferver  le  plus  qu’il  eft  poffible  , puifqu^il  améliore  l’huile 
eflentielle , ^ en  augmente  la  quantité. 

MAGNESIE.  La  magnefie  eft  une  terre  blanche  qu’on 
précipite  des  eaux  meres  du  nitre  & du  fel  commun  par  le 
moyen  d’un  alkalifixe,&  qu’on  éduclore  bien  enfuite 
pour  lui  emporter  tout  ce  qu^elle  a de  falin. 

Pour  faire  la  magnefie  , on  prend  de  l’eau  mere  de  nî- 
tre  ou  de  fel  commun  , on  la  met  dans  un  grand  vafe  ; on 
y ajoute  une  bonne  quantité  d’eau  commune  pour  l’éten- 
dre & pour  la  délayer  ; enfuite  on  y verfe  peu- à peu  un 
alkali  fixe  quelconque  en  liqueur;  on  agite  le  mélange, 
qui  fe  trouble auffi-tôt , devient  blanc  laiteux  ; on  verfe 
ainfi  de  l’alkali  à plufieurs  repiifes  , jufqu’à  ce  qu’on  s’ap- 
perçoive  qu’il  n’occafionne  plus  de  précipité.  On  étend 
encore  la  liqueur  avec  de  l’eau  commune  , fi  cela  eft  à pro- 
pos pour  faciliter  le  dépôt  de  la  terre  Lorfquc  ce  dépôt  eft’ 
bien  formé  , on  décante  la  liqueur  de  défias  ; on’Ie  verfe 
fur  un  filtre  de  papier  gris  , foutenu  fur  une  toile  ; on  y 
paffe  de  l’eau  pure  jufqn’à  ce  qu’elle  forte  abrolument  in- 
fipide.  Alors  on  iaiftfe  fécher  cette  terre  après  l’avoir  mif^ 
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en  trochifques , fi  on  le  à propos.  C’eft-Ià  ce  qu’oô 

appelle  Magné/ze. 

Les  eaux  meres  du  fel  commun  & du  nitre  font  prefquc 
entièrement  compofées  , la  première  de  fel  marin  a bafe 
terieufe  , & la  (econde  de  nitre  & de  fel  marin  à bafe 
terreufe  : voye^EAUx  meres  , Nitre  , Nitre  a base 

TERREUSE  , EaU  DE  LA  MER  ET  DES  lONTAINES  SA- 
LEES , SEL  COMMUN  , SEL  MARIN  A BASE  TERREUSE. 

Ces  fcls  font  compofés  des  acides  nitreux  & marin  , unis 
jufqu’au  point  de  faturation  à une  terre  calcaire  , & font 
de  nature  tiès-déliquefeente  : c’eft  par  cette  raifon  qu’ils 
ne  fe  criftallifenr  point , & qu’ils  reftent ‘dilTous  en  très- 
grande  quantité  dans  les  dernières  portions  de  liqueur* 
dont  on  ne  peut  plus  retirer  de  crifïaux  Les  alxalis  fixes 
étant  en  état  de  décompofer  tous  les  Tels  à baie  terreufe  ^ 
& d’en  féparer  la  terre  , la  féparent  en  effet  dans  l’opéra- 
tion prefente.  La  magnéfîe  n'eft  donc  aucte  chofe  qu’une 
terre  calcaire  extrêmement  divifée  ; elle  s’emploie  en  Mé- 
decine en  qualité  d’abforbant  terreux,  & c’’en  eft  efFeéii- 
vement  un  très  bon  , à caufe  de  fa  grande  divifion. 

Il  faut  nécefialrement  étendre  les  eaux  meres  dont  on 
veut  précipiter  la  magnéfie  dans  une  très  grande  quantité 
d’eau  , parce  que  la  terre  abforbante  tenue  en  diffolution 
par  les  acides  nitreux  & marin  , y eft  en  fi  grande  quan- 
tité , que  loi fqu’on  y ajoute  l’alkaîi  fans  l’avoir  étendue , 
il  femble  d’abord  qu’il  ne  fafîe  aucune  précipitation  ; 
les  molécules  de  terre,  faute  de  pouvoir  fs  mouvoir  li- 
brement , & fe  rejoindre  les  unes  aux  autres  , ne  forment 
point  de  molécules  fenfibles  , relient  prefque  dans  le 
même  état  où  elles  étoient  loiTqu’elles  adhéroient  aux 
acides  j mais  la  feparation  ne  s’en  fait  pas  moins  , & fi 
abondamment , que  l’eau  du  mélange  fe  trouve  en  trop 
petite  quantité  , & que  le  tout  prend  corps&  devient  fo- 
lide.  Cette  coagulation  prefquc  folide,  qui  arrive  à l’occa- 
fion  du  mélange  de  deux  liqueurs  , d’abord  bien  fluides, 
a quelque  choie  qui  étonne  beaucoup  ceux  qui  n’en  favenc 
point  la  caufe;  auflî  l’a  t on  nommée  le  miracle  chymi- 
que,  Miraculum  chymicum.  C’eft  pour  éviter  ces  coa- 
gulations , & pour  donner  lieu  à la  terre  de  fe  bien  dé- 
pofer , qu’on  ajoute  une  fufflfante  quantité  d’eau. 

Lorfque  la  précipitation  cft  faite , il  refte  dans  la  li- 


M A G 37 

v^ueur  des  fels  iftutres  à bafe  d’alkalî  fixe  , tels  qu’ils  doi- 
vent être  , fuiv^nt  Fefpece  des  acides  des  fels  à bafe  ter- 
leufe  qui  ont  été-décompofés  , & fuivant  la  natuie  de  l’al- 
kali  qu’on  a employé  pour  cette  décompofition  ainfi 
fi  c’eft  l’alkali  fixe  minerai  , les  nouveaux  fels  neutres 
font  du  fel  commun  ordinaire  dans  l’eau  de  ice  fçl , & de 
plus  du  nitre  quadranguiaiie  dans  celle  du  nitre:  fi  c’eft  un 
alkaîi  fixe  végétal , oïi  retire  de  l’eau  mefe  du  fel  corn- 
mu  n , le  fel  fébrifuge  de  Sylvius  : & de  celle  du  nitre  , 1^ 
même  fel  avec  de  très  bon  nitre  ordinaire:  ^ 

11  fuit  de  là  , que  fi  orî  étoit  dans  le  cas  de  faire  de  la 
magnéfie  en  très-grande  quantité,  on  auroit  tort  de  jèttcr 
i’eau  après  la  précipitation,  attendu  qu’on  en  pouiroic  re- 
titèr , prefque  fans  frais , beaucoup  de  très-bon  nine  , ou 
de  très  - bon  fel  commun  , fuivant  l’eau  mere  qu’on  em- 
ploycroit.  Il  faudroit  alors  employer  l’alkali  fixe  végétal 
pour  l’eau  mere  du  nitre  , & le  minéral  pour  celle  du  fel 
commun  ^ il  ne  s’agiroit  plus  après  cela  que  de  faire  éva- 
porer & criftallifer  pour  retirer  une  grande'  quantité  de 
ces  fels  d’ufage. 

$i  on  ne  lavoit  point  la  magnéfie  après  qu’elle  eft  pré- 
cipité , il  eft  très  certain  qu’elle  contiendroit  beaucoup 
des  fels  dont  on  vient  de  parler  ^ & alors  elle  ne  fcroic 
point  fimplement  abforbante  , mais  elle  participeroit  des 
vertus  de  ces  fels;  elle  feroic  même  purgative  à une  cer- 
taine dofe  : mais  comme  la  quantité  des  fels  qui  y reftc 
eft  toujours  incertaine  , il  vaut  mieux,  lorfqu’ôn  a in- 
tention qu’elle  en  contienne  , la  préparer  à Tordinaire  , 
& y mêler  enfuitc  telle  dofe  de  ces  mêmes  fels  qu’oft  juge 
à propos. 

Quelque  Artiftes  préparent  la  magnéfie  fans  la  préci- 
piter par  un  alkali ils  font  fimplement  délTccher  l’eau 
mere,  après  quoi  ils  calcinent  le  réfidii  dans  un  çreufec 
pour  en  faire  difiiper  les  acides  ; mais  cette  méthode  ne 
vaut  rien,  principalement  à caufe  du  caradere  de  chaux 
vive  que  cette  calcination  donne  à la  magnefie. 

Si,  au  lieu  de  veifér  de  l’alkali  fixe  dans  l’eau  niere 
on  y mêle  de  l’acide  vitriolique  , & qu’on  ne  l’ait  pas  éten- 
due par  de  l'eau  commune  , il  s’y  forme  auffi  une  très- 
grande  quantité  d’une  efpece  de  précipité  très -blanc. 
Quelques  Auteurs  ont  donné  aufille  nom  de  Magnejîe  à 
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ce  précipit»? , mais  mal-à-piopos,  attendu  qu’il  eft  d’une 
nature  bien  différente  de  celle  de  la  magnéfie  précipitée 
par  falkali. 

Le  dépôt  qui  fe  forme , par  Taddition  de  l’acide  vitrio- 
lique , loin  d’être  une  terre  calcaire  ptue  , eft  compofé  de 
cette  même  terre  , que  cet  acide  enleve  aux  acides  nitreux 
& marin  , ,&avec  laquelle  il  forme  de  la  félénite.  Cette 
félenite  paroîtfousla  forme  d’un  précipité  5 parce  que, 
comme  elle  eft  très  peu  dilToluble  dans  Teau,  elle  n’en 
trouve  point  alîez  dans  la  liqueur  en  dilfolution  : audi  fi 
l’oa  ajoute  une  fuffifante  quantité  d’eau  , fur-tout  d eau 
bien  chaude  , cette  prétendue  magnéfie  , ou  ne  paroît 
point  > ou  difparoît  en  fe  redifTolvant  en  entier  : elle  n’efl 
d’ailleurs  bonne  à rien  : voyei^  Sélenite, 

MAGISTERES  On  a donné  en  général  ce  nom  à pref- 
que  tous  les  précipités  ; ainfi  magifter  & précipité  font  fy- 
nonimes  dans  bien  des  occafions  : cependant , depuis  un 
certain  tems,  les  Chymiftes  ne  fe  fervent  prefque  plus 
que  du  terme  de  précipité  i celui  de  magifter  eft  demeuré 
feulement  affeété  à quelques  précipités  ufités  dans  la  Mé- 
decine ou  dans  les  arts  : tels  font  les  magifteres  de  Bif- 
muth,  de  corail,  d’yeux  d’écreviffes  , de  foufre , &c* 
dont  on  va  perler  dans  les  articles  fuiyans  ; Voye:^  Pré- 
cipitation & PRÉciriTÉ.  , 

MAGISTERE  DE  BISMUTH.  Le  magiftere  de  bif. 
mutb  eft  la  chaux  de  ce  demi-métal  féparée  de  l’acide  ni- 
treux par  l’intermede  de  l’eau  feule , & bien  lavée. 

Pour  faire  cette  préparation  , on  fait  d’abord  diffoudre 
du  bifmuth  très-pur,  dans  de  l’efprit  de  nitre  aufiî  très^ 
pur  , on  noie  enfuite  cette  diiîolution  dans  une  très-gran- 
de quantité  d’eau  bien  claire , le  tout  fe  trouble  & devient 
laiteux  j il  fe  forme , par  le  repos , un  dépôt  d’un  blanc 
extrêmement  beau  éclatant  : on  décante  la  liqueur  fur- 
nageante  , on  met  ce  dépôt  fur  un  filtre  de  papier , on  y 
paffe  la  nouvelle  eau  pure  , jufqu’àce  qu’elle  forte  parfais 
tçment  infipide  ; après  quoi  on  fait  fécher  ce  dépôt  bien 
proprement , & on  le  met  dans  une  bouteille  qui  doit  être 
bien  bouchée  : c’eft  ce  qu’on  appelle  M.agiflere  de  Bifmuth, 

Le  bifmuth  eft  du  nombre  des  fubftanccs  métalliques 
qui  fe  féparent  en  grande  partie  d’avec  les  acides  , quand 
ces  derniers  fpnta&iblis  par  une  certaine  quantité  d’eau, 
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ou  qui  ne  peuvent  être  tenus  en  difToIution  que  par  des 
acides  concentrés  jufqu  a un  certain  point , ou  furabon- 
dans.  C'eft  donc  uniquement  par  l’affoibliflement  de  l’a- 
cide qu’il  fe  précipite  dans  l’opération  dont  il  s'agit.  Ce 
précipité  eft  très-blanc  , tant  parce  qu’il  lui  refte  peut-être 
une  petite  portion  d’acide  que  l’eau  ne  peut  lui  enlever  , 
que  parce  que  l’acide  nitreux  a enlevé  au  bifmuth  la  plus 
grande  partie  de  fon  phlogiftique. 

Comme  le  bifmuth  reffemble  au  plomb  par  un  alTcz 
grand  nombre  de  propriétés , quelques  Chymiftes  voyant 
qu’en  mêlant  de  la  diffolution  de  fe!  commun  dans  celle 
de  bifmurh  , par  l’acide  nitreux , il  fe  formoit  un  précipi- 
té blanc  , comme  cela  arrive  aux  diffolutions  d’argent  & 
de  p’omb  , ont  cm  que  dans  cette  occafion  , l’acide  marin 
s’unifToic  au  bifmuth  dans  la  précipitation  , & en  formoit 
un  bifmuth  corné.  Mais  M.  Pott,  quoiqu’il  eût  été  lui- 
même  dans  cette  opinion  , a démontré  que  ce  n’eft  que 
l’eau  qui  tient  le  fel  commun  en  diffolution  , qui  occa- 
dionne  ia  précipitation  du- bifmuth;  puifque  , quand  les 
diffolutions  de  bifmuth  & de  fel  ne  contiennent  que  la 
moindre  quantité  d’eau  poflible  , il  ne  réfulte  aucune 
précipitation  de  leur  mélange.  Le  bifiimth  diffère  donc 
bien  effentiellemenc  du  plomb  à cet  égard. 

Le  principal  ufagedu  magiftere  de  bifmuth  eft  d’entrer 
dans  la  compofition  du  blanc  dont  les  Dames  fe  fervent  ; 
on  le  préféré  à tous  les  autres  , à caufe  de  fa  beauté  , de 
fon  éclat , & d’une  petite  teinte  d’incarnat  prefqu’infenfi- 
ble  , mais  qui  le  rend  beaucoup  plus  analogue  à la  nuance 
de  la  peau  la  plus  belle  & la  plus  blanche. 

Cet  avantage  , qui  eft  très  grand  , eft  contrebalancé 
par  de  très  grands  défauts;  on  prétend  que  ce  blanc  dégra- 
de & gâteconfidérablement  la  peau  à lalongire  : d’ailleurs 
il  eft  certain  qu’il  eft  extrêmement  fujet  à fe  noircir  & à fc 
gâter  lui  même.  On  fait  que  les  fubftances  métalliques  & 
leur  chaux  font  très-fu;ettes  à fc  charger  du  phlogiftique  , 
quand  il  les  touche  lorfqu  il  eft  en  vapeurs,  ou  dans  quel- 
qu  autre  état  favorable  à la  combinaifon  , & que  dans  ce 
cas,  foit  qu’elles  reprennent  une  partie  du  phlogiftique  qui 
leur  manque, foit  qu’elles  s’en  chargencpar  furabondancc, 
elles  prennent  toujours  des  teintes  ibmbres  & noires  Or 
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de  toutes  îes  chaux  métalliques , celle  de  birmuth  eft  une 
des  plus  rufceptibles  de  cet  effet;  fon  beau  blanc  fe  brunit, 
_&  même  il  prend  une  couleur  plombée  , pour  le  peu  qu’il 
foit  expofé  à des  vapeurs  de  matière  inflammable;  telles 
que  font  les  émanations  des  latrines , de  l’ail , des  œufs, 
& fur-tout  du  foie  de  foufre.  Cela  eft  porté  au  point  que 
le  blanc  de  bifmuth  , quoiqu’enfeimé  dans  un  bocal  bien 
couvert  de  papier  , devient  tout  noir  à fa  furface  , fî  ce 
bocal  eft  confervé  dans  un  endroit  oii  de  pareilles  émana- 
tions circulent  quelquefois  c’eft  par  cette  raifon  qu’il 
faut  le  garder  dans  des  bouteilles  très-exadement  bou- 
chées. C’eft  cette  même  propriété  du  bifmuth  qui  le  rend 
^l’opre  pour  une  forte  d’encre  de  fymparhie:  voye:^  cemot^ 
Quelques  Artiftes  préparent  le  magiftere  de  bifmutlx 
en  le  précipitant  de  fa  diffolution  dans  l'acide  nitreux,  par 
Falkali  fixe;  mais  cette  méthode  ne  vaut  rien  , parce  qu’il 
n’eft  jamais  d’un  auffi  beau  blanc  , que  quand  on  le  préci- 
pite par  l’eau  feule.  La  raifon  de  cela  çft  encore  la  grande 
facilité  qu’a  la  chaux  de  bifmuth  à lepiendre  du  phlogifti- 
que.  Les alkaiis,  quelque  purs  qu’ils  foient  , contiennent 
toujours  un  peu  de  matière  inflammable  qui  leur  eft  furà- 
bondante  , & la  tranfmettcnt  aux  chaux  métalliques  donc 
ils  occafionnenc  la  précipitation  : & finguliérement  à celle 
du  bifmuth  , qui  fe  brunit  toujours  d’aûrant  plus  qu’elle 
prend  plus  de  cette  matière  ; vayeç  Bismuth. 
MAGISTERE  DE  CORAIL,  D’YEUX  D’ÉCREVIS- 
SES & autres.  Le  corail , les  yeux  d’écreviffes  , les  perles, 
les  coquilles,  la  craie  , & autres  fubftances  de  cette  na- 
ture , font  toutes  des  terres  calcaires  & abforbances  , qui 
fe  diffolvent  riés-facilement , & en  très-grande  quantité  , 
dans  l’acide  nitreux  , avec  lequel  elles  forment  du  nitre 
'à  bafe  cerreufe.  Si  l’on  traite  les  diflbiutions  de  ces  matiè- 
res comme  l’eau  meie  du  nitre  , en  les  précipitant  par 
l’alkali  fixe  , &enfuite  en  les  lavant  beaucoup,  on  reti- 
re toutes  ces  terres  dans  un  état  de  très  grande  divifion  , 
elles  portent  alors  le  nom  de  Magiftere  , avec  celui  de  la 
fubftance  qui  a été  diffoute  & précipitée.  Tous  ces  magif- 
teres  ne  font  donc  que  des  terres  absorbantes, qui  ne  diffe- 
rent guères  les  unes  des  autres,  non  plus  que  delà  ma-» 
gnefie  ; , pour  Us  manipulations  , Magnésie. 
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MALTH.  On  appelle  ainfî  le  grain  qu’on  a fait  germer 
& féchcr  pour  le  rendre  propre  à faire  du  vin  de  grain  , 
ou  de  la  bierre.  ^ô^e^BiERRE. 

MANNE  : Voye[  Sucre. 

MARCASSITE.  Ceft  un  nom  qu’on  a donné  depuis 
aflcz  long-tems  indiftindement  à toutes  fortes  de  miné- 
raux , à des  mines  proprement  dites , à des  pyrites  , à dés 
demi-métaux;  il  a paru  qu'on  le  reftreignoit  enfuite  aux 
pyrites  ; ôt_eafin  M.  Wallerius  vient  de  propofer  de  l’af- 
feder  particulièrement  à celles  des  pyrites  qui  ont  des 
formes  régulières  & confiantes  ; cela  paroîc  beaucoup 
plus  avantageux  que  de  lui  lailfer  une  lignification  vague 
& indéterminée  , à caufe  de  l’ambiguité  & de  robfcuriié 
qui  en  réfulte  toujours  dans  la  nomenclature  : Voye^ 
Pyrites. 

MARS.  Nom  de  planète  que  les  Chymifles  ont  donné 
' au  fer,  & qui  eft encore  affez  ufité  en  Chymie  & en  Mé- 
decine : pER. 

MATRAS.  Ce  font  des  bouteilles  à col  plus  ou  moins 
long  , dont  on  fe  fert  beaucoup  en  Chymie  pour  faire  des 
digeftions  8c  des  macérations  : les  matras  fervent  aufîi 
aflcz  fouvent  de  récipiens.  La  forme  des  matras  eft  divet- 
fifiée  : il  y en  a dont  le  ventre  eft  fphérique  , ce  font  ie« 
matras  ©rdinaires  ; d’autres  qui  font  appiatis  par  le  fond, 
on  les  appelle  Matras  à cul  plat  j d’autres  enfin  figurés 
en  forme  d’oeuf  ; on  les  nomme  aufli  Oeufs  Philofophi- 
ques.Oti  choifit  les  uns  ou  les  autres  de  ces  matras, fui vant 
les  opérations  qu*on  y veut  faire  : les  plus  commodes  de 
tous  , quand  on  ne  travaille  pas  fur  une  trop  grande  quan- 
tité de  matière  , ce  font  les  bouteilles  de  verre  mince  , 
qu’on  connoît  fous  le  nom  de  Fioles  à Médecines  ; parce 
que  ces  fioles  font  à fort  bon  marché  , que  le  verre  en  eft 
d’aflez  bonne  qualité  , & qu’on  peut  les  chauffer  fore 
promptement  jufqu’à  faire  bouillir  la  liqueur  qu’elles  con- 
tiennent , prefque  fans  crainte  dt  les.cafler*,  elles  doivent 
cet  avantage  à leur  peu  d’épaiffeur.  Il  eft  fort  utile  d’a- 
voir toujours  une  bonne  provifion  de  ces  fioles  de  toutes 
grandeurs  dans  un  laboratoire  ; on  s’en  fert  prefque  con- 
tinuellement. Voye^  Vaisseaux. 

MATTE  On  nomme  ainfi  dans  le  travail  des  mines  le 
métal  encore  foufré , demi  .minéralifé  , 8c  par  conféquent 
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point (îuiflile  , qu'on  retire  des  premières  fontes:  Voyer 
'Travaux  DES  MINES, 

MENSTRUE.  Cette  exprcfîïon  eft  fynonime  en  Chy- 
mie  avec  celle  de  diffolvant  : Dissolution. 

^ MERCURE  C eft  le  nom  d’une  planete,  qu’on  a donné 
à une  fubftance  métallique  , qui  s’appelle  autrement  Vif- 
argent  : mais  comme  le  nom  de  Mercure  eft  devenu  le 
plus  uEté,  c’eft  fous  ce  nom  qu’on  va  expofer  les  principa- 
les propriétés  de  cette  matière  métallique. 

Le  mercure  eft  donc  une  fubftance  métallique  d’un 
blanc  brillant  & éclatant , abfolumént  femblable  à celui 
de  1 argent.  Il  eft  habituellement  fluide  , & par  confé- 
quent  on  ne  peut  reconnoître  , ni  fa  dudilité  , ni  la  téna- 
cité qu  ont  entr’elles  fes  parties  intégrantes.  Sa  pefanteutr 
fpécifique  eft  très  grande  ; après  l’or  & la  platine , c’eft  la 
plus  pefante  des  fubftances  métalliques  , & même  de  tous 
les  corps  naturels  connus  j il  ne  perd  dans  l’eau  qu’envi- 
ron  de  fon  poids  : un  pied  cube  de  mercure  pefe  ^47 
livres. 

Nil’  air  , ni  l’eau , ni  l’adion  réunie  de  ces  deux  élc- 
inens  , ne  paroiiTent  faire  d’imprellion  fenfible  fur  lui;  il 
.n’eft  pas  plus  fufceptible  de  rouille  que  les  métaux  par- 
faits. Sa  furface  fe  ternit  néanmoins  jufqu’à  un  certain 
point  , & plus  promptement  que  celle  de  l’or  & de  l’ar- 
gent , îoiTqu’iieft  expofé  à l’air  j mais  c’eft  parce  que  la 
pouîEere  , qui  voltige  toujours  dans  l’air  , fe  dépofe  & 
s’attache  très  promptement  à fa  furface  ; il  en  eft  de  même 
des  vapeurs  aqueufes  qui  font  auftî  toujours  répandues 
dans  l’air  ; elles  fe  joignent  en  une  certaine  quantité  au 
mercure  bien  fec  > enforte  que  cette  fubftance  paroît  exer- 
cer une  forte  d’attraélion  fur  tous  les  corps  réduits  en  mo- 
lécules très-tenues. 

On  débarralTe  facilement  le  mercure  de  ces  matières 
étrangères,  qui  ne  lui  adhérent  que  très-fbiblement , en  le 
faiftant  pafter  à travers  une  toile  neuve,  nette  & ferrée,  & 
en  le  faifant  enfuice  chauffer.  Loifquele  mercure  eft  ainfî 
purifié  , & qu’il  eft  d’ailleurs  exempt  de  tout  alliage  , i! 
a une  fluidité  & une  mobilité  confidérables.  On  a remar- 
qué que  iorfqu’on  fecoue  dans  les  ténèbres  un  baromètre 
fai  t avec  de  pareil  mercure  , il  jette  une  lumière  phofpho- 
rique.  Ses  parties  intégrantes  paioiflenc  s’attirer  beaucoup 


MER  45 

entr’elles  , comme  celles  des  auties  métaux  fondus  ; car  il 
prend  toujours  une  forme  convexe  ou  fphérique  toutes  les 
fois  qu’il  n’a  de  contaâ:  qu’avec  des  corps  aulqueis  il  ne 
s’unit  point. 

M.  Lémery  le  fils  aflure  que  le  mercure  qu’on  a fait 
bouillir  dans  de  l’eau  pure  , fe  trouve  exadement  de 
même  poids  qu  avant  cette  opération  ; & il  en  conclue 
que  l’eau  n’en  détache  & n’en  dilTout  abfolument  rien. 
Cependant  un  grand  nombre  de  bows  Médecins  font  dans 
l’opinion  queJ’eau  dans  laquelle  on  a ainfi  fait  bouillir  le 
mercure  a la  propriété  de  tuer  les  petits  infedes  & la  ver- 
mine, ce  qui  doit  faire  foupçonnçr  que  l’eau  peutfe  char- 
ger de  quelques  particules  mercurielles  , mais,  fans  doute, 
en  fi  petite  quantité  , quelles  ne  font  point  appréciables  à 
la  balance.  Ces  expériences  paioiffenc  mériter  d’être  réi- 
térées avec  toutes  les  attentions  convenables. 

Le  mercure  expofé à l’adion  du  feu  préfente  plufieurs 
phénomènes  dignes  de  remarque,  il  paroît  qu’il  n’éprouve 
aucun  changement  par  une  chaleur  qui  n’excéde  point  celle 
de  l’eau  bouillante  , mais  à une  chaleur  fupérleure  , il  fe 
réduit  & fe  diflîpe  entièrement  en  vapeurs  comme  tous  les 
corps  volatils.  11  n’éprouve  aucune  altération  pour  avoir 
été  ainfi  réduit  en  vapeurs;  car  fi  on  fait  cette  évapora- 
tion dans  des  vaifieaux  clos  , c’eft  à- dire  , qu’on  le  fafie 
pafler  en  diftillation  fes  vapeurs  fe  réuniffent  en  malTe , 
& il  fe  repréfente  abfolument  tel  qu  i!  étoit  avant  cette 
diftillation.  Cette  inalterabjljté  du  mercure  par  la  diftil- 
lation fe  foutient  même  dans  îès  épreuves  les  plus  fortes 
& les  plus  marquées.  Boerbaave  a fournis  dix  huit  on- 
ces de  mercure  à cinq  cens  diftillations  de  fuite  , & n’y  a 
remarqué  , après  cette  longue  épreuve , aucun  change- 
ment fenfible,  finon  qu’il  lui  a paru  plus  fluide,  que  fa 
pefanteur  fpécifique  étoit  un  peu  augmentée,  & qu’il  lui 
cft  refté  quelques  grains  de  matière  fixe  : petits  change- 
mens  vifiblemcnt  occafionnés  par  une  exade  purification, 
& non  par  aucune  altération  réelle  du  mercure.  Au  refte 
il  en  eft  du  mercure  comme  de  tous  les  autres  corps  vola- 
tils , fi  fes  vapeurs  n’ont  pas  la  liberté  de  s’échapper  , ou 
de  fe  condenfer  lorfqu’il  eft  chauffé  , elles  furmontent 
avec  explofion  lesobftacles  les  plus  forts.  M.Hellot  a dit 
à i’Académic  avoir  été  témoin  d’une  expéricncc^de  cette 
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nature.  Un  particulier , prétendant  fixer  îc  mercure,  cil 
avoît  enfermé  une  certaine  quantité  dans  du  fer  fort  épais 
Sc  exaéfement  foudé  â la  forge  j cet  appareil  fut  mis  en 
entier  dans  un  fourneau.  Quand  le  mercure  fut  échauffé  , 
iL déchira  fon  enveloppe  de  fer  , & s’élança  en  vapeurs  à 
perte  de  vue. 

Par  la  digeftion  à un  degré  de  chaleur  très-fort  , & fou- 
tenu  pendant  piufieurs  mois  , le  mercure  éprouve  une 
altération  plus  fenfibie  , fa  furface  fe  change  peu- à-peu 
en  une  poudre  rougeâtre  , terreufe  , qui  n’a  plus  aucun 
Ibrilîant  métallique  , & qui  nage  toujours  à la  furface  du 
reffe  du  mercure  fans  s’y  incorporer.  On  peut  convertir 
ainfi  en  entier  en  poudre  rouge  une  quantité  donnée  de 
mercure  5 il  ne  faut  que  lé  tems  & les  vaiffeaux  convena- 
bles. Comme  le  mercure  , ainfi  changé  de  forme  , reflem- 
bîe  à un  précipité  métallique , & qu’on  n’a  befoin  pour 
cela  d’aucune  addition  , les  Chymiftes  ont  donné  à cette 
préparation  le  nom  de  Mercure  précipité  pdi'  Lui-même  , 
ou  en  Latin  per  fe. 

La  plus  forte  chaleur  qu’on  puiffe  faire  éprouver  au 
mercure  eft  abfolument  néceffaire  pour  le  réduire  en  pré- 
cipité per  Je.  Car  Boerrhaave,  quia  fait,  fur  cette  fubffan- 
ce  les  travaux  les  plus  longs  , avec  un  courage  dont  il  y a 
peu  d’exemple  , même  parmi  ceux  qui  cherchent  à faire  de 
l’or  , a tenu  du  mercure  en  digeftion  pendant  quinze  an- 
nées de  fuite  , fans  y avoir  remarqué  aucun  changeraenr  , 
finon  qu’il  s’étoit  formé  à fa  furface  un  peù  de  poudre 
noire  qui  n’avoit  befoin  que  d’une  (impie  trituration  pour 
repaioître  fous  la  forme  de  mercure  coulant  : voye^  Pre- 

^CIPÎTÉ  per  se. 

On  a cru  pendant  long-tems  que  la  flüîdité  du  mer- 
cure lui  étoit  auffi  effentielle  dans  fon  état  naturel  que  fa 
volatilité;  enforte  que  ceux  même  qukont  travaillé  à le 
rendre  fixe  & folide  , n’efpéroient  ÿ parvenir  qu’en  chan- 
geant beaucoup  fa  nature;  mais  ôn  eft  a'lTuré  préfente- 
mennt  qu’il  ne  faut  qû’uh  degré  dé  froid  fuffîfant  , pour 
être  folide  & malléable  comme  les  autres  métaux.  Cette 
vérité  , qui  avoir  été  conjèéturée  dans  la  Chy mie, théori- 
que , a été  démontrée  dans  ces  derniers  tëms  par  Mef- 
fieurs  de  l’Académie  Impériale  de  Peterfbourg  : ces  Sa- 
vans  , voulant  profiter  d’un  froid  naturel  excelftf  qui  fe  fit 
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fentirle  15  Décembre  1759  , augmenteren»ncorc  ce 
froid  par  les  moyens  connus  , & fur  tout  parle  mélange 
de  l’elptit  de  nitre  avec  de  la  neige  , & le  portèrent  juf- 
c^u’au  XI 3 degré  du  thermomètre  de  M.  Delile  ; ils  s’ap- 
per-çurent  alors  que  le  mercure  contenû  dans  le  thermo- 
mètre dont  ils  fe  fervoient , ne  marquoit  plus  les  degrés 
de  réfroidiflemcnt , Si  foupçonneient  qu’il  avoir  perdu  fa 
fluidité  : ayant  calTé  leur  thermomètre  , ils  trouvèrent  en 
effet  que  le  mercure  s’étoit  figé  : ils  réitèrent  cette  belle 
expérience  fur  d’autres  thermomètres  , &>réuflîrent  fi 
complcttement , qu’après  avoir  caffé  un  de  ces  inftru- 
mens,  ils  en  tirèrent  le  mercure  entièrement  folide  ; ea- 
fortequela  boule  reffembloit  à un  petit  globe  d’argent  , 
& le  filet  du  tube  à un  fil  flexible  de  ce  même  métal:  ils 
donnèrent  plufieuts  coups  de  marteau  fur  cette  boule  de 
mercure  folide  , & virent  quelle  s’applatiffoit  & s’étea- 
doit  comme  un  métal  duélile.  M.  Poiffonnicr,  Mcddcia 
delà  Faculté  de  Paris,  Médecin  confultant.  du  Roi,  8c 
Membre  de  l Académie  des  Sciences  de  Péterfoouig  , qui 
fc  trouvoit  alors  en  Ruflie,  étoitpréfent  , Si  un  des  coo- 
pérateurs à cette  expérience  importante  , & c’efl  lui  qui 
en  a envoyé  lespremigçs  détails  à TAcadémiedes  Scien- 
ces de  Paris. 

11  eft  donc  bien  conftaié  par  cette  expérience  capitale 
& authentique  , que  le  mercure  eft  , de  même  que  les 
autres  métaux  , fluide  ou  folide,  Cuivanc  la  plus  ou  moins 
grande  quantité  de  feu  dont  il  eft  pénétré  ;que  fi  nous  ne 
le  voyons  jamais  que  fluide  , c’eft  qu’il  eft  d’une  fi  grande 
fufibiiité  , & qu’il  lui  faut  une  fi  petite  quantité  de  feu 
pour  être  fondu  , qu’il  lui  en  refte.  affez  , même  dans  les 
plus  grands  froids  qu’on  puifTe  obferver  fur  la  terre,  pour 
fe  tenir  dans  une  fufion  perpétuelle. 

Cette  extreme  fufibiiité  du  mercure  & la  grande  vola- 
tilité qui  fe  trouvent  réunies  dans  cette  fubftance  fingu- 
ifere  avec  ladenfité&la  pefanceur  métalliques  , portées 
au  plus  haut  degré,  n’en  font  pas  moins  des  propriétés 
qui  paroiffent  en  quelque  forte  contraires  & incompati- 
bles dans  le  meme  fujet  - en  effet , la  denfité  , la  pefan- 
teur  .&  la  foliditc  des  métaux  ne  permettent  point  de 
douter  que  l’élément  terreux  n’entre  en  grande  quantité 
dans  leur  compoficion  j Si  d’ailleurs  la  calcination  des 
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métaux  imparfaits  met  en  quelque  forte  cet  élément  à 
nud  , & nous  le  rend  fi  fenfible  par  fes  propriétés  eflen- 
tiellcs  , qu’il  eft  impofiible  de  douter  qu’il  ne  falTe  réel- 
ment  partie  des  métaux  : l’extrême  denfité  ou  pefanteuc 
du  mercure  femble  prouver  prefque  aufli  évidemment  , 
que  l’élément  terreux  entre  en  tiès-gi  ande  quantité  dans 
fa  compbficion  ; mais  , d’un  autre  côté  , la  folidité  6c 
la  fixité  font  certainement  des  propriétés  elTencielles  & 
caraélériftiques  de  la  terre  principe.  Comment  donc  con-* 
cevoir  qu’une  fubfiance  compofée  prefque  entièrement 
du  principe  le  plus  fixe  & le  plus  réftadaire,  foie  d'une 
fi  grande  volatilité,  âc:  le  plus  fufible  peut-être  de  tous 
les  corps  ? Sans  doute  c’efi:  à caufe  de  la  préfence  & de 
l’union  intime  de  quelqu’autre  principe  qui  eft  éminem- 
ment volaûl  5c  fufible  : mais  quel  eft  ce  principe  ? eft-cc 
le  phlogiftique  ? eft-ce  cet  autre  principe  entrevu  , fenti, 
indiqué  , mais  non  pas  prouvé  par  Beccher  fous  le  nom 
de  rerre  mercurielle  ? eft-ce  la  réunion  du  principe  in- 
flammable , & de  CLtte  rerre  raeicurielle  ? Ce  font-là  cer- 
tainement des  objets  dignes  d'occuper  ceux  qui  ont  du 
goût  &des  talens  pour  les  recherches  les  plus  fublimesde 
la  Chymie.  Mais  continuons  à jetter  un  coup  d’œil  fut 
les  autres  propriétés  que  préfente  le  mercure  dans  fes 
combinaifons  avec  les  principaux  agens  chymiques. 

L’acide  vitriolique  , dans  fon  état  ordinaire  , n’agit 
point,  ou  n’agit  que  très  foiblemenc  & très-mal  furie 
mercure  en  malTe.  Ces  deux  fubftances  ne  peuvent  fc 
combiner  enfemble  , à moins  que  l'acide  ne  foie  dans  le 
plus  grand  dégré  de  concentration  , & fécondé  par  la 
chaleur  la  plus  forte.  On  réunit  ces  deux  conditions  , en 
employant  le  fccours  de  la  diftillation.  L’acide  vitriolique 
verfé  & diftillé  fur  le  mercure  , fe  concentre  de  plus  en 
plus;&  comme  il  acquiert  une  grande  chaleur  lorfqu’il 
eft  très- concentré  , il  agit  bien  alors  fur  le  mercure  , le 
difibuc  , & le  réduit  en  une  malTe  faline  de  couleur 
blanche. 

On  obferve  dans  cette  opération,  que  la  portion  d’acide 
qui  pafie  dans  la  diftillation  a un  caraétere  fulfureux  vo- 
latil très  fort , ce  qui  pourroic  faire  foupçonner  que  cet 
acide  s’empare  d’une  partie  du  principe  inflammable  du 
mercure.  Cependant  lorfqu’on  vient  à fcparer  enfuite 
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le  mercure  d’avec  l’acide  vitriolique  , on  trouve  qu’il 
n’a  reçu  aucune  altération  : ilparoît  doq.c  plus  vrailem- 
blable  que  le  caraélere  fulfureux  que  prend  l’acide  vi- 
triolique dans  cette  occafion  , lui  vient  d'une  certaine 
quantité  de  matière  inflammable  dont  le  mercure  peut 
être  chargé  par  furabondance  , comme  la  plupart  des  au- 
tres maficies  métalliques.  Ceci  mérite  , au  refte  , un  exa- 
men plus  particulier. 

LoiTqu’on  mêle  avec  de  l’eau  pure  la  combinaifon  fa- 
line-mercurielle  qui  refte  dans  la  cornue  , elle  fe  partage 
en  deux  matières  différentes  : une  partie  fe  difibut  par- 
faitement dans  l’eau  , & l’autre  fe  précipite  fous  la  forme 
d’une  poudre  blanche  , fl  l’eau  eft  froide  , & jaune  , fl  clic 
eft  chaude  & en  fuffifante  quantité.  La  portion  qui  eft 
reftée  difloute  dans  l’eau  eft  une  combinaifon  de  mercure 
, avec  une  fuffifante  quantité  d’acide  vitriolique  pour  être 
bien  dans  l état  falin  ; elle  forme  un  fel  à bafe  métalli- 
que, fufceptible  de  fe  criftallifer  par  l’évaporation  de 
la  liqueur  : [ce  fel  doit  être  nommé  vitriol  de  mercure. 
A l’égard  de  la  portion  qui  s’eft  précipitée , c’eft  du  mer- 
cure prefque  tout  pur  , qui  n’entraîne  avec  lui  qye  trop 
peu  d’acide  pour  pouvoir  refter  en  diflblution  dans  l’eau  ; 
cet  acide  peut  lui  être  enlevé  prefque  en  totalité  , & 
même  abfolument  en  entier  , fuivant  M.  Baumé  , par  un 
lavage  fuffifant  avec  de  l’eau  chaude  : on  obferve  que 
ce  précipité  devient  de  plus  en  plus  jaune  , à mefure 
qu’on  le  lave  ainfl  avec  de  l’eau  chaude  5 c’eft  un  émé- 
tique violent , connu  fous  le  nom  de  turbith  minéral  : 
voyez  ce  mot. 

Si , au  lieu  de  traiter  avec  l’eau  la  combinaifon  d’acide 
vitriolique  & de  mercure  qui  refte  dans  la  cornue  après 
la  diftillation  , on  y recohobe  à plufleurs  reprifes  de 
l’acide  vitriolique  , Lémeri  dit  que  le  mercure  s’en 
charge  de  plus  en  plus  , & devient  enfin  une  liqueur  tiès- 
coiTofive  que  quelques  Ghymiftes  ont  nommée  impro- 
prement huile  de  mercure. 

Si  on  expofe  à l’acftion  du  feu  la  combinaifon  d’acide 
vitriolique  avec  le  mercure  , la  plus  grande  partie  de 
cet  acide  s’en  détache  : mais  une  chofe  fort  remarquable  , 
c eft  que  le  mercure  traité  ainfl  par  l’acide  vitriolique 
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foutiént  une  plus  grande  chaleur , & paroît  par  confé- 
queni  un  peu  plus  fixe  que  quand  il  eft  pur. 

L’acide  nicieüx  difloüc  crès'facilemenc  le  mercure,  & 
cette  diflolution  préfente  des  phénoriienes  fore  analogues 
à ceux  de  la  düTolucion  d’argent  par  le  m:^me  acide. 
Cet  acide  doit  être  très  pur  , la  diiTolution  fe  fait  d’elle- 
inême  fans  le  fecours  de  la  chaleur  : elle  eft  corrofivc 
8c  noirciti  la  peau  , de  même  que  celle  d’argent  : il  en 
réfulte  un  Tel  nitreux  mercuriel  fufceptible  de  fe  criftal- 
lifer  ; on  doit  le  nommer  nicre  mercuriel.  Si  on  expofe 
ce  Tel  à i’adtion  du  feu  , l'acide  nitreux  fe  détache  en 
grande  partie  fous  fa'  forme  ordinaire  de  vapeurs  rou- 
ges ; & à mefure  q le  l’acide  quitte  le  merciire  , le  fel 
qui  eft  d’abord  très- blanc,  devient  jaune  , enfuite  oran- 
ger , & enfin  rouge  : le  mercure  traité  par  cet  acide  , 
prend  aufiî  plus  dc^fixité  : néanmoins  lorfqu’on  le  pouffe 
à un  degré  de  chaleur  fuflifaat , il  fe  fublime. 

La  poudre  rouge  qui  refte  après  qu'on  a fait  évaporer 
l’acide  nitreux  , reffemble  affez  pour  le  coup  d œil  an 
mercure  précipité  par  lui-même  : on  l’appelle  précipité 
rouge  , mais  improprement  , car  ce  n’eft  nullement-là 
un  précipité  : Voye:^  ce  mot.  Lorfqii’on  a fait  brûler  defiüs 
de  I efprit  de-vin  : on  la  nomme  Arcane  corallin  : voyet^ 
Pkécipité  rouge. 

L’acide  marin  en  liqueur  n’agit  point  fenfiblement  fur 
le  mercure  en  maffe  , même  lorfqu’il  eft  aidé  de  la  cha- 
leur de  l’ébullition  : mais  lorfque  cet  acide  très  concen- 
tré eft  réduit  en  vapeurs  , & qu’il  rencontre  le  mercure 
réduit  auffi  en  vapeurs  , alors  ces  deux  corps  s’unifTent 
très-facilement  , & même  d’une  maniéré  très-intime.  Il 
en  réfuîce  un  fel  marin  à bafe  de  mercure  , criftalliféen 
aiguilles  applaties  : on  l’a  nommé  hiercure  fublimé  cor- 
Tojif  y ou  fimplcmenc  fublimé  conojîf  ^ parce  qu’il  fe  fait 
toujours  par  fubîiraation , & qu  il  eft  en  effet  un  des  plus 
vioicns  Gorrofifs. 

Il  y a plufieurs  méthodes  pour  faire  le  fublfmé  corro- 
fif  ; la  plus  ufitée,  eft  de  prendre  la  diffoîution  de  mercure 
évaporée  jufqu’à  ficcité,  de  la  mêler  avec  autant  de  vi- 
triol de  mars  calciné  , & de  fel  commun  décrépité  , qu’il 
y a de  mercure  dans  la  diffoîution  , & de  procéder  à la 

fublimation 
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fublimation  au  feu  de  fable  dans  un  mafias.  D’un  côté 
l’acide  du  vitriol  dégage  celui  du  fel  commun  qui  s élève 
en  vapeurs  : d’un  autre  côté  le  mercure  fe  réduit  lui- 
même  en  vapeurs  par  l’effet  de  la  ehaleur  i ces  deux  corps 
fe  combinent  l’un  avec  l’autre  dans  cet  état , & le  fel  qui 
réfulte  de  cette  combinaifon  , étant  volatil  lui  même  , 
s’attache  dans  la  partie  fupérieure  & la  moins  chaude  du 
matras  , où  il  forme  une  incruftation  eriftallifée  très- 
blanche  & très- brillante  : c’eft  le  fublimé  corrofif  Les 
autres  méthodes  de  faire  ce  fel , font  fondées  fur  les  me* 
mes  principes  : on  les  trouvera  au  mot  Sublime  cor- 
rosif. 

Ce  fel  eft  d’une  nature  fingulierc , & diffère  beaucoup 
de  toutes  les  autres  combinai fons- du  mercure  avec  les 
acides  quelconques.  Quoiqu’il  conferve  une  caufticité 
des  plus  fortes,  & qu’il  foït  capable  de  fe  recharger  d*u« 
ne  beaucoup  plus  grande  quantité  de  mercure  , comme 
GU  le  dira  en  parlant  du  mercure  doux  ( qualités  qui  in- 
diquent  une  faturation  imparfaite  de  l’acide  ) il  n’a  ce- 
pendant aucune  des  propriétés  qu’on  remarque  dans  tous 
les  fels  dont  l’acide  eft  imparfaitement  faturéj  il  fe  crif- 
tallife  très- bien  & très  facilement  ; bien  loin  d’être  déli- 
quefeent  , comme  le  font  tous  ces  fels  , il  eft  peu  diflb- 
kble  dans  l’eau  ; il  fui  faut  beaucoup  d’eau  bouillante, 
pour  le  diffoudie  en  entier  ; ileft  par  conféquenc  du  nom- 
bre des  Tels  qui  fe  cirftaliifcnc  bien  parle  réfroidiflement# 
Sescriftaux^  de  même  forme  que  ceux  qu’on  obtienc 
dans  fa  fublimation  , s’entrecroifenc  & fe  croupent  irré- 
gulièrement les  uns  fur  les  autres,  Ils  reffemblent  à un 
tas  de  larges  lames  d’épées  ou  de  poignards  jettes  les  uns 
fur  les  autres  dans  toutes  fortes  de  fens. 

Si  on  exj>ofe  le  fublimé  corrofif  à l’aélioTi  du  feu  , il  fc 
ïefublime  de  nouveau  fous  la  meme  forme  , fans  fe  dé- 
compofer  , ou  du  merins  ce  n’eftque  d’une  maniéré  in- 
fenfibie.  Loin  donc  que  le  mercure  foit  un  peu  fixé  pac 
Facide  marin  , comme  il  l’eft“par  les  acides  vitiioliqucs 
& nitreux  ,,  il  femble  au  contraire  qu’il  ne  devient  que 
plus  volatil.  Ce  phénomène  , au  léfte , eft  analogue  à 
ceax  que  préfentent  les  autres  fubftanccs  métalliques 
avec  l’acide  marin  , donc  l’union  les  rend  prefque  toutes 
plusou  moins  volatiles  > à plus  forte  caifon  , cet  acide 
Tamg  lin  O 
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doit  i!  produire  le  même  effet  fur  le  mercure  , qui  a pat 
lui-même  un  degré  de  volatilité  confîdérable. 

Cette  propriété  , de  même  que  les  autres  , qui  font 
particulières  aux  combinaifons  de  l’acide  marin  avec  le 
mercure  5 fe  déduiroient  bien  naturellement  de  la  pré- 
fencedela  terre  mercurielle  exiftant  abondamment  dans 
l’une  6c  dans  l’autre  de  ces  fubftances , fi  l’opinion  de 
Beccher  à ce  fujet  étoit  fuffifamment  prouvée  , Voye;;^ 
Sublimé  corrosif. 

L’affinité  de  1 acide  marin  avec  le  mercure  , eft  fi  gran- 
de, qu’il  fe  furcharge  en  quelque  forte  d’une  quantité 
confidérable  de  cette  matière  métallique.  Si  l’on  triture 
du  fublimé  corrofif  dans  un  mortier  de  verre  avec  du 
mercure  coulant  , ce  dernier  difparoît  peu- à-peu  , & 
commence  à fe  combiner  avec  le  fublimé  corrofif  , au- 
quel il  donne  une  couleur  noirâtre.  En  ajoutant  ainfi  du 
mercure , jufqu’à  ce  qu’il  refufe  de  fe  combiner  ou  de 
s’éteindre  ( car  cette  forte  de  combinaifon  s’appelle 
extindion  ) , ce  que  l’on  reconnoît  par  les  globules  de 
mercure  qui  ne  peuvent  plus  difparoîcre  , on  trouvera 
que  le  fublimé  corrofif  peut  abforber  ou  éteindre  ainfi 
environ  les  trois  quarts  de  fon  ppids  de  nouveau  mer- 
cure jôcfi  I on  foumet  ce  nouveau  mélange  à la  fubli- 
mation  , la  combinaifon  de  ce  mercure  avec  le  fublimé 
corrofif,  achevé  de  fe  faire  , &r  il  réfulte  du  tout  un  nou- 
veau fublimé  , dans  lequel  la  quantité  de  mercure  eft 
infiniment  plus  grande  que  dans  le  fublimé  conofif. 
On  fai:  fublimer  ainfi  cette  matière  jufqu’à  trois  fois, 
pour  perfedionner  la  combinaifon  , ôt  la  rendre  plus  in- 
time : ce  fublimé  porte  alors  le  nom  de  Mercure  fublimé 
doux  , ou  plus  communément  de  Mercure  doux , parce 
que  la  quantité  de  mercure  alors  unie  à l’acide  marin, 
forme  un  compofé  qui  n’a  plus  de  caufticité  , & qu  on 
fait  prendre  intérieurement  en  qualité  de  purgatif  : V oyej^ 
Mercure  doux.  On  le  nomme  auffi  Aquila  alba  ( Ai- 
gle blanche  ) 5 6c  ce  nom  latin  , qui  vient  de  l’ancienne 
Chymic  , eft  encore  affez  ufité  pour  être  en  quelque 
forte  ftancifé. 

L’adouciffement  du  fublimé  corrofif  n’eft  pas  le  fcul 
changement  que  lui  occafionne  la  quantité  de  mercure, 
donc  il  fc  charge  pour  fe  transformer  en  mercure  doux. 
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Cette  quantité  efl:  telle , qu’elle  fait  difparoître  prcfqu’en- 
tieremenc  les  propriétés  de  l’acide  marin  , & même  les 
qualités  falines.  Le  mercure  doux  n’a  , à proprement  par- 
ler , que  le  coup  d’œil  extérieur  d’une  matière  faline  , Jil 
manque  prefque  entièrement  de  dilfolubilité  dansi’eauj, 
-'laquelle  eft  le  caraélere  le  plus  diftindif  des  fels. 

Si  l’on  fait  fublimer  jufqu’à  fix  fois  le  mercure  doux  , 
foi:  qu’il  fe  détache  un  peu  d’acide  à chaque  fublimation, 
foit  que  ces  fublrmations  rendent  la  connexion  de  l’acide 
avec  le  mercure  de  plus  en  plus  intime  , il  perd  de  plus 
en  plus  de  fa  vertu  purgative  , & enfin  il  celle  entière- 
ment d’en  avoir.  LoiTqu’il  eft  amené  à ce  point , on  le 
nomme  Panacée  mercurielle  , ou  fimplement  Panacée, 
La  panacée  prife  intérieurement  , ne  peut  donc  procurer 
que  la  falivation  , lorfqu’elle  eft  donnée  en  dofes  fufti- 
fantes  : Voye^  Mercure  doux  & Panacée  mercu- 
rielle. 

Les  combinaifons  du  mercure  avec  les  acides  vitrio- 
lique , nitreux  & marin  , peuvent  fe  décompofer  pat- 
tous  les  intermèdes  , qui , ayant  en  général  plus  d'affinité 
avec  les  acides , que  les  fubftances  métalliques  , décom- 
pofent  toutes  les  diffolutions  des  métaux  par  les  acides  : 
ces  intermèdes  font  des  terres  abforbances  , & les  Tels 
alkalis  tant  fixes  que  volatils. 

L’eau  de  chaux  mêlée  avec  la  di Solution  de  fublimé 
corrofif,  précipite  le  mercure  fous  la  forme  d’une  pou- 
dre rouge  briquetée.  Ce  mélange  eft  employé  en  Chi- 
rurgie fous  le  nom  à'eau  pkagédenique  : on  s’en  fert 
pour  mondifier  des  ulcérés , & fut-touc  les  ulcérés  vé- 
nériens. 

Les  alkalis  fixes  précipitent  aulfi  les  diflolutions  de 
mercure  en  poudre  rougeâtre  ; l’alkali  volatil  précipite 
le  fublimé  corrofif  en  blanc  ; la  dilTolution  de  mercure 
dans  l’efprit  de  nitre  , en  gris  ardoifé.  En  général , les 
couleurs  des  précipités  du  mercure  font  afiex  diverfi- 
fiées;&ces  couleurs  dépendent,  comme  toutes  celles 
des  autres  précipités  métalliques  , du  degré  de  divifion  , 
& de  la  quantité  des  matières  falines  & de  phlogiftiquc 
que  retiennent  ces  mêmes  précipités  : Voye^  Précipi- 
tés. 

Les  alkalis  fixes  Sc  volatils  n’agifienc  point  oan’agiC 
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Jfent  que  d’une  maniéré  infenfiblelfur  le  mercure  en  ma fïc,^ 
mais  ils  font  capables  de  le  diflbudre  , de  même  que  tou» 
tes  les  autres  matières  métalliques  , quand  ils  peuvent  le 
faifir  dans  un  état  de  grande  divifion  , comme  , par 
exemple,  lorfqu’il  eft  dilTous  d’abord  par  un  acide.  Ainfî 
lorfqu’on  verfe  une  dilTolution  de  mercure  , avec  excès 
d’acide  , dans  une  liqueur  alkaline  bien  concentrée  , le 
précipité  qui  fe  forme  dans  les  premiers  inftans  du  mè» 
lange  , fe  redilTout , & difparoit  enfuite  ^ l’alkali  volatil, 
fur-tout,  peut  diflbudre  par  cette  manœuvre  une  quan- 
tité de  mercure  très  confidérable. 

Enfin  les  acides  végétaux  qui  n’agilTent  prefque  point 
non  plus  fur  le  mercure  en  malTe  , le  diflolvent  aufS  très- 
bien  , lorfqu  ils  le  trouvent  dans  un  degré  de  divifion 
convenable  : ainfi  fi  l’on  verfe  du  vinaigre  diftillé  en 
alTez  grande  quantité  fur  le  mercure  précipité  par  i’alkali 
fixe  de  fa  diflblution  dans  l’acide  nitreux , ce  précipité  fc 
lediflbut  très  facilement  & en  entier  dans  cet  acide  à 
l’aide  de  la  chaleur , & il  réfulte  de  cette  com.binaifon  un 
fel  mercuriel  d une  nature  finguliere. 

Il  paroît  que  l'acide  du  vinaigre  , & vraifemblable- 
ment  tous  les  autres  acides  végétaux,  font  capables  de 
contrader  une  union  très- intime  avec  le  mercure  ^ car 
le  fel  acéteux  mercuriel  dont  on  vient  de  parler  , eft  non- 
feulement  fufceptible  de  criftallifation  , mais  il  eft  même 
de  très- difficile  diffolution  dans  l eau.  II  arrive  de-là  que  le 
flegme  du  vinaigre,  quoique  très-abondant,  n’étant  point 
en  quantité  fuffifante  pour  tenir  en  difiblution  à frojd  le 
fel  acéteux  mercuriel,  lorfqu’on  fait  ce  fel  par  le  procédé 
qu’on  vient  de  décrire , il  fe  criftallife  en  grande  quan- 
tité , à mefure  que  la  liqueur  fe  refroidit  *,  fes  criftaux 
font  figurés  en  petites  lames  entièrement  minces  & très- 
brillantes;  ils  voltigent  de  tous  côtes  dans  la  liqueur  , 
comme  de  petites  feuilles  d’argent. 

On  voit,  par  toutes  les  diflblutions  de  mercure  dont 
on  vient  de  parler  , que  cette  matiexc  métallique  peut  fc 
combiner  avec  toutes  les  fubftances  falines  acides  ou  al- 
calines ; mais  c’eft  avec  plus  ou  moins  de  facilité  & d’in- 
timité d’union.  De  tous  les  acides, c’eft  le  nitreux  quidif-^ 
fout  le  plus  facilement  le  mercure  , comme  en  général 
toutes  les  fubftiinces  métalliques  ^ mais  ce  n eft  pas  pour 
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tela  celui  qui  ait  la  plus  grande  affinité  avec  le  mercure  5 
au  contraire  il  fcmble  être  celui  de  tous , qui  contrade 
avec  lui  l’union  la  moins  intime  , comme  on  va  le  voir 
par  les  expériences  fuivantes. 

Si  dans  une  diffolution  de  mercure  faite  par  l’efprit  de 
nitre , on  verfe  de  l’acide  vitriolique  , ou  la  diffolution 
ti’un  fel  neutre  quelconque  qui'  contienne  cet  acide  , les 
liqueurs fe  troublent  aaffi-tôt,&  quand  elles  font  chau- 
des , il  fe  forme  un  précipité  jaune  exadement  femblablc 
à celui  qu’on  obtient  loifqu’on  étend  dans  de  l’eau  la 
combinaifon  d’acide  vitriolique  & de  mercure , c*cft-à- 
dire  , un  turbith  minéral.  Cet  effet  ne  peut  arriver  que 
parce  que  l'acide  vitriolique  fe  joint  au  mercure  en  le  ré- 
parant d’avec  l’acide  nitreux. 

Comme  cette  expérience  cft  très-fenlîble , que  le  tur- 
bith minéral  eft  très-reconnoiffable , & qu’il  fe  forme 
dans  cette  diffolution  de  mercure  par  l’acide  nitreux  , 
non-feulement  par  l’acide  vitriolique  libre , mais  encore 
par  les  fels  de  nature  quelcouque  qui  contiennent  cet 
acide , cette  diffolution  de  mercure  devient  une  liqueur 
d’épreuve  très-commode  pour  reconnoître  la  préfencc 
de  l’acide  vitriolique  dans  une  infinité  de  recherches  & 
d’expériences  chymiques  , & fingulierement  dans  l’exa- 
men des  eaux  minérales.  Audi  eft  elle  fort  ufitée  pour 
cela  : elle  eft  à l’égard  de  l’acide  vitriolique  , ce  qu’eft  la 
diffolution  d’argent  par  l’acide  nitreux,  à l’égard  de  l’a- 
cide marin  : vuye^EAUX  minérales. 

L’acide  marin  , le  fel  commun  , & en  général  les  fels 
quelconques  qui  contiennent  cet  acide  , mêlés  pareille- 
ment dans  la  diffolution  du  mercure  par  l’efprit  de  nitre, 
y occafionnent  auffi  un  précipité  , par  le  tranfport  de 
l’acide  marin  fur  le  mercure , que  cet  acide  fépare  par 
conféquent  auffi  d’avec  le  nitreux.  Ce  précipité  eft  très- 
blanc  , & eft  connu  fous  le  nom  de  Ptécipité  blanc.  Il 
faut  obferver  à fon  fujet , que  ce  précipité  qui  n’eft  qu’u- 
ne combinaifon  d'acide  marin  & du  mercure  , ne  paroît 
dans  ces  expériences  fous  la  forme  de  précipité  , que  par- 
ce qu’il  exige  une  très-grande  quantité  d’eau  pour  fe  tenir 
en  diffolution,  & qu’il  en  trouve  trop  peu  pour  cela  dans 
les  liqueurs  , fans  quoi  ce  fel  mercuriel  refteroic  difîous  , 
& ne  deviendroit  point  fcnfible  : il  diffère  effenticlle* 
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meut  à cet  égard  du  turbith  minéral , qui  de  fa  nature  ^ 
cft  abfolument  indifloluble  dans  i’eau, 

La  raifon  pour  laquelle  ce  fel  mercuriel , nommé  pré- 
cipité blanc  , eft  infiniment  moins  dilîoluble  dans  l’eau 
que  le  fel  nitreux  mercuriel , c’eft  que  d’abord  l’acide 
marin  fe  joint  d’une  maniéré  beaucoup  plus  intime  avec 
le  mercure  , que  l'acide  nitreux  ; & en  fécond  lieu  , c’eft 
que  cet  acide  a une  fi  grande  affinité  avec  cette  matière 
Diéraiiique  , qu’il  s’en  furcharge  quand  il  en  trouve  une 
quantité  fuffiîanteà  fa  portée  , comme  cela  a lieu  dans 
l'expérience  préfente  : car  fi  l'on  joint  au  précipité  blanc, 
au  fublimé  corrofif , & en  général  à toutes  les  combinai- 
fons  de  mercure  avec  l'acide  marin  , une  beaucoup  plus 
grande  quantité  de  cet  acide  libre  , dont  elles  font  fuf- 
ceptibles  de  fe  charger  toutes  par  furabondance  , elles 
deviennent  dilfolubles  dans  une  quantité  d’eau  d’autant 
moindre , qu’elles  contiennent  une  plus  grande  quantité 
de  cet  acide  , fuivant  la  régie  générale  : 

îi  fuit  de-îà  que  fi  l’on  fait  le  précipité  b'anc  en  ver- 
fant  une  bonne  quantité  d’acide  marin  libre  dans  la  dif- 
folution  de  mercure  par  i’efprit  de  nitre  , le  piécipité 
doit  fe  redifibudre  ; & c’eft  en  effet  ce  qui  arrive.ainfi  que 
l’ont  obfervé  MM.  GeofFioi , Juncker  , & Port.  Comme 
dans  cette  expérience  le  mercure  fe  trouve  en  difiblutioii 
dans  une  liqueur  qui  contient  l’acide  nitreux  & l'acidc 
marin  , cela  a fait  croire  à quelques  Chymiftes  que  le 
mercure  pourroit  être  tenu  en  diffolution  par  l’eau  ré- 
gafe.  Cependant  rien  ne  paroît  moins  certain  : car  il  eft 
très-poffible  que  le  mercure  fe  tienne  en  diffolution  à la 
faveur  de  la  furabondance  de  l’acide  marin  , qu’il  ne  foit 
réellement  uni  qu’avec  cet  acide  , & que  l’acide  nitreux 
faffe  abfolument  bande  à paît , & n’entre  pour  rien  dans 
cette  diffolution.  D’ailleurs , fi  l’acide  nitreux  & l’acide 
marin  pouveient  être  l’un  & l’autre  unis  aux  mêmes  par- 
ties mercurielles  ; pourquoi  le  précipité  blanc  & le  fu- 
blimé corrofif,  qui  fe  font  l’un  & l'autre  avec  le  con- 
cours d’une  grande  quantité  d’acide  nitreux  , ne  contien- 
nent-ils uniquement  que  de  l’acide  marin  j on  n’y  trouve 
pas  même  le  plus  léger  veftige  d’acide  nitreux. 

M.  Pott  , dans  fadiffertation  furie  fel  commun  , fait 

mention  encore  d’un  autre  fait  , qui  femble  prouver 
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non  feulement  que  le  mercure  eft  diffolublc  dans  l’eau 
régale , mais  même  que  l’acide  nitreux  peut  s’emparer 
de  cette  matière  métallique  à Texclufion  de  l’acide  ma- 
rin. L’expérience  de  M.  Pott  conlifte  à verfec  de  l’efprit 
de  nitre  fur  du  fublimé  corrofif  : ce  Chymifte  obfervc 
qu’il  fe  dégage  alors  des  vapeurs  d’efprit  de  fel. 

Un  Auteur  moderne  tire  de  cette  expérience  une  con- 
féquence  contre  la  plus  grande  affinité  de  l’acide  marin 
que  de  l’acide  nitreux  avec  le  mercure  , reconnue  de  tous 
les  Chymiftes  , & même  en  général  contre  ces  tendances 
des  corps  les  uns  vers  les  autres  , qui  paroifTent  fuivre 
certaines  loix  , & qu’on  eft  convenu  de  nommer  affini» 
tés.  Mais  ie  crois  pouvoir  dire  de  l’expérience  préfente  , 
qu’elle  n’eft  impofante  qu’au  premier  coup  d’œil  , & qu’il 
en  eft  tout  autrement  quand  on  en  examine  les  circonf- 
tances  plus  attentivement. 

II  eft  très-vrai,  que  fi  l’on  verfe  de  l’efprir  de  nitre  fut  dtt 
fublimé  corrofif, & fur-tout  fi  l’on  fait  chauffer  le  mélange, 
on  obferve  les  phénomènes  d’une  réaction, qu’il  fe  dégage 
des  vapeurs,  non  pas  d’acide  marin  pur,  mais  d’eau  régale, 
& même  que  fi  la  quantité  d’acide  nitreux  eft  affez  grande, 
le  fublimé  corrofif  s’y  diffout  en  entier;mais  il  faut  obfer- 
ver  à ce  fu]et,  que  comme  la  quantité  de  mercure  eft  très- 
confidérable  dans  le  fublimé  corrofif , il  n*eftpaséton- 
nant  que  l’acide  nitreux , qui  a beaucoup  d’aélion  diffol- 
vante  fur  cette  matière  métallique,  & qui  vraifembla- 
blement  ne  la  trouve  pas  fuffifamment  défendue  par  l’a- 
cide marin , n’exerce  fur  elle  une  partie  de  fon  aélion: 
or  , cpmme  d un  autre  côté  l’acide  nitreux  fixe  un  peu 
le  mercure  , 8^’que  le  mélange  éprouve  un  certain  degré 
de  chaleur  , il  n’eft  guères  poffible  qu’il  ne  fe  dégage  une 
certaine  quantité  d’acide  marin  ; mais  il  eft  aiféde  fen» 
tir  , que  c’eft  le  concours  de  ces  deux  circonftances  par- 
ticulières qui  produit  cet  effet , plutôt  que  la  fupériori- 
té  de  l’affinité  de  l’acide  nitreux  avec  le  mercure. 

Cela  eft  fi  vrai,  que  dès  que  ces  deux  caufes  ceffent  d’a- 
gir, c’eft  à-dire,  que,  lorfque  la  première  adion  de  l’acide 
nitreux  érant  paiTée  , on  laide  réfroidir  le  mélange  , on 
voit  le  fublimé  corrofif  fe  criftallifer  très-promptement 
dans  l’acide  nitreux  même , & en  auffi  grande  quantité 
qu’il  étoic  avant  l’expéricncc.  Ce  fait  n’eft  pas  le  feul 
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qui  puiHe  fournir  aînH  des  objedions  rpécîeufes  contre  les 
affinités  même  les  plus  marquées  ; mais  il  paroîc  qu’en 
bonne  phyfique , quand  on  rencontre  un  feul  fait  con- 
tradidoire  avec  beaucoup  d'autres  bien  conftatés  , il  eft 
à propos  d’examiner  ce  fait  avec  la  plus  grande  atten- 
tion , & dans  toutes  Tes  circondances , avant  que  d’en  ti- 
rer les  conféquences  qu’il  femble  établir.  Revenons  au 
précipité  blanc. 

Cette  combinaifon  d’acide  marin  & de  mercure  , 
étant  expofée  à l’adion  du  feu  dans  les  vailfeaux  çlos , fc 
fublime  en  une  maffe  faline  , que  Lémery  regarde  com- 
me un  mercure  doux  : d’autres  Chymiftes  le  regardent 
comme  un  fublimé  corrofîf  d’autres  enfin  cofiime  un 
fublimé  qui  neft  ni  doux  , ni  corrofif,  mais  qui  tient  le 
milieu  entre  l'un  & l’autre.  Ce  dernier  fcntiraent  paroîc 
le  plus  vraifemblable  : car  il  y a lieu  de  croire  en  effet  , 
que  le  fublimé  formé  par  le  précipité  blanc  tout  feul, 
ïi’eft  le  plus  fouvent  pas  affez  chargé  d’acide , pour  être 
du  fublimé  corrofif,  du  moins  fi  par  cette  expreffion  l’on 
entend  du  mercure  fublimé  & uni  avec  le  plus  grande 
quantité  d’acide  marin  poffible  , & que  d’un  autre  côté, 
ce  même  fublimé  de  précipité  blanc  n’eft  point  chargé 
de  toute  la  quantité  de  mercure  qui  doit  entrer  dans  la 
compofîtion  du  mercure  doux.  Mais  il  eft  effenticl  d’ob- 
' ferver  à ce  fujet , que  , comme  l’acide  marin  & le  mer- 
cure peuvent  s’unir  dans  plufieurs  proportion;s  très  diffé- 
rentes, fuivant  l’état  dans  lequel  ils  fe  préfentent  l’un  à 
l’autre  , il  doit  fe  trouver  à cet  égard  des  différences 
très  confidérables  dans  le  précipité  blanc  ; fuivant  la  ma- 
niéré donc  il  eft  fait.  Si  ; par  exemple  , on  précipit  le 
mercure  par  une  grande  quantité  d’acide  marin  libre  , il 
y a tout  lieu  de  croire  que  ce  précipité  mercuriel  con- 
tiendra une  beaucoup  plus  grande  quantité  d’acide,  que 
celui  qui  aura  été  fait  par  du  Tel  commun.  Si  cela  eft 
vrai,  il  n’eft:  pas  étonnant  qu’il  y ait  eu  diverfité  de  fen- 
timens  de  la  part  des  Chymiftes , fur  la  nature  plus  ou 
moins  corrofivedu  fublimé  de  mercure  fait  par  le  préci- 
pité blanc  feul. 

On  a vu  plus  haut  que  les  combinaifons  de  mercure 
avec  les  acides  , peuvent  être  décompofées , comme  tou- 
tes les  diffolutioas  métalliques , par  les  terres  & Us  aU 


MER 

kalis  , tant  fixes  que  volatils  j elles  peuvent  Têtre  auffi  , 
& en  particulier  le  fublimé  corrofif  , par  plufieurs  fubf- 
tances  métalliques , telles  que  l’étain  , le  régule  d’anti* 
moine , & le  cuivre. 

Le  fublimé  corrofifmêlé  avec  l’étain  , & fournis  à la 
diftillation  , fe  décompofe  donc  ; l’acide  marin  fe  porte 
fur  l’étain  , dont  il  cnleve  une  partie  avec  lui  dans  la  dif- 
tillation , & avec  laquelle  il  pafle  fous  la  forme  d’une 
liqueur  acide  , continuellement  fumante  , parce  que  cet 
acide  eft  extrêmement  concentré.  On  nomme  cet  efprit 
liqueur  fumante , ou  efprit  fumant  de  Libavius  : voyez 
ce  mot. 

L’antimoine  ou  Ton  régule  , mêlés  auffi  & diftillés  avec 
le  fublimé corrofif , le  décompofent  pareillement;  le  ré- 
gule s’empare  de  l’acide  marin  du  fublimé  corrofif,  & 
pafle  avec  lui  dans  la  diflillation  fous  la  forme  d’une 
liqueur  épai fie  qui  fe  fige  par  le  réfroidilTement,  & qui 
cft  connue  fous  le  nom  de  beurre  d'antimoine  : voyez  ce 
mot. 

Si  l’on  fait  rremper  des  lames  de  cuivre  rouge  bien 
nettes  dans  la  diflblution  du  fublimé  corrofif,  l’acide  de 
ce  fel  attaque  le  cuivre , 8t  le  mercure  fe  dépofe  à la 
furface  de  ce  métal,  fous  Ton  brillant  métallique,  comme 
cela  arrive  toujours  aux  métaux  lorfqu’ils  font  précipités 
les  uns  par  les  autres:  Voye^  Précipitation  & Préci- 

yiTE’s. 

Comme  le  mercure  revivifié  eft  toujours  fluide  , & 
que  5 par  cette  raifon  , il  eft  en  état  de  s’allier  avec  les 
matières  métalliques  qu’il  touche  , il  s’amalgame  , dans 
l’expérience  préfente  , avec  la  furface  du  cuivre  , & y 
forme  une  argenture  extrêmement  belle  , brillante  , 
blanche  , tout-à-fait  capable  de  furprendre  ceux  qui  ne 
connoiflent  point  ces  effets , & de  leur  faire  croire  que  le 
cuivre  fe  trouve  changé  en  argent  : mais  il  eftbond’ob- 
ferver  que  pour  que  cette  expérience  réuffilTe  bien  , il 
faut  ajouter  de  l’acide  marin  , ou  du  fel  ammoniac  dans 
la  diflblution  de  fublimé  corrofif.  Cette  expérience  réuffit 
également  bien  avec  la  diflblution  de  mercure  dans  l’cf- 
prit  denitre  : mais  toujours  mieux  quand  elle  eft  avec 
excès  d’acide.  La  fnrface  du  cuivre  plongé  dans  cesli- 
qucuis  f s'argente  en  un  inftant  : il  faut  le  retirer  aufli-tôt 
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qu’on  îe  voit  bien  blanchi  , le  laver  dans  de  l’eau  pure  ^ 
& i’effuyer  , en  le  frottant  un  peu  avec  un  linge  fec. 

On  fent  bien  que  loiTqu’on  décompofe  le  fublimé  cor- 
rolîf  , & toutes  les  autres  combinaifons  de  mercure  avec 
les  acides  par  les  intermèdes  propres  à opérer  ces  décom- 
polirions  , le  mercure  eft  touiours  ce  qu'on  appelle  révi- 
v^fié  , c’eO:- à-dire  , réduit  en  mercure  coulant  , & qu’on 
l’obtient  fous  cette  forme  loiTqu’on  fait  ces  opérations  par 
la  diftillation  , en  donnant  fur  la  fin  un  degré  de  chaleur 
capable  de  faire  monter  le  mercure  ; mais  loiTque  l’in- 
termede  eft  un  corps  compofé  , tel  que  l'antimoine  qui 
contient  un  principe  capable  de  s’unir  & de  fc  fublimer 
avec  le  mercure  , alors  le  mercure  provenant  de  la  de- 
compofition  du  (ublimé  corrofîf  > au  lieu  d’être  révivifîé, 
paiïe  dans  une  nouvelle  combinaifon  , & fe  fublime  fous 
la  forme  de  cinnabre  » (î  l’on  s’eft  fervi  de  l’antimoine  , 
à caufe  de  l’onion  qu'il  contraéle  avec  le  foufre  de  cc 
minéral  j voys^  Beurre  d’ Antimoine  , & Cinnabre, 

Le  foufre  a beaucoup  d’aélion  lur  le  mercure  : lî  l’on 
triture  enfembîe  ces  deux  fubftanccs  , on  s’apperçoit  que 
le  mercure  fe  divife  facilement  ; que  Tes  molécules  fc 
diftribuent  entre  celles  du  foufre,  & y adhérent  ; que  le 
mélange  prend  une  couleur  de  plus  en  plus  brune  & noi- 
râtre, ligne  certain  de  la  grande  divifion  du  mercure  ; 
qu’en  un  mot  certe  matière  métallique  difparoît  entière- 
ment , parce  quelle  s’éteint  & s’incorpore  abfolument 
avec  le  foufre.  Lorfque  le  foufre  a ainlî  abfoibe  toute  la 
quantité  de  mercure  qu’il  cft  capable  de  prendre  par  cc 
moyen  , ce  mélange  porte  le  nom  à'éthiops  minéral , a 
caufe  de  fa  couleur  noire. 

On  peut  faire  la  même  combinaifon  par  la  fufîon  , 
ct(ï-3.  dire,  en  mêlant  la  quantité  convenable  de  mercure 
dans  du  foufre  fondu  : ces  deux  fubftances  s unifient  alors 
l’une  à l’autre  , à~peu  près  comme  par  la  trituration,  82 
forment  de  même  un  compofé  noirâtre  qui  porte  aufiî  le 
nom  à'éthiops  fait  par  le  feu.  De  cette  maniéré  1 union 
du  foufre  & du  mercure  fe  fait  beaucoup  plus  prompte- 
ment : elle  efi:  même  peut  être  un  peu  plus  intime  ; 
Ethiops  minéral. 

Tant  que  le  mercure  n*a  été  traité  avec  le  foufre  que 
par  la  teituradon  , ou  par  la  fufion  , comme  on  vient 
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«îe  le  dire  , ces  deux  fubftances  ne  fe  trouvent  point  l’une 
avec  l’autre  , ni  dans  le  jufte  d^gré  d’union,  ni  dans  les 
propoiticns  convenables  pour  former  la  combinaifon  là 
plus  parfaite  & la  plus  intime  ; ;l  faut  , pour  foire  cette 
comb>naî(on  qu  on  nomme  cinnabre  , avoir  recours  à la 
fublimation.  Si  donc  l’on  mec  de  l’éthicps  en  fublima- 
tion  , le  mercure  & le  foufre  s’élèvent  enfemble  ; & 
s’unifient  plus  intimement  : m^is  on  doit  obferver  que 
dans  cette  fublimation  il  fe  fépare  de  l’éthiops  une 
portion  du  foufre  qui  fe  trouve  furabondanc  à la  corn— 
binaifon  du  cinnabre  , dans  lequel  il  n’enne  qu’environ 
I de  foufre.  Ce  foufre  furabondaBt  ne  fe  fcpaie  pas  en 
entier  par  une  feule  fublimatioa  : il  faut  donc  réitérer 
plufieurs  fois  les  fublimations  , pour  donner  Heu  à la  ré- 
paration de  ce  foufre  furabondanr.  Le  fublimé  , qui  d’a- 
bord eft  tout  noir  comme  de  l’éthiops  , devient  de  plus 
en  plus  rouge  , àmefure  que  le  foufre  & le  mercure  ap- 
prochent de  la  jufte  proportion  : enfin  il  demeure 

fous  la  forme  d’une  malTe  aiguillée  , très-pefante  ,&  d’un 
rouge  très-foncé,  lorfque  le  cinnabre  a acquis  toute  fa 
perfeélion.  Le  rouge  du  cinnabre  n’eft  ainfi  foncé  &: 
rembruni  qu’à  caufe  de  la  grande  denfité  de  cette  matière, 
car  quand  ou  la  divife  en  la  broyant  , elle  prend  un 
rouge  couleur  de  feu  des  plus  éclatans  , c’eft  alors  ce 
qu’on  nomme  le  vermillon  , donc  on  fe  fert  dans  la 
peinture. 

La  nature  fait  aufll  cette  combinaifon  de  foufre  & de 
mercure  en  cinnabre  ; & ce  cinnabre  qu’on  nomme  na^ 
mre/ pour  le  diftinguer  de  l’autre  qui  s’appelle  tfrtzjîcie/  , 
cft  le  mercure  dans  l’état  minéral , ou  la  vraie  mine  de 
mercure  : Voyen^  Mines. 

La  connexion  du  mercure  & du  foufre  efl:  alTez  forte 
dans  le  cinnabre , pour  que  les  principes  de  ce  compofé  ne 
fe  défunilTent  point  par  la  feule  adion  du  feu  fans  la 
combuftiondu  foufre:  ainfi,  quoiqu’on  expofe  le  einna- 
bre  au  feu  dans  les  vaifieaux  clos  , il  ne  fait  que  fe  fubli- 
mer  tel  qu’il  étoit  d’abord.  11  faut  donc , pour  décompofer 
Je  cinnabre  , & en  féparer  le  mercure  , employer  quelque 
intermède  qui  ait  plus  d’affinité  que  cette  matière  métal- 
lique avec  le  foufre,  Les  fubftances  qui  peuvent  fervir 
d’intermede  pour  cette  décompofition  , font  les  terrete 


MER 

calcaires , les  alkalis  fixes , le  fer,  le  cuivre  , le  plomb  ; 
î'argeat  & le  régule  d’antimoine.  Si  donc  on  meie  exac- 
tement du  cinnabre  avec  quelqu’une  de  ces  matières,  & 
qu’on  mette  le  mélange  en  diftillation  , le  mercure  fc 
<iégage  , palTe  fous  la  forme  de  mercure  coulant , & le 
foufre  relie  combiné  dan;  la  cornue  avec  l’intermedc  em- 
ployé. 

Le  mercure  qu’on  obtient  dans  ces  opérations  fc  nom- 
me reVivi/îé  du  cinnahre  : on  le  regarde  avec  raifon  com- 
me le  plus  pur;  & c’eft  celui  qu’on  doit  toujours  employer 
dans  la  Chymic  ,dans  la  Médecine,  & même  dans  le* 
Arts  où  l’on  a befoin  de  mercure  très-pur. 

Le  mercure  qu’on  obtient  par  la  décompofition  du 
clnnabre , eft  noa-feulenaent  tiès'pur  , mais  on  obferve 
de  plus  qu’on  le  retire  exadement  en  même  quantité 
qu'il  écoic  dans  le  cinnabre  , quand  on  n’en  laiffe  point 
perdre  dans  l’opération  , ce  qui  prouve  que  cette  matière 
métallique  n’éprouve  aucune  altération  de  la  partdufou- 
fre  : Voye^  Cinnabre.  %■ 

Le  mercure  qui . d’après  ce  qui  a été  dit  au  commen- 
cement de  cet  article  , doit  être  regardé  comme  un  métal 
fondu  > fe  comporte  aufli , à l’égard  de  tous  les  corps  ter- 
reux & métalliques,  comme  les  métaux  en  fufion  ; il 
®e  peut  , comme  eux  , contrader  aucune  union  avec  les 
fubdances  terreufes  , ni  même  avec  les  terres  des  métaux, 
mais  il  s’allie  très  bien  avec  prefque  toutes  les  matières 
métalliques  dans  l’ordre  fuivant;  l’or  , l'argent  , le  plomb, 
rétaia  , le  cuivre  , le  zinc  & le  régule  d antimoine  Le  fer 
Be  fe  trouve  point  dans  le  nombre  des  métaux  alliables 
avec  le  mercure  , parce  qu’en  effet  on  n’a  pu  trouver  juf- 
qu’à  préfent  aucun  moyen  d’unir  enfemble  ces  deux  fubf- 
tances  métalliques. 

Les  alliages  du  mercure  avec  les  métaux  portent  le 
nom  particulier  à' amalgames  ; ils  font  employés  à plu- 
fieurs  ufages  importans.  Les  amalgames  d’or  & d argent 
fervent  à la  dorure  , à l'argenture  , & pour  l’extradion  de 
ces  deux  métaux  de  leurs  mines  : celui  de  l’argent  eft  em- 
ployé pour  l'arbre  de  Diane  , celui  de  l’étain  , pour  Réta- 
mage des  glaces  , pour  les  boules  de  mercure  , & pour  faire 
îa  liqueur  fumante  de  Libavius  : voyez  tous  ces  mots  , & les 
mticles  Alliages  & Amalga.mes, 
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H paroît  que  toutes  les  matières  grafles  & huileufes , 
végétales  ou  animales  , ont  deTadion  fur  le  merGuie  : fî 
l’on  triture  cette  fubftancc  métallique  avec  une  giaiffc 
quelconque,  il  arrive  quelque  chofe d’affez  femblableà 
ce  qui  a lieu  dans  la  préparation  de  Téthiops  par  tritura- 
tion : les  parties  du  mercure  fe  divifent  à l’infini , s’u- 
niffent  à celles  de  la  graiffe  ; le  mercure  difparoît , s’éteint 
parfaitement  , & le  tout  prend  une  couleur  noirâtre  & 
plombée.  Cette  combinaifon  de  mercure  & de  graiffe  (c 
nomme  onguent  mercuriel  ^ & eft  d’un  très  grand  ufage 
dans  la  Médecine,  comme  on  le  verra  ci-après. 

11  ne  faut  pas  regarderie  mercure  comme  fimplcmcnt 
diftribué  & entremêlé  avec  les  parties  de  la  graillé  dans 
l’onguent  mercuriel  ; il  eft  très-certain  au  contraire 
qu  il  y a adhérence  & combinaifon , même  très-intime 
entre  les  parties  intégrantes  de  ces  deux  fubftanccs , car 
cette  grailTe  de  l’onguent  mercuriel  fe  rancit  très-promp- 
tement , comme  cela  arrive  à toutes  les  matières  huileufes 
qui  entrent  dans  quelques  combinaifons  ; & d’aiHèurs  , 
lorfque J’onguent  mercuriel  eft  fait  depuis  un  certain 
tems  , on  ne  peut  plus,  même  en  le  fondant  ,en  féparcc 
tout  le  mercure  qui  y étoit  entré  : ce  fait  a été  vérifié  par 
M.  Baumé. 

Le  mercure  expofé  à la  vapeur  du  plomb  fondu  , ou 
jetté  dans  de  l’huile  de  lin  bouillante  , perd  fa  fluidité  , & 
pcend  allez  de  confiftance  pour  qu’on  en  puiffe  fabriquer 
quelques  petits  uftenfiles,  comme  des  bagues,  & autres 
de  cette  efpece.  Quoique  ce  ne  foit  là , à proprement 
parler  , qu’une  apparence  de  fixation  du  mercure  , puis- 
que loiTqu’ileft  en  cet  état  il  fuffitde  le  chauffer  un  peu 
pour  lui  rendre  toute  fa  fluidité  naturelle,  ces  expériences 
prouvent  néanmoins  qu’il  y a dans  ces  fubftanccs  quelque 
principe  ( & c’eft  vraifemblablement  le  phlogiftique  ) 
capable  d’agir  afTez  fenfibkment  fur  le  mercure. 

De  tous  tems  ceux  qui  ont  cherché  à faire  de  l’or  , ou 
a améliorer  les  métaux  , confidérant  que  le  mercure  a 
l’éclat  des  métaux  parfaits  , & une  pefanteur  confidérabic 
qui  approche  de  celle  de  l’or  , ont  beaucoup  travaillé  à 
fixer  le  mercure  , c’eft- à- dire  , à lui  enlever  fa  volatilité 
& fa  fluidité,  comptant  bien  , après  cela,  lui  donner  la 
couleur  de  l’or , par  le  moyen  d’une  teinture  phÜofo- 
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phique.  Les  fauffes  fixations  dont  on  vient  de  parler  J 
fembleroient  indiquer  que  s’il  y avoir  quelque  moyen  de 
fixer  en  effet  le  mercure  , ce  qui  n’eft  guères  croyable^ 
ce  feroit  de  lai  unir  quelque  principe  qui  lui  manque. 
Cependant  toutes  les  propriétés  du  mercure  paroifient 
montrer  d’un  autre  côté  , qu’il  n’eft  fufible  & volatil  , 
qu’à  caufe  de  quelque  principe  métallique  qui  lui  eft  uni 
en  grande  furabondaoce  , & que  par  conféquent  ce  fe- 
loic  plutôt  en  lui  enlevant  qu’en  lui  donnant  quelque 
chofe  , qu'il  faudioit  chercher  à le  fixer.  Qut^iqu'il  en 
l'oit  , il  eft  bien  certain  que  ce  n’eft  que  par  l’un  ou 
l’autre  de  ces  moyens , ou  peut-être  par  l’un  & l’autre  à 
la  fois. 

Le  mercure  eft  une  des  matières  métalliques  qu’il  nous 
importe  le  plus  de  bien  connoître  , non-feulement  à caufe 
de  Tes  grands  ufages  dans  la  Chymie  &:  dans  les  Arts, 
mais  encore  à caufe  des  fecours  puiftans  que  la  Médecine 
en  tire  contre  plufieurs  maladiesqui  réfiftent  à tous  les  au- 
tres remedes  , & lingulierement  contre  celles  qu’on  nom- 
me maladies  vénériennes»  Ce  n’eft,  à proprement  parler, 
que  depuis  que  ces  dernieres  fe  font  fait  fentir , en  Eu- 
rope, qu’on  a commencé  à connoître  les  propriétés  mé- 
dicinales du  mercure.  Les  anciens  Médecins  n’en  faifoient 
aucun  ufage  , & le  regardoient  comme  une  efpece  de 
poifon  : cette  prévention  étoit  fondée  apparemment  fur 
quelques  accidens  qui  avoienc  été  occafionnés  par  du 
mercure  mal  préparé  , ou  donné  à contre  tems  , ou  peut- 
être  à caufe  des  trcmblemens  & autres  maladies  qui  atta- 
quent ceux  qui  travaillent  le  mercure.  Quoiqu’il  en  foie, 
ce  font  les  Médecins  Arabes  qui  les  premiers  ont  ofé  fe 
fervk  du  mercure^  ils  l’employoient  avec  grand  fuccès 
contre  la  galle  & autres  maladies  de  la  peau. 

Lorfquc  les  maladies  vénériennes  vinrent  infefter  l’Eu- 
rope . il  fe  trouva  dans  l’armée  de  Charles  VIII  au  fiége 
de  Naples,  armée  dans  laquelle  la  vérole  faifoit  alors 
de  grands  ravages  , un  Médecin  nommé  Béranger  de 
Caipi , qui  , confidérant  que  cette  maladie  femanifeftoit 
pur  des  puftules  à la  peau  , alTez  femblables  à celles  des 
galles  malignes  , & enhardi  par  l’exemple  des  Arabes  , 
effaya  de  guérir  la  vérole  par  le  mercure  , & réufllc.  Ce 
fut  auffi  à peu  près  vers  ce  tems-là  que  les  Chymiftes , ou 
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Alchimiftes  dirigèrent  une  grande  partie  de  leurs  travaux 
du  côté  de  la  Médecine  , & trouvèrent  un  grand  nombre 
de  rejmedes  chymiques,  dont  les  meilleurs  fe  font  confer- 
vés  ,&  font  maintenant  employés  avec  fuccès.  Le  fameux 
Paracelfe  fur  tout  s'eft  beaucoup  diifingué  dans  ce  gcn« 
re  ; il  traitoit  fingûlierement  les  maladies  vénériennes  avec 
un  fuccès  étonnant,  par  des  médicamens  internes  qu’il 
faifoit  prendre  en  pilules  : quoiqu’il  n’ait  pas  publié  clai- 
rement fes  remedes , on  croit  néanmoins  , d’après  les  ef- 
fets qu'ils  produifoient , que  la  bafe  en  étoit  le  tuibith 
minéral.  Depuis  ce  teras  le  mercure  a été  extrêmement 
employé  fous  une  infinité  de  formes  différentes. 

Le  mercure  crud  & coulant,  pris  intérieurement , ne 
produit  aucun  effet  fenfible  dans  le  corps  j parce  que  l’ad* 
hérence  que  fes  parties  intégrantes  ont  entr’elles, l’empêche 
de  fe  divifer  , de  fe  diftribuer  , ou  de  fe  difioudre  com- 
me il  convient  pour  quil  agi  fie  i il  ne  fait  donc  alors  que 
charger  l’eftomac  & fes  inteftins  ; il  fe  précipité  par  foa 
poids,  6c  fort  du  corps  , par  la  voie  des  excrémens  , dans 
le  même  état  où  il  étoit.  ^ 

Plufieurs  Médecins  ont  cru  que  le  mercure,  avalé  ainfi 
en  mafie  , pouvoir  être  utile  dans  la  colique  de  miferere  , 
le  regardant  comme  propre  à rétablir  par  fon  poids  les 
inteftins  dans  leur  fituation  naturelle;  mais  les  effets  n’ont 
pas  répondu  à ces  efpérances  : on  a même  vu  fouvent  les 
accidens  de  cette  maladie  augmenter  par  la  préfence  du 
mercure  , àcaufe  des  tiraillemens  qu’il  occafionnoit  dans 
ces  parties  déjà  fort  douloureufes  , & irritées  par  des 
fpafmes.  L’ufage  du  mercure  crud  s’abolit  donc  dans  ces. 
maladies. 

MaisloiTque  le  mercure  eft  très-divifé,  & de  maniéré 
que  fes  molécules  ne  puifient  fe  réunir  & reformer  du 
mercure  coulant,  de  quelque  maniéré  qu’ait  été  faite  cette 
divifion  , 6c  par  quelque  voie  qu’il  foit  introduit  dans  le 
corps , alors  il  y produit  des  effets  très-  marqués  ; très- 
fenfibles  ; 6c  tels  qu’on  les  doit  attendre  d’un  médicament 
des  plus  puifians. 

Le  mercure  adminiftié  dans  cet  état , accéléré  le  mou- 
vement du  pouls  , divife  6c  entraîne  les  humeurs  épaif- 
fies , augmente  en  général  les  fécrétions  ÔC  excrétions 
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quelconques,  mais  pîutôc  l’une  que  Üautre  , fuivant  les 
circondances.  S il  eft  dans  l’état  falin  , ou  qu’il  puifTe  s’y 
mettre  facilement  , & qu  on  1 introduire  dans  le  corps  par 
la  voie  de  l’eftomac , en  dofe  ruffifante  , il  produit  des 
effets  évacuans,  purgatifs;  ou  émétiques.  S’il  eft  introduit 
dans  le  corps  imméd!atement,&  dans  les  vaifTeaux  limpha- 
îiqueS  & fanguins , comme  cela  arrive  dans  les  fridions 
& fumigations, alors  lafécrétion  qu’il  augmente  le  plus  eft 
cellë  de  la  (alivc  , dont  il  procure  aufîl  une  excrétioa 
d’autant  plus  forte  qu’il  eft  adminiftré  en  dofes  plus  gran- 
des & plus  fréquentes. 

Le  mercure  peut  guérir  toutes  les  maladies  dont  rl  eft 
comme  le  fpécifique  , par  quelque  voie,  & fous  quelque 
forme  qu  on  lintroduife  dans  le  corps , pourvu  qu’il  ait 
le  degré  de  divifion  convenable  : on  l’a  traité  de  toutes  les 
maniérés  , & par  toutes  les  méthodes;  mais  il  n’y  en  a au- 
cune dans  laquelle  on  n’ait  remarqué  des  avantages  & des 
inconvéniens  , ce  qui  fait  que  tous  ceux  qui  traitent  les 
maladies  vénériennes  , font  partages  fur  les  préparations 
de  mercure , & fur  la  maniéré  de  l’adminiftrer.  Il  paroîc 
qu  on  doit  conclure  de- là  qu’il  faut  employer  les  unes  ou 
les  autres , fuivant  les  circonftances  particulières.  Comme 
il  faudroit  entrer  dans  de  très  longs  détails  fur  la  cure 
des  maladies  vénériennes , fi  l’on  vouloir  difeuter  avec 
étendue  les  motifs  de  préférence  qu’on  doit  accorder,  fui- 
vant les  cas  , aux  différentes  préparations  de  mercure  , on 
fe  contentera  d’indiquer  ici  les  effets  que  produifent  ordi- 
nairement les  préparations  de  mercure  les  plus  employées: 
céla  fuffit  d’ailleurs  pour  déterminer  les  gens  de  Tare,  qui 
doivent  être  en  état  de  juger  de  l’état  de  leurs  malades , Sc 
de  la  nature  de  leurs  maladies. 

^ Le  mercure  précipité  par  lui-même  , étant  dans  ua 
état  de  tres-grande  divifion,  & ayant  befoin  d’une  chaleur 
infiniment  plus  forte  que  celte  qu’il  peut  éprouver  dans 
le  corps  , pour  fe  réduire  en  mercure  coulant , peut,  étant 
pris  intérieurement , produire  tous  les  effets  falutaires  des 
autres  bonnes  préparations  de  mercure,  donné  à la  dofe  » 
depuis  deux  grains  jufqu  à cinq  ou  fix  , dofes  qu’on  réitère 
dans  des  intervalles  convenables;  il  eft  en  état  de  pafTer  en 
grande  partie  dans  les  fécondes  voies , & de  guérir  les 

malaele^ 
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ftialadies  vénériennes -ni  produit  affez  fou  vent  un  efFet 
purgatif,  ou  même  émétique  , ce  qui  Icmpêche  fans  dou- 
te de  procurer  fi  fort  la  falivation. 

^ Comme  le  mercure  , dans  cette  préparation  , n eft  uni 
a aucune  matière  faline  , il  pourroic  paroître  étonnant 
qu  il  fut  purgatif,  ou  émétique;  mais  il  faut  faire  atten- 
tion  que  cette  préparation  eft  un  mercure  très  divifé  ; que 
tout  corps  , dans  cet  état  ^ & le  mercure  peut-être  plus  que 
tout  autre  , eft  difpofé  à fe  lailfer  attaquer  par  prefquc 
tous  les  diflolvans  ; qu’il  rencontre  dans  les  premières 
voies  plufieurs  fubftances  , même  falines , capables  de  le 
difloudre_,  &qu’alors  il  doit  produire  les  effets  d’une  com- 
binaifon  faline  mercurielle  , lefqucls  effets  font  en  géné- 
ral purgatifs,  ou  émétiques.  Ces  propriétés  du  précipité 
par  lui  même  indiquent  qu’on  pouiroit  s*en  fervir  utiie- 
ment  dans  bien  des  cas  ; néanmoins  cette  préparation  n*eft 

pas  beaucoup  ufitée,  c’eft  peut  être  à caufe  quelle  eft  fort 

cnerc. 

La  cornbinaifon  du  mercure  avec  une  Mfantequan- 
tué  d acide  vitriolique  pour  être  bien  dilToluble  dans  l’eau 
clt  tres-corrofive  , & c’eft , fans  doute,  par  cette  taifoi 
qu  on  ne  la  fait  point  prendre  intérieurement. 

Le  turbith  minéral , pris  mtéiieuremenr , produit  à- 
peu  près  les  mêmes  efFccs , 8c  aux  memes  dofesque  le 
Ptecrpite  par  lui- même  , & fans  doute  par  la  même  rai- 
Ion  ; car,  s il  lui  refte  un  peu  d’a^ride  vitriolique  , ainfi 
que  font  cru  la  plupart  des  Çhymiftes  . ce  peu  dacide 
l^uflrt  apparemment  pour  le  faire  agit  comme  combinat- 
ion faltnc  metcurtelle  ; fi , an  contraire . torfqu'il eft  pas- 
fattement  lavé , il  ne  lui  en, refte  point  du  tout , alors  il 
‘■°™P^'able au  précipité  par  lui- même  j 
il  lera  drfpofé , comme  lui,  à fe  mettre  dans  l’état  faim 
&des-lors  il  agira  de  la  même  maniéré.  Le  tuibieb  mi- 
néral a eu  au  refte  , une  très  - grande  vogue , & eft  même 
encore  beaucoup  employé  par  certaines  gens  dans  lé  trai- 
tement des  maladies  vénériennes. 

Tous  les  précipités  de  mercure , féparcs  d’avec  un  acide 
quelconque  pat  un  alkali,  8c  enfuhe  bien-édulcotéi  , doi- 
vent ptodutte  intérieurement  les  mêmes  effets  ,■  qirc  le 
ptMiprté  par  lui-  même , 8c  que  le  turbith  itiMéral  fop- 
pôle  exactement  dépouillé  de  tout  acide  pat  les  lotions 
lomt  LU  E * 
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Ainli  on  a ntlC  ^anje  quantité  âé  itS  ptéparatioHj!  èe 
mercure  : toutes  a peu-pres  équivalentes  les  unes  aux  au* 
très  5 elles  font  cependant  la  plupart  inufitées , fansqu'oa 
en  puifle  voir  lacaufe  , fi  ce  n’cft  peut  être  le  peu  d’atten- 
tion qu'on  a fait  à leur  nature  & aux  avantages  qu’bn  eo 
pouvoir  tirer. 

La  difidlution  de  mercure  dans  l’acide  nitreux  & le  ni- 
tre  naercuriel , font  mis , avec  raifon , au  nombre  des  cor- 
tofifs.  Quelques  gens  de  l’Art , & Lémery  , entr’autres  . 
difcnc  qu’on  en  peut  faire  prendre  intérieurement,  ca 
étendant,  par  exemple , une  once  de  c€ttc  difiblurion  de 
mercure  dans  vingt  - quatre  onces  d’eau  ou  de  tifanne  ; 
cela  forme  ce  qu’on  nomme  Eau  mercuriette.  Lémery  dit 
qu’on  peut  faire  prendre  depuis  une  demi-once  jufqu’à  une 
once  de  ce^tc  eau  mercurielle  dans  un  verre  de  tifanne  , 
ou  de  bouillon , & qu’elle  fait  vomir  doucement , en  pro- 
voquant la  falivation.  Mais  M.  Baron  , dans  lés  notes 
fur  cet  Auteur , fe  recrie , avec  raifon  , fur  le  danger 
d’un  pareil  remede.  Néanmoins  des  Médecins  d’un  très- 
grand  nom  ont  introduit , & même  avec  fucces  dans  cer- 
taines circonftances,  l’ufagc  du  fublimé-corrofif  pour 
guérir  les  maladies  vénériennes  , quoique  cette  prépara- 
tion de  mercure  ne  le  cede  certainement  en  rien  à la  diffo- 
lùtion  de  mercure  dans  l’efprit  de  nicre  en  ce  qui  regarde 
la  qualité  corrofivc. 

Mais  une  très-grande  utilité  qu’on  ne  peut  refufer  à 
cette  diffolution  de  mercure  dans  l'acide  nitreux , c’eft 
qu’on  fait  par  fon  moyen  une  forte  de  pomade  , ou  d’on- 
guent , qui  guérit  merveilleufemcnt  bien  la  galle.  Cette 
pomade  eft  compofée  de  deux  onces  de  mercure  diflbutes 
dans  une  fuffifantc  quantité  d’efprit  de  nitre , & mêlées  en- 
fuite  parfaitement  par  la  trituration  dans  un  mortier, avec 
deux  livres  de  graiffe  de  porc.  La  difiblution  de  mercure 
agit  puiflarament  fur  la  graifieavec  laquelle  elle  fe  com- 
bine , à laquelle  même  elle  donne  beaucoup  plus  de  fer- 
meté , & par  laquelle  elle  eft  confidérablement  adoucie  à 
fon  tour,  11  réfultc  du  tout  une  pomade  citrine,  dont  on 
frotte  légèrement  les  endroits  attaqués  de  galle  ; elle  dif- 
paroit  en  fort  peu  de  rems.  Cette  pomade  pour  la^alle 
vient  de  l’Hôtel  - Dieu  de  paris , où  l’on  en  fait  pout  en 
donner  aux  convalercens  ; ils  fe  guérÜTent  par  ce  moyen 
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tres-prompteracût  de  la  galle  , qu’ils  gagnent  tous  par  leur 
Icjour  dans  cette  maifon.  La  recette  de  cette  même  po- 
made  fe  trouve  dans  la  dernière  édition  de  la  Pharmaco- 
pée de  Paris. 

Le  précipité  rouge  n'cft  point  ufité  à l’intérieur , mais 
on  l’emploie  extérieurement,  comme  efcaiotique  déter- 
gent & cicatrifant,  dans  le  traitement  des  ulcérés  véné- 
riens. 

Toutes  les  combinaifons  du  mercure  avec  l’acide  ma- 
rin font  ufitées  : celle  qui  l’a  été  le  moins  jufqu’à  piéfenc 
du  moins  dans  ce  pays  ci,  eft  le  fublimé  corrofif.  Les  ac- 
cidens  terribles  , & la  mort  certaine  qu’occalîonnc  cette 
préparation  prife  intérieurement  même  à fort  petite 
dote  , l avoient  toujours  fait  regarder  avec  effroi , & l’on 
nés  en  fer  voit  qu  al  extérieur,  comme  efearotique  , en- 
core c’étoit  après  l’a  vok  adouci,  ou  plutôt  décomoofé, 
par  le  mélange  avec  l’èau  de  chaux.  Mais  depuis  quel- 
ques années  M.  Wanfwieten  , difciple  de  Boerihaave  , Sc 
premier  Médecin  de  l’Impératrice  Reine  * a introduit  l’u- 
lage  interne  du  fublimé  corrofif  pour  la  cure  de  la  vérole: 
ce  grand  Médecin  'en  fait  diflbudie  dou2e  grains  dans^ 
deux  livres  d’eau  de- vie  de  grain  , &fait  prendre  ce  reme- 
depar  cuillerces , étendues  dans  d’ampieS  boiffona  adou- 
Cillantes. 


Un  nombre  très  confidérable  , & même  plus  que  fuf- 
nlant,  d épreuves  faites  , non  feulement  par  M.  Wanf- 
wieten  , mais  encore  par  une  grande  quantité  de  gens  de 
1 Art,  ont  prouve  , à n’en  pouvoir  douter  ^ que  le  fubli- 
mé-corrofif-  adminiftré  de  cette  maniéré  ^ êft  un  anti  vé- 
oeriendes  plus  puiffans  , & capable  de^guéi'ir  des  véroles 
mveterees  , qm  ont  réfiffé  aux  autres  piéparâtiohs  ufitées 
de  mercure.  On  fait  d’ailleurs  que  l'ufage  interne  du  fii- 
blime  - cmrofif  eft  établi  avec  fuccès  depuis  long  - tems 
c ez  es  Tai  tares  & chez  les  Rufies  , que  leur  manierfe 
de  vivre , fans  aucune  retenue  » avec  tomes  fortes  de  fem- 
mes ,expofc  conirnuellement  à âceumuler  dés  maladies 
veneriennes  les  unes  furies  autres. 

Mais,  malgré  des  motifs  auffî  puifTanUe  prendre  cott- 
hance  en  ce  remède  , beaucoup  d’exqellens  Médecins  en 
ont  encore  épouvantés;  ils  remarquent  que  rufage  du, 
ublimé- corrofif  nê  femble  convenir  que  dans  les  pays 
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froids , & croient  qu’il  occafionnc  toujours  des  accideû* 
fâcheux  dans  les  climats  tempérés  ou  chauds.  Ce  n’cft' 
point  affez  , fuivant  eux  , pour  fe  fier  à une  drogue  aufii 
redoutable  , de  lui  avoir  vu  opérer  un  très  grand  nombre 
de  guérifons  complexes , & fans  inconvéniens  apparens  , 
ils  appréhendent  les  ravages  que  peut  faire  par  la  fuite  une 
fubftance  auffi  corrofive  , une  fois  introduite  dans  le 
corps. 

Les  fentimens  font  donc  encore  partagés  fur  l’ufage  in- 
terne du  fublimc-corrofîf.  C'eft  au  tems  & à rcxpéricncc 
à nous  apprendre  à quoi  on  doit  s’en  tenir  fur  ce  remede  : 
mais  , ce  qui  paroît  très  certain  des  à préfent , c’eft  qu’un 
médicament  de  cette  conféquence  ne  peut  être  adminiftré 
avec  trop  de  piudenee  , de  difeernement  & de  précau- 
tion.; qu’il  n’appartient  point  à tout  le  monde  de  s'en  fer- 
vir  ; qu’il  en  eft  de  celui-ci  comme  de  tous  ceux  dont  l’ac- 
tion eft  puiflantc  & décidée  , lerquels  la  plupart  font  des 
efpeces  de  poifons  par  eux  - mêmes  , loifqu’on  les  ad- 
miniftre  mal,  & qui  ne  font  de  grands remedes  qu’entre 
tre  les  mains  d’un  grand  Médecin. 

Aurefte,  s’il  eft  une  fois  bien  conftaté  que  le  fublimé- 
corrofif,  donné  intérieurement , guérifte radicalement  lesr 
maladies  vénériennes , & fans  aucunes  fuites  fâcheufes  , il 
paroît  certain  qu’on  pourroit  employer  tout  auffi  sûrement 
au  même  ufage  , les  combinaifons  falines  du  mercure 
avec  les  autres  acides , c’eft  à dire  les  Tels  vitriolique  8c 
nitreux  mercuriels;  car  ces  fcls  n’ont  pas  plus  de  caufti- 
cité  que  le  fublimé  corrofif,  peut-être  même  en  ont-ils 
moins,  fans  compter  que  les  acides  vitriolique  & ni* 
treux , ayant  beaucoup  plus  de  difpofition  que  1 acide  ma- 
rin à fe  combiner  avec  les  marieres  huileufes , font  pluç 
fufceptiblcs  de  s’adoucir  dans  1 intérieur  du  corps  que  cc 
dernier  , qu’on  doit  regarder  , par  cette  raifon  , comme 
le  plus  dur  & le  plus  dangereux  de  tous  ^ dans  l’ufagc  de  là 
Médecine. 

Le  mercure  doqx  , n’étant  point  côrrofif,  iln’ya.aa- 
cunc  difficulté  fur  fon  ufage  intérieur  il  eft  employé  de- 
puis long  tems  de  cette  maniéré  Comme , malgré  la  très- 
grande  quantité  de  mercure  dont  eft  chargé  l’acide  ma- 
rin dansce  compofé  , ilconferve  encore  un  peu  de  qua- 
icéfàlioe  fenfible  « il  produit  un  effet  purgatif  leifqu’on 
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le  fait  prendre  depuis  quatre  grains  îufqu’à  quinze  ^ dix- 
huit.  On  en  fait  ufage  dans  ie  traitement  des  maladies 
vénériennes,  fur- tout  lorfqu’on  veut  déterminer  l’effet  du 
mercure  par  ie  ventre  j mais  il  n’eft  point  ordinaire  de 
traiter  une  vérole  complette  par  ce  remede  feul. 

La  panacée  mercurielle  qui  n’a  ^ à proprement  parler  , 
d’autre  qualité  falinc  fenfibleque  l’apjparencc  extérieure  , 
étant  frife  intérieurement  , n’agit  que  comme  du  mer- 
cure , privé  feulement  de  fa  fluidité  , mais  trop  peu  di- 
Vifé  pour  prendre  un  caraélere  falin  dans  les  premières 
voies  ,*  auffi  elle  ne  produit  point  ordinairement  d’effet 
purgatif,  & procure  plutôt  la  falivation  , quand  elle  eft 
donnée  en  fufHfantc  quantité.  Lesdofesde  ce  remede  font 
depuis  fîx  grains  jufqu’à  vingt-quatre  ou  trente  ; on  les 
réitéré  fuivant  le  befoin  , & dans  les  intervalles  convena- 
bles. Plufieurs  gens  de  l’Art  guériffent  la  vérole  par  ce 
feul  remede  mercuriel. 

Le  précipité  blanc  , de  quelque  maniéré  qu’il foit  fait, 
cft  infiniment  plus  falin  ^ue  le  mercure  doux  ; auffi  fait-il 
vomir  ,&  demande- 1 il  à être  donné  avec  beaucoup  de 
précaution  , & en  très  petite  dofe  i mais  il  eft  fort  peu 
ufité.  Cependant , fi  l’ufage  du  fublimé  corrofif,  s’établir, 
rien  n’empêcheroit  qu’on  ne  fe  fervît  auffi  de  ce  précipité 
avec  les  ménagemens  convenables.  11  produiroit  vraifem- 
blablement  les  mêmes  effets  en  dofe  un  peu  plus  forte. 

Lescombinaifons  de  mercure  avec  le  foufre , foit  dans 
les  éthiops  , foit  dans  le  cinnabre  , ne  produifent  point 
ordinairement  d’effet  fènfîble  , loifqu’on  les  fait  prendre 
intérieurement , même  en  très-grandes  dofes.  Il  y a des 
Médecins  qui  , à caufe  de  cela , rejettent  ces  préparations 
de  mercure  comme  inutiles  & abfolument  privées  d’ac- 
tion. Ce  qu’il  y a de  certain , c’eft  que  le  mercure  , uni  au 
foufre  , n'a  aucun  caraélere  falin  , & qu’il  fe  prêre  même 
très- peu  à l’adion  des  différens  diflblvans,  fans  doute  à 
caufe  qu’il  en  eft  défendu  par  le  foufre,  à-peu-près  com- 
me le  régule  d’antimoine  l’eft  dans  rantimoinc.  On  fe 
fert  néanmoins  du  cinnabre  dans  la  cure  des  maladies  vé- 
nériennes , & avec  fuccès  dans  certaines  occafions  ; mais 
c’eft  en  le  décompofant  par  la  combuftion.  On  expofe  le 
corps  du  malade  aux  vapeurs  du  mercure  , qui  fe  dégage 
pendant  cette  combuftioo  s ces  vapeurs  mercurielles  s’in-; 
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linuent  pat  les  pores , procurent  la  falivation  & guériffent 
les  maladies  vénériennes.  Ceft  ce  qu’oti  appelle  la  Mé~ 
tliock  par  fumigation. 

On  connoit  encore  peu  les  effets  que  peuvent  produire 
les  combinai  fous  de  mercure  avec  les  acides  végétaux, 
s il  eft  vrai  que  les  pilules  ou  dragées  de  Keifer  ayent  pour 
baie  le  fei  acéteux  mercuriel , comme  il  y a lieu  de  le 
croire  : on  peut  juget  néanmoins  que  le  mercure,  étant 
bien  aÿiiniftré  fous  cette  forme , pourroit  produire  de 
bons  effets. 

Enfin,  de  toutes  les  préparations  de  mercure  , la  plus 
généralement  employée,  fans  contredit,  c’eft celle  qu’on 
nomme  ï! onguent  mercuriel.  Ce  n’eft  , comme  on  la  dit 
plus  haut , que  le  mercure  parfaitement  éteint  par  la  tri- 
turation avec  |la  graiffe.  La  feule  maniéré  dont  on  em- 
ploie cette  préparation  , c*eft  en  en  frottant  les  corps  des 
malades , &eh  réitérant  ces  fridions  en  dofes  , & dans 
des  intervalles  convenables,  jufqu’à  ce  qu’on  ait  introduit 
par  ce  moyen  dans  le  corps  une  fuffifante  quantité  de 
mercure  pour  opérer  une  guérifon  parfaite  : c’eft  ce  qu’on 
iiomme  la  méthode  des  friBions. 

Cette  méthode  a beaucoup  prévalu  fur  toutes  les  autres; 
elle  a eu  les  fuffrages  des  meilleurs  Médecins , & en 
particulier  du  favant  Aftruc.  Les  principaux  motifs  de 
cette  préférence  font  que  le  mercure  introduit  par  ce 
moyen  n*a  aucune  qualité  coriofive  , & qu’on  en  peut 
introduire  ordinairement  fans  inconvénient  , toute  la 
quantité  qui  eft  nécelfairc  pour  bien  guérir  les  véroles 
les  plus  fâcheufes. 

Le  mercure  adminiftrépar  voie  de  fiidion  ou  de  fu- 
migation ne  produit  point  d’effet  purgatif  ni  émétique  , 
parce  qu’il  n’entre  point  dans  le  corps  par  les  voies  de  la 
digeftion,  mais  qu  il  eft  introduit  immédiatement  daqs 
îes  vaiffeaux  lymphatiques  & fanguins  5 il  y circule  » 
les  parcoure  tous  , pénétre  jufque  dans  leurs  derniers 
yeplis  : lorfqu’iî  eft  donné  en  dofes  fuffifantes  il  procure 
prcfque  toujours  une  falivation  plus  ou  moins  forte  , fait 
difparoure  fucceflîvement  les  fympiômes  & les  accidens 
des  maladies  vénériennes  ; il  dompte  enfin  entièrement  le 
virus  verolique. 

C’cft-là  tout  ce  que  l’on  fait  fur  les  effets  que  produit 
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le  mercure.  On  ignore  encore  abColument  êc  la  nature 
de  ce  virus , & la  maniéré  précife  dont  le  metcurç  agic 
fur  lui.  Plufieurs  Médecins  ont  cru  que  le  mercure  étant 
fufceptible  de  fe  divifer  en  une  infinité  de  globules  infi- 
niment petits  & néanmoins  très  - pefans  , ces  globules 
agifibieni  méchaniquemçnt  par  leur  nombre  dç  par  Icut 
poids  fur  la  lymphe  qu  iis  rçgardoient  comme  épai/fie  ic 
coagulée  par  le  virus  , & qui  fe  trouvoit  atténuée  , divi- 
fée  & rétablie  dans  Ton  état  ordinaire  par  cette  aâiotvdii 
mercure.  Mais  il  parott  que  cette  opinion  , une  des  plus 
fpécieufes  qo  on  ait  eues  fur  cet  objet , efi  néanmoins 
bien  éloignée  de  la  vérité  : car  fi  cela  étoit , il  s’çnfui- 
vroic  que  le  mercure  ne  guériroit  les  maladies  vénériennes 
qu'autant  qu’il  feroit  mercure  coulant,  fif  qu*il  auroic 
m fluidité  & fa  mobilité  naturelles.  Or  , l’expérience  si 
prouvé  incpnteftableraent  que  le  «tercure  dans  l’état 
falin , tel  qu’il  l'eft  par  exemple  dans  le  fublim^  cor- 
rofif,  privé  par  conféquent  de  toutes  les  qualités  de  mer- 
cure coulant , guérit  la  vérole  avec  cifficaciié , & fur-toùt 
en dofe  infiniment  moindre  que  lorfqu’il  eft  adminifiré 
par  fridioD  ou  fumigation. 

Il  paroît  qu’on  a cru  jufqu’à  préfept  que  le  mercure 
dans  l’onguent  mercuriel  n’étoit  que  divifé  , difperfé  & 
interpofé  entre  les  parties  de  la  graifle , fans  y être  vrai- 
ment difibus  & combiné  ; & c’eft  fans  doute  ce  qui  a 
donné  lieu  à l’opinion  donc  on  vient  de  parler.  Çepen- 
dant  il  eft  certain  au  contraire  qu’une  bopnc  partie  du 
mercure  contenu  dans  cet  onguent  y efl  réellement  dans 
un  état  de  combinaifon  & de  difTolution  intime  , foit 
avec  l’acide,  foit  même  avec. toute  la  fubftance  de  la 
graifie  : cela  pofé  , n’efi:  on  pas  en  droit  de  conclure  que 
le  mercure  ne  peut  guérir  les  maladies  vénériennes  qu’au- 
tant  qu’il  eft  réellement  diflbus  & privé  de  toutes  fgs 
qualités  de  mercure  coulant  ; qu'il  n’y  a que  ja  pottipp 
de  mercure  ainfi  dilToute  dans  l’onguent  mercuriel  qui 
opère  la  guérifon  ; que  l autre  portion  de  mercure  qui 
refte  fous  fa  forme  naturelle  dans  cet  onguent  ( car  jl  ca 
contient  auffi  beaucoup  fous  cette  forme  ) , ne  fait  que 
louler  inutilement  dans  le  corps  fans  produire  aucun 
effet  curatif;  que  c’eft  par  cette  raifon  que  les  felsmci- 
guéiilfeni  en  dofe  ipfipimçnc  mpindre  que  foa- 
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guent  dt  mercure  ; qu’enfin  fi  la  portion  d\i  mercure 
introduite  dans  le  corps,  en  mercure  coulant , par  fric- 
tion ou  fumigation  , contribue  à la  guérifon  , ce  n eft 
que  parce  que  le  parties  les  plus  ténues  & les  plus  divifées 
de  ce  mercure  s^unilTent  dans  l’intérieur  même  du  corps 
9.  des  fubftances  foit  graiffeufes  , foit  d’une  autre  nature 
qui  les  mettent  dans  un  état  de  vraie  di  Ablution. 

Si  toutes  ces  chofes  font  vraies  , cela  ne  doit-il  point 
engager  à chercher  quelque  nouvelle  combinaifon  de 
mercure  qui  foit  en  même  - tems  très  ► diflbluble  ; &: 
exempte  de  toute  caufticité.  Un  pareil  remede  feroic 
certainement  bien  précieux  : car  quoique  le  mercure  de 
1 onguent  mercuriel  n’ait  point  de  caufticité  i quoique  la 
méthode  des  friélions  foit  fans  contredit  la  plus  avanta— 
geufeSt  la  plus  sûre  , elle  n’eft  point  non  plus  exempte 
de  tout  inconvénient  elle  expofe  fouvent  à des  faliva- 
tions  dangereufes,  êc  accompagnées  d’accidens  très-fa- 
cheuxj  & fi  pour  les  éviter  on  ne  donne  que  de  petites 
friéfions,  & fort  éloignées  , ce  qui  fait  en  effet  éviter  ces 
accidens , alors  , non- feulement  la  guérifon  eft  d’une 
ÎOBgueur  fatiguante , mais  encore  elle  eft  quelquefois 
imparfaite  ou  moins,  certaine. 

Mais  peut-on  fe  flatter  de  trouver  une  préparation  de 
mercure  telle  que  celle  dont  on  vient  de  parler?Si  l’on  con- 
fldére  que  le  mercure  a été  fournis  à un  nombre  prefque  in- 
fini d’épreuves  de  toute  efpeee;  que  beaucoup  de  gens,mê- 
me  très  habiles  en  Chymie  , l’ont  travaillé  de  mille  ma- 
nières différentes,  & que  cependant  tx>us  n’avons  point  en- 
cofr©  de  préparation  de  mercure  exempte  de  tout  reproche, 
on  fera  porté  àdéfefpérer  de  réufîir  dans  une  pareille  re- 
cherehe--  Mais  , d’un  autre  côté  , fi  l’on  réfléchit  bien  fur 
la  nature  & les  propriétés  du  mercure  , fi  l’on  confidére 
que  cette  fubftance  fingulicre,  ainfi  qu’on  l'a  vu  dans  le 
préfent  article , eft  peut-être  une  de  celles  qui  péut  fc 
prêter  aü  plus  grand  nornbre  de  conibinaifons , qu’elfe 
obéit  en  un  mot  à l’aélion  de  prefque  tous  les  diffol vans 
on  né  doit  point  perdre  efpérance  de  trouver  une  pré- 
paration mercurielle  , non-feulcment  de  beaucoup  fupé- 
rieu?e  à toutes  celles  qu’on  connoîc  jufqu’à  préfent  , 
mais  peut-être  même  qui  n’aura  aucun  inconvénient. 

Xcs  maladies  vénériennes  ne  font  point  les  feules  qve 
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guérit  le  mercure  : on  a déjà  vu  que  cVfl:  après  avoir 
découvert  qu’il  avoir  la  propriété  de  guérir  les  galles, 
même  malignes,  & de  mauvaifeefpece,  qu’on  a décou- 
vert fa  vertu  anti* vénérienne  j il  guérit  en  effet  beaucoup 
plus  promptement  & plus  efficacement  que  tout  autre 
remede  , non  feulement  les  différentes  efpeces  de  galle, 
mais  encore  un  grand  nombre  d’autres  maladies  de  la 
peau  qui  y ont  plus  ou  moins  de  rapport , & qui  fe  diver- 
iîfientde  beaucoup  de  maniérés  différentes. 

Une  autre  vertu  médicinale  du  mercure,  qui  n’eft  pas 
moins  importante , c’eft  celle  de  détruire  les  vers  & ver- 
mines de  tous  les  genres  qui  affligent  le  corps  humain  , 
foit  intérieurement  , foit  extérieurement.  On  emploie 
dans  la  cure  de  ces  deux  dernieres  efpeces  de  maladies 
toutes  les  mêmes  préparations  de  mercure  que  dans  le 
traitement  des  maladies  vénériennes  : la  feule  différence 
qu’il  y ait,  c’eft  qu’on  n’a  pas  befoin  d'une  auffi  grande 
quantité  de  mercure  , foit  pour  guérir  les  galles  , foit 
pour  détruire  les  vers  & vermines. 

Enfin  , plufîeurs  obfervations  faites  dans  ces  derniers 
tems,  par  d’habiles  Médecins  , femblent  donner  lieu 
d’efpérer  qu'on  pourra  combattre  avec  le  fecours  du  mer- 
cure un  autre  fléau  encore  phis  redoutable  que  tous  ceux 
dont  on  vient  de  parler  , mais  qui  heureufement  eft  infi- 
niment plus  rare',  c’eft  le  poifon  de  la  rage»  Cependant 
cette  derniere  vertu  du  mercure  n’eft  pas  encore  entière- 
ment conftatée  , & demande  à être  confirmée  par  un 
nombre  fuffifant  de  nouvelles  obfervations  , ce  qui  exi- 
gera un  certain  tems , attendu  qu’heuteufement  les  occa- 
fions  de  les  faire  ne  font  pas  bien  communes. 

II  étoit  bien  naturel  que  les  Médecins  , frappés  des 
iuccès  étonnans  avec  lefquels  ils  combattoient  par  le 
moyén  du  mercure,  plufîeurs  maladies  des  plus  rebelles  , 
& qui  feroient  comme  incurables  fans  le  fecours  de  cette 
précieufe  fubftancc  , effayent  de  s’en  fervir  contre  la 
plupart  des  autres  maladies  qui  réfiftent  aux  remedes 
ordinaires , & fur  tout  contre  celles  qu’on  attribue  , de 
même  que  les  maladies  vénériennes,  à un  épaiffiffement 
ou  coagulation  de  la  lymphe  : auffi  ils  ont  tenté  bien  des 
fois  d’employer  le  mercure  dans  le  traitement  des 
écrouelles , des  fqqirrhes  , des  cancers  , & autres  de  ce 
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genre , msîs  ce  n*a  pas  ccé  avec  fuccès  : le  mercure  rîà 
prefqùe  point , ou  pour  mieux  dire  n’a  point  du  tout  de 
P ife  fur  ces  fortes  de  maladies  ; ils  en  ont  même  trouve 
telles  que  le  feorbut , dont  les  fymptômes , quoiqu’aflTez 
reflemblans  avec  ceux  des  maladies  vénériennes , pour 
qu’on  ait  quelquefois  de  la  peine  a la  difperner , ne  font 
cependant  nullement  diminuées  , mais  au  contraire  tou- 
jours aggravées  par  l ufage  du  mercure. 

On  ne  doit  néanmoins  pas  encpfe  dérefpérer  qu’un 
aulE  grand  médicament  ne  puilTc  s’appliquer  par  la  faite 
avec  fuccès  à d’autres  maladies;  peut-être  ne  faut-il  , 
pour  en  étendre  confidérabîement  l’ufage  , que  trouver 
quelques  nouveaux  moyens  de  le  préparer.  Mais  quand 
ildevroit  refter  borné  aux  ufages  qu’on  en  fait  à préfent, 
il  n’en  fera  pas  moins  toujours  un  des  plus  précieux  re- 
medesde  la  Médecine.  C’eft  à caufe  de  l’extrême  impor- 
tance de  la  matière  , qu’on  a cru  devoir  donner  une 
certaine  étendue  à ce  qu’on  a dit  dans  cet  article  dçs 
vertus  médicinales  du  mercure  , & de  fes  principales  pré- 
parations. 

MERCURE  ANIMÉ  : c’efl:  un  mercure  préparé  par 
des  procédés  alchymiques , pour  la  pierre  pbilofophale. 

MERCURE  DOUX.  Le  mercure  doux  , qu’on  ap- 
pelle aufli  ^uila  alba  , eft  du  fublimé  corrofif  chargé  , 
par  des  opérations  ultérieures  , de  toute  la  quantité  de 
mercure  à laquelle  il  peut  s’unir  , & fublimé  enfuite  trojs 
fois. 

f^our  faire  le  mercure  doux  , on  triture  exaflement 
dans  un  mortier  de  verre  du  fublimé  corrolîf  , avec  du 
mercure  coulant  qu  on  y ajoute  peu-à-peu  à mefure qu’on 
le  voit  difparoître  ; on  ajoute  ainfi  du  mercure  coulant^ 
Jpfqu’àce  qu’on  s’apperçoive  que  le  fublimé  corrofîf  en 
foit  faturé  , & refufe  d’en  prendre  davantage,  ce  que 
l’on  reconnoît  à ce  que  le  nouveau  mercure  qu'on  ajpuic 
refteen  globules  , malgré  la  trituration.  Lémeiy  dit,  qqc 
le  fublimé  corrofif  ne  peut  fe  charger  que  d’environ  les 
trois  quarts  de  fon  poids  de  nouveau  mercure  ; cependant 
il  n’y  a aucun  inconvénient  à en  mettre  une  plus  grande 
quantité  , comme  , par  exemple  , fon  poids  égal  , parce 
qu’on  en  eft  d’autant  plus  certain  de  dulcifier  paifaite- 
n^eiit  le  fublimé  çprcpûf , ^ qa'pû  peut  £e  déb^ic^lTcr 
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facilement  (îc  la  furabondancc  du  mercurç , comme  on 
le  verra. 

A mefure  que  le  nouveau  mercure  s’unit  au  fublimé 
corrofif  par  la  trituration  , il  lui  communique  une  cou- 
leur grife  noirâtre,  couleur  que  prend  toujours  le  mer- 
cure lorfqu’il  eft  très  divifé  fans  que  Tes  molécules  ayen^t 
perdu  leur  forme  métallique  : on  met  enfuite  cette  ma- 
tière grife  dans  un  ou  plufieurs  matias  à col  court,  fui- 
vantla  quantité  qu*on  en  a , ou  encore  mieux  dans  des 
fioles  à médecine  ; & la  quantité  de  matière  doit  être 
telle  dans  chaque  matras  ou  fiole  , que  les  deux  tiers  en 
refient  vuides  pour  donner  de  l’efpace  à la  fublimation. 

On  place  ces  matras  dans  un  bain  de  fable  fur  un  four- 
neau , en  les  entourant  de  fable  jufqu’à  la  hauteur  de  1^. 
matière  qu’ils  contiennent  ; on  augmente  le  feu  par  de- 
gré jufqu’à  ce  qu'on  voie  que  la  fublimation  commence 
à fe  faire  ; on  le  foutient  dans  cet  état  jufqu’à  ce  qüe 
tout  foit  fublimé  , & attaché  au  haut  de  la  fiole  , à l’ex? 
cepeion  d’un  peu  de  matière  fixe  & incapable  de  fubli- 
mation,  qui  refie  au  fond.  Les  matras  étant  refroidis, 
on  les  cafic  avec  précaution  ; on  y trouve  le  mercurç 
fublimé  en  une  malTe  blanche  y on  fépare  cette  partiç 
blanche  & compaéle  d’avec  une  matière  moins  blanchq 
& moins  denfe  qui  occupe  le  col  du  matras;  on  pulvé- 
rife  de  nouveau  , dans  un  mortier  de  verre,  cette mafle 
blanche  de  la  première  fublimation  ; on  la  fait  fublimer 
une  fécondé  & enfuite  une  troifiéme  fois , toujours  par 
la  même  méthode  , &en  faifant  à chaque  fois  les  même;| 
féparatmns  ; alors  le  mercure  doux  efi  dans  fon  état  par  7 
fait  ; il  doit  être  en  mafle  blanche  extrêmement  pefantc  , 
demi  tranfparente  , moulée  fur  la  bouteille  par  fa  partie 
convexe , qui  a même  le  poli  du  verre. 

Il  efi  três-eflentiel  de  n’employer  dans  toutes  ces  opé- 
rations , que  des  mortiers  fur  lefquels  ni  l’acide,  ni  le  mer- 
cure du  fublimé  corrofif  n’aient  aucune  adion  ; ceux  de 
marbre  par  conféquent  & de  métal  n’y  peuvent  fervir  j 
ceux  de  verre  font  les  plus  commodes. 

Quoique  le  mercure  crud  qu’on  triture  avec  le  fublimé 
corrofif  s’y  joigne  par  furabondancc  , & contraéle  avec 
lui  un  certain  degré  d’union  , cette  union  n’a  pas  à beau- 
fçup  près  toute  rintimué  dont  clic  eft  fufccptible  , ^ 
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«ju’elle  doit  avoir  pour  l’entieie  dulcification  du  fubrimé 
corrofîf  i car  fi  l’on  faifoit  prendre  du  fublimé  corrofif 
chargé  par  la  Teule  trituration  de  tout  le  mercure  crud 
qu  il  peut  éteindre  parfaitement  , il  ptoduiroit , malgré 
cette  grande  quantité  de  mercure  , des  effets  corrofifs 
encoi'e  très-  violens.  Ce  n’eft  que  pendant  la  fublimation, 
& par  fon  effet , que  le  nouveau  mercure  achevé  de  fe 
combiner  parfaitement  avec  l’acide  du  fublimé  corrofif  ^ 
& qu’il  eft  par  conféquent  capable  de  l’adoucir.  La  marque 
extérieure  de  cette  combinaifon  intime  , c’eft  le  change- 
ment de  couleur  du  gris  opaque  que  la  matière  a avant  la 
fublimation  , au  blanc  tranfparent  qu’elle  a après.  Ce  gris 
opaque  vient , comme  on  l’a  dit , de  ce  que  le  mercure 
conferve  encore  fa  forme  métallique,  faute  d’union  affez 
intime  avec  l’acide  j & le  blanc  tranfparent  & falin  efl  un 
figne  certain  de  cette  union. 

Une  ou  deux  fublimation*  ne  font  pas  fuffifantes 
pour  l’entier  changement  du  fublimé  corrofif  en  mercure 
doux  : l’expérience  a fait  connoître  qu’il  en  faut  trois» 
Après  ces  trois  fublimation*  , ce  fublimé  mercuriel  peut 
être  pris  intérieurement  fans  danger  ; il  n’eft  plus  cor- 
rofif J il  ne  lui  refte  plus  de  propriétés  falines  que  ce 
qu’il  en  faut  pour  qu’il  produife  un  effet  purgatif  à Ja 
dofe  depuis  quatre  ou  cinq  grains  , jufqa*à  vingt-quatre 
& même  trente  : & fi  l’on  continue  à fublimer  un  plus 
grand  nombre  de  fois  le  mercure  doux  , comme  huit  ou 
neuf  fois  , peut-être  même  moins , il  s’amortit  telle- 
ment qu’il  ne  produit  plus  aucun  effet  purgatif  : on  le 
nomme  alors  Panacée  mercurielle  : voyez  ce  mot, 

La  matière  qui  s’attache  au  col  du  matras  , fur-tout 
dans  les  premières  fublimation*  , n’eft  qu’une  combinai- 
fon encore  imparfaite  du  mercure  crud  avec  le  fublimé 
corrofif,  6^  c’eft  par  cette  raifon  qu’on  doit  la  féparec. 
d’avec  le  refte  de  la  maffe.  Lorfque  la  quantité  de  mer- 
cure crud  qu’on  a trituré  avec  le  fublimé  corrofif,  fur- 
paffe  celle  qui  peut  entrer  dans  la  combinaifon  du  mer- 
cure doux,  la  portion  furabondante  du  mercure  qui  ne 
trouve  plus  d’accès  auprès  de  l’acide  du  fublimé  corrofif, 
refte  fous  fa  forme  métallique , & communique  par  con- 
féquent une  couleur  grife  noirâtre  au  mercure  doux» 
On  peut  fedébarraffer  de  ce  mercure  farabondant  , eit  ' 
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Fairant  la  rublimatk>n  dans  une  cornue , comme  le  pro* 
pofe  Stahl , fuivanc  ia  remarque  de  M.  Baron  dans  Tes 
notes  fur  Lémery. 

A l’égard  de  la  matière  fixe  qui  refte  au  fond  des  roa- 
nas,  elle  eft  abfolumcnt  étrangère  aux  fubiimés  de  mer- 
cure ; ce  n’eft  qu’une  portion  de  fubftance  terreufe  pro- 
venant des  Tels  employés  dans  Topération  du  fublimé 
corrofif,  & que  ce  fublimé  a enlevés  avec  lui  ; car  ca, 
général  les  corps  volatils  peuvent  enlever  avec  eux  une 
partie  des  matières  fixes  avec  lefquelles  ils  font  mêlés,  fur- 
tout  quand  ils  font  expofés  à une  chaleur  plus  forte  que 
celle  qui  eft  abfolument  nécefiairc  pour  les  fublimer.  11 
n'eft  pas  néceffaire  pour  cela  qu’il  y ait  aucune  union  en- 
tre le  corps  volatil-&  le  corps  fixe  , cela  fc  fait  par  une 
impuifîon  purement  méchanique  des  parties  du  premier 
de  ces  corps  contre  celles  du  dernier  auxquelles  elle* 
communiquent  une  partie  de  leur  mouvement  & fa  di- 
rcélion. 

11  fuit  de  là  que  les  corps  volatils  les  plus  pefans  doi- 
vent produire  cet  effet  d’une  maniéré  bien  plus  fenfiblc 
que  les  plus  légers  : auflî  les  fublimés  de  mercure , qui 
font  c£rtainement  les  plus  pefans  de  tous  les  corps  vola- 
tils , Icproduifent  à un  point  qui  a de  quoi  furprendre  j 
il  arrive  quelquefois  dans  l’opéracian  du  mercure  doux  , 
qu'il  refte  quelques  fragmens  des  matras  mêlés  avec  la 
matière  qu’on  refubîime  de  nouveau  , & alors  fi  le  feu 
eft  pouffé  fort  dans  la  fublimacion  qu’en  en  fait  , il  n'eft 
pas  rare  que  ces  fragmens  de  veire  foient  enlevés  avec 
le  fublimé  de  mercure.  M.  Baumé  en  a fouvent  trouvé 
de  très-grands  au  milieu  des  maffes  de  ces  fublimés  pro- 
venant des  fabriques  en  grand  dans  lerquellcs,  les  tra- 
vaux ne  fe  font  pas  ordinairement  avec  les,  mêmes  foins 
& attentions  , que  dans  les  opérations  en  petit  des  labo- 
ratoires de  Chymie. 

Lémery  remarque  , que  le  mercure  doux  prend  une 
çouleur  un  peu  jaune  lorfqu’il  eft  trituré.  Cette  couleur 
vient  de  ce  que  la  quantité  de  mercure  eft  très  confidé- 
rable  par  rapport  à celle  de  l’acide  dans  cette  combinai- 
fon  : car  c’eft  en  général  la  couleur  que  prend  le  mer- 
cure , lorfqu’il  eft  bien  divift  , & qu’il  n^eft  point  fous 
foQ  brillaat  métallique  , comme  oq  le  voit  par  l’exem-. 
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pledu précipité ;>trj?è,  du  turbUhmhérat.Sc  antres  préJ 
parations  de  mercure  qui  fout  dans  cet  état  : Vover 
IMercure  & Sublimé  corrosif  ^ 

MERCURE  DES  PHILOSOPHES.  Les  Alchymiftes 
donné  le  nom  de  mercure  à bien  autre  chofe  qua  la 
lubltance  métallique  connue  de  tout  le  monde  fous  ce 
nom  ; ils  appellent  ce  dernier  le  mercure  vulgaire,  & 
en  font  afe  peu  de  cas.  Il  eft  bien  difficile  de  dire  au 
julte  ce  qu  ils  entendent  par  leur  mercure  , non-feule- 
înentacaufe  de  robfcurité  avec  laquelle  fe  font  énon- 
cés tous  ceux  d'entre  eux  qui  ont  écrit;  mais  encore  à 
caule  des  différences  marquées  qui  fe  trouvent  dans  ce 
que  les  uns  les  autres  difent  de  cette  matière.  Il  nV  a 
point  de  terme  qu’ils  emploient  plus  fréquemment  que 
cÈlui-la  : on  trouve  a chaque  page  dans  leurs  écrits  les 
mots  de  mercure , de  mercurifîcation  , &c.  II  eft  allez 
croyable  qu’ils  n’ont  pas  tous  la  même  idée  du  mercure 
philofopliique.  Ce  qu’on  peut  penfer  de  plus  raifonna- 
ble  ace  fu;et:  c eft  que  ce  mercure  eft  le  principe  mé- 
tallique que  Becefaer  a nommé  Terre  mercurielle  : voyez 
ce  mot  & le  fiùvant.  ^ 

MERCURIFICATîON.  La  mercurification  eft  une 
operation  qui  tient  beaucoup  à l’Alcbymie  , & par  la- 
quelle  on  prétend  réduire  les  métaux  en  une  liqueur  mé- 
tallique  , fluide  , pefante  , opaque  & brillante  . comme 
Je  mercure  ordinaire  ; ou  retirer  des  métaux  leur  prin- 
cipe mercuriel , & l’obtenir  fous  une  forme  de  mercure 
coulant.  Mais  ces  métaux  mercurifiés , ou  leur  principe 
mercuriel  rendu  fenfible  , font  une  efpecc  de  mercure 
des  I hilofophes , lequel  quoiqu’ayant  beaucoup  de  ref- 
icmblance  avec  le  mercure  ordinaire  , en  diffère  néan- 
moins, a ce  que  prétendent  ceux  qui  fe  livrent  à ces 
tortes  de  travaux , en  ce  qu'il  a une  plus  grande  pefan- 
tcur  Ipccifîque  , qu’il  pénétre  & dilî'out  plus  efîicace- 
ment  tous  les  métaux  , qu’il  leur  eft  plus  adhérent  , & 
qu  il  eft  moins  volatil. 


On  trouve  dans  les  livres  de  beaucoup  d’ Auteurs , qui, 
lâns  etre  precifément  Alchymiftes  , ont  cependant  donne 
plus  ou  moins  d’attention  à ces  fortes  d’objets,  un  très- 
gfand  nombre  de  procédés  pour  la  mercurification  , ou 
pour  retirer  du  mercure  des  métaux.  Mais  la  plupart  de 
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Cés procédas  font  extrlmcinent  longs;  laborieux  » cm- 
barraffés , & par  conféquent  très-fujcts  à manquer.  Com- 
me le  détail  de  ces  procédés  feroit  fort  long  , & nous 
ccarteroit  de  notre  objet  , nous  n’en  ferons  point  men- 
tion. On  trouve  d’ailleurs  les  principales  de  ces  opéra- 
tions raircmblées  & cxpoféès  trcs-claircment  dans  le 
Confpeaus  Chymia  de  Juncker  ^ que  peuvent  confultcc 
ceux  qui  veulent  s inftruirc  fur  cette  matière  : voici  feu- 
lement quelques  mcrcurifications  des  plus  faciles,  tirées 
des  Auteurs  les  plus  modernes  : tels  que  MM.  ValU* 
rius  & Teichmeyert  , que  nous  allons  rapporter  pour 
exemple.  ^ 

Si  l’on  diftillc  du  cinnabre  d’antimoine  fait  par  le  fu- 
^limé  corrofif , on  rctiterâ  toujours  des  diftillations 
apres  la  révivification  du  mercure,  plus  de  mercure  qu’îî 
c’y  en  avoit  dans  le  fublimé  corrofif.  ^ 

Si  l’on  prépare  un  fublimé  corrofif  avec  1 efprit  de  fcl 
& le  mercure  coulant,  &r  qu’on  fublimé  pluficurs  fois 
de  la  chaux  ou  de  la  limaille  d’argent  avec  ce  fublimé  , 
une  partie  de  l’argent  fe  changera  en  mercure.  * 

La  limaille  de  fer  bien  fine  expofée  pendant  un  an  à 
l'air  , enfuitc  bien  triturée  dans  un  mortier  & nétoyée 
pour  en  feparer  les  ordures  & la  poufficre  , remife  après 
cela  encore  pendant  un  an  à l’air,  & enfin  foumifea  la 
diftillation  dans  une  cornue  , fournit  une  matière  dure 
cjûi  s’attache  au  col  du  vaifleau , & avec  cette  matière  un 
* péu  de  mercure  , ( Teichm.  ) 

Si  l’on  prend  de  la  cendre  ou  chaux  de  cuivre  , qu’on 
la  mêle  avec  du  fel  ammoniac  j qu’on  expofe  ce  mélan- 
§ certain  tems  à l’air,  & qu’on  le  mette  en 

diiiillation  âvec  du  favon  , on  obtiendra  du  mercure, 

Qu  on  me!e  du  plomb  ou  de  la  lune  cornées  avec  par- 
ties égales  d’efprit  de  fel  bien  concentré  , qu’on  laific 
ces  matières  en  digeftion  pendant  trois  ou  quatre  fe- 
maines  , qu’on  faturc  enfuitc  le  mélange  avec  de  l’ai- 
kali  Volatil  , qu’on  le  mette  de  nouveau  en  digcllioa 
pendant  trois  ou  quatre  autres  fcmaincs  , qu’au  bout  de 
tems  on  y joigne  égale  quantité  de  fiux  noir  & de 
«von  de  Venife,  &5qu'on  mette  le  tout  en  diftillation 
dans  une  cornue  dé  verre  , ilpaffexadtt  mercure  dans  le 
Iteciprcûc. 
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Voilà  des  expériences  auffi  faciles  à faire  , qu*elIesXoft€. 
importantes,  ileft  même  étonnant  qu’elles  n’ayent  poinc 
été  réitérées  par  les  Chymiftes  modernes  , de  manière 
qu’elles  foient  au  nombre  des  plus  célébrés  & des  mieux 
conftatées  : on  ne  voit  guere  d’autre  raifon  de  cette  in-, 
différence  , que  le  peu  d efpéiance  qu’on  a eue  fur  la  réuf- 
frte.  Quoiqu’il  en  foit , fi  elles  fe  faifoient  avec  fuccès  , 
elles  établiroient  d’une  maniéré  allez  certaine  l’exiftencc 
d’un  principe  mercuriel  dans  les  métaux  , & confirme- 
rôient  d autant  mieux  la  théorie  de  Beccher  , que  toutes 
celles  dont  on  vient  de  faire  mention  fe  font  à l’aide  de 
l’acide  marin  , acide  que  ce  Chymifte  croit  auffi  fpécifîé 
par  fa  terre  mercurielle.  11  en  réfulteroit  qu’il  ne  s’agit 
que  de  rendre  le  principe  mercuriel  furabondant  dans 
les  métaux  , pour  en  retirer  un  vrai  mercure  : Voye;;^  Mé- 
taux. 

11  y a cependant  un  grand  nombre  de  procédés  de  mer- 
curificati^n , qu'on  peut  voir  dans  les  Auteurs  qui  ont 
traité  de  cette  matière  , & encore  plus  commodément 
dans  le  livre  de  Juncker  cité  plus  haut , dans  lefquels  oa 
n’emploie  point  l’acide  marin  , mais  plufieurs  autres  ma- 
tières falines,  ou  bien  la  fublimation  à travers  les  char- 
bons y avec  le  concours  de  l’air  libre  , à la  maniéré  deGe- 
ber.  Dans  ce  dernier  cas  .,  c’eft  dans  les  fleurs  & fumées 
métalliques,  qu’on  doit  chercher  la  fubfiance  mercu- 
rielle, 6cil  eft  clair  que  fi  on  l’obtient  , ce  n’eft  alors 
que  par  la  décompofition  de  la  matière  métallique  fur 
laquelle  on  fait  l’expérience. 

M.  Giofle  dit  , dans  les  Mémoires  de  l’Académie, 
avoir  retiré  du  mercure  du  plomb  par  un  procédé  encore 
plus  fimple  , plus  facile  , & plus  prompt , que  tous  ceux 
dont  on  vient  de  parler , il  ne  s’agit  que  de  faturer  exat- 
temeat  de  plomb  , de  bon  acide  nitreux.  Après  fa  fatura- 
tion  parfaite  , dont  on  eft  fûr  en  employant  plus  de 
plomb  qu’il  n’en  faut , il  fe  précipite  , dit  M.  GrofTe, 
une  poudre  grife  , dans  laquelle  on  découvre  du  mer- 
cure. Cette  expérience  n’étant  point  longue  , MM.  Mac- 
quer  & Baumé  l'ont  réitérée  dans  leurs  cours  de  Chymic  , 
avec  toute  rattenüon  convenable  , mais  ils  n’ont  point 
trouvé  cette  poudre  grife  mercurielle  annoncée  pat  M, 
GrolTe,  Comme  cet  habile,  Chymifte  a toujours  été  rc- 

conntl 
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connu  pour  três-cxacl  & de  très-bonne  foi , il  eft  à croire 
que  le  plomb  dont  il  s'eft  fervi , contenoit  un  peu  de 
mercure  qui  lui  croit  étranger,  ce  qui  peut  arriver  très- 
facilement  dans  un  laboratoire  , fans  même  qu’on  puiffe 
le  foup^-onner.  II  eft  très-poffible  que  la  même  chofe  foie 
arrivée  dans  plufieurs  autres  expériences  de  mercurifica- 
lion  , & cela  prouve  combien  il  faut  être  circonfpedt  & 
léfervé  dans  les  conféquences  qu  on  tire  de  ces  forces  de 
travaux. 

'MÉTAUX  & MÉTALLISATION.'  Nous  compren- 
drons ici  fous  le  nom  général  de  métal,  non-feulement 
les  métaux  proprement  dits,  mais  encore  les  demi-mé- 
taux , ou  toutes  les  matières  qui  ont  les  propriétés  métal- 
liques effenticlles , dont  on  va  rendre  compte:  ainfi  le 
mot  métal  d>c  fubftance  métallique  Icront  fynonimes  dans 
le  préfent  article. 

Les  fubftances  métalliques  forment  une  cîalTc  de  corps, 
peu  nombreufe  , de  la  plus  grande  importance  dans  lâ 
Chyraie  , dans  la  Médecine , dans  les  Arcs , dans  prefquc 
tous  lesufagcs  de  la  vie  : ces  fubftances  ont  des  proprié- 
tés très-marquées  , par  lefquelles  elles  différent  totale- 
ment de  tous  les  autres  corps  de  la  nature. 

Les  corps  naturels  dont  les  métaux  different  le  moins  ' 
font  les  matières  terreufes  ou  pierreufes  , à caufe  de  leur 
folidité  & de  leur  denlîté.  Il  y a néanmoins  à cet  égard  une 
différence  extrême  entre  les  métaux  & les  pierres  : fes 
pierres  les  plus  pefantes , mais  qui  n’ont  rien  de  métalli- 
que , l’étant  fans  comparaifon  moins  que  tous  les  métaux 
les  plus  légers.  Un  pied  cube  de  marbre  pefe  1 5 ^ livres  3c 
«n  pareil  volume  d'étain  , qui  eft  le  mrins  pefan'c  des  mé- 
taux , pefe  515  livres.  Combien  la  différence'  eft- elle  en- 
core plus  grande,  filon  compare  la  pefanteur  de  cetcê 
pierre  à celle  de  l’or , le  plus  denfe  des  métaux  ; un  pied 
cube  de  ce  métal  pefe  1320  livres.  ^ 

L’opacité  eft  une  fécondé  qualité'que  fes^  métaux  pof- 
fedent  dans  un  degré  tiès-éminenc  ; celle  des  métaux  eff 
Beaucoup  fupérieure  à celle  des  corps  non  métalbques  les 
plus  opaques.  .. 

Cette  grande  opacité  des  métaux  ,,cft  une  fuite  de  leur 
denfité;  & ces  deux  propriétés  en  produifenc  une  tror- 
£émc,  particulière  aufli  aux  métaux  , c eft  celle  de 
Tome  U.  p 
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fléchit  infiniment  plus  de  rayons  de  lumière , que  tout 
autre  corps  : de- là  vient  q^ue  les  métaux  dont  les  furtaces 
font  polies,  forment  des  miroirs  qui  repréfentent  les  ima- 
ges des  objets  , d'une  maniéré  infiniment  plus  vive  què 
toute  autre  matière  ; àr  de-la  vient  que  les  miroirs  de  gla- 
ce ne  produifent  leur  effet , qu’autant  qu  ils  font  entaméS;, 
c^eft-a-dire  , enduits  d’une  furfacè  métallique  propre  a ré- 
fléchir tous  les  rayons  de  lumière  , ainfi  les  miroirs  de 
glace,  ne  font  dans  la  réalité  que  des  miroirs  de  métal. 
C’eft  à cette  propriété  réfléchiffante  de  la  lumière , que  les 
méraux  doivent  l’éclat  qui  leur  eft  particulier,  & qu  oti 
nomme  le  brillant  métallique*  r w j 

Quoiqu’il  y ait  des  différences  très  confiderables  dans 
la  dureté  8c  dans  la  fufibilité  desdiverfes  fubftances  ine- 
talliques  , on  peut  dire  cependant  qu  elles  font  en  general 
moins  dures  & plus  fufibles  que  les  terres  pures. 

Les  métaux  ne  peuvent  s’unir  avec  aucune  matière  te^ 
reufe  , pas  même  avec  leur  propre  terre  , lorfqu  elle  n elt 
plus  dans  Tétat  métallique  -,  de- là  vient  que  lorfqu  ils 
font  fondus,  ils  fe  difpofent  naturellement  en  globes  . 
autant  que  la  pefanteur  abfolue  de  leur  maüe  & la  prel- 
fion  fur  le  vafe  qui  les  contient , peut  le  leur  permettre  5 
ainfi  la  furface  d’une  maffe  de  métal  en  fonte  , elt  tou- 
jours convexe.  Cette  maffe  tend  toujours  a prendre  la 
forme  fphéiique,  & elle  la 

qu’elle  eft  plus  petite.  Cet  effet  eft  ttes-fenfible  dans  le 
mercure  coulant , parce  qu’il  n eft  reeUement  qu 
tal  habituellement  en  fonte.  Une  maffe  de  quelques  li- 
vres de  mercure  contenue  dans  une  capfule  evalee  , sy 
étend  de  maniéré . que  fa  furface  fupéneure  eft  prefquc 
platte,  & que  la  convexité  n eft  bien  fenfible  , que  fur 
Tes  bords , au  contraire  fi  l’on  met  dans  la  meme  cap- 
fule des  mafles  de  mercure  fort  petites  , comme  dun 
grain,  & encore  moindres,  elles  ® 
ment,  qu’elles  deviennent  des  globes  parfaits  Cet  ettet 
“ft  ocUfionné  d’une  part  par  le  défaut 
les  métaux  à s’unir  aux  matières  qui  les  contiennent  en 
fonte,  qualité  qui  laiffe  aux  parties  intégrantes  de  ces 
métaux  toute  l’affinité  quelles  ont  f ’ 
l’autre  part  cet  effet  vient  de  cette  meme  affinité  ou  ten 
«towVsUt.  qui  les  force»  fe  difpoUtles  unes  auprès 
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Ses  autres  , de  maniéré  qu  elles  obéilTcnt  le  plus  z cette 
tendance  , quelles  forment  par  conféquent  le  corps  de  la 
plus  grande  folidité  fous  la  moindre  furface  ; oi  on  fait 
que  ce  f>lide  eft  la  fphere. 

Cette  propriété  n eft  point  particulière  aux  métaux 
tondus  ; elle  appartient  en  général  à tous  les  fluides 
contigus  à d’autres  corps,  fait  folides  , foit  fluides 
avec  lefquels  ils  n’ont  point  de  difpofition  à s’unir  î ainfî  * 
par  exemple  , des  malfes  deau  fur  des  corps  gras,  ou 
des  mafles  d’huiles  fur  des  corps  mouillés  d eau , pWn- 
nent  toujours  une  forme  d’autant  plus  (phérique  , qu’elles 
font  plus  petites  , une  goutte  d huile  même  allez  grof- 
le,  plongée  dans  une  liqueur  aqueufe , de  maniercqu 'el- 
le en  Ion  environnée  de  tous  côtés,  devient  une  fphere 
parfaite.  ^ 

Tous  les  métaux  font  en  général  dilTolubles  par  tous 

fcs  acides  , mais  fouvent  par  des  manipulations  ou  avec 
des  circonftances  particulières  qu’il  faut  voir  aux  articles 
particuliers  de  chaque  métal  5 ils  forment  avec  les  acides 

des  fels  neutres  à hafe  métallique.  Ces  Tels,  par  défaut  d’u- 
mon  allez  intime  de  i’acide  avec  le  métal,  & à caufe 
de  la  grande  pefan^ur  de  ce  dernier,  ont  plus  ou  moins 
de  caulticite.  L affinité  des  métaux  avec  les  acides  eft 
moindre  que  celle  des  terres  abforbances  & des  Tels  af- 
kahs  avec  ces  mêmes  acides  î ainfi  tout  métal  peut  être 
iepaie  d un  acide  quelconque  par  les  alkalis  terreux  ou 
lalins. 


Les  Tels  alkalis  ont  aulïi  de  l’aélton  fur  toutes  les  fubf- 
tances^  métalliques,  & peuvent  les  tenir  en  dilTolution  J 
ioriqu  on  emploie  les  procédés  convenables. 

Les  métaux  peuvent  s’unir  auffi  en  général  avec  fc 
foufre  & avec  le  foie  de  foufre  : ils  forment  avec  le 
loutre  des  compofés  qui  relfemblent  beaucoup  à la  fabf. 
tance  propre  des  mines,  lefquelles  ne  font  la  plupart  que 
descombinaifonsde  métal  & de  foufre  faites  par  la  na- 
ture; ils  ont  auffi  en  général  moins  d’affinité  avec  le 
loufre,  qu’avec  les  acides  purs  ; de  la  vient  qu'on  peux 
en  Leparer  le  foufre  par  les  acides.  Il  y a fur  cette  affinité 
des  métaux  avec  le  fDufre  & le  foie  de  foufre  , ainfi  que 
fur  leur  féparacion  d'avec  le  foufre  par  les  acides  , quel- 
ques exceptions  qu’il  faut  voit  aux  articles  paiticulieis 
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des  métaux.  Mais  ces  exceptions  vraifemblablement  nW 
Jieu  que  parce  qu’on  n’a  pas  encore  trouvé  le  moyen  de 
furmonter  quelques  obftacles  qui  Te  préfentent  pour  cer- 
tains métaux  dans  les  procédés  ordinaires. 

Les  métaux  peuvent  s’unir  auffi  tous  en  general  les  uns 
avec  les  autres  , & former  différens  alliages  qui  pié- 
fentent  des  phénomènes  remarquables , mais  il  y a à cet 
égard  quelques  exceptions Voyc^  Alliages  & Amal- 
games. _ ^ , , 

Les  métaux  ont  beaucoup  d’affinité  avec  le  principe 
inflammable  , & peuvent  s’en  charger  par  furabon- 

dance.  • i 

Enfin  les  fubftances  huileufes  paroiffent  avoir  de  fac- 
tion fur  tous  les  métaux  ; il  y en  a même  quelques-uns 
que  les  huiles  diffolvent  facilement  & en  affez  grande 
quantité,  $c  peut  être  parviendroit - on  aies  dilfoudre 
tous  en  entier  dans  les  huiles  , fi  l’on  tentoit  les  moyens 
que  la  Chymie  indique  pour  faire  ces  fortes  de  diflo- 

lutions.  .... 

Les  propriétés  dont  on  vient  de  faire  mention , convien- 
nent en  général  à toutes  les  fubftances  métalliques.  Mais 
outres  les  propriétés  particulières  qui  diftinguent  chaque 
métal  de  tous  les  autres , il  y en  a d’autres  qui  font  com- 
munes à un  certain  nombre  d’entr’eux , ce  qui  donne  heu 
de  les  divifer  en  plufieurs  claffes.  i r • t 

Celles  d’entre  les  matières  métalliques  , qui  loilqu  el- 
les font  frappées  avec  le  marteau  , ou  fortement  preifées, 
s’étendent , s’allongent  & s’applati fient  au  lieu  de  fe  brifer 
{propriété  qui  s’appelle  duflilité  ou  malléabilité^  , & qui 
outre  cela  reftent  fixes  au  feu  le  plus  long  & le  plus  vio- 
lent , fans  éprouver  aucune  diminution  de  poids  , ni  au- 
cune autre  altération  fenfible  , fe  nomment  métaux  par- 
faits  Ces  métaux  parfaits  font  au  nombre  de  trois  : la- 
voir : l'or  , l'argent  & la  platine. 

Les  matières  métalliques  qui  font  duéldes  , & fixes  au 
feu,  ^ufqu’à  un  certain  point , mais  qui  fe  detruifent  par 
fon  aélion  , ceft  à- dire,  qui  fe  changent  en  une  terre 
privée  de  toutes  les  propriétés  caraéleriftiques  des  mé- 
taux , s’appellent  métaux  imparfaits  : on  en  connoit  qua- 
tre de  cette  efpece , qui  font  te  cuivre  , le  fer  ^ l etam  6*  le 
plomb., 
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Celles  des  fubftances  métalliques  qui , de  même  que 
les  métaux  imparfaits , perdent  leurs  propriétés  métaili* 
quespar  l’aélion  du  feu  , mais  qui  de  plus  manquent  ab- 
folument  de  dudilité  & de  fixité  , font  diftinguées  des  au- 
tres par  le  nom  de  demi-métaux:  II  y en  a cinq  dans  cette 
clafle  , qui  font,  le  régule  d"" antimoine  , le  bifmuth  , le 
rj^inc , le  régule  de  cobalt , & le  régule  d*arfenic. 

Enfin  , le  mercure  qui  a bien  toutes  les  propriétés  gé- 
nérales des  métaux  , fait  à lui  feul  une  clalTe  à parc , par- 
ce qu'il  tient  des  métaux  parfaits  par  fa  pureté  & fa  pe- 
Jfanteur , & des  demi*métaux  par  fa  volatilité.  Sa  fufî- 
bilité  furpalTe  d’ailleurs  tellement  celle  de  toutes  les  au- 
tres matières  métalliques  , que  cette  feule  qualité  fuffi- 
roit  en  quelque  forte  pour  le  faire  mettre  dans  une  clafie 
à part.  Cela  fait  en  tout  treize  fubftances  métalliques, 
parmi  lefquelles  il  y en  a deux  qui  n*onc  été  nullement: 
connues  des  anciens  : favoir,  la  platine  , & le  régule  de- 
cobalt.  Il  eft  bien  étonnant  que  ces  deux  corps  métal- 
liques, & la  platine  fur-tout  qui  eft  un  métal  parfait, 
ayent  été  abfoiument  inconnus  aux  hommes  depuis  le 
commencement  du  monde  , & n’ayent  été  découverts 
que  dans  ces  derniers  tems.  Cela  peut  faire  efpérer  que 
fi  l’on  continue  à cultiver  avec  foin  & difeernement  Thif- 
toire  naturelle  & laChymie,  comme  on  le  fait  depuis 
le  renouvellement  des  fciences , on  pourra  faire  encore 
quelques  découvertes  efientielies  en  ce  genre.  M.  Cronl- 
tod  a donné  dans  les  Mémoires  de  TAcadémie  de  la  Suède 
la  defeription  d'une  matière  métallique , qui,  fuivant^ce 
qu’il  en  dit , paroîtroit  un  nouveau  demi-métal  bien  dif- 
tingué  de  tous  les  autres  ; ce  feroit  dans  ce  cas  une  qua- 
torzième matière  métallique , & la  troifieme  nouvelle- 
ment découverte.  Mais  comme  depuis  le  Mémoire  de  M. 
Cronftod  , ce  nouveau  demi  métal  n’a  point  été  examiné 
par  les  Chymiftes  , il  eft  encore  très  peu  connu  , il  parole 
même  qu'il  faut  attendre  de  nouvelles  expériences  pour 
le  décider  en  effet  nouveau  demi  métal. 

Comme  les  Chymiftes  ne  peuvent  bien  connoître  les 
corps  compofés  , qu’autant  qu'ils  font  en  état  de  répa- 
rer les  principes  de  ces  corps , & même  de  réunir  ces 
principes  pour  reproduire  les  compofés  abfoiument  tels 
qu’ils  ctoient  d’abord  , & que  jufqu'à  préfent  ils  n’ont 
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pu  rien  faire  de  femblable  par  aucune  opération  bien 
conftatée  fur  les  métaux  parfaits  ; il  s’en  fuit  que  fi  toutes 
les  fubftances  métalliques  avoient  la  même  inaltérabilité, 
on  feroic  encore  bien  éloigné  d’avoir  des  notions  certai- 
nes fui  la  nature  des  métaux  en  général.  Mais  fi  Ion  ex- 
cepte l’or , l’argent  & la  platine  , toutes  les  autres  matiè- 
res métalliques  font  fufceptibles  de  décompofition  & de 
récompofition  , du  moins  jufqu’à  un  certain  point  ; & les 
expériences  de  ce  genre  qu’ont  faites  les  C nymiftes , & 
fur- tout  les  modernes , nous  ont  beaucoup  éclairés  fur  cet 
objet  important. 

Remarquons  d’abord  que  , quand  même  on  n’auroic 
point  encore  pu  parvenir  a décompofer  aucune  fujbftance 
métallique  , on  auioit  pu  néanmoins  , en  réfléchiffant  fur 
les  propriétés  efientielles  des  métaux  , entrevoir  aflez 
bien  la  nature  de  leurs  principes.  Là  folidité  , la  confif- 
tance  , & fur-tout  la  pefanteur  qu’ils  pofledent  dans  un 
degré  fi  fupérieur  à tous  les  autres  corps  , n’auroient 
point  permis  de  douter  que  l’élément  terreux  ( dont  cc 
font  la  les  propriétés  caradériftiques  ) n’entre  en  grande 
quantité  dans  leur  compofition  , & même  n’en  fafie  la 
bafe.  La  facilité  qu’ils  ont  à fe  combiner  avec  pref- 
que  toutes  les  matières  inflammables  , & avec  toutes 
celles  qui  ont  beaucoup  d’affinité  avec  le  pblogiftique  , 
tels  que  font  les  acides  , jointe  à leur  inalliabilité  avec 
les  matières  maigres  purement  terreufes,  ou  purement 
aqueufes  , qui  n’ont  aucune  difpofition  à s'unir  avec  le 
pblogiftique  , auroit  fourni  de  plus  des  motifs  très- 
forts  de  croire  que  le  principe  inflammable  entre , 8c 
même  en  très-grande  quantité  , dans  la  compofition  des 
métaux. 

H faut  cependant  convenir  que  ces  confidérations  n’au- 
roiént  fourni  fur  l’exiftence  du  principe  inflammable 
dans  les  métaux,  qu’une  fimple  probabilité  bien  éloignée 
de  la  démonftration  parfaite  qu’on  a préfentement  fur 
cet  objet.  Mais  la  combuftibihté  de  tous  les  métaux  fuf- 
ceptibles d’être  décompofés  par  ce  moyen  , & enfuite 
reproduits  avec  toutes  leurs  propriétés  par  la  réunion  du 
principe  inflammable  , fournit  la  démonftration  la  plus 
nette  une  des  plus  fatisfaifantes  qu’on  ait  fans  con- 
uedit  dans  toute  la  Chymie*  Voici  en  peu  de  mots  ce 
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qvi’on  fait  fur  cela  , Sc  les'conféqucnces  qui  en  réfultent 
néceflairement. 

Les  métaux  deftrudibles  préfentent  exadement  les 
mêmes  phénomènes  que  tous  les  autres  corps  qui  con- 
tiennent le  principe  inflammable  dans  l’état  de  combufti- 
bilité.  Si  on  les  expofe  à l’aélion  du  feu  , de  manière 
qu’ils  ne  puiffent  avoir  de  communication  libre  avec 
l’air  extérieur  , c’eft-à-dire  , dans  des  vailTeaux  bien  clos  > 
ils  rougiflent , ils  fe  fondent , ils  fe  fubliment , fuivant 
leur  nature  ; mais  ils  ne  reçoivent  de  l’aélion  du  feu , tant 
qu’elle  ne  leur  eft  appliquée  que  de  cette  maniéré , aucune 
altération  dans  leur  compofition  , & on  les  retrouve  après 
cela  abfolument  tels  qu’ils  étoient  auparavant  ; ce  en 
quoi  ilsrefiemblent  parfaitement  à tous  les  corps  qui  ne 
contiennent  d’autres  matières  inflammables  , que  lephlo- 
giftique  pur. 

Lorfqu’au  contraire  on  expofe  les  métaux  imparfaits 
à 1 aélion  du  feu  avec  le  concours  de  l’air  libre  , comme 
par  exemple  fur  une  mouille  dans  un  fourneau  qui 
chauffe  bien  fort  ; alors  ils  brûlent  tous  d’une  manière 
plus  ou  moins  fenfible  , fuivant  que  leur  principe  in- 
flammable eft  plus  ou  moins  abondant , ou  plus  ou  moins 
combiné.  Quelques-uns  > tels  que  le  fer , & fur-tout  le 
zinc  , brûlent  avec  une  flamme  des  plus  vives  & des  plus 
brûlantes  ; mais  cette  flamme  eft  de  même  nature  que 
celle  du  charbon , du  foufre , des  corps  en  un  mot  dont  le 
principe  corabuftible  n’eft  que  le  phlogiftique  pur , & 
n’eft  point  dans  l’état  huileux  , c’eft  à dire , qu’elle  ne 
fournit  aucune  fuie  capable  de  noircir. 

De  même  tous  les  métaux  imparfaits  traités  avec  le 
nitre , font  détonner  ce  fel  quand  toutes  les  circonf- 
tances  qu’exige  fa  détonnation  font  réunies  : voye^  DÉ- 
TONNATiON  DU  NiTRE.  Lcor  phlogiftiquc  fe  confume 
dans  cette  occafion  beaucoup  plus  promptement  & plus 
complettement  que  dans  la  calcination  ou  combuftion 
ordinaire  ,•  leur  flamme  eft  auftî  beaucoup  plus  bril- 
lante , plus  vive  & plus  fenfible  ; il  y en  a même  . com- 
me le  fer  & le  zinc,  qu’on  emploie  dans  les  artifices  , à 
caufe  de  l’effet  fingulier  Sc  de  la  beauté  de  l’éclat  qu’ils 
produifent. 

Le  nitre  de  fon  côté  eft  alkalifé  dans  ces  déconnations 
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métalliques  T exactement  de  la  même  maniéré  que  dans  fa 
détonnacion  par  les  charbons. 

Enfin  les  métaux  imparfaits  traités  avec  les  acides  qui 
ont  de  l’affinité  avec  le  phlogiftique  , c’eft-à-dire , avec 
les  acide  vitriolique  & nitreux  , font  privés  auffi  par  ces 
acides  d’une  partie  plus  ou  moins  confidérable  de  leur 
principe  inflammable  5 ils  donnent  un  caraétere  fulfureux 
à Tacide  vitriolique,  & peuvent  même  former  du  foufre 
avec  lui. 

Quand  il  n’y  auroit  point  d’autres  preuves  de  l’exiftence 
d’tin  principe  inflammable  dans  les  fubftances  métalli- 
ques, que  les  expériences  dont  on  vient  de  faire  men- 
tion , celles-ci  Tuffiroient  pour  l’établir  d’une  maniéré  in- 
conteftable  : mais  on  va  voir,  en  continuant  d’examiner 
ce  qui  fe  pafle  dans  la  décompofition  des  métaux  , quel- 
les ne  font  point  les  feules. 

Si  la  matière  inflammable  , qui  Ce  manifefte  d’une  ma- 
niéré fi  fenfîble  dans  ces  combuftions  de  métaux  , eft 
réellement  une  de  leurs  parties  conftituantes  , il  s’enfuit 
que  ces  métaux  doivent  être  altérés  dans  leurs  propriétés 
cflentielles , à proportion  de  la  quantité  qui  leur  eft  en- 
levée de  ce  principe  : c’eft  auffi  ce  que  1 expérience  dé- 
montre évidemment  ; car  ce  qui  reffe  des  matières  mé- 
talliques avec  ces  calcinations , s’éloigne  du  caraéferc 
métallique  pour  fe  rapprocher  de  la  nature  d’une  fimplc 
terre  ; on  voit  diminuer  , ou  même  difparoître  entière- 
ment le  brillant , la  duélilité  , l'opacité , la  pefanteur , la 
fufîbilité,  la  volatilité  , en  un  mot  toutes  les  propriétés 
par  lefqujslles  les  fubftances  métalliques  different  desfim- 
ples  terres,  à mefure qu’on  leur  enleve  ainfi  leur  principe 
inflammable;  en  forte  que  lorfquc  leur  calcination  a été 
portée  auffi  loin  qu’il  eft  poffible  ; elles  ne  reflemblent 
qu’à  des  terres  Amples  qui  paroiffent  n’avoir  plus  rien  de 
commun  avec  les  métaux.  Ces  terres  ne  peuvent  plus  s’al- 
lier avec  les  acides  , ni  avec  les  métaux  , & font  fufeep- 
tibles  au  contraire  de  s’unir  avec  les  matières  purement 
îerreufes.  On  les  appelle  alors  chaux  ou  terres  métalli- 
ques ; Chaux  métalliques. 

II  faut  obferver  au  fujec  de  cette  décompofition  des 
métaux  ^ que  lorfqu’on  n’enlevc  à une  fubftance  mé- 
tallique qu’une  petite  quantité  de  fon  principe  inflam- 
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mable , il  ne  fe  forme  qu'une  quantité  de  cbaux  propor- 
tionnée à la  quantité  de  phlogiftique  enlevée  , le  reftc 
'demeurant  exadement  dans  l’état  métallique:  il  arrive 
de  là,  que,  comme  la  portion  du  métal  calciné  ne  peut 
plus  refter  unie  avec  le  métal  non  détruit  , elle  s’en  fé- 
pare  d’elle  même  en  écailles  qui  fe  détachent  de  la  fur- 
face,  quand  le  métal  a été  calciné  fans  fufion  , comme 
cela  eft  ordinaire  au  fer  & au  cuivre  , ou  qui  viennent  na- 
ger à la  furface  du  métal , à caufe  que  cette  chaux  eft  de- 
venue fpécifiquement  plus  légère  , lorfquele  métal  eft  en 
fonte  pendant  la  calcination  , comme  cela  a lieu  à l’é- 
gard des  métaux  très  fufibles  , tels  que  l’étain  , le  plomb, 
& la  plupart  des  demi  métaux. 

Les  métaux  imparfaits  ne  font  point  fufceptibles 
de  fe  calciner  tous  aufli  facilement  & auffî  complette- 
ment.  En  général  , il  eft  facile  de  leur  enlever  à tous 
alTez  de  leur  phlogiftique  , pour  les  prTver  d’une  ma- 
niéré fenfible  de  leurs  propriétés  métalliques  ; mais  il 
eft  toujours  plus  difficile  de  les  priver  des  dernieres  por- 
tions de  ce  même  phlogiftique.  Quelques-uns  , comme  le 
cuivre  , réfiftent  plus  que  les  autres  à la  première  calci- 
nation ; d’autres,  comme  le  plomb  & le  bifmuth,  peu-" 
vent  d’abord  être  calcinés  avec  la  plus  grande  facilité  , 
mais  feulement  jufm’à  un  certain  point  , & retiennent 
toujours  opiniâtrenrent  les  dernieres  portions  de  leur 
principe  inflammable  ; d’autres  enfin  , comme  l’étain  8c 
le  régule  d’antimoine  , non- feulement  peuvent  fe  calci- 
ner facilement  & promptement , mais  encore  beaucoup 
plus  radicalement  : tous  les  autres  participent  plus  on 
moins  de  ces  propriétés,  relativement  à leur  calcination. 
En  général  il  paroît  que  , fl  on  excepte  les  travaux  al- 
chymiques  , fur  lefquels  on  ne  peut  point  compter , on  n’a 
pas  encore  fait  tous  les  efforts  convenables  pour  parvenir 
à la  calcination  parfaite  des  différentes  fubftances  métal- 
liques ; ce  qui  eft  cependant  abfolument  néceffaire  pour 
parvenir  à bien  connoître  la  nature  de  leurs  terres , com- 
me on  le  verra  ci- après. 

Lorfque  les  terres  métalliques  n’ont  perdu  que  peu  de 
leur  phlogiftique  , & qu’on  les  pouffe  au  feu  , elles  fe 
fondent , Sc  fe  réduifent  en  des  maffes  compares , encore 
pefantes  Sc  opaques , quoique  beaucoup  moins  que  leurs 
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métaux , & toujours  fragiles  & abrolumeut  privées  ic 
duélilité.  Si  la  calcination  a été  pouffée  plus  loin  , les 
terres  métalliques  fe  fondent  encore  , mais  plus  difficile- 
ment , & elles  fc  mettent  en  malTes  fragiles  & tranfpaien- 
tes  aufquelles  il  ne  manque  aucune  des  propriétés  du 
verre  , auffi  les  nomme-t-on  en  cet  état  verres  métalli- 
ques. Ces  verres  ne  participent  plus  d’aucune  propriété 
de  leurs  métaux  , fi  ce  n’eft  qu’ils  ont  encore  une  pefan- 
teur  fpécifique  fenfiblement  plus  grande  que  celle  de 
toute  autre  efpece  de  verre  : qu  ils  font  encore  fufcepti- 
bles  d’étre  attaqués  par  les  acides  , & que  ceux  des  demi- 
métaux  ont  un  peu  moins  de  fixité  que  les  verres  non- 
métailiques.  Enfin  , lorfque  la  calcination  des  métaux  a 
été  portée  au  dernier  degré  , leurs  terres  font  abfolument 
fixes , infufibies  au  feu  de  nos  fourneaux  , & n’ont  plus  la 
difiblübilité  dans  les  acides  , qui  caraélérife  les  métaux. 

Tels  font  les  principaux  changemens  que  la  fouftrac- 
tion  du  phlogiftique  occafionne  aux  métaux  : elle  les  ré- 
duit à n’être  que  des  fubftances  dans  lefquelles  on  n’ap- 
perçoît  que  les  propriétés  de  la  terre  ; preuve  certaine 
que  le  principe  inflammable  eft  une  de  leurs  parties 
Conftituantes  eflentielles.  Mais  ce  ne  font  point-là  encore 
toutes  les  preuves  que  nous  ayons  de  cette  vérité  fi  im- 
portante en  Chymic  : la  rédudion  des  chaux  métalliques 
en  métaux  , par  l’addition  du  feul  ^logifiique  , fait  le 
complément  de  ces  preuves  ; & le  tout  forme  une  démonf- 
tratson  des  plus  claires  8c  des  plus  fatisfaifantes  qu’on  ait 
dans  toutes  les  fciences  : voici  en  quoi  confifte  cette  ré- 
duélion. 

Si  l’on  mêle  bien  la  terre  d’un  métal  avec  une  matière 
inflammable  quelconque,  qui  foie  ou  quipuifle  fe  mettre 
dans  l’état  charbonneux,  & qu’on  ajoute  quelque  fel  capa- 
ble de  faciliter  la  fufioa,mais  qui  ne  puilTe,foit  par  fa  qua- 
lité , foit  par  fa  quantité  , s’emparer  du  principe  inflara- 
mable;  qu’on  enferme  bien  le  tout  dans  un  creufet , &: 
qu’on  pouife  à la  fonte  en  donnant  le  feu  par  degrés  ; il 
fe  fait  une  effervefcence  dont  on  entend  le  fifflement 
dans  le  creufet,  & qui  dure  un  certain  tems , pendant 
lequel  il  ne  faut  point  augmenter  le  feu;  après  quoi,  , 
le  tout  ayant  été  bien  fondu  refroidi , on  caflTe  le  creu- 
fet j on  trouve  le  métal  dont  on  a ainfi  traité  la  terre  « 
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raffemblé  au  fond  en  un  culot  , & pourvu  exaftcment 
de  toutes  les  propriétés  qu’il  avoit  avant  fa  calcination 
& fa  rédudion  : Voye^  Réduction. 

On  ne  peut  douter  que  cette  merveilleufe  transforma- 
tion d’une  fubftance  terreufe  en  un  métal  , ne  foit  duc 
uniquement  au  tranfport  du  phlogiftique  de  la  matière 
inflammable  fur  la  terre  métallique.  Car,  i®.  de  quelque 
manière  , & aveo  quelque  fubftance  qu’on  traite  les 
terres  métalliques , jamais  on  ne  les  réduira  en  métaux 
fans  le  concours  d'une  fubftance  qui  contienne  le  prin- 
cipe inflammable  ; a®,  la  nature  de  la  fubftance  qui 
doit  fournir  le  phlogiftique  dans  cette  opération  , eft  ab- 
folument  indifférente  , parce  que  ce  principe  eft  le  même 
dans  tous  les  corps  qui  le  contiennent  ; 5®.  enfin  , fi  après 
l’opération  on  examine  la  fubftance  qui  a fourni  le  phlo- 
giftique, on  trouvera  qu’elle  a autant  perdu  de  principe 
qu’elle  en  a fourni  à la  fubftance  métallique. 

Les  faits  qu’on  vient  de  rapporter  fur  la  décompofition 
& la  recorapofition  des  métaux  , prouvent  d’une  maniéré 
inconteftable  qu’ils  font  tous  compofés  de  terre  & de 
phlogiftique.  Mais  c’eft  une  grande  queftion  de  favoir  fi 
ces  deux  principes  fuffifent  feuls  pour  conftituer  les  fubf- 
tances  métalliques.  Il  n’y  auroit  aucun  doute  fur  cela,  fi 
l’on  pouvoir  produire  des  métaux  en  combinant  îe  prin- 
cipe inflammable  avec  des  matières  bien  reconnues  pouc 
de  fimples  terres  ; or , c’eft  à quoi  on  n’a  pas  pu  parvenir 
jufqu’à  piéfent  ; car  fi  l’on  effaie  de  traiter  une  terre 
quelcouque  , qui  n’a  fait  partie  d’aucun  métal  , avec 
des  matières  inflammables  , comme  on  traite  les  terres 
métalliques  pour  les  réduire  en  métaux  , on  verra  que 
CCS  terres  fimples  ne  fe  prêtent  point  à la  combinaifon 
avec  le  principe  inflammable,  de  maniéré  qu’il  en  réfultc 
un  métal  : on  verra  même  que  les  propres  terres  des  mé- 
taux fe  refufentaufli  à cette  combinaifon  , & ne  peuvent 
plus  fe  réduire  en  métal  lorfque  leur  calcination  , portée 
trop  loin  , les  a rapprochées  infiniment  de  la  natuce  des 
terres  fimples. 

Ces  confidérations,  jointes  à ce  qu'on  a peine  à conce- 
voir que  l’union  de  deux  feuls  & mêmes  principes  puiffe 
produire  un  aufli  grand  nombre  de  compofés  auflî  diffe- 
rcQS  que  le  font  entt’elles  les  difFéxentes  madeies  métal- 
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Jiques  , font  bien  propres  à faire  croire  qu’il  y a quef- 
qu’autre  principe  qui  entre  encore  avec  ces  deux  là  dans 
la  compofition  de  tout  métal. 

Beaucoup  de  grands  Chymiftes  , à la  tête  defquels 
font  Becker  & Scan! , en  paroilTent  convaincus  ; & fondés 
fînguiierement  fur  les  expériences  de  la  mercurifation  des 
métaux , ils  croient  que  ce  troifiéme  principe  exifte  abon- 
damment dans  le  mercure  ; qu’il  eft  de  nature  mercurielle^ 
qu’il  exifte  auift  dans  Tacide  marin  , auquel  il  donne  fon 
caradere  fpécifîque  , qu’il  ne  s’agit  que  d’extraire  ce 
principe  du  mercure  , de  l’acide  marin  , ou  de  quelques 
autres  corps  qui  peuvent  aufti  le  contenir  en  abondance  , 
& de  le  combiner  avec  les  terres  ftmples  pour  leur  don- 
ner le  caradere  de  terres  métalliques  , pour  les  rendre 
propres  à s’unir  au  principe  inflammable  , & par  confé- 
quent  capables  de  fe  métallifer  complettement. 

Ces  mêmes  Chymiftes  admettent  auflfi , & ceci  eftaftTez 
vraifl'emblable  , une  différente  proportion  des  principes 
métalliques  dans  les  différens  métaux , & croient  que  ce- 
lui ci  en  particulier,  qu’ils  ont  nommé  Terre  mercurielle  , 
exifte  en  plus  grande  quantité  ou  d’une  maniéré  plus  fen- 
ftble  dans  certains  métaux  que  dans  d’autres.  Les  métaux 
les  plus  mercuriels  , fuivant  eux  , font  le  mercure  , l’ar- 
gent , le  plomb  ^ l'arfenic.  La  plupart  même  des  Chy- 
miftes diftinguent  des  autres  métaux  , l’argent,  le  plomb 
& le  mercure  , à caufe  des  phénomènes  qu’ils  préfentent 
avec  facide  marin  , & les  nomment  Métaux  blancs  , 
Métaux  lunaires  , ou  Métaux  mercuriels»  i 

Toutes  ces  confidérations  réunies,  & plufieurs autres 
encore  dans  le  détail  defquelles  il  feroit  trop  long  d’en- 
trer , donnent  un  certain  degré  de  vraifembiance  à l’exif- 
tence  du  principe  mercuriel  dans  les  fubftances  métalli- 
ques. Il  faut  convenir  néanmoins  qu’il  ne  réfulce  de  tout 
cela  que  de  Amples  probabilités,  & qu’il  s’en  faut  beau- 
coup , ainfi  que  Stahl  le  dit  lui-même  , que  la  préfence  de 
la  terre  mercurielle  dans  les  métaux  y foit  aufti  bien  dé- 
montrée que  celle  du  principe  inflammable,  nous  ajou- 
terons de  plus  qu’il  y a des  motifs  aflez  forts  de  douter  de 
î’exiftence  de  ce  troiftéme  principe  métallique. 

Comme  l’acide  marin  , le  mercure  , l’arfenic , & même 
Iss  autres  fubftances  dans  lefquelles  on  croit  que  la  terre 
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mercurielle  eft  très- abondante  , font  très- volatiles , & que 
d’ailleurs  aucune  des  propriétés  attribuées  à ce  principe 
n’indique  qu’il  foit  fixe  , il  paroît  certain  que  s’il  exifte  , 
il  eft  lui-même  très  volatil.  Les  Chymiftes  qui  1 admet- 
tent le  regardent  comme  tel,  puifqu’une  des  méthodes  les 
plus  accréditées  pour  la  mercurification  des  métaux  , con- 
liftc  à les  traiter  par  la  fublimation  à travers  les  charbons 
àla  manière  de  Geber,  & que  c’eft  principalement  dans 
les  fuies  des  métaux  qu’on  cherche  leur  principe  mercuriel. 

Si  donc  la  terre  mercurielle  eft  un  principe  volatil , il 
paroît  impoffible  que  lorfqu’on  décompofe  les  métaux 
par  la  combuftion  , ou  par  la  détonnation  avec  le  nitic  , 
il  ne  fe  diflipe  une  partie  confîdérable  de  ce  principe  mer- 
curiel volatil  5 il  s’en  fuivroit  de  là  que  l’on  nepourroic 
plus  rcmétallifer  les  chaux  des  métaux  fans  leur  recombi- 
ner non  feulement  le  phlogiftique  , mais  encore  la  terre 
mercurielle  qu  elles  avoient  perdue  : or  l'expérience 
prouve  que  l’addition  du  phlogiftique  feul  fuffit  pour  re- 
métallifer  parfaitement  toutes  ces  terres  , & qu’il  n’eft 
nullement  néceffaire  de  leur  reftttuer  aucun  principe  mer- 
curiel. On  ne  peut  point  répondre  à celle  que  toutes  les 
fubftances  qui  contiennent  du  phlogiftique  , contiennent 
auflî  une  quantité  de  terre  mercurielle  fufHfante  pour  ré- 
duire les  chaux  métalliques  j car  ft  cela  'étoit , il  s’enfui- 
vroit  qu’en  traitant , avec  des  matières  inflammables  , 
les  terres  qui  n’ont  fait  partie  d’aucun  métal , on  pourroit 
produire  des  métaux,  puifqu’il  ne  manqueroit , dans  cette 
combinaifon,  aucun  principe  des  métaux  ; or  on  a déjà 
remarqué  que  cela  ne  fe  peut  point. 

Il  eft  vrai  que  lorfqu’on  réduit  les  chaux  métalliques  , 
il  y a toujours  un  déchet,  & qu’on  ne  reproduit  jamais  la 
même  quantité  de  métal  qui  avoit  d abord  été  calcinée 
il  eft  vrai  auffî  que  ce  déchet  eft  d’autant  plus  confidéra- 
ble  que  la  calcination  du  métal  a été  plus  complette;  on 
pourroit  par  conféquent  attribuer  cette  perte  à celle  du 
principe  mercuriel , qui  a été  faite  pendant  la  décompo- 
fttion  du  métal , & qu’on  ne  lui  rend  point  dans  la  réduc- 
tion ordinaire  par  le  feul  phlogiftique. 

Mais  ne  peut  on  pas  croire  avec  tout  autant  de  vraifera- 
blance  , que  fi  l’on  ne  peut  point  métallifcr  les  terres  or- 
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dinaires , ou  même  les  terres  métalliques  , trop  dépouif» 
léesdeleur  principe  inflammable  , cela  vient  uniquement 
delà  difliculté  de  commencer  cette  union  , a laquelle  les 
terres  Amples  ne  fe  prêtent  point  dans  nos  opérations,  à 
caufede  l’extrême  difFérence  qu’il  y a entre  la  nature  de 
la  terre  & celle  du  phlogiftique  ; mais  que  quand  cette 
union  eft  une  fois  commencée  par  la  nature  , alors  la  terre 
fe  trouve  infiniment  plus  dilpoféea  le  combiner  intime- 
ment avec  toute  la  quantité  de  phlogiftique  néceffaire 
pour  la  conftituer  métal  5 qu’ainfi  une  terre  quelconque  , 
abfolument  exempte  de  tout  principe  inflammable  étroi- 
tement combiné  , eft  , par  rapport  à nous , une  terre  non 
métallique  i Toit  qt/elle  fe  trouve  naturellement  dans  cet 
état,  comme  le  font  ptefque  toutes  les  fubftances  que 
nous  nommons  fimplement  Terres  , foit  qu’apiès  avoir 
fait  partie  d’une  matières  métallique  l’air  l’ait  réduite  dans 
ce  même  état  par  une  calcination  ou  exuftion  portée 
très  loin  : d’où  il  s’enfuivroit  que  la  terre  mercurielle  n’eft 
autre  chofe  que  le  phlogiftique  même  , ou  plutôt  qu’elle 
n’eft  point  une  fubftance  particulière,  puifqu’elle  ne  con- 
fifte  que  dans  un  commencement  d’union  du  phlogiftique 
avec  une  terre  , ou  dans  la  difpofition  prochaine  qu’a  une 
terre  à fe  combiner  intimement  avec  le  principe  inflam- 
mable. C eft  là  une  des  idées  du  célébré  Henckel  , qu’oti 
ne  foupçonnera  certainement  point  d’indifférence  ni  d’in- 
crédulité fur  la  poflibiiité  de  la  ptoduétion  anificielle  des 
métaux. 

Si  ce  fentiment  étoit  bien  fondé  prouvé  , il  s’enfui* 
vroit  que  la  produdion  artificielle  des  métaux  eft  en  effet 
non-feulement  poffible,  mais  même  beaucoup  moins  dif- 
ficile qu’on  ne  l’a  cru  jufqu’à  préfent  ; car  enfin  , au  lieu 
de  trois  principes  , qu’on  croit  néceffaire  d'unir  enfemblc 
pour  former  un  métal , il  ne  s’agii  oit  plus  que  d en  com- 
biner deux  5 on  n’auroit  plus  à s’embarraffer  de  ce  prin- 
cipe mercuriel,  le  plus  difficile  de  tous  à manier , qu’on  ne 
fait  au  )ufte  où  prendre  , dont  on  n’a  que  des  idées  irès- 
confufes  , en  comparaifon  de  ce  qu’on  çonnoîc  des  pro- 
priétés des  principes  terreux  & inflammables  , dond’exif- 
tence  enfin  n’eft  pas  même  certaine. 

Mais  malgré  ces  confidérations,  il  faut  bien  fe  gardée 
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de  #«ire  que  la  produélion  artificielle  des  métaux  ne  foie 
pas  un  des  plus  difficiles  problèmes  de  la  Chymie.  Les  ré- 
flexions qu’on  va  ajouter  fur  cet  objet  démontreront  aifé- 
ment  à tout  homme  fenfé  , qu  il  faut  être  extrêmement 
verfé  dans  cette  fcience  pour  entreprendre  , avec  quel- 
qu’apparance  de  raifon,  de  produire  feulement  le  demi- 
métal  le  plus  grofficr;  elles  prouveront  combien  eft  grande 
la  folie  de  ceux  qui  travaillent  à faire  de  l’or  & de  raigenc 
fans  avoir  aucune  connoiffance  , meme  de  la  Chymie 
élémentaire  , qu’ils  méprifent  , qu’ils  nomment  Chymie 
vulgaire  , & dont  ils  ne  daignent  feulement  pas  s’infiruire, 
quoiqu’il  foit  reconnu  de  tout  le  monde  que  ces  connoif- 
fances  élémentaires  font  dans  la  Chymie  , comme  dans 
toutes  les  autres  fciences  , les  plus  efientielles , les  plus 
fondamentales,  & des  degrés  néceffaires  pour  atteindre 
à des  objets  plus  élevés.  Par  une  fatalité  fingulierc  les 
gens  les  plus  ignorans  font  toujours  les  plus  préfomp- 
tueux.  Ceux  qui  font  témoins  de  ce  qui  fe  pafic  dans  les 
alTemblécs  particulières  de  l’Académie  des  Sciences, voient 
que  cette  illuftre  Compagnie  eft  continuellement  obfédcc 
par  de  prétendus  Géomètres  , qui  croient  de  la  meilleure 
foi  du  monde  avoir  trouvé  la  quadrature  du  cercle  , le 
mouvement  perpétuel  , &c. , & qui  font  en  même-tems  fi 
ignorans  des  premiers  élémens  du  calcul  & de  la  Géomé- 
trie , qu’on  ne  peut  pas  même  leur  démontrer  la  faufieté 
de  leurs  folutions.  Heureufement  ceux  qui  croient  avoir 
trouvé  les  moyens  de  faire  l’or  , ne  font  pas  fi  commu- 
nicatifs , & gardent  leurs  fecrets  dans  l’efpérance  d’une 
grande  fortune, fans  quoi  l’Académie  feroit  pour  le  moins 
auffi  importunée  par  les  Adeptes  de  pierre  philofophale  , 
qu’elle  l’eft  tous  les  jours  par  les  Quadrateurs. 

Pour  revenir  à ce  qui  concerne  la  produéfion  artificielle 
des  métaux  , il  faut  obferver  que  quand  meme  on  feroic 
certain  qu’elle  ne  dépend  que  de  la  combinaifon  intime 
du  principe  inflammable  avec  une  matière  fimplemcnc 
terreufe , ce  feroit  travailler  au  hazard  , & fans  cfpé- 
rance  raifonnable  de  léuffir  , que  d’eflayer  de  faire  cette 
combinaifon  , fans  avoir  beaucoup  plus  de  connoilfanccs 
que  nous  n’en  avons  fur  la  vraie  nature  du  principe  ter- 
reux qui  entre  dans  la  compofition  des  métaux  \ car  ü 
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faut  convenir  que  la  Chymie  eft  fort  peu  avancée  fur  cet 
article. 

JLes  fubftances  métalliques  , quoique  fe  reflemblant 
toutes  entr’elles  par  les  propriétés  générales  dont  on  a 
fait  mention  au  commencement  de  cet  article  , différent 
les  unes  des  autres  d’une  maniéré  extrêmement  marquée, 
par  les  propriétés  qui  font  particulières  à chacune  d’elles. 
Ces  différences  viennent-elles  de  la  différence  proportion 
& de  la  connexion  plus  ou  moins  intime  du  principe  in- 
flammable avec  le  principe  terreux  , en  Tuppofaniquc  ce 
dernier  foit  effentiellement  le  même  dans  tous  les  métaux? 
Doit- on  les  attribuer  a la  différence  des  terres,  qui  , dans 
ce  cas-là  feroient  propres  & particuliers  à chaque  métal? 
Ou  bien  enfin  les  métaux  différent- ils  les  uns  des  autres, 
& par  la  ttaturc  de  leurs  terres , & par  la  proportion  8c 
connexion  de  leurs  principes  ? Toutes  ces  ebofes  font 
abfolument  inconnues  , & il  eft  cependant  facile  de  fen- 
tir  que  ce  n'eft  qu  après  les  avoir  déterminées,  qu’oa 
commencera  à entrevoir  la  route  qu’il  faut  tenir  pour 
parvenir  à faire  les  combinaifons  donc  il  s’agit. 

Le  point  le  plus  effenticl  eft  donc  de  parvenir  à bien 
connoître  la  vraie  nature  des  terres  qui  font  dans  les  mé- 
taux 5 & le  feul  moyen  qu’on  ait  pour  cela  , c’eft  de  les 
réduire  à leur  plus  grande  fimplicité  par  une  calcination 
radicale.  Mais  cet  objet  feul  ne  peut-être  rempli  qu’aves 
un  travail  très  long  & rempli  de  difficalcés.  On  a vu  plus 
haut  que  tous  les  métaux  ne  fe  calcinent  pas  à beaucoup 
près  avec  la  même  facilité  ; que  les  métaux  parfaits  n’ont 
pu  jufqn  a préfenc  être  vraiment  calcinés  p^r  aucun  pro- 
cédé certain  5 & qu’en  général  les  dernieres  portions  du 
principe  inflammable  des  métaux  calcinables  font  très- 
difficiles  à enlever. 

U y en  a cependant  , comme  fétain  3^  le  régule  d’an*^ 
îimoine  , qu’on  peut  calciner  aftez  facilement  jufqu’au 
point  de  les  rendre  prefque  iiréduéfibles.  En  portant  cette 
calcination  encore  plus  loin  , par  les  moyens  qu’indique 
la  Chymie,  on  pourroit  avoir  leurs  terres  aftez  pures, 
pour  qu’on  en  pût  examiner  & reconnoîcie  toutes  les  pro- 
priétés effenticlks  , ce  qui  donneroit  la  facilité  de  les 
comparet  encr’ellcs  8l  cecte  comparaifon  décideroie  ft 
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filles  font  nature  eiTentiellement  différente , ou  fi  elles 
ce  font  qu’une  feule  &.  même  efpece  de  teire. 

Si  cela  fe  tiouvoit  ainfi,  il  feroit  enfuite  queftion  de 
comparer  cette  terre  piovenant  des  métaux  avec  celles  qui 
n’ont  fait  partie  d’aucun  métal.  & que  la  nature  nous  offre 
avec  abo:  dance.  S.  elle  fe  tiouvoit  entièrement  femblable 
à quelqu’une  de  ces  terres  non  métalliques  , on  feroit  dès- 
lors  alluré  que  les  terres  des  métaux  ne  font  point  d’uue 
nature  particulieie  , & que  les  cenes  ordinaires  non  mé- 
tal'iques  font  fulceptible'.  de  méraliilation. 

Plus  le  nombre  des  métaux  fur  lefquels  on  pourroit 
faire  ces  opéiations  ieroit  grand  , plus  les  conféquences 
qui  en  rélulteroient  feroient  générales  & certaines  ; en- 
foire  , par  exemple  , que  fi  cela  pouvoir  fe  faire  fur  tous 
les  métaux  calcinables  , & que  le  icfultac  fût  toujours  que 
leurs  terres,  exademenc  déphiogiftiquées  , ne  differenc 
plus  les  unes  des  autres,  6l.  font  analogues  à une  terre 
connue  j ou  jugeroit  par  analogie  , & l'on  feroit  prefque 
certain  que  les  terres  des  métaux  parfaits  font  âuffi  de 
cette  même  efpece. 

Ceux  qui  connoifTent  l’étendue  8l  les  difficultés  des  tra- 
vaux de  la  Chymie  , jugeront  aifémenc que  celui  ci  feroit 
affurément  un  des  plus  coiffidéiables.  Cependant  , apiès 
avoir  détermmé  ce  point  eflentiel , on  n’aui  oit  fait  encore 
que  la  moitié  de  l’ouvrage  : car  ce  ne  feroit  point  allez  de 
tien  connoître  la  nature  de  la  terre  des  métaux  , & de  fa- 
voir.où  la  trouver  ; il  s’agiroit  après  cela  de  trouver  le 
moyen  de  combiner  le  principe  inflammable  avec  cette 
terre  en  quannté  fuffifamc,  & d’une  maniéré  affez  inti- 
me, pour  qu’il  eu  réfulcâc  un  métal  > ( on  parle  toujours 
ici  dans  la  fuppofîtion  que  les  métaux  n’ont  d'autres  princi- 
pes que  la  terre  & h phlogtftique  ).  Je  disqu  il  faudroit 
tiouver  le  moyen  de  faire  la  combinaifon  de  ces  principes^ 
car  on  fai:  que  les  procédés  ordinaires  , ceux  , par  exem- 
ple , qu’on  emploie  pour  les  réduéfions  métalliques  , font 
infuffifans  dans  le  cas  préfentior  c eft  là  une  fécondé  dif- 
üculte  [ eiv-eti c plus  grande  que  la  première. 

En  réfléchillant  néanmoins  fur  les  réglés  fondamenta- 
les de  1 union  des  corps,  on  découvrira  auffi  une  route 
qui  peut  conduit  e à faire  la  combinaifon  dç>nt  il  s’apit.  En 
effsï , s il  efl  vrai , comme  tout  paroît  le  démontrei^  qn’il 
Tomell,^  Q 
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n'y  ait  point  de  fubftances  dans  la  nature  qui  ne  puiflent 
s’unir  enfemble  , &que  lorfqu’on  en  rencontre  qui  ferc- 
fyfent  à cette  union  , cela  ne  vient  que  de  la  trop  forte 
union  de  leurs  parties  intégrantes  5 rl  eft  vifîble  que  la 
terre , étant  de  toutes  les  fubftances  connues  celle  donc 
l’aggrégation  eft  la  plus  forte  , les  difficultés  qu’on  ren- 
contre lorfqu  on  veut  la  combiner  intimement  avec  le 
principe  inflammable  , ne  peuvent  venir  que  de  la  trop 
grande  adhérence  de  Tes  parties  intégrantes.  Il  fuit  de-là 
que  le  feul  moyen  de  la  difpofer  à cette  union  , c’eft  d’ifo- 
1er  & d’écarrer  fuffifamment  les  unes  des  autres  fes  parties 
primitives  intégrantes,  en  un  mot  de  rompre  fon  aggré- 
gation  le  plus  qu’il  eft  poffible. 

On  défunit , à la  vérité , allez  bien  les  parties  intégran- 
tes de  la  terre  , lorfqu’on  la  met  en  fufion  au  grand  feu; 
auffi  s’il  étoit  poffible  de  faire  entrer  une  terre  (impie  en 
fulîon  parfaite,  mêlée  d’abord  avec  une  fuffifante  quan- 
tité de  matière  inflammable  , & dans  un  vailTeau  exac* 
tement  clos  ( circonftance  abfoiuraent  néceflaire  pour  em- 
pêcher la  combuftion  du  principe  inflammable  ) , il  eft 
probable  que  le  phlogiftique  s’uniroit  intimement  avec 
cette  terre  , & qu’il  en  réfulteroit  une  matière  métallique*; 
mais  ce  moyen  paroît  impratiquable,  parce  que  les  terres 
lîmples  font  trop  réfraélaires  pour  pouvoir  être  fondues 
fans  addition  , par  le  feu  le  plus  fort  qu’on  puiflTe  faire 
dans  les  fourneaux. 

On  peut , à la  vérité  , faciliter , tant  qu’on  veut , la 
fufion  des  terres  par  l’addition  des  matières  falines  fon- 
dantes, mais  ce  moyen,  qui  réuffir  tîès-bien  par  la  réduc- 
tion des  terres  métalliques,  lorfqu’clles  n’ont  point  été 
trop  déphlogiftiquées , & qu’elles  confervent  par  cette 
raiibn  une  difpofition  prochaine  à la  métallifation  , de- 
vient infuffifant  pour  réduire  ces  mêmes  terres  , lorfqu’el- 
les  ont  été  trop  calcinées  ; & à plus  forte  raifon  le  doit-il 
être  à l’égard  des  terres  (impies  qui  n’ont  point  encore  été 
dans  l’état  métallique. 

La  raifon  de  cela  , c’eft  que , pour  procurer  l’union  d’un 
corps  avec  un  autre  , il  ne  fuffit  pas  que  l’aggrégation  de 
ce  corps  foir  rompue,  il  faut  de  plus  que  lorfque  cette 
défuniond’aggrégation  eft  occalîonnée  ou  facilitée  , cora- 
me  dans  l’occaflon  préftnce , par  rincerpofleion  des  par- 
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tics  (3e  quelque  fubftance  , cetre  fubftance  interpofée  n’ait 
pas  elle  même  une  tiopgrancie  afîînité  avec  le  corps  qu’on 
veut  unir  à celui  donc  on  a rompu  l’aggrégation  , comme 
il  cft  aifé  de  le  feiuir. 

Or,  iled  certain  que  toutes  les  matières  falinesqu’on 
peut  employer  pour  faciliter  la  fuiîon  des  terres , ont  eiles- 
mémes  une  très  giande  affinité  avec  le  principe  indamraa- 
ble  , & que  plus  cette  affinité  eft  grande  , plus  elle  doit 
afFoiblu  la  tendance  qu’a  le  principe  infiammabie  à fc 
combiner  avec  les  parncs  de  la  terre. 

Il  y a donc  ici  une  compenfation  : car  fi  d’un  côté  les 
fels  , en  facilitant  la  fufion  de  la  terre  , la  mettent  dans 
un  état  plus  favorable  pour  fe  combiner  avec  le  phloaif- 
tique  ; d’un  autre  côté  , l’affinité  qu’ont  ces  mêmes  Tels 
avec  le  phlogiftique  , diminue  dans  la  même  proportioa 
la  difpofition  qu’a  le  phlogifiique  fe  combiner  avec  la 
terre,  il  n’eft  donc  pas  étonnant  que  cette  combinaifon 
ne  fe  falfe  point. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  lorfque  la  terre  qu’oh  veut  mé- 
tallifer  par  l’addition  du  principe  infiammable , eil;  déjà 
intimement  unie  elle-même  avec  une  certaine  quantité  de 
ce  principe  , comme  cela  a lieu  dans  les  chaux  métalliques 
qui  ne  font  point  radicalement  déphlogiftiquées  j car  ce 
phlogifiique  étroitement  uni  à la  terre  , non-feulement 
diminue  beaucoup  la  force  de  Ton  aggrégation  , mais  en- 
core il  doit  néce/fairement  faciliter  infiniment  l’accrétion 
d’une  nouvelle  quantité  de  phlogifiique,  à caufe  de  la 
grande  difpofition  que  les  corps  de  même  nature  ont  tou- 
jours a fe  joindre  les  uns  aux  autres. 

Il  fuit  de  tout  cela  qu  il  y a peu  de  réuffite  à efpérer 
des  tentatives  de  ce  genre  , faites  par  la  fufion  & au  grand 
feu.  Mais  il  s’en  faut  bien  que  ce  foient-U  les  feuleT  ref- 
fources  que  la  Chymie  nous  offre  : il  efi  bien  certain  que 
ce  n eft  point  par  des  fufions  violentes  que  la  nature  for- 
me tous  les  jours  les  combinaifons  métalliques  : l'eau 
tenue  dans  fon  état  de  fluidité  par  le  peu  de  parties  de  feu 
qui  lui  font  néceffiaiics  pour  cela  , efi  elle-même  en  état 
de  tenu  fufpendues  . ifoîecs  les  unes  clés  autres  les  oar- 
ties  intégrantes  des  corps  dont  raggvégarioo  efi  rompue, 

& celles  de  la  terre,  auffi  bien  que  celles  ce  toute  autre 
fubftance,  ainfi  que  le  démontrent  avec  évidence  les 
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dépôts , les  ftalaâiiques , les  criftallifations  , les  pierres 
de  toute  efpece  qui  Te  forment  de  tous  les  côtés  par  le 
moyen  de  l’eau  : elle  eft  d’ailleurs  celui  de  tous  les  corps 
qui  a la  moindre  affinité  avec  le  principe  inflammable  5 
elle  a par  conféqucnt  toutes  les  conditions  requifes  pour 
piéfenter  la  terre  & le  pblogiftique  l’un  à l’autre  , de 
maniéré  qu’ils  puiffent  très  bien  fe  combiner  : enfin  , 
l’expérience  prouve  que  les  métaux  peuvent  fc  décora- 
pofer  , & que  leurs  chaux  peuvent  fe  remétallifer  aufîî 
bien  par  la  voie  humide  , que  par  la  voie  feche  : F oye-^ 
Réduction. 

L’eau  paroît  donc  un  inîermede  très-propre  à former 
les  premiers  rudimensde  la  métailifation  : elle  efl:  même 
celui  que  la  nature  emploie  pour  produire  les  métaux  , 
les  minéraux  , & tous  les  corps  compofés  quelle  nous 
offre.  Suivant  l’opinion  d’un  des  plus  grands  Naturaliftes 
ÔcPhyficiensde  nos  jours,  la  Nature  fait  avec  l’eau  tou- 
tes les  combinaifons  que  nous  ne  faifons  dans  nos  labora- 
toires qu’avec  le  feu,  & une  infinité  d autres  auxquelles 
nous  ne  pouvons  réuffir.  C’eft  fon  principal , & prefque 
fon  unique  inffrument.  U femblc  donc  que  c’eft  par  le 
moyen  de  l’eau,  c’eft'-à-dire  par  la  voie  humide,  qu’il 
convient  de  tenter  les  combinaifons  dont  il  s’agit. 

Mais  , dira-t’on  , la  Nature  emploie  un  tems  d’une  du- 
rée prefque  infinie  pour  former  la  plûparr  de  fes  produc- 
tions , & fur-tout  les  combinaifons  métalliques  Sercit-il 
poffible  d’abréger  ce  tems  par  le  fecours  de  la  Chymie  } 
cette  fcience  fournit  elle  des  moyens  d’impregner  l’eau 
des  molécules  primitives  intégrantes  de  la  terre  , & 

d’une  quantité  fuffifante  du  principe  inflammable?  II 
y a lieu  de  le  piéfumer.  Cependant  pour  pouvoir  affir- 
mer quelque  chofe  à ce  fujet , il  faudroit  avoir  travaillé 
dans  ces  vues  , & fuivi  cet  objet  j & j’avoue  n’avoir  rien 

fait  de  pareil.  ^ 1/  -i  r 

Nous  n’entrerons  point  dans  un  plus  long  detail  fur 
cette  matière,  pour  ne  point  prolonger  davantage  cette 
difeuffion  , peut-être  déjà  trop  longue  & trop  conjeéfu- 
lale  pour  un  ouvrage  de  la  nature  de  celui  ci.  Nous 
avons  cru  devoir  y donner  quelque  étendue,  non-feule- 
ment parce  que  l’objet  eft  véritablement  intéreffant  par 
îui-mêœc,  niais  encore  parce  qu’un  très-grand  nombre  de 


jperfonnes  , celles  fur  tout  qui  ne  connqiflent  pas  toute 
letendue  de  la  Chymie  , regaident  la  métallifation  com-» 
me  fon  unique  objet:  ç’aété  en  effet  prcfque  le  féal  but 
des  Chymiftcs  , depuis  un  tems  immémorial  jufqu  au  re- 
nouvellement des  fciences  , c’eft-à-dire  , iufqu’a  ces  der- 
niers tems. 

Tous  les  Chymiftcs  anciens  ne  s’occupoient  que  des 
métaux  : toutes  leurs  vûcs , toutes  leurs  recherches  étoienc 
tellement  dirigées  de  ce  côcé-là  , qu’ils  négligeoient  en- 
tièrement ce  qui  leur  paroilfoii  étranger  à cet  objet  ; 
enforte  que  le  nom  de  Chymifte  ne  préfentoit  que  l’idée 
d’un  homme  qui  travaille  à faire  des  métaux.  Les  obfta- 
cles  infurmontables  qu’ils  ont  rencontrés  fans  cefTe  les 
ont  forces  neanmoins  a multiplier  leur?  expériences  , & à 
Uavailler  fur  un  grand  nombre  de  corps  fort  différens 
des  métaux.  Les  propriétés  d’un  fi  grand  nombre  de  fubf- 
tances  ont  été  découvertes  fucceffivement  ^ & ce  font  ces 
decouvertes  multipliées  qui  , généralifées  depuis  , &: 
mues  en  ordre  , ont  donné  naiffanceà  la  Chymie  phyfî- 
que  qu  on  cultive  aduellement  j à cette  Chymie  qui  s’ex- 
plique clairement , qui  procédé  avec  ordre  méthode  , 
& qui  diffère  bien  effenciellement  en  cela  des  anciennes 
recherches  de  la  pierre  philofophale. 

Il  eft  vrai  qu’on  n’entreprend  plus  à préfent  avec  la 
meme  confiance  & la  même  ardeur  qu’autrefois , la  folu- 
tion  des  piobiêmes  les  plus  difficiles  5 il  eft  vrai  que  la 
maiche  lente  & circonfpecle  de  la  Chymie  moderne 
paroit  humble  6l  timide  en  comparaifon  de  la  courfc 
haidie  & rapide  de  l’ancienne  Alcbymie  ; mais  tel  eft: 
le  huit  des  revers,  de  l’expérience  & do  la  réflexion, 
(^uand  on  a long-tems  erré  à l’aventure  ;.quand  , après 
setre  épuile  & excédé  à battre  la  campagne  fans  au- 
cune réglé  ni  mefure  , on  a manqué  (on  but , le  feul 
parti  raifonnable  quon  ait  à prendre,  c’eft  de  retourner 
tranquillement  fur  Tes  pas , de  fe  remettre  au  commen- 
cement de  la  carrière  , ôt  de  ne  s'y  engager  de  nou- 
veau qu  après  avoir  reconnu  les  routes  , & pris  des  ren- 
l^ignemens. 

Il  s en  faut  bien  que  nous  regardions  comme  des  guî- 
desaüurésles  idées  que  la  nature  du  fujet , ainfi  que  le 
ddir  de  contribuer  au  progrès  de  l’art , & d’en  infpircr  le 
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véritable  goût , nous  ont  engagé  à développer  fur  la  mé- 
tallifatioo  dans  cet  arîicie  : s’il  arrivoit  qu’en  les  fui- 
vant  on  pût  feDlemenc  ébaucher  un  rnétal  , ou  produire 
un  demi- métal  groffier  , il  y auroit  certainement  dequoi 
exciter  rétonnement  & l’admiration  des  vrais  connoif- 
feurs  en  Chymie  : à plus  forte  raifon  fommes-nous  bien 
éloignés  de  préfumer  qu’on  pût  produire  ainfî  des  métaux 
parfaits  , tels  que  Tor  & l’argent.  Nous  n’avons  nul  def- 
iein  de  faire  naître  des  efpérances  trop  flatteufes  : notre 
intention  eft  uniquement  de  préfenter  un  plan  raifonné 
de  ces  fortes  de  travaux  , & fur-tout  d’en  faire  fentir  les 
difficultés  à ceux  qui  ont  la  volonté  de  les  entreprendre. 

Nous  croyons  devoir  avertir  ici  qu'il  y a quelques  pro- 
cédés très  fameux  en  Chymie  , que  bien  des  gens  regar- 
dent comme  des  métalüfations , & qui  ne  font  cepen- 
dant rien  moins  que  cela  : telle  eft  la  célébrç  expérience 
de  la  Minera  arenaria  perpétua  de  Beccher  , par  laquelle 
ce  Chymifte  propofa  aux  Etats  Généraux  de  tirer  de  l’or 
avec  profit  d’un  fable  quelconque.  Tel  eft  auffi  le  pror 
cédé  de  Beccher  & de  M.  Geoffroi  pour  tirer  du  fer  de 
toutes  les  argilles  , en  les  traitant  avec  l’huile  de  lin  dans 
les  vaifteaux  clos.  11  eft  certain  que  dans  ces  procédés  &: 
dans  une  infinité  d’autres  de  même  efpece  , on  ne  fait 
que  retirer  les  nlétaux  qui  y font  tout  formés  i il  n’y  a 
aucun  fable  , aucune  terre  dans  la  nature  , qui  , fuivant 
la  remarque  dufavant  & judicieux  Cramer  , ne  contien- 
nent quelques  atomes  d’or.  Les  argilles  ne  contiennent 
point  à la  vérité  ordinairement  de  fer  tout  formé  ; mais 
il  n y en  a point  où  l’on  ne  trouve  une  terre  ferrugineufe  , 
déjà  difpofée  par  la  nature  à la  métajlifation  : voyeti^  Ar- 
Ç3ÎLLE.  Âinfi  on  eft  en  droit  de  conclure  , que  dans  l'ex- 
périence de  M.  Geoffroi',  on  n’a  qu’une  réduéfton  , & non 
une  produdion  du  fer  , ce  qui  eft  bien  différent. 

Les  grandes  difficultés  qu’on  a trouvées  à faire  paffer  les 
serres  fimples  à l’état  métallique  , ont  fait  croire  qu’il 
Ceroit  plus  facile  de  changer  la  nature  des  métaux  tout 
formés  , & d’amener  les  moins  parfait  s a un  état  plus 
parfait , les  tentatives  ont  été  multipliées  fans  nombre 
îur  cet  objet,  qui  a toujours  été  une  des  grandes  parties 
de  î’Alchymie  , & auquel  on  a donné  le  nom  de  Tranf> 
mutation^  Comme  nous  u’avons  aucune  connoiffance 
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certaine  ce  qui  occafionne  les  dilF(^fences  fpécifîques 
des  fabftances  métalliques,  nous  ne  pouvons  décider  fî 
la  cranfmutation  eft  poiliblc  ou  impoflîble.  En  effet  û 
chaque  fubftance  métallique  a fa  terre  propre  , efTentiel- 
lement  différente  de  celle  de  toutes  les  autres  , & que  ce 
foit  par  conféquent,  à raifon  de  ces  différences  de  leurs 
terres  que  les  métaux  différent  entr’eux  ; comme  nous  ne 
pouvons  changer  les  propriétés  effentielles  d'aucune  fubf- 
tance  fîraple  , il  efl:  clair  que  dans  ce  cas  la  tranfmuta- 
tion  des  métaux  feroit  impoffible.  Mais  fi  la  terre 
les  autres  principes  des  métaux  font  effenriellement  les 
mêmes  5 qu'ils  foient  feulement  combinés  dans  des  pro- 
portions différentes  , & plus  ou  moins  étroitement  unis,’ 
& que  ce  foit  là  la  feule  caufe  des  différences  fpécifiques 
des  métaux;  alors  on  ne  voit  aucune  impoffibilité  dans 
leur  tranfmutation. 

Au  refte  , quelque  foit  la  caufe  des  différences  des  mé- 
taux , leur  tranfmutation  ne  paroît  pas  moins  difficile  que 
la  produéfion  nouvelle  d’une  fubftance  métallique  ; peut- 
être  même  eft-elle  plus  difficile.  Les  Alchymiftes  , que 
rien  n’étonne  ni  n’embarraffe  , croient  tous  la  tranfmuta- 
tion très-pratiquable  , & affurent  même  qu’ils  la  font,  Ils 
commencent  par  fuppofer  , que  tous  les  métaux  font  com- 
pofés  des  mêmes  principes  ; que  les  métaux  imparfaits  ne 
différent  de  l'or  & de  l’argent,  qu’en  ce  que  leurs  principes 
font  moins  bien  combinés,  on  parce  qu’ils  contiennent  des 
matières  hétérogènes  ; il  ne  s’agit  donc  que  de  remédier  à 
ces  deux  défauts  , ce  à quoi  on  parvient , fuivant  eux  , en 
leur  donnant  une  coélion  convenable,  & en  féparant  U 
fur  d’avec  L'impur,  Pour  nous  qui  n’avons  encore  que  des 
connoiffances  très-vagues  & très  - fuperficielles  fur  les 
caufes  des  différences  fpécifiques  des  métaux  , nous 
avouons  que  nous  ne  pouvons  faire  aucune  conjec- 
ture raifonnable  fur  cette  matière  , & nous  nous  con- 
tentons d’exhorter  ceux  qui  voiidroient  y trava  il- 
1er  fur  de  bons  principes  , à déterminer  d’abord  , fi  les 
métaux  ont  chacun  une  terre  propre,  ou  s’il  n’y  en  a 
qu’une  commune  à tous  ? En  fécond  lieu  , en  cas  qu’il 
foit  démontré  que  le  principe  terreux  eft  le  même  dans 
tous  les  métaux  ,&  que  cela  foit  démontré  auffi  claire- 
ment , qu’eft  prouvé  l’identité  du  principe  inflammable 
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dans  ces  mêmes  métaux  ; ils  auront  à décider  s’il  n’y  a qu^ 
ces  deux  principes  dans  tous  les  métaux,- fi  le  principe 
mercuriel  exifte  ; s’il  eft  cfientiel  a tous  les  métaux  , on 
feulement  à quelques  uns  d’entr’eux  ? quelle  eft  la  pro- 
portion de  ces  deux  ou  de  ces  trois  principes  dans  chaque 
efpece  de  fubftance  métallique  ? Quand  on  verra  clairfuc 
ces  principaux  objets  , alors  on  faura  fi  la  tranfmutatioa 
cfl:  pofiibie  ou  non  ; & en  cas  qu’elle  foit  décidée  pofiible  , 
on  commencera  a entrevoir  la  route  qu  il  faut  fuivie  pour 
y parvenir. 

Rien  n’indique  qu’il  entre  aucun  autre  principe  dans 
ia  compoficion  des  métaux  , que  ceux  dont  on  a parlé 
ci  delfus  : on  n’y  apperçoit  aucune  trace  , ni  d’air  , ni 
d’eau.  Quelques  Chymifîes  ont  avancé  néanmoins  qu’ils 
cont’ennenc  de  plus  un  principe  falin.  Si  cela  étoit , il 
s’en  fuivroitque  les  métaux  contiennent  aufii  un  principe 
aqueux.  Mais  toutes  les  expériences  qu’on  allégué  pour 
prouver  ce  fentiment  , ou  font  faulTes,  ou  ne  démon- 
trent la  préfeneeque  de  quelques  parties  fabnes  étran- 
gères aux  métaux,  ou  contenues  , à l’infçu  des’Chymif- 
tes  , dans  les  fubflances  employées  dans  ces  expériences  : 
car  les  métaux  parfaitement  purs  , fournis  à toute  forte 
d épreuves,  avec  des  fubftances  qui  ne  contiennent,  ou 
qui  ne  peuvent  rien  produire  de  falin,  ne  laifientapperce- 
voir  aucune  propriété  faline.  Il  faut  cependant  excepter 
Farfenic  & même  Ton  régule  , fubftances  fingulieres  dans 
îefquelies  les  propriétés  Câlines  font  aulli  fenfibles  que  les 
propriétés  métalliques. 

L.’arfenic  femble  être  un  de  ces  êtres  intermédiaires 
que  h.  nature  a placés  prefque  dans  toutes  fes  productions 
entre  deux  genres  diftéüens  ,&  qui  participent  des  pro- 
Spciétés  de  ces  deux  genres  ; celui  ci  placé  entre  les  fubf- 
ances  méralhques  & les  fubftances  falines  , a des  proprié- 
tés communes  aux  métaux  & aux  Tels , fans  être  entiérc- 
iiientni  métal  , ni  fcl  • Arsenic. 

Comme  l’eau  pai  oîc  agir  jufqu’à  un  certain  point  fut 
le  fer  , comme  fans  le  concours  de  l’air  , ainfi  que  le 
prouve  l opération  de  l’éthiops  martial  ; cela  pourroic 
faire  (bupçonner  quelque  chofe  de  falin  dans  ce  mécab 
Cependant  je  ne  crois  pas  qu’on  ait  déterminé  ce  qui  fe 
pafie  dans  cette  opération  avec  allez  d’exaêlitudc  , pour 
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pouvoir  en  tirer  une  conféquence  certaine,  i®.  II  faudroic 
emplover  de  l’eau  paifaitement  pure  , c’cft-à  dire  , 
l’eau  de  pluie  diftillée.  z®.  11  faudioir  aulTi  que  le  fe^^ 
fût  parfaitement  pur  : il  eft  nés  - difficile  d en  avoir 
de  tel.  5®.  il  faudroit  faire  l opéradon  dans  une  bou- 
teille cxademenc  bouchée  pour  être  affuié  que  l’air  ne 
contribue  pour  rien  à l’adion  de  l’eau  fur  le  fer.  4®.  en- 
fin , après  un  féjour  fort  long  de  1 eau  fur  le  fer , comme 
d’un  an  , par  exemple  , il  faudroit  fltrernès  exaélemenc 
cette  eau  , pour  l’examiner  cnfuice  , & s’allurer  fi  elle  a 
réellement  dififous  quelque  chofe  de  ce  métal. 

En  attendant  , on  peut  toujours  conclure  , que  les  mé- 
taux ne  paroilfent  contenir  aucun  principe  faim.  A bien 
confidérer  leurs  propriétés  générales  , ils  ne  femblent 
tous  que  des  terres  combinées  plus  ou  moins  intimement 
avec  une  grande  quantité  de  phlogiffique  Quoiqu’il  (oit 
démontré  que  leur  principe  inflammable  n’cff  point  du 
tout  dans  l’état  huileux  , qu’il  n’eff  que  le  phlogiffiquc 
pur  , ils  ont  néanmoins  une  apparence  giaffe  & iiui- 
îeufe  , en  ce  quMs  fe  comportent  comme  les  huiles  Sc 
les  graiffes  à l’égard  des  matières  terreufes  & aqueu- 
fes  , aufquelîes  ils  n adhérenc  pas  plus  que  les  huiles  5C 
les  graides  , fe  mettant  en  globules  comme  les^'huiles  , 
lorfqu  ils  ne  font  touchés  ou  fupportés  que  par  ces  fubf- 
tances  exemptes  de  phlogiffique. 

Cette  apparence  eft  fi  fcnfible  , que  les  Chymiftes 
avant  de  bien  connoître  la  nature  du  phlogiftique  , 
croyoient  que  les  métaux  contenoicnc  une  matière  huileu- 
fe  & grade  , & qu’encore  à préfent  bien  des  gens  qui  par- 
leur de  Chymie  , fans  la  trop  bien  entendre  , difenc 
thuiledes  métaux  , la  graijfe  des  métaux  , expreffîons 
bien  mal  fonantes  aux  oreilles  des  vrais  chymiftes.  La. 
feu^e  caufe  de  cette  maniéré  d’être  des  métaux,  eft  la 
quantité  de  phlogiftique  qu’ils  contiennent.  Le  foufre  , 
le  phofphore,  les  huiles  eV  les  gi  aifles  elles  mêmes  , n’ont 
ces  apparences  qu’à  raifon  du  principe  inflammable  qui  en- 
tre dans  leur  compofition  ; car  ce  font  des  propriétés  que 
ce  principe  communique  à tous  les  compofés  dans  lefquels 
il  entre  en  certaine  quantité  : Voyei  Phlogistique. 

Il  eft  très  probable  que  le  phlogiftique  en  fe  combi- 
pant abondamment  & intimement  avec  les  matières  ter- 
jreufes,  pour  en  former  des  métaux  , les  difpofe  & s’ar- 
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range  avec  eîîes  , de  maniéré  que  les  molécules  primi- 
tives intégrantes  du  nouveau  compofé  qui  réfulce  de  cette 
union,  ceft  à-dire  du  métal,  fe  rapprochent  & fe  tou- 
chent entr’elles  infiniment  davantage  , que  ne  peuvent 
le  faire  les  parties  intégrantes  des  terres  fimples  : cela  eft: 
prouvé  par  la  grande  denfité  ou  péfanteur  fpécifique  , &: 
par  les  autres  propriétés  générales  des  métaux  ; car  elles 
dérivent  toutes  de  celle-là. 

En  effet  , comraeonne  peut  concevoir  la  tranfparence 
dans  un  corps  , à moins  qu’il  n’y  ait  entre  les  parties  in- 
ïégraoces  des  vuides  ou  pores  qui  lailîent  pafier  les  rayons 
de  la  lumière  , il  s"en  fuit  nécefiairemenc  , que  moins  il 
y aura  de  vuide  entre  les  parties  de  ce  corps  , c’eft-à- 
dirc  , plus  il  fera  denfe  , & moins  il  fera  traiifparenc; 
eofortc  que  les  corps  qui  ont  la  plus  grande  denfité  , doi- 
vent avoir  aufli  la  plus  grande  opacité  , comme  cela  a 
lien  dans  les  métaux. 

Il  cft  vrai  que  la  difpofition  des  pores  des  corps  con- 
tribue aullî  beaucoup  à leur  plus  ou  moins  grande  tranf- 
parertee  , que  ceux  donc  les  porcs  font  continus  & droits  , 
lanE  plus  tranfparens  que  ceux  dont  les  pores  font  inter- 
rompus , rraverfés  , ou  obliques  ; enforte  qu’un  corps 
peat-être  beaucoup  plus  tranfparent  qu’un  autre  , quoi- 
qiî*îl  foit  beaucoup  plus  denfe  , comme  cela  eft  prouvé 
par  l’exemple  du  verre  infinimencplus  denfe  , & en  mê- 
me-cems  infiniment  plus  tranfparent  que  le  charbon. 
Mais  il  n’en  eft  pas  moins  vrai  , que  toutes  chofes  égales 
d’ailleurs  , les  corps  les  plus  denfes,  ne  foient  en  mêm.e- 
tepas  les  plus  opaques:  il  s’en  fuit  feulement  que  l’opa- 
cité eft  proportionnée  en  même~tems  à la  denfité  des 
corps  , & au  défaut  de  reeftitude  de  leurs  pores. 

La  grande  opacité  des  métaux  donne  donc  lieu  de, 
croire  qu’ils  pofFédent  éminemment  l’une  & l’autre  de 
cçs  qualités.  On  a vu  au  commencement  de  cet  article, que 
Féçlat  des  métaux  & la  propriété  qu’ils  ont  de  réfléchir 
iofiniment  mieux  qu’aucun  autre  fubftance  des  rayons  de 
la  lumière  , eft  une  fuite  néceffaire  de  leur  opacité  : ce 
qui  eft  d’ailleurs  évident  par  foi-même  , puifque  moins 
un  corps  laifl’e  pafler  des  rayons  de  lumière , & plus  il 
doit  en  réfiéchir. 

Enfin  laduélilité  des  métaux  dérive  aufli  de  leur  den*; 
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£té  & de  la  dirpoCtion  & de  leurs  pores  , comme  cela  eft 
expliqué  au  mot  Ductilité.  II  paroît  d’ailleurs  que  le 
plîlogiftiquecommunique  a la  plupart  des  corps  , dans  la 
compofitioD  defquels  il  entre  , un  certain  degré  de  dudi- 
lité  , comme  on  le  voit  par  l’exemple  du  foufre  & des 
corps  gras  : tels  que  les  réfines  , la  cire,  &c.  qui  font 
tous  plus  ou  moins  dudiles  , au  moins  lorfqu’ils  font 
échauffés  jufqu’à  un  certain  point.  Enfin  la  molefie  , la 
fufibilité  , & la  volatilité  , dont  tous  les  métaux  patr- 
ticipent  plusou  moins  , & que  plufieurs d’entr’eux  pofie^ 
dent  dans  un  degré  fupérieur , étant  des  propriétés  abfo- 
lument  oppofées  à celles  du  principe  terreux  ; il  y a tout 
lieu  de  croire  qu’elles  font  dues  à la  préfence  du  prin- 
cipe inflammable.  En  général  en  réfléchiilanc  bien  fur 
les  propriétés  eflentielles  du  principe  terreux  ou  du  phlo- 
giftique  , on  fentira  aifémenc  que  ces  propriétés  étant 
combinées  enfemble  , modifiées  , les  unes  par  les  autres 
doivent  produire  toutes  celles  des  métaux  j c’eft  pour- 
quoi il  eft  important  pour  l’intelligence  de  tout  cet  ar- 
ticle , de  confulter  les  mots  Terre  , & Phlogistique. 

Voici  l’ordre  dans  lequel  fe  fuivent  les  métaux  com- 
parés les  uns  aux  autres  dans  leurs  principales  propriétés  , 
en  commençant  par  celui  qui  poftéde  , dans  le  degré  fu- 
périeur , la  propriété  par  laquelle  on  les  compare  , & 
finiffant  par  celui  dans  lequel  elle  eft  moins  confidéra- 
ble. 

1°.  Pefanteur  fpécifique  ^ ou  denfîté.  L’ar,  la  platine, 
le  mercure  , le  plomb  , l’argent  , le  cuivre  , le  fer  & 
rétain. 

Opacité.  On  ne  peut  guerre  comparer  les  métaijx 
les  uns  aux  autres  par  cette  qualité  , parce  qu’elle  eft  fi 
confidérable  , qu’elle  paroît  complctte  dans  tous  : fi  ce- 
pendant il  y a quelque  différence  à cet  égard  entre  les 
métaux  , il  y a lieu  de  croire  que  l’ordre  eft  le  même 
que  pour  la  denfîté. 

3®.  Eclat ou  brillant  métallique.  II  en  eft  de  cette 
propriété  comme  de  la  précédente  : il  faut  obfcrvcr 
néanmoins  que  comme  le  poli  rend  les  corps  beaucoup 
plus  refplendiffans , & que  la  blancheur  contribue  aufli 
beaucoup  à la  réflexion  de  la  lumière  , les  métaux  les 
plus  blancs  & les  plus  durs  font  ceux  q^i  réfléchiffent  le 
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mieux  les  objets  : la  platine  doit  par  cette  raifon  tenir  16 
premier  rang  à cet  égard  , enfuite  le  fer  , ou  plutôt  l’a- 
cier , l’argent,  l’or  , le  cuivre  , l’étain  & le  plomb. 

4^.  Duâilité.  L’or  , l’argent , le  cuivre  , le  fer  , l'étain 
& le  plomb.  Celle  du  mercure  & de  la  platine  ne  font 
pas  encore  déterminées. 

'j°.  Dureté,  Le  fer  , la  platine,  le  cuivre,  l’argent, 
l’or , l'étain  & le  plomb. 

6^.  Ténacité.  Nous  entendons  par  cette  propriété  la 
force  avec  laquelle  les  parties  intégrantes  des  métaux 
réfiftent  à leur  féparation.  Cette  force  paroîc  être  en 
raifon  compofée  de  leur  duéfilité  Sc  de  leur  dureté  : on 
la  mefure  par  la  quantité  de  poids  que  peuvent  loutenir , 
avant  de  fe  rompre  , des  fils  de  métaux  d’un  même  dia- 
mètre. On  a pour  cette  propriété  , l’or , le  fer  , le  cuivre, 
l’argent,  l’étain  & le  plomb.  Celle  du  mercure  eft  in- 
connue ; on  n’a  point  encore  déterminé  celle  de  la  pla- 
tine , mais  il  eft  à préfumer  qu’ellc/ eft  très  confidéra- 
ble. 

7®,  Fufibilité.  Le  mercure  , l’étain,  le  plomb,  l’ar- 
gent, l’or  , le  cuivre  , le  fer,  & enfin  la  platine  qui  ne 
peut  fe  fondre  au  plus  grand  feu  des  fourneaux  , mais 
feulement  au  foyer  du  miroir  ardent  , ainfi  que  l'onc 
déterminé  Meffieurs  Macquer  & Bauraé. 

La  table  des  rapports  de  M.  GeofFroi  donne  pour  ceux 
des  fubftances  métalliques  en  général  , l’acide  marin  , 
l’acide  vitriolique  , l’acide  nitreux  , l’acide  végétal.  La 
table  des  didolutions  de  M.  Gellert  ne  contient  point  de 
colomne  pour  les  fubftances  métalliques  en  général. 

Les  métaux  ont  des  ufages  fans  nombre  , & nous 
procurent  des  fecours  infinis  : on  en  trouvera  les  détails 
aux  articles  particuliers  de  chaque  fubftance  métallique. 

MIEL  : c’eft  un  fuc  fucré  , fermentefcible  , que  les 
abeilles  raraadent  fur  les  fleurs,  comme  tout  le  monde 
fait.  Voye^  , pour  la  nature  & les  principes  du  miel  , 
le  mot  Sucre. 

MINES  MÉTALLIQUES.  Le  mot  de  mines  a deux 
lignifications  : on  s’en  fert  pour  dédgner  les  endroits  de 
la  terre  d’où  l’on  tire  les  métaux  ; & il  fe  donne  audi  aux 
compofés  naturels  qui  contiennent  les  métaux  alliés  avec 
différentes  fubftances.  On  expofera  dans  cet  article  ce 


tju’ily  a âe  plus  eflentiel  à favoir  fur  l’un  & fur  l’autre 
de  ces  objets , léfervant  pour  un  article  particulier  ce  qui 
concerne  les  travaux  par  lefquels  on  retire  les  métaux  de 
leurs  mines. 

A l’exception  de  l’or , & d’une  très  petite  quantité  de 
chacun  des  autres  métaux  qu’on  trouve  dans  certains  en- 
droits delà  terre^,  allez  purs  pour  être  pourvus  fenfîblc- 
ment  des  propriétés  qui  les  caradérifent  , la  nature  ne 
cous  olfre  les  métaux  & demi  métaux  que  diverfement 
alliés  , non- feulement  les  uns  avec  les  autres  , mais  encore 
avec  plufieurs  fubftances  hétérogènes  qui  les  déguifentSC 
en  altèrent  les  qualités  à tel  point  , que  dans  cec  état  ils 
ce  peuvent  fervir  à aucuns  des  ufages  aufquels  ils  font 
propres  lotfqu’ils  ont  le  degré  de  pureté  convenable. 

Les  fubUances  qui  fe  trouvent  naturellement  combi- 
nées avec  les  métaux,  dans  l'intérieur  de  la  terre  , (ont 
frnguherement  le  foufre  & l’arfénic  , quelquefois Vépa- 
rément  , mais  le  plus  fouvent  tous  les  deux  enfcmble. 
Les  métaux  liés  avec  ces  fubftaiiices  fe  nomment  métaux 
minéralifés  par  le  joufre  , par,  tar/énic  , ou  par  le  foufre 
& par  larjenic  5 & ces  matières  s’appellent  fubflances  mU 
néralif antes. 

Outre  le  foufre  & l’aifenic  avec  lefquels  les  métaux 
font  étroitement  combinés  dans  l’état  minéral  , iis  font 
encore  alTez  intimement  mêlés  avec  des  fubftances  ter- 
reufes  de  différente  nature  , & plus  ou  moins  divîfées  : 
une  partie  de  cette  fterre  eft  difpbfée  à la  mérallifacion  , 
& eft  fufceptible  de  fe  changer  en  métal  par  fa  combi- 
naifon  avec  le  phlogiftiquc  : on  la  nomme  terre  métal^ 
tiques  elle  provient  fouvent  d’une  portiotî  du  métal  qui 
a été  décompofé  & détruit  dans  fa  mine  même  par  dif- 
férentes caufes  dont  on  parlera  ci* après  ; il  peut  fe  faire 
aufli  que  cette  même  terre  ne  foit  qu’une  terre  fimplc  , 
difpofee  a la  metallifation  par  la  Nature  , ou  la  première 
ébauche  d’un  métal  que  la  Nature  n’a  pas  encore  porté  à 
l’état  métallique  complet. 

îl  eft  à remarquer  , au  fujet  de  cette  terre  métallique, 
que  ce  n’eft  pas  feulement  parmi  les  métaux  minéralifés 
qu^on  en  trouve  , mais  qu’elle  paroîr  répandue , quoi- 
qu’en  fort  petite  quantité  , dans  les  grandes  mafFcs.  oa 
bancs  de  terre  ordinaire  qaon  trouve  par-tout , telles  que 
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font  principalement  les  terres  limoneufes  , les  fables  Sc 
Jesargilies  M.  Cramer  regai  de  ^ comme  démonftratives 
à ce  fujet  , les  expériences  dont  Beccher  fait  mention 
dans  le  troifiéme  fupplément  de  faPhyfique  fouterraine  , 
& par  lefqiielles  il  tire  de  l'or  & du  fer  ep  travaillant 
les  fables  & les  argilles  quelconques.  L’autre  portion  de 
terre  , qui  eft  intimement  mêlée  avec  les  métaux  miné- 
ralifés , ne  peut  fe  réduire  en  métal,  &i  fe  nomme  par 
cetté  raifon  terre  non-  métallique,  C’eft  une  terre  ordi- 
naire. 

Ces  différentes  matières  unies  énfemble  forment  des 
ma  (Tes  compares , pefantes,  calfantes,  & fouvent  pour- 
vues d’un  éclat  métallique  affez  confidérable.  Ces  compo- 
fés  portent  proprement  le  nom  de  mine  , ou  de  minerai', 
c’eft  la  fubflance  propre  de  la  mine. 

Ces  minerais  , ou  matières  propres  des  mines  , fe 
trouvent  toujours  engagées  dans  des  terres  & pierres  de 
différente  nature  , tels  que  les  fables  des  cailloux  , des 
cryftaux  , des  fehites  ou  asdoifes  , des  argilles  durcies, 
fuivant  le  terrein  ; mais  on  y remarque  fur  tout  deux 
fortes  de  pierres  qui  paroiffenr  affedées  particulièrement 
aux  mines  , q.ui  les  accompagnent  toujours  , ou  prcfque 
toujours  , & que  plufîeuis  Minéralogiftes  regardent 
comme  les  matrices  où  fe  forment  les  métaux  : l’une  de 
ces  pierres  eft  une  efpece  de  caillou  ou  de  ciyftàl  , ordi- 
nairement blanc  , laiteux  , & à moitié  opaque  , faifant 
feu  avec  l’acier  , & du  genre  des  terres  vitrifîables  : clic 
fe  nomme  quarts  : voyez  ce  mot. 

L’autre  eft  une  pierre  moins  dure  , qui  ne  fait  point 
feu  avec  l’acier  , qui  eft  quelquefois  laiteufe  comme  le 
quartz  , quelquefois  tranfparente  ou  diverfement  colorée 
& criftallifée  en  figures  ihomboidales  , ayant  des  lames 
& faces  qui  forment  le  miroir  : cette  pierre  mife  au  feu 
ÿ devient  plus  tendre  & friable  ; elle  porte  le  nom  de 
fpath.  Le  fpath  refTemble  aux  pierres  gypfeufes  plus  qu’à 
toutes  les  autres  4 mais  il  diffère  de  tous  les  gyps  par 
une  péfanteur  fpécifique  beaucoup  plus  confidérable  ; il 
y a même  des  fpaths  fi  pefans  , qu’ils  furpaffent  de  beau- 
coup à cet  égard  toutes  les  autres  pierres  connue'.  Foye^ 
Spath. 

Ces  fubftanccs  cerreufes  & pieireufes  doivent  être  bieo 
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âiftînguées  de  la  terre  intimement  mêlée  dans  la  fub'G- 
tance  propre  de  la  mine  dont  on  a parlé  plus  haut  j 
cette  derniere  fait  partie  du  rainerai , au  lieu  que  lesau- 
très  lui  font  accidentelles  , & ne  font  que  lui  adhérer  ex- 
ttéricurement  : on  les  nomme  la  gangue  de  la  mine. 

Les  mines  font  ordinairement  fous  la  forme  de  veines 
ou  de  ruilfeaux  figés , qui  ont  différentes  direélions,  & 
qui  fe  diftribueat  quelquefois  en  plufieurs  rameaux  ; ces 
veines  fe  nomment  filons',  & les  mines  prennent  diffé- 
rentes dénominations  , fuivanc  la  diredion  de  leurs 
filons. 

On  appelle  mines  profondes  celles  qui  defcendenc  de 
la  furface  de  la  terre,  ou  verticalement , ou  plus  ou 
moins  obliquement  vers  fon  centre. 

Celles  qui  s étendent  horifontalement  portent  le  nom 
de  mines  dilatées  , parce  qu’elles  occupent  fouventbeam- 
coup  d’efpace  en  largeur. 

Il  y en  a qui  font  comme  ramaffées  en  mafies  plus 
ou  moins  grandes  , & prefque  également  étendues  dans 
les  trois  dimenfions  ; on  défigne  ces  derniers  par  le  nom 
de  mines  accumulées. 

Quelques  Auteurs  ont  dit  que  les  filons  des  mines  af- 
fedent  des  diredions  confiantes  de  l’Eft  à l’Oueft  , du 
Nord  au  Sud  , ou  des  diredions  intermédiaires  , fuivaài 
la  nature  de  leurs  métaux  ; mais  cette  opinion  eft  mal 
fondée:  Il  eft  certain  que  les  filons  n’ont  aucune  direc- 
tion particulière  & déterminée  ; car  on  trouve  des  mé- 
taux de  toute  efpece,  dirigés  dans  tous  les  fens.  La  direc- 
tion des  mines  fe  détermine  par  leur  pentC  , comme  celle 
des  rivières  , & à l’aide  d’une  bouffole. 

On  reconnoît  à plufieurs  fignes  qu’un  champ  ou  uüe 
montagne  renferme  une  mine  , fur-tout  lorfque  cette 
minenefi  pas  bien  éloignée  de  la  furface  delà  terre  ; 
car  des  terreins  remplis  de  minéraux  il  s’exhale  des  va- 
peurs fulfureufes  & métalliques  , qui  font  quelquefois 
aflez  confidérables  pour  faire  impreffion  fur  les  fens  , 
mais  qui , le  plus  fouvent , fe  font  appercevoir  par  les 
effets  qu’elles  produifent  fur  les  plantes:  elles  les  rendent 
maigres  , languiffantes  & à demi  - colorées  : fouvent 
même  , difent  les  Minéralogifies  , ces  fortes  d’endroits- 
font  entièrement  ftériles,  & il  n’y  croît  aucune  efpece  de 
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végétaux  , quoique  la  terre  paroifîc  (i  ailleurs  de  bonne 
qualité  , & très  propre  a la  végétation. 

Les  foui  ces  d’eaux  minérales  , la  nature  quartzeufe  ou 
fpateufe  des  pierres  qui  font  à la  fui  face  de  la  terre  , des 
morceaux  même  de  minéraux  qu’on  rencontre,  font  en- 
core des  indices  des  mines. 

Mais  il  ne  faut  point  compter  abfolument  fur  ces  li- 
gnes , car  il  arrive  fouvent  que  , malgré  tout  cela  , on 
ne  rencontre  r.ien  , ou  du  moins  que  des  mines  très-pau- 
vres , loi  fqu’on  vient  à fouiller  la  terre. 

La  fouille  des  terres  où  l’on  foupçonne  des  mines  eft 
donc  le  feul  moyen  certain  qu’on  ait  de  s’aflTurer  fi  elles 
en  contiennent  réellement  ou  non  , & de  quelle  efpece 
elles  font  ; car  il  ell  aifé  de  fentir  que  les  fameufes  ba- 
guettes divinatoircJ ^ par  le  moyen  defquelles  bien  des 
gens  ont  prétendu  , ^ prétendent  encore  qu’on  peut  dé- 
couvrir les  mines  & leur  qualité  , fans  fouiller  la  terre  * 
font  une  vraie  chimere  qui  ne  doit  fa  célébrité  qu’à 
l’ignorance  & à la  crédulité  ; Voye^  Baguettes  divi- 
natoires. 

Les  minéraux  métalliques  fe  divifent  en  deux  clafTes 
■générales.  La  première  renferrne  tous  ceux  dans  lefquels 
la  quantité  de  métal  quelconque  furpaiie  celle  du  foufre  , 
de  1 arfenic  & de  la  terne  non- métallique  , ou  dont  oti 
peut  retirer  le  métal  avec  profit  : le  nom  de  mine  eft  af- 
feélé  particulièrement  à ces  fortes  de  minéraux. 

On  m.et  dans  la  fécondé  clalfe  tous  les  minéraux  qui 
contiennent  plus  de  foufre  , d’aiTenic  ilSt  de  terre  non- 
métallique  , que  de  iDetal  ; & l’on  donne  en  général  à 
tous  les  minéraux  métalliques  de  cette  efpece  le  nom  de 
pyrites. 

Les  pyrites  les  mines  proprement  dites  font  efien- 
tiellement  de  même  nature  , & fe  rencontrent  Couvent 
dans  les  mêmes  endroits  ; mais  la  proportion  des  princi- 
pes de  cescompofés  n’étant  pas  la  même  , il  en  ré  fuite 
plufieurs  différences  dans  leurs  propriétés.  On  expofera 
les  propriétés  des  pyrites  au  mot  Pyrites  , 6l  l’on  va 
parler  ici  de  celles  des  mines  proprement  dires. 

On  peut  confidérer  les  mines  fous  deux  points  de  vue  : 
d’abord  comme  contenant  des  fubftances  d’ufage  & de 
prix , & alors  on  leur  donne  communément  le  nom  de 
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înctal  le  plus  précieux  qu’on  en  ictirè;  ceft  âînfi  que  la 
valeur  de  l’argent  étant  de  beaucoup  fupérieure  à celle 
du  plomb  , on  appelle  mine  d'argerit  un  minéral  qui 
contient , par  exemple  ^ un  marc  d’argent  par  quintal 
quoique  le  quintal  de  ce  même  métal  (^ontienne  en 
même  tems  alTez  fouvent  foixante  livres  ou  cent  vingt 
marcs  de  plomb  , & même  davantage  , parce  que  la  va- 
leur d’un  rtiarc  d’ârgent  furpalfe  beaucoup  celle  de  foi- 
xante livres  de  plomb.  Cette  maniéré  de  nommer  les 
mines , eft  principalement  ulitée  par  ceux  qui  les  exploi- 
tent. ^ 

En  fécond  lieu  , on  peut  porter  fon  attention  princi- 
palement fur  le  métal  le  plus  abondant , & dont  la  quan- 
tité domine  dans  une  mine  , indépendamment  du  prix 
que  les  hommes  ont  attaché  à ce  métal , & dans  ce  cà« 
c’eft  le  nom  du  métal  dominant  qu’on  donne  à la  mine: 
ainlî  , dans  ce  fens  , celle  dont  on  parloir  tout-à  l’heuié 
sappelleroit  mine  de  plomb  ^ & non  pas  miiie  d argent. 
Cependant  il  paroît  encore  mieux  de  nommer  une  pa- 
reille mine  mine  de  plomb  tenant  argent  , comme  on  le 
fait  allez  ordinairement, 

M.  Cramer  Chymifte  profond  & judicieux,  qui  s*eft 
occupé  fingulierement  de  cet  objet  , penfe  qu’il  faut 
nommer  mine  propre  d'un  métal  celle  dans  laquelle  do- 
mine ce  métal,  & la  nommer  mine  inipropre  de  tous  les 
autres  métaux  quelle  peut  contenir  j alor^  on  nomme- 
roit  la  mine  de  plomb  & argent  que  nous  avons  prife  pour 
^emple,  mine  propre  de  plotnb,  & mine  impropre  d'argent. 
Cette  maniéré  de  défigner  les  mines  eft  certainement  une 
des  meilleures  8^  des  plusexades.  Voici  préfentement  une 
defeription  fommaire  des  principales  efpeces  de  mines  de 
chaque  fubftance  métallique. 

MINES  D OR.  En  prenant  le  nom  de  mine  dans  le 
lensque  nouslui  avons  donné  : on  peut  dire  qu’il  n’y  a 
point , à proprement  parler  , de  mines  d’or  : car  d abord 
ce  memi  n’étant  alliable  ni  avec  le  foufre  , ni  avec 
larfenic  , ne  fe  rencontre  jamais  minéralifé  diredemenc 
par  ces  fubftances  comme  les  autres  métaux.  En  fécond 
lieu,  s il  eft  minérahfé  indiredemenc  par  l'union  qu’ft 
a contradée  avec  des  métaux  naturellement  combinés 
avec  le  foufre  &rarfenic,  il  fe  youve  toujours  dans  ces 
Tmnc  II,  H 
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mines  en  fi  petite  quantité  qu  elles  ne  peuvent  prcfque 
pas  mériter  meme  le  nom  de  mines  d or  impropres. 

Il  fuit  de-là  , que  l’or  fe  trouve  , ou  fous  fa  forme  na- 
turelle ; dans  un  certain  degre  de  pureté  , pourvu  de  tou- 
tes fes  propriétés  , ou  bien  engagé  avec  quelques  autres 
métaux  dans  certains  minéraux. 

Celui  qui  fe  trouve  feul , fe  nomme  Or  natif  ou  Or 
vierge  : cet  or  eft  ordinairement  incrufté  & enclavé  dans 
diftérentej  fortes  de  pierres  , & principalement  dans  des 
cailloux  & dans  des  quarts.  M.  Cramer  dit  que  les  pail- 
lettes jaunes  , brillantes  , dont  eft  parfemée  la  pierre 
bleue  nommée  lapis  la^uli , font  de  l’or  natif  i mais  ces 
paillettes  font  très  minces  & en  fort  petite  quantité. 

On  en  trouve  aufîi  dans  plufieurs  terres  limoneufes  & 
grades , & le  même  M.  Cramer  aifure  qu’à  peine  y a-t’il 
un  fable  dans  la  nature  qui  ne  contienne  de  for  5 mais  il 
convient  en  même  teras  qu’il  y en  a (i  peu  qu’il  n'indera- 
uiferoitpas  des  frais  néceftaires  pour  len  retirer. 

Enfin  les  fables  de  plufieurs  rivières  , font  ceux  dans 
lefquels  on  rencontre  la  plus  grande  quantité  de  cet  or 
natif  : il  fe  ramaffe  fur  tout  dans  les  foliés  du  fond  de  ces 
rivières  , & dans  les  dilFérens  coudes  qu’elles  font.  Cet  or 
des  rivières  fe  ralTemble  ainfi  à caufe  de  fa  pefanteur  par 
un  vrai  lavage  naturel. 

Nous  avons  en  France  plufieurs  de  ces  rivières  qui  rou- 
lent dans  leur  fable  une  afiez  grande  quantité  d’or  , pour 
que  le  lavage  de  ce  fable  produife  un  petit  profit  à ceux 
qui  s’occupent  de  ce  travail.  M.  de  Réaumur  , dans  un 
Mémoire  qu’il  a donné  en  1718  fur  nos  rivières  aurifères, 
en  nomment  dix , qui  font  le  Rhin  , le  Rhône  , le  Doux 
en  Franche  Comté, la  Ceze  & le  Gardon  qui  viennent  des 
Sevennes,  l’Arnegedans  le  pays  de  Foix  , la  Garonne  2 
quelques  lieues  de  Touloufe.  au  defibusdu  confluent  de 
l’Arriege  , deux  ruifleaux  qui  fe  déchargent  dans  l’Arrie- 
ge  , celui  de  errier  , & celui  de  Benagues  j enfin  la 
Salat  , dont  la  fource  eft  dans  les  Pyrénées  , comme 
celle  de  l Arriege. 

La  Ceze  eft  celle  de  ces  rivières  dont  le  fable  dans 
certaines'  occafions  fournit  le  plus  d or.  M.  de  Reaumur 
remarque  que  fes  paillettes  font  plus  groffes  que  celles- 
du  Rhin  &du  Rhône  , & dit  qu’il  y a des  jours  heureux 
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aO,  La  mine  d'argent  cornée  , aînfi  nommée  à caufe 
de  fa  couleur  & de  fa  demi  tranfpaience  qui  la  fait  ref- 
femblcr  à de  la  corne  ou  à de  la  colophone.  Cette  mine 
chauffée  fubitemcnt  pétille  comme  prefque  toutes  les 
mines , & fe  fond  à une  douce  chaleur  ^ elle  contient  les 
deux  tiers  de  fon  poids  d’argent  : ce  métal  y eft  miné- 
raliféparle  foufre  & par  l'ai  fenic.  Cette  mine  eft  des- 
plus  rares.  M.  Wallénus  dit  d’apres  Woodward  qu’on 
In  trouve  de  cette  efpece  à Jokaun-^Georgenfladt  en 

3°.  La  mine  d'argent  rouge  , qu'on  nomme  auffi  Ro- 
ficlaire.  Sa  couleur  eft  plus  ou  moins  rouge  , elle  eft: 
quelquefois  criftallifée  , très-pefante , fufible  comme  les 

précédentes  ; l’argent  y eft  minéralifé  par  l’arfenic  & par 
le  foufre,  mais  c’eft  l’aifenic  qui  domine  ; elle  contient 
auflî  un  peu  de  fer,  & fournit  les  deux  tiers  de  fon  poids  en 
argent.  Sa  couleur  rouge  peut  lui  venir  ,,  ou  du  peu  de  fer 
quelle  contient , ou  du  mélange  du  foufre  & de  larfenic  . 
ou  enfin  de  la  maniéré  particulière  dont  larfenic  y elt 
combiné  avec  l’argent , ce  dont  on  a un  exemple  dans  le 
précipité  d’argent  rouge  que  fait  le  fel  neutre  arlcnical  : 
Foyer  Arsenic  & SiL  NEUTRE  arsenical. 

Il  y a outre  cela  plufieurs  autres  minéraux  auxquels 
on  donne  alfex  communément  le  nom  de  mines  d’argent^  , 
mais  qui  contenant  une  plus  grande  quantité  d’autres  mé- 
taux que  d’argent , ne  font  que  des  mines  d argent  im- 
propres : telles  font  celles  qu’on  nomme  lamine  d argent 
Lanchc  , qui  n eft  qu’une  mine  de  plomb  riche  en  ar- 
gent , & la  mine  d’argent  grife  , qui  n’eft  qu'une  mine 
de  cuivre  tenant  argent.  - . 

mines  de  C U ivre.  Le  cuivre  fe  trouve  lous  trois 
formes  différentes  dans  riniéiieur  de  la  terre  . i • ^ 
cuivre  natif  ^ vierge  différemment  arborifé  & ramifie  , 
mais  beaucoup  plus  rarement  que  l’argent  : d’ailleurs  ce 
cuivre  natif  n’a  pas  autant  de  dudiliré  , que  celui  qui  elt 
bien  purifié  par  les  fontes.  i^.  Sous  la  forme  de  chaux,  de 
verd  de  gris,  de  précipités  : tels  font  les  minéraux  qu  on 
nomme  mines  de  cuivre  foyeufes  , & différentes  terres 
vertes  & blanches.  Ces  matières  ne  font  que  du  cuivre 
prefque  pur  & peu  minéralifé  , mais  qui  a ete  divcrlc- 
ment  corrodé,  dilfous , précipité  , calciné  , par  des  ma- 
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tîeres  falines , par  Tadion  dcl  air  , deTeauSc  des  terres. 
30.  Le  cuivre  efl:  fouvent  dans  le  véritable  état  minéral, 
c’eft-à  dire,  combiné  avec  le  foufre  & 1 arfenic  , avec 
d’autres  matières  métalliques  , mêlé  avec  des  terres  ôc 
entouré  de  différentes  gangues.  Ce  font  la  les  vraies  mi- 
nes de  cüivre  : il  faut  obferver  à ce  fujet  qu’elles  n’af- 
fedent  point  de  formes  régulières  , à moins  qu*elles  ne 
participent  de  la  nature  des  pyiites  ; qu’elles  font  extrê- 
mement diverfifiées  dans  leurs  couleurs , ce  qui  dépend 
principalement  de  la  proportiqn  des  fubftances  minéra- 
iifantes  quelles  contiennent. Enfin  il  y en  a peu  fur  lef- 
quelles  on  ne  remarque  des  couleurs  vertes  ou  bleues  , 
qui  indiquent  toujours  une  éiofion  & calcination  ducui- 
"Vre  : il  y a auflî  fort  peu  de  mines  de  cuivre  , qui  ne 
contiennent  plus  ou  moins  de  fer  ou  de  terre  ferrugineufe; 
c’eft  à cette  derniere  qu’on  doit  attribuer  la  couleur  d’o- 
chre , qui  fait  prefque  méconnoître  certaines  mines  de 
cuivre.  Celles  qui  contiennent  le  plus  de  fer  , font  ordir 
nairement  les  plus  difficiles  à fondre. 

Les  mines  de  cuivre  ont  prefque  toutes  une  couleur 
jaune,  dorée , afTez  brillante,  qui  les  fait  leconnoîtic  affez 
facilement  quelques-unes  ont  des  couleurs  d’iris,  & fou- 
vents  des  endroits  verds-degrifés , ce  qui  ferc  auffi  à les  fai- 
re diftinguer  des  autres  mines. 

On  connoîc  plufîeurs  mines  de  cuivre  riches  en  ar- 
gent : telle  eft  celle  qu’on  nomme  mine  de  cuivre  blan- 
che , laquelle  doit  néanmoins  cette  couleur  plutôt  à 
l’arfenic  qu’à  l argent  ; quoiqu’elle  contienne  affez  de  ce 
métal  , pour  être  mife  au  nombre  des  mines  d’argent  par 
plufieurs  Minéralogiftes. 

Enfin  les  pyrites  d’un  jaune  doré  qui  contiennent  du 
cuivre  & du  foufre,  & les  pyrites  blanches  qui  contien- 
nent du  cuivre  & de  l’arfenic  , font  regardées  auffi  comme 
mines  de  cuivre  par  plufîeurs  Chymiftes  &Naturaliftes  : 

Pyrites,  Henckel  & Cramer  remarquent  qu’on 
ne  connoîc  aucune  mine  de  cuivre  propremcnc  dite  , qui 
ne  contienne  une  quantité  confidérable  d’arfenic. 

mines  de  plomb.  Il  eft  très-rare  de  trouver  du 
plomb  natif  & malléable  ; on  ne  trouve  guères  non  plus 
ce  métal  en  forme  de  chaux  ou  de  précipité  , comme  le 
civre  , parce  qu’il  eft  beaucoup  moins  fujet  à perdre  foa 
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phlogiftique  pat*  Taiflion  de  l’air  & de  l’eau  ; ainlî  prefquô 
tout  le  plomb  que  la  nature  nous  fournit  , eft:  naturelle- 
ment dans  l’état  minerai. 

Ordinairement c’eft  par  le  foufrequele  plomb  eft  rai- 
néralifé  ; fes  raines  ont  une  couleur  d’un  blanc  fombre  , 
mais  métallique  & très-refplendiflant.  Ces  mines  quoi- 
qu’informes  dans  tout  l’enfemble  de  leur  mafle  , font  ré- 
güiierêment  difporées  dans  leur  intérieur,  elles  paioilTent 
un  amas  de  cubes  ou  de  folidcs  à fes  faces  , plus  ou  moins 
grandes  appliquées  exaélement  les  unes  fur  les  autres, 
fans  cependant  être  adhérentes  Si  foudées  ; on  les  nomme 
en  général  Galeries  , elles  contiennent  ordinairement 
trois  quarts  de  plomb  fur  un  quart  de  foufre  , auflî  font- 
elles  pefantes  & fufibles,  quoique  beaucoup  moins  que 
le  plomb  pur. 

Il  y a très-  peu  de  mines  de  plomb  qui  ne  contiennent 
de  l’argent  ; on  ne  connoît  guères  que  celle  de  WiHach 
en  Carinthie  qui  en  foit  exempte  , il  y en  a même  beau- 
coup qui  renferment  allez  d’argent  , pour  qu’on  les  mette 
au  nombre  des  mines  impropres  de  ce  métal  ; on  a re- 
marqué qu’alTez  ordinairement  , plus  les  cubes  ou  grains 
de  la  galene  font  petits  ; ôç  plus  elle  eft  riche  en  ar- 
gent. 

MINES  D’ÉTAÏN.  L’étain  fe  trouve  très  rarement 
pur  dans  la  terre  ; il  eft  toujours  minéralifé  , 8c  c’eft  prin- 
cipalement par  rarfenic. 

La  mine  d’étain  la  plus  riche  , eft  de  figure  irrégulière, 
de  couleur  noire  ou  terne  , & prefque  la  plus  pefante  de 
toutes  les  mines  ; cette  grande  pefanrear  lui  vient  de  ce 
qu’elle  eft  beaucoup  plus  abondante  en  arfenic  qu’en 
foufre , ce  qui  eft  le  contraire  de  la  plupart  des  autres 
mines. 

La  plus  commune  des  mines  d’étain  , eft  de  couleur  de 
rouille,  & cette  couleur  lui  vient  d’une  afiez  grande  quan- 
tité de  fer  ou  de  mine  de  fer  avec  laquelle  elle  eft  mêlée. 
Les  mines  d’étain  de  Saxe  & de  Bohême  , paroiffent  être 
toutes  de  cette  efpece. 

Il  y a une  mine  d’étain  demi  tranfparente  & refiem- 
blante  à du  fpath.  Enfin  plufieurs  efpeces  de  grenats  font 
jnis  par  les  Minéralogiftes  au  nombre  des  mines  d etain  , 
parce  qu’ils  en  contiennent  en  effet, 
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La  Province  <3e  Cornouailles  en  Aneictcrre  , cft  très- 
tiche  en  mines  d’étain  , & l’étain  en  elt  très-pur.  Il  y a 
aulTi  des  mines  d’étain  aux  Indes  orientales  dont  on  ap- 
porte l'étain  en  petit  chapeau  nommé  étain  deMelac,  On 
ne  connoît  point  de  mines  de  ce  métal  en  France  ; nous 
en  avons  feulement  quelques  indices  en  Brétagne,  à caufe 
^es  grenats  qui  s’y  rencontrent. 

MINES  DE  FER.  On  ne  trouve  guères  de  fer  natu- 
rellement pourvu  de  Tes  propriétés  métalliques,  quoi- 
qu’il ne  foit  pas  rare  de  rencontrer  des  terres  & des  fables 
qui  ont  le  coup  d’œil  de  ce  métal , & qui  font  même  atti- 
rables  par  l’aimant. 

Il  n'eft  pas  ordinaire  non  plus  que  le  fer  foit  dans  un 
état  minéral  aufli  décidé  que  les  autres  métaux  9 E ce 
n’eft  dans  les  pyrites  & les  autres  mines. 

La  plupart  des  minéraux  qui  portent  le  nom  de  mines 
de  fer , n’ont  qu’un  coup  d’oeil  terreux  , rouillé,  jaunâtre 
ou  brunâtre,  & cela  vient  de  la  facilité  qu^ont  les  vraies 
mines  de  fer  à fe  décompofer. 

Au  refte  le  fer  eft  le  plus  commun  & le  plus  abondant 
de  tous  les  métaux  il  n’eft  prefque  pas  poftible,  au  moins 
dans  l’Europe  . de  trouver  un  fable  , une  terre  , une 
craie  : une  argiile  , une  pierre  vitrifiable  ou  calcinable  , 
une  cendre  même  qui  ne  contienne  une  terre  propre  à 
devenir  fer  : toutes  les  terres  & pierres  qui  font  naturel- 
lement jaunes  ou  rouges  , & toutes  celles  qui  , fans  avoir 
ces  couleurs  , les  acquiérent  par  la  calcination  , ne  les 
doivent  qu’à  la  terre  ferrugineufe  qui  leur  eft  mêlée  : les 
ochres  jaunes  & rouges  ne  font  prefque  compofées  que 
de  cette  terre  , les  fables  noirs  & pefans  font  ordinai- 
rement très-ferrugineux. 

Une  des  plus  riches  mines  de  fer  eft  une  forte  de 
pierre  pefante  , dont  la  caffure  eft  rouge  & bleuâtre  , 
qui  eft  d’une  très  grande  dureté.  Cette  mine  fournit  par 
quintal  depuis  foixante  jufqu’à  quatre-vingt  livres  de  fer 
de  la  meilleure  qualité  par  une  feule  fonte  , fuivant  M. 
Cramer, 

La  plus  commune  de  toutes  les  mines  de  fer  eft  une 
efpece  de  pierre  couleur  de  rouille  d’une  pefanteur 
moyenne  entre  celle  des  mines  & celle  des  pierres  non- 
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Hîétallic^ucs  : cette  mine  n’a  aucune  figure  déterminée  ^ 
elle  fournie  aflez  facilement  un  fer  de  bonne  cjualité. 

La  pierre  hématite  , la  pierre  fanguine  ou  crayon 
rouge  , la  pierre  d'aimant , 1 emeri  font  autant  de  mines 
de  fer  , dont  c^uelqnes-unes  même  , comme  la  pierre 
hématite,  font  prefque  tout  fer.  La  plupart  de  ces  fubf- 
ances  n’ont  befoin  que  d’une  médiocre  calcination  pou^- 
être  attirables  par  l’aimant  , & diifolubles  dans  l’eau 
forte  : cependant  on  n’exploite  aucune  de  ces  matières 
comme  mines  de  fer  , parce  que  celui  qu’on  en  retire  , eft 
de  mauvaife  qualité.  Celui  de  la  pierre  hématite  eft  rrès- 
aigrc  i celui  des  ochres  faute  en  éclats  quand  on  le  bat 
à cha^ud  D’ailleurs  toutes  ces  efpeces  de  mines  de  fet 
font  fi  réfradaires , qu’il  eft  prefque  impolTible  de  les 
fondre. 

Les  mines  de  fer  font  extrêmement  variées  dans  leur 
forme,  ou  plutôt  elles  n’en  ont  aucune  j elles  font 
tantôt  en  terre  , tantôt  en  grains  , tantôt  en  pierres  de 
toutes  figures  ; aulîi  ceux  des  Naturaliftes  qui  ne  font 
attention  qu’à  la  forme  extérieure  pour  clafler  & fubdi- 
vifer  les  minéraux , ont-ils  été  obligés  de  multiplier  con- 
fidérablement  les  dénominations  particulières  des  mines 
de  fer  i de-là  font  venus  les  noms  de  mines  dejer  en  poi- 
vre , en  lentilles  , en  pois  , enpves  , en  coriandre  , en  ca- 
nelle  , que  M.  Cramer  traite  de  minuties  , & dont  il  fe 
jnoque  avec  raifon. 

MINES  DE  MERCURE.  Le  mercure  fe  rencontre 
quelquefois  pur  , coulant  , & fans  être  minéralifé  , mêlé 
fimplement  dans  des  teres  8c  dans  des  pierres;  telles  font  la 
mine  de  mercure  des  environs  de  Montpellier  , celle  de 
Tofeane  , & quelques  autres. 

Mais  la  très  grande  quantité  du  mercure  renfermé 
dans  1 intérieur  de  la  terre  , y eft  minéralifée  par  le  fou- 
fre,  8c  par  conféquent  fous  la  forme  du  cinnabre  : Voye^ 
ce  mot. 

On  obferve  que  lorfque  la  mercure  eft  minéralifé  , 
c’çft  toujours  par  le  foufre  , jamais  par  l’arfenic.  La 
plus  abondante  & la  plus  belle  mine  de  mercure  connue 
eft  celle  d’Almaden  en  Efpagne, 

mines  DE  REGULE  D’ANTIMOINE, ou  ANTI- 
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MOINE  On  ne  connoifloit  point  de  régule  d’antimoine 
natif  avant  celui  qu  a découvert  depuis  peu  M.  Antoine 
Swab  en  Suède  dans  la  min,  de  Salbeig  , & dont  il  a 
donne  la  defcription  dans  les  Mémoires  de  fAcadémie 
de  Suede  , en  1748»  M.  Walletius  en  faitmeodoo  dans  fa 
Minéralogie. 

Le  régule  d’antimoine  eft  ordinairement  uni  au  foufte  , 
avec  lequel  il  forme  l’antimoine  , qu’on  doit  regarder 
comme  la  vraie  mine  de  régule  d antimoine. 

On  connoît  outre  cela  une  mine  de  régule  d’antimoine 
rouge,  dans  laquelle  le  régule  eft  minéralifé  en  même- 
tems  par  le  foufre  & par  farfenic.  Cette  mine  reffeœbic 
beaucoup  à certaines  mines  de  fer  , & à quelques  efpeces 
de  blende  : on  la  diftingue  par  fa  grande  fufibilité  , qui 
eft  telle  , qu’elle  fe  fond  à la  flamme  d’une  chandelle. 

MINES  DE  BISMUTH.  Le  bifmuth  eft  minéralifé 
principalement  par  l’arfenic  , & affez  ordinairement  il 
cfl:  uni  avec  d’autres  mines , & fur- tout  avec  celle  de 
cobalt 

MINES  DE  RÉGULE  DE  COBALT, ou  COBALT. 

Le  cobalt  eft  un  minéral  d’une  couleur  grife  métallique 
plus  ou  moins  brillante  : il  eft  à grain  ferré  , très  com- 
paâ;  & trçs*pcfant , fouvent  couvert  d’uoc  efflorefcence 
de  couleur  de  fleurs  de  pêcher  : Il  y -en  a de  plufieurs  ef- 
peces. Les  vrais  cobalcs  contiennent  cous  le  demi  métal 
nommé  Régule  de  cobalt,  dont  îa  chaui  devient  bleue  dans 
la  vitrification.  Ce  régule  eft  minéralifé  dans  k cobalt 
par  le  foufre  , & fur  tout  par  une  très  grande  quantité 
d’aiTenic  ; mais  il  y en  a qui  contiennent  dé  plus  du  bif* 
muth  , & même  de  l'argent. 

Il  y aplufiçurs  minéraux  auxquek  quelques  Auteurs 
ont  donné  le  nom  de  cobalt  , quoiqu’ils  ne  contiennent 
point  le  demi  métal  dont  on  vient  de  parler  , mais  feu- 
lement à caufe  de  fa  reflemblaoce  extérieure  avec  la 
mine  de  régule  de  cobalt.  Mais  tous  ces  minéraux  ne 
peuvent  être  regardés  que  comme  de  faux  cobalts.  On  les 
diftingue  du  vrai  cobalt  en  éprouvant  s’ils  peuvent  four- 
nir ou  non  le  bleu  d’azur  & l’encre  de  fympathie.  L’efflo- 
tcfcence  rougeâtre  eft  encore  une  des  marques  par  lef- 
iquelles  on  peut  diftinguer  le  vrai  cobalt  d’avec  le  faux  $ 
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mais  cette  eiHorefcencc  n’a  lieu  que  lorfque  ce  minéral 
a été  expofé  pendant  quelque  tems  à l’adion  de  l’air  Sz 
de  i’humidité. 

Les  principales  mines  de  cobalt  font  en  Saxe  , où  on 
les  exploite  pour  en  retirer  le  fafre  , le  bleu  d'azur  Sc 
l’arfenic.  On  en  trouve  aulTi  de  très  beau  dans  les  Py- 
rénées. 

Le  cobalt  cft  plus  pefant  que  la  plupart  des  autres 
mines  , à caufe  de  la  grande  quantité  d'arfenic  qu’il  con- 
tient : il  relTerable  à cet  égard  à la  mine  d’étain. 

MINES  DE  ZINC.  La  mine  de  zinc  propre  eft  une 
fubftance  qui  a 1 apparence  plutôt  terreufe  ou  pierieufe 
que  métallique,  & qui  porte  le  nom  de  calamine  ou  ae 
pierre  calaminaire.  Cette  pierre  , quoique  métallique  , 
elld^une  pefanteur  médiocre  ; elle  n’a  point  le  brillant 
de  la  plupart  des  autres  mines  ; fa  couleur  eft  jaunâtre 
& comme  touillée:  elle  a auùi  beaucoup  moins  de  com- 
pacité que  les  autres  minéraux  métalliques  : elle  paroît 
être  une  mine  dans  un  état  de  décompofition  naturelle. 
On  ne  travaille  point  la  pierre  calaminaire  pour  en  tirer 
exadementle  zinc  , parce  que  ce  travail  ne  peut  réuflir 
que  dans  les  vailTeaux  clos,(&  par  conféquent  en  petit  , 
fuivaiic  le  procédé  qu’en  adonné  M.  MarggralF.  Maison 
fe  fert  avec  fuccès  de  la  pierre  calaminaire  pour  conver- 
tir le  cuivre  rouge  en  cuivre  jaune  , par  le  moyen  de  la 
cémentation  , ce  qui  prouve  fuffifamment  Texiftence  du 
zinc  dans  cette  pierre. 

Le  zinc  fe  trouve  outre  cela  , dans  les  mines  de  quel- 
ques autres  métaux  , & fingulierement  dans  certaines 
mines  de  plomb,  telle  que  celle  de  Eammellberg  , où  il 
cft  confondu  avec  beaucoup  d’autres  métaux  , & dont 
on  le  tire  par  fublimation  dans  la  fonte  même  de  cette 
mine. 

M.  Wallérius  met  auflî  au  nombre  des  mines  de  zinc 
un  minéral  fort  compofé  qui  contient  en  effet  ce  demi- 
métal  avec  dufoufre,  del’arfenic  & du  fer.  Ce  minéral 
qu’on  nomme  blende  , reffemble  affez  aux  mines  de 
plomb  : cette  reffemblance  lui  a fait  donner  auffi  le  nom 
de  faujjc  galene.  On  ne  travaille  point  non  plus  la 
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blende  pour  en  retirer  le  zinc  : il  y en  a de  difFérentes 
figures  & couleurs  , principalement  de  rouge  qui  reflem-» 
ble  à la  mine  d’antimoine  rouge, 

II  y a outre  cela  des  minéraux  dont  on  retire  du  zinc 
aux  Indes  orientales  ; mais  nous  n’avons  aucune  con« 
noilTance  certaine  fur  ces  minéraux. 

MINJES  D’ arsenic.  Les  minéraux  qui  contiennent 
le  plusd’arfenic  , font  les  cobalts  la  pyrite  blanche, 
quoiqu’il  y en  ait  aufli  dans  beaucoup  d’autres  mines  , 
puifque  c’eft  une  des  fubftances  minéralifantes.  On  n’en 
travaille  aucune  exprès  pour  en  retirer  cette  matière  mé- 
tallique. Mais  comme  on  eft  obligé  de  rôtir  le  cobalt 
pour  en  obtenir  le  foufre  , on  recueille  en  Saxe  l’arfenic 
qui  s’élève  dans  cette  torréfadion  , comme  on  le  verra 
à l’article  du  travail  des  mines  ; Voye^  l’article  Tra-* 
VAUX  DES  Mines  , & les  articles  particuliers  de  cha- 
cune des  Jubflances  métalliques  dont  il  ejl  parlé  dans 
celui-ci, 

MINIUM,  Le  minium  eft  une  chaux  de  plomb,  d’un 
rouge  jaune  aflez  vif.  On  prétend  que  c’eft  par  une  cal- 
cination lente  & par  la  réverbération  , qu’on  parvient  à 
faire  prendre  cette  couleur  à la  chaux  de  plomb.  Cepen- 
dant la  maniéré  de  faire  le  minium  , n’eft  pas  connue  aa 
jufte,  parce  que  cette  calcination  ne  fe  fait  guères  en 
petit  dans  les  laboratoires.  Tout  le  minium  qui  eft  dans 
le  commerce  vient  de  Hollande  , où  on  le  fait  en  grand 
dans  des  Manufadures. 

Le  minium  eft  employé  dans  la  Peinture  , & peut 
fervir  à tous  les  mêmes  ufages  que  les  autres  chaux  de 
plomb  : voye:^  Plomb. 

MIRACLE  CHYMIQUE.  Lorfqu’on  mêle  une  dilTo- 
lution  d’alkali  fixe  bien  concentrée  avec  une  diffolution 
denitre  ou  de  fel  marin  à bafe  terreufe  bien  chargée  , 
la  terre  fe  précipite  en  fi  grande  abondance  , qu’il  ré- 
fulte  une  mafle  afiez  folide  du  mélange  de  ces  deux  li- 
queurs. Comme  cette  expérience  a quelque  chofe  de 
merveilleux  & de  furprenant , quelques  Chymiftes  lui 
ont  donné  le  nom  de  Miraculum  chymicum  : voyez 
Magnésie. 

. MIXTION,  Sthal  & toute  fon  Ecole  fe  fervent  de 
ççtte  expreffion  pour  défignet  l’union  des  premiers  prin- 
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cipes  dans  les  compofés  les  plus  fimpics  : nous  y fubUi- 
tuons  les  termes  de  combinaifon  & de  compofition  : voyez 
C€s  mots. 

MOFETTES  ou  MOUFETTES.  On  nomme  ainjfi  des 
cxhalaifons  ou  vapeurs  malfaifantes  , & même  meur- 
trières , qui  infeftent  les  lieux  fouterrains  , & particulie- 
rementles  mines  dans  lefquelles  1 dir  n’eft  pas  fuffifam-, 
ment  renouveilé. 

Les  exemples  des  accidens  funeftes  qu’ont  occafîonnés 
CCS  fortes  de  vapeurs , ne  font  malheureufement  que  trop 
fréquens  ; la  plupart  font  périr  fubitemenc  les  animaux  &: 
les  hommes  qui  y font  expofés  j enforte  que  fouvent  on 
n’a  pas  même  le  tems  de  les  fecourir. 

Quoiqu’il  y ait  quelque  chofe  de  commun  dans  les 
effets  que  produifent  ces  vapeurs  , & qu’elles  occafîon- 
nent  toutes  la  perte  de  la  connoiffance  , une  défaillance 
& une  fyncope  mortelle  , on  obferve  auff  quelques  dif- 
férences dans  leurs  propriétés  & dans  leur  maniéré  d’agir, 
fuivant  les  lieux  où  elles  fe  trouvent  , ce  qui  peut  faire 
préfumer  qu’elles  ne  fout  pas  toutes  exaélementde  même 
nature. 

Quelques-uns  font  vifibles , & paroiffent  fous  la  forme 
d’une  efpece  de  brouillard  ; telle  eft  celle  qui  fe  trouve 
dans  une  carrière  voifine  des  eaux  minérales  de  Pyre- 
mont  ; & dont  M.  Seip  , Doéleur  en  Médecine  , a donné 
la  defeription  dans  les  Tranfadions  philofophiques.  Elle 
a une  odeur  fulfureufe  , & fait  périr  les  infeéles,  lesoi- 
feaux  , & généralement  tous  les  animaux  qui  s’en  appro- 
chent , avec  des  accidens  aflez  femblables  à ceux  qu’é- 
prouvent les  animaux  privés  d’air  fous  le  récipient  de  la 
machine  pneumatique. 

D’autres  produifent  les  mêmes  effets  , quoiqu'elles 
foient  abfolumenc  invifibles  : telles  font , dit  le  Savant 
Tradùéleur  de  Lhemann  , celles  qui  fortent  d’une  grotte 
de  Hongrie , fituée  près  de  Ribard  , au  pied  des  monts 
Crapacks  : elles  font  lî  meurtrières  , qu’elles  font  périr  les 
oifeauxqui  volent  par-deffus  en  rafant  la  terre  de  trop 
près. 

On  peut  mettre  aufïi  au  nombre  des  cxhalaifons  miné-^ 
raies  malfaifantes  celles  qu’on  rencontre  • fouvent  dans 
Scs  mines  de  felgemme , en  Pologne  5 celles-ci  paroiffent 
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fouveiît  fous  la  forme  de  floccons  , de  fils  y de  toileé 
légères  , fctnblables  à celles  des  araignées  : elles  font  très- 
remarquables  par  la  propriété  qu’elles  ont  de  s’enflam- 
mer fubitement  aux  lampes  des  Ouvriers  , avec  un  fra- 
cas & une  explofion  épouvantables  : elles  bleflent  8c 
tuent  en  un  inftant  ceux  qui  ont  le  malheur  d’en  être 
atteints  : c’eft  un  vrai  tonnerre  foutenain.  Il  s’en  ren- 
contre de  pareilles  dans  certaines  mines  de  charbon  de 
terre.  On  leur  a donné  , dans  certaines  Provinces  de 
France  , le  nom  de  feu  terrou  , ou  celui  de  feu  bri^ 
fort. 

Comme  l’arfenic  eft  le  plus  grand  poifon  d’entre  les 
fuftances  minérales,  qu’il  eft  volatil,  & qu’il  s'en  trouve 
«ne  grande  quantité  dans  prefque  toutes  les  mines  , bien 
des  Auteurs  ont  cru  que  les  mofettes  étoient  de  nature 
arfenicale.  Mais  bien  loin  que  cette  opinion  foit  prouvée, 
il  y a des  raifons  alTez  fortes  de  croire  que  ces  vapeurs 
meurtrières  font  d’une  nature  toute  différente.  Il  eftcer-> 
tain  d’abord  , & je  l’ai  éprouvé  par  moi  même  , qu^on 
peut  être  expofé  pendant  affez  long-tems  à une  grande 
quantité  de  vapeurs  d’arfenic  fans  éprouver  aucun  des 
accidens  que  produifent  les  mofettes  , & même  fans  ea 
être  fenfibleroent  incommodé.  En  fécond  lieu  , les  effets 
que  produit  l’arfenic  pris  intérieurement  , meme  en 
dofe  affez  forte,  quoique  terribles ,&  toujours funeftes, 
n’ont  rien  de  comparable  pour  la  promptitude  , avec 
ceux  des  mofettes,  puifque  celles-ci  font  fouveot  périr 
en  un  inftant.  En  troifîeme  lieu , aucune  obfervation  ni 
expérietîce  certaines  n’ont  conftaté  jufqu’à  préfenc  la  na- 
ture arfenicale  d’aucunes  mofettes  i il  eft  même  dé- 
montré d’un  autre  côté  , que  plufieurs  de  ces  vapeurs  mi- 
nérales meurtrières  ne  font  autre  chofe  que  de  l’acidc 
fulfureux  volatil. 

Enfin  toutes  celles  qui  n'ont  point  de  caradere  dé- 
cidé d’acide  fulfureux,  ne  paroiifenc  être  que  le  phlogif- 
lique  pur,  ou  prefque  pur  , dégagé  des  corps  fans  corn- 
buftion  : elles  occafionnent  exadement  les  mêmes  acci- 
dens que  les  exhalaifons  du  foie  de  foufre  , des  charbons, 
& des  matières  qui  fubilTentlesfermentationsfpiritueufes 
& putrides.  La  grande  inflammabilité  qu'ont  ces  fortes 
de  vapeurs  lorfqu’elles  font  enfermées  5c  condenfées  juf- 
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qu  à un  certain  point,  telles  que  font  celles  .des  minci 
de  charbon  de  terre,  eftune  preuve  prefque  démonftraci- 
ve  de  cette  opinion. 

L art  eft  parvenu  à imiter  parfaitement  ces  vapeurs.’ 
On  fait  que  lorfque  les  acides  diflblvent  les  métaux  im- 
parfaits, ils  enlevent  à ces  métaux  une  bonne  partie  de 
leur  principe  inflammable  ; ce  principe  Ce  diflipe  prefque 
tout  en  vapeurs  pendant  ces  difl'oiutions  ; &fi  Topération 
fe  fait  dans  un  vaiifcau  clos  , qu’on  vienne  enfuiie  à le 
déboucher  , & a approcher  une  bougie  allumée  de  foa 
ouverture,  la  vapeur  qui  y eft  enfermée  s’enflamme  en 
un  inftant  tout  à la-fois  ,&  fait  une  exploflon  d’autant 
plus  violente  , qu’il  y en  a une  plus  grande  quantité.  C’eft 
fingulierement  dans  la  diflblution  du  fer  par  l’acide  vi- 
trioliqueaflbibli  d’une  certaine  quantité  d’eau  , qu’on  a 
occaflon  de  remarquer  ce  phénomène.  Si,  au  lieu  de  re- 
boucher le  matras  apres  cette  exploflon  , pour  donner  lieu 
à de  nouvelles  vapeurs  de  s’y  condenfer  , & reproduire 
cnfuice  une  nouvelle  inflammation  bruyante  , on  le  laifle 
débouché  , la  dilfolution  continuant  toujours  à fe  faire  , 
& quon  approche  pareillement  la  flamme  d'une  bougie 
de  l’orifice  de  ce  vaiflTeau  , le  phlogiftique  qui  continue 
à fe  dégager  & à fe  réduire  en  vapeurs  , mais  librement , 
& fans  être  condenfé,  continue  auffi  à brûler  à mefure  , 
enforte  qu  on  voit  fubflfter  à l’ouverture  du  matras  une 
flamme  legere  & bleuâtre  , telle  qu’eft  toujours  celle  du 
phlogiftique  , lorfqu’il  n’eft  point  dans  letat  huileux. 

Qiioiqu  on  ne  fafle  communément  ces  expériences  que 
par  le  moyen  de  la  dilfolution  de  la  limaille  de  fer  dans 


l’acide  vitriolique  , je  ne  doute  nullement  qu’en  em- 
ployant les  manipulations  convenables  , on  n’en  pût  faire 
déroutes  femblables  avec  les  autres  métaux  imparfaits  , 
& fur-tout  en  Ce  lcrvant  de  ceux  qui  fe  dépouillent  le 
plus  facilement  de  leur  phlogiftique  dans  leur  diflolution 
pai  les  acides  , tels  que  font  l’étain  , le  zinc  & le  régule 
d’entimoine.  Je  ne  doute  nullement  non  plus  que  fi  ces 
vapeurs  phlogiftiques  qui  Ce  dégagent  pendant  la  dilfo- 
lution des  métaux,  croient  raffemblées  en  certaine  quan- 
tité dans  un  lieu  fermé  , ou  l’air  ne  fût  point  renouvellé  ,, 
elles  ne  produifilfent  les  mêmes  accidens  mortels  que  les 
mofettes  &c  les  gas  donc  nous  venons  de  parier. 
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Toutes  CCS  confidérations  font  bien  propres  à faire 
croire  que  la  plupart  de  ces  vapeurs  fouterraines  fi  meur- 
trières ne  font  qu'un  phlogiftique  devenu  libre  en  circu- 
lant dans  l’intérieur  de  la  terre  ; il  provient  des  bitumes 
& du  foufre  qui  éprouvent  différentes  altérations  & dé- 
compofitions. 

Prefque  tous  les  Chymiftes  & Métallurgiftes  s’accor- 
dent à croire  que  les  exhalaifons  minérales  contribuent  à 
la  produélion  des  métaux.  Cette  opinion  eft  d’autant 
plus  vraifemblable  , que  , comme  le  phlogiftique  eft  cer- 
tainement un  des  principes  des  métaux  , s’il  eft  vrai  que 
ces  exhalaifons  minérales  ne  foient  autre  chofe  que  le 
principe  inflammable , comme  ce  principe  eft  alors  en 
sapeurs  ,par  conféquent  très  divifé  , peut  être  même  ré-» 
duit  à fes  molécules  primitives  intégrantes  , il  eft  cer- 
tainement aufli  alors  dans  l’état  le  plus  favorable  à la 
combinaifon  : il  eft  donc  probable  que  lorfque  ces  exha- 
laifons rencontrent  des  terres  difpofées  à les  recevoîr,clîes 
s’y  uniflent  en  effet  plus  ou  moins  iiitimement  , fuivanc 
leur  nature.  Et  qui  fait  fi  ce  n’eft  pas  là  l'opération  prin- 
cipale du  grand  myftere  de  la  métaiiifation  ? Voye^ 
Métaux  & Phlogistique. 

MORTIER  : c’eft  un  inftrumentde  Chymie  très  utile 
pourdivifer  les  corps  , en  partie  par  la  pereuflion,  & en 
partie  parle  broiement.  Les  mortiers  ont  la  forme  d’une 
cloche  renverfée;  on  y met  la  matière  qu’on  veut  réduire 
en  poudre  j on  la  frappe  , & on  l’écrafe  par  le  moyen 
d’une  forte  de  mafle  allongée  qu’on  nomme  pilon.  Les 
mouvemens  qu’on  fait  faire  au  pilon  dans  le  mortier  , 
ne  font  point  indifférens  : ils  doivent  varier  fuivantla 
nature  des  fubftances  qu’on  veut  réduire  en  poudre. 
Celles  qui  fe  taffent , fepelottent , & fe  durciflent  fous  le 
çoup  de  pilon  , exigent  qu’on  faffe  mouvoir  fouvent  cet 
inftrument  circulairement , plutôt  en  broyant  qu’en  fiap- 
pant;  celles  qui  s’échauffent  par  le  frottement  & la  per- 
cuflîon  , & qui  fe  ramolliflenr  par  cette  chaleur , deman- 
dent à être  pilées  très  lentement  : celles  enfin  qui  font 
très  dures  , & qui  ne  font  point  fufceptibles  de  fe  ramollir 
ni  de  fe  taffer , fe  pulvérifent  facilement  par  les  coups 
redoublés  du  pilon  ; elles  n’exigent  le  broyement  que 
quand  elles  font  parvenues  à un  certain  degré  de  finclfci 
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Au  reftc , Thabitude  & la  pratique  en  apprennent  infini-^ 
ment  plus  fur  ces  fortes  de  manipulations  , que  tout  ce 
que  l’on  en  pourroit  dire. 

Comme  les  mortiers  font  des  infti  umens  dont  on  eft 
obligé  de  fe  fervir  continellement  dans  la  pratique  de 
la  Chymie  , on  doit  en  avoir  de  toutes  grandeurs,  & de 
toutes  les  matières  avec  iefquelles  ou  en  peut  fabriquer  : 
on  en  fait  de  marbre  , de  cuivre  , de  verre  , de  fer  ,dc 
grès  dur , & d’agate.  La  nature  des  fubftances  qu’on  veut 
piler  ou  broyer  , détermine  à fe  fervir  des  uns  ou  des 
autres  : il  faut  fur-tout  avoir  égard  dans  ce  choix  au  de- 
gré de  dureté  , à l’aélion  dillolvante  de  la  matière  à 
plier.  Comme  le  cuivre  eft  un  métal  tendre  , attaquable 
par  prefque  tous  les  menftrues  , & très-nuifible  à la  fanté, 
les  bons  Artiftes  ont  depuis  quelque  tems  profetit  prefque 
entièrement  rafage  de  ce  métal  j Voye;^  Division  des 
Corps. 

Un  des  principaux  inconvéniens  dç  la  pulvérifatiori 
dans  le  mortier  , c’eft  la  poudre  légère  qui  s élève  fou- 
vent  en  grande  quantité  de  plulîeurs  fubftances  , pendant 
qu’on  les  pile*  Si  ce  font  des  matières  précieufes,  cette 
poudre  en  oçcafionne  une  perte  notable  > lî  ce  font  des 
matières  malfaifantes  , cette  même  poudre  peut  nuire 
beaucoup  a celui  qui  les  pile.  On  remédie  en  partie  à ces 
inconvéniens  , foit  en  couvrant  le  mortier  par  une  peau 
percée  d’un  rrou  dans  fon  milieu  pour  îailîer  palTer  le 
pilon  ; foit  en  mouillant  la  matière  avec  un  peu  d’eau 
quand  cette  addition  n’y  peut  faire  aucun  tort  ; foit  en  fe 
mettant  dans  un  courant  d’air  qui  emporte  la  poudre 
loin  du  pileur  à mefure  qu’elle  s’élève  ; foit  enfin  en  fe 
couvrant  le  nez  & la  bouche  d’une  toile  légère  pour  ar- 
rêter cetre  poudre.  II  y a des  drogues  tellement  nuifibles, 
comme  le  fubiimé  corrofif , l’arfenic , les  chaux  de  plomb, 
les  cantharides  , l’euphorbe  , &c.  , qu’on  ne  doit  négli- 
ger aucune  de  ces  précautions  lorfqu’on  les  pile  , fur  tour 
en  une  certaine  quantité. 

Les  grands  mortiers  doivent  être  établis  fur  un  billot 
de  hauteur  convenable  , pour  que  le  mortier  foit  à peu- 
plés à la  ceinture  du  Pileur.  On  fufpend  fouvenc  aufti  le 
pilon  , fur  tout,  lorfqu’il  eft  grand  & péfant , par  une 
corde  ou  petite  chaîne  attachée  au  bout  d’une  perche 

pliante,. 
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pliante  , fixée  horifontalement  au  - defious  du  mortier  : 
cette  perche  foulage  confidérablenlent  le  Pileur , parce 
qu’elle  aide  par  fon  élafticitc  à relever  le  pilon. 

MOüST.  On  appelle  ainfi  les  fucs  fucrés  des  difFérens 
fruits  fufcepcibles  die  fermentation  fpiritueufe , & particu- 
liérement celui  desraifins,  avant  qu’ils  ayentcorfimencé 
à fubir  cette  fermentation.  Ainfi  le  mbuft  efl  à propre- 
ment palier  ce  que  le  peuple  appelle  du  vin  doux  \ voyei^ 
Sucs  SUCRÉS  & Vin. 

MUCILAGE.  Le  mucilage  ell;  une  fubftan'ce  blanche, 
tranfpaiente , qui  n’a  point , ou  que  très-pèo  de  faveur 
d’odeur  , dont  la  cpnfiltance  eft  épàifie,  filante,  tenace 
& colanre  lorfqu’elle  cft  unie  à une  certaine  quantité  d'eau 
furahondante  , quifediflput  entièrement  & intiniilément 
par  l’eau  , & qui  ne  donne  aucune  indice  ni  dVc'ide  , ni 
d’alkali  libres. 

Lorfque  le  mucilage  efl  difibus  dans  une  grande  quan- 
tité d’eau,  il  n’en  altéré  point  fenfiblemenf  la  fluidité  ; 
mais  à mefure  qu’on  fait  évaporer  cette  eâtr,  elleVépaif- 
fitdeplusen  plus,  elle  acquiert  enfin  la  confiftance  vif- 
queufe  de  colle  végétale  qui  eft  à proprement  parler  celle 
du  mucilage. 

L’évaporation  continuant  toujours,  la  liqueur  s’^éjpai  Ait 
de  plus  en  plus , fans  rien  perdre  de  fa  trànfparénce  : on 
peut  la  poufler  de  cette  forte  jufqu’au  pointque  le  mucila- 
ge acquiert  une  confiliance  abfolurfient  folide  ; alors  il  ne 
différé  plus  en  rien  de  ce  que  l’on  appelle  Et  fi 

cette  évaporation  ou  déification  a été  faite  à ud' degré  de 
chaleur  qui  ne  furpafie  pas  celui  de  l’eau  bouilîante^  ce 
mucilage  folidifié,  &:  devenu  gomme,  peut  fe  redilTou- 
dre  en  entier  dans  l’eau  reformer  un  mucilage  liquide, 
abfolument  tel  qu  il  étoit  auparavant. 

Les  gommes  ou  mucilages  folides  , les' plu^' durs  & les 
plus  fecs , expofés  à l'aétion  du  feu  , à i’aif  libre,  .ne  fc 
liquéfient  point , comme  le  font  les  matière^  réfiireufe s 
ils  fe  gonflent,  fe  bon  r fou  filent , laifieilc  échapper  beau- 
coup de  fumées  d’abord  aqueufes  , enfurte  huileufés  , fuq 
ligineufes  & âcres.  Cette  matière  fe  noircit  en  même-^* 
tems  , & peut  alors  s’enflammer  , mais  ce  n'éflqiÉe'quand 
elle  eft  prefque  entièrement  defTéchée , & réduite  fort  près 
de  l’état  charbonneux'. 

Tome  //g 
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Si  Ton  expofedlu  mucilage  ou  de  la  gomme  à la  diftîl* 
îation  dans  les  vaiiTeaux  clos  , on  n’en  retire  , tant  qu’on 
ne  lui  applique  point  un  degré  de  chaleur  fupérieur  à 
celui  de  Teau  bouillante  , que  de  Teau  pure  ; & la  matière 
qui  refte  après  cela  dans  le  vailTeau  diftillatoire  paroît  , 
au  degré  de  ficcité  près  , la  même  quelle  étoit  aupara- 
vant , preuve  certaine  que  ce  degré  de  chaleur  ne  peut 
enlever  au  mucilage , ou  à la  gomme , que  la  portion  d eaii 
qui  lui  eft  fur-abondante.  Mais  fi  on  outre  pafl'e  ce  degré 
de  chaleur , alors  on  retire  encore  une  certaine  quantité 
de  liqueur  aqueufe  , après  quoi  cette  eau  commence  à 
n’êtreplusde  l’eau  pure  ; elle  devient  peu-à-peu  acide, 
empyreumatique  : la  diftillation  continuant  toujours  à un 
degré  de  feu  qu’on  augmente  pat  degrés  , il  pafl’e  un  peu 
d’huile  épailTe  &:  d’alkali  volatil  ; il  refte  enfin  dans  la 
cornue  une  quantité  confidérable  de  matière  charbon- 
neufe , qui  fe  brûle  difficilement  à 1 air  libre  , & des  cen- 
dres , defquelles  on  ne  peut  retirer  que  fort  peu  d’alkali 
fixe. 

Les  mucilages  & gommes  ne  font  diffolubles  , ni  par 
les  huiles  , ni  même  par  l'efprit'de-vin  : ce  dernier  menf- 
true  a de  plus  la  propriété  d enlever  a ces  fubftancesl  eau 
dans  laquelle  elles  fontdiflbutes  , enforte  que  filon  mêle 
de  l’efprit-de-vin  avec  un  mucilage  liquide  . ou  dans  de 
l’eau  chargée  de  gomme,  cet  efprit  s empare  de  toute 
l’eau  de  la  diffolution  , ^ force  la  matière  gommeufe  àlç 
réparer  fous  la  forme  d’un  précipite  blanc  prefque  fec.  Il 
eftaiféde  fentirque  cette  expérience  ne  peut  réuflir  qu’au- 
tant  qu’on  ajoute  une  quantité  d efprit-de  vin  fufifantc  , 
& que  cette  quantité  doit  toujours  être  proportionnée  a 
celle  de  l’eau  unie  avec  la  matière  gommeufe.  ^ ^ 

Il  fuit  de  tout  ce  qui  vient  d’être  dit  fur  les  propriétés 
générales  du  principe  gommeux  végétal , ptemierement  , 
qu’à  l’exception  d’une  portion  d’eau  pure  qui  lui  eft  fura- 
bondante  , il  ne  contient  aucune  fubftance  volatile  au  de- 
gré de  chaleur  de  l’eau  bouillante  , par  conféquent  poinç 
d’efprits  falins  volatils  , point  d’huile  eflentielle , ni  meme 
d’cfprit  reéleur  , au  moins  en  quantité  fenfible. 

Secondement,  que  cette  matière  gommeufe  eft  com- 
pofée  d’une  certaine  quantité  d’huile  de  la  nature  des  hui« 
les  douces  non  volatiles  indiflolubles  dans  1 cfpiit-dc» 
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Vîn  ÿd*eau  , d'acide  végétal , & d’une  terre  extrêmement 
atténuée;  que  l'huile  principe  des  gommes  eft  en  petite 
quantité,  puilqu’elles  ne  font  point  attaquables  par  les 
didolvans  huileux  ou fpiritueux  , & quelles  ne  s'enflam- 
ment que  très  difficilement. 

Troifiémement , que  la  portion  d’huile  combinée  dans 
les  gommes  y eft  dans  une  union  intime  avec  une  fuffi- 
fante  quantité  d’acide  pour  avoir  une  entière  & narfaite 
diffolubilité  dans  l’eau.  , 

Quatrièmement,  que  comme  tous  les  compofés  , donc 
les  principes  font  à-peu-près  dans  ces  proportions  & dans 
cette  forte  d’union,  font  fufccpcibles  de,  fermentation  , 
les  matières  'gommeufes  fout  toutes  fermentefcibleS  ; 
clics  font  aufli  nutritives  ; :>  c’eft  ce  que  l’expénencè 
confirme.  Il  y a néanmoins  quelque  différence  à cec 
égard  entre  les  matières  muqueufes  végétales  les  unes 
(ce  font  celles  qu'on  connoîc  plus  particuliérement  fous 
le  nom  dégommes  ) font  très  diaphanes  , peu  favoureii- 
les , peu  nutritives  , & ne  font  fufcepribles  que  d’une  fer- 
mentation imparfaite  , paffant  tout  de  fuite  à la  vappidicé 
& à la  moififfure  ; les  autres  ( ce  font  cellés  que  fournif- 
fent  toutes  les  fubftances  farineufes  ) font  moins  tranf.. 
parentes,  plus  favoureufes,  plus  coiantes  , plus  nutritives, 
& font  fufcepribles  d’une  pleine  fermenracionTpnitueufe* 
fur  tout  quand  elles  ont  été  difpofées  convè'nàblement  : 
^nyc{BiERRE.  ^ 

Quoique  la  préfencc  du  mucilage  fie  foie  pas  égale- 
ment  fenfible  dans  tous  les  végétaux  & dans  routes  leurs 
parties,  on  peut  néanmoins  k regaider  comme  ubiver- 
fellement  répandu  dans  tout  le  régné  végétal.  Les  plantes, 
ou  les  parties  des  plantes  dont  on  ne  tiie'pointde  mucila- 
ge par  le  procédé  ordinaire,  fournifTcnc  routes  dans  une 
manere  extraélive  & cette  matière  exiiaâive  .renferme 
toujours  Lme  certaine  quantité  de  fubftance  mucilagrneu- 
le  qui  refte  confondue  avec  les  matières  falines  & favon- 
neufes  ; on  pourroit  même  l'en  féparer  par  des  moyens 
plus  recherchés  , & fur  tout  par  l’application  convenable 
de  1 clpric  de  vin. 

Lufage  de  la  mariere  mucifagineufe  paroît  être  dans 
le  régné  végétal  exaéïement  le  même  que  celui  de  la 
matière  gélatineufe  dans  le  regns  animal.  Ces  deux  fubf- 

la 
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tances , qui  fe  reffemblenc  à bien  des  dgatds , font  rnna 
& fautte  fint^uliétetnent  nutritives  & repatattices.  Auui 
la  nature  a t’elle  grand  foin  de  pourvoir  abondamment  de 
mucilage  toutes  les  patt.es  de  plantes  qui  en  ont  bcfo.n  , 
& mêine  d’en  produite  une  quantité  furabondante  al  ac- 
ctoiflement  & à l’entretien  de  chaque  individu.  Cette  fur- 
abondance  de  matière  nutritive  eft  mife  en  refetve  avec 
économie  dans  les  végétaux  comme  dans  les  animaux  . 
peut  fetvit  à la  génération  & à la  produaion  de  non- 
veaux  individus  de  la  meme  efpe.-e. 

11  eft  évident  que  la  femence  & les  œufs  des  animaux  ne 
font  autre  chofe  qu’une  ptovifion  de  matière  gélatineufe 
deftinée  à la  produaion  & à la  nutrition  de  leurs  petits. 
Il  en  eft  exaaement  de  même  de  toutes  les  femences  8c 
amandes  des  végétaux;  leurs  graines  font  leurs  oeufs: 
auffi  ces  graines  contiennent  - elles  toutes  une  fi  grande 
quantité  de  mucilage  , qu’il  fuffit  de  les  faire  tremper  . 
tout  au  plus  cuite  dans  l’eau , pour  retirer  du  mucilage  en 

*'’lcs  unes*,  comme  celles  qu'on  nomme/emeaeex  émul- 
•fives  , fournilTent  facilement  dans  l’eau  une  bonne  quan- 
tité de  l’efpece. de  mucilage  tranfparent,  moinsnouml- 
fantScmoinV.cpfant,  dont  nous  avons  parle  ; mais  elles 
contiennen^omrecela  une  quantité  coi^iderab  e d huile 
douce  qu’on  peuftirer  par  la  feule  expteffion  ; Ics^auties 
(ce  font  celles -qu’on  nomme  grumes  farmeufes)  étant 
broyées- &„Mites  4sj.s  l’eau . fe  réduifent  prefque  entière- 
ment en  colle  ou  bouillie  , laquelle  n eft  autre  chofe  que 
l’efpece  de  mucilage  plus  fort  8c  plus  nourriflant , dont 
nous  avons  parlé.  Ces  dernières  ne  contiennent  po.iit 
d’huile  furabondante  qu’on  puiffe  tirer  par  la  feule  expref- 
fion  , comme  des  premières  ; mais  il  eft  entre  une  plus 
grande  quantité  dans  la  compofition  de  leur  mucilage. 
Âinfi  ces  deux  efpeces  de  femences.Mniiennent  les  memes 
matériaux  . avec  cette  différence  qu  une  grande  portion  de 
l’huile  douce . qui  eft  à part  dans  les  amandes  cmulfives  , 
fe  trouve  combinée  dans  les  graines  fatineufes. 

Il  V a encore  une  efpece  très-norobreufe  de  graines  qu  on 
nomme  Ugumineufis  ; elles  contiennent  une  farine  moins 
mneilagineufe  que  les  farineufes  proprement  ' ““j® 
«lies  font  poutvuesjoutte  cela, d une  plus  oumoinsgiande 
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qaantité  de  fubftancc  favoieufe  , & même  fucrée  , la-* 
quelle  eft  encore  une  forte  de  mucilage,  & une  matière 
vraiment  nutritive  : Voy^i  Sucre. 

Les  racines  font  aufli , dans  beaucoup  de  plantes , des 
parties  remplies  d’une  grande  quantité  de  mucilage  ou  de 
matières  fucrées;  quelques-unes  font  farineufes.  Ce  font 
fur-toutles  racines  des  plantes  vivaces  qu’on  trouve  rem- 
plies de  ces  fabftances  nutritives , & c’eft  fans  doute  parce 
qu’elles  doivent  reproduire  la  plante  toute  entière  quelles 
en  font  fî  abondamment  pourvues. 

Rien  n’eft  fi  facile  que  d’obtenir  du  mucilage  des  fubf- 
tances  végétales  dont  on  vient  de  parler  : il  fuffit  pour 
cela  de  faire  infufer  ou  légèrement  bouillir  dans  l’eau  cel- 
les qui  .en  contiennent  le  plus , comme  font  la  graine  de 
lin  , la  femence  de pjillium  , les  pépins  de  coing  , les  raci- 
nes de  guimauve , &c.  ; en  fort  peu  de  tems  l’eau  devient 
vifqueufe,  filante  & colante  comme  du  blanc  d’œuf.  L’eaa 
& le  degré  de  chaleur  qu’on  emploie  pour  l’cxtraétion  des 
mucilages  ne  peuvent  leur  caufer  aucune  altération  , ainfi 
on  eft  afiuré  de  les  obtenir  exaftement  femblables  à cc 
qu’ils  font  dans  le  végétal  même. 

11  y a beaucoup  d’arbres  dont  il  fort  naturellement 
une  grande  quantité  de  mucilage  , lequel  fe  delTéchant 
par  l’adion  de  l’air  & du  foleiî , forme  les  gommes  , cc 
font  fur- tout  les  acacias  , les  amandiers  , les  pêchers  , 
les  abricotiers  , les  pruniers , & même  les  poiriers  & les 
pommiers  qui  font  fujets  à cela.  Cette  exudation  de 
fubftance  nutritive  , qu’on  poiirroit  regarder  comme  oc  - 
cafionnée  par  une  furabondance  de  fuc  nourricier  , n e 
viendroit  - elle  pas  plutôt  d’engorgemens  & d’obftruc- 
tions  dans  les  vaifTeaux  dans  lefquels  il  doit  couler? 
Ce  qui  doit  faire  croire  que  cette  exudation  de  gomme 
n’eftque  la  fuite  d’une  maladie  de  l’arbre,  c’eft  que 
tous  ceux  dont  il  découle  ainfi  beaucoup  de  gomme  , 
languifient  , fe  delTéchent , & meurent  enfin  avec  tous 
les  fymptômes  d’un  arbre  qui  périt  par  défaut  de  nourri- 
ture. 

Les  matières  gommeufes  & mucilagineufes  fervent  à 
beaucoup  d’ufages  différens  : on  emploie  les  gommes 
dans  plufieurs  Arts , tels  que  la  teinture , la  peinture  en 
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détrempe  : on  s*en  fert  pour  donner  du  luftre  & de  la  fer^ 
meté  a beaucoup  d’étoffes. 

Les  mucilages  font  les  remedes  les  plus  relachans , 
adouciffans  & cmolÜens  que  connoiffe  la  Médecine  Maiç 
{î  l’on  prend  le  nom  de  matière  mucilagineufe  dans  fon 
fens  le  plus  étendu  , & qu’on  le  donne , comme  cela  eft 
alTez  convenable  , à toute  la  fubftance  farineufeS:  fucrée 
des  végétaux  , alors  les  avantages  dont  on  vient  de  parlée 
ne  font  rien  en  comparaifon  de  l’utilité  infinie  que  nous 
en  retirons  , puifque  c eft  cette  fubftance  qui  fait  la  ma- 
tière première,  éc  même  unique  de  nos  alimens  , foie 
que  nous  la  tirions  direélemenc  des  graines  & des  racines 
des  végétaux  que  nous  mangeons  , foit  qu’elle  ait  fervi 
d’abord  de  nourriture  aux  animaux  donc  nous  nous  noue» 
fÜTons  nous-mêmes. 
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APHTE.  On  défigne  par  ce  nom  le  pétrole  le  plus 
blanc , le  plus  volatil  & le  plus  ténu  , foit  que  cette  huile 
bitumincufe  ait  ces  qualités  naturellement , foit  qu’on  les 
lui  ait  données  par  la  redification  : Foye^  Pétrole  & 
Bitumes. 

NA  TR  UM  ou  N ATRON  : c*eft  un  Tel  alkali  naturel, 
de  la  nature  de  l'alkali  minéral  ou  marin  , qu’on  trouve 
criftallifé  en  Egypte  ou  dans  quelques  autres  pays  chauds, 
dans  les  fables  qui  bordent  certains  lacs  d’eau  falée.  Cette 
criftallifation  fe  fait  par  l’évaporation  fpontanée  de  cette 
eau.  Comme  cette  même  eau  contient  encore  d’autres 
fels  que  l’alkali  minéral , le  n’eft  point  l’alkali  mi- 

néral pur , & fe  trouve  naturellement  mêlé  avec  quel- 
ques autres  matières  falines , & particuliérement  avec  du 
fel  commun.  On  prétend  que  ce  fel  eft  le  nitre  des  An- 
ciens ; au  réfte  il  eft  peu  connu  & peu  ufité  dans  ce 
pays  ci.  La  fonde  & le  fel  qu’on  en  retire , étant  de  mê- 
me nature  que  le  natrum,  fuffifent  pour  tous  les  ufages 
auxquels  on  pourroit  employer  ce  fel  étranger.  : Voye:^^ 
Alkali  minéral. 

NEIGE  D’ANTIMOINE  : ce  font  les  fleurs  du  ré- 
gule d’antimoine  : Foye^  Fleurs  de  Régule  d’Anti- 

MOINE. 

NITRE  ou  SALPETRE.  Le  nitre  eft  un  fel  neutre  J 
compofé  de  l’acide  particulier  nommé  acide  nitreux  , 
combiné  jufqu’au  point  de  faturation  avec  l’alkali  fixe 
végétal. 

Ce  fêla  une  faveur  falée  un  peu  fraîche,  fuivie  d’un 
arriéré- goût  qui  n’eft  point  agréable  -,  il  fe  diflbut  faci- 
lement dans  l’eau  , mais  en  quantité  infiniment  plus 
grande  dans  l’eau  bouillante  que  dans  l’eau  froide  : il  eft 
par  conféquent  du  nombre  de  ceux  qui  fe  criftallifenc 
plutôt  par  refroidilfementque  par  évaporation.  Ainfî , fi 
l’on  veut  avoir  des  beaux  criftaux  de  nitre  , il  faut  faire 
diffoudre  ce  fel  dans  l’eau , & en  charger  cette  eau , à 
l’aide  de  la  chaleur , d’une  plus  grande  quantité  qu’elle 
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n’en  peut  tenir  difTous  à froid.  En  laiffant  enfuite  refroidie 
çettc  diilolutioa  de  nitre  , il  s’y  formera  une  grande  quan  - 
tiré  de  criftaux  qui  feront  d’autant  plus  gros  & plus  beaux, 
que  1 opération  aura  été  faite  plus  en  grand  , & que  le 
refroidi iTement  aura  été  plus  lent. 

Les  criftaux  de  nitre  font  des  foîides  allongés  , dont 
toutes  les  grandes  faces  font  parallèles  ; ce  font  des  efpe- 
ces  de  prilmes  rayés  dans  le  fens  de  leur  longueur  par  des 
rainures  parallèles. 

L^acideSc  l’alkali  dont  efi;  corapofé  le  nitre  , font  unis 
cnfemble  d’une  maniéré  alTez  intime  pour  que  ce  fel 
puiflç  être  regardé  comme  un  fel  neutre  parfait  : il  n’efl; 
point  déliquefcent , & retient  bien  l’eau  de  fa  criftallifa- 
ïion  , ce  qui  lui  donne  la  propriété  de  conferver  fa  tranf- 
parence  , même  dans  un  air  fec  , & de  ne  point  devenir 
farineux. 

Le  nitre  eft:  un  des  fels  neutres  les  plus  fufibles;  il  fe 
liquéfie  par  une  chaleur  bien  inférieure  à celle  qui  eft  né- 
ceftake  pour  le  faire  rougir  , & refte  en  fonte  tranquille 
fans  fe  bourfoufHer.  Si  on  laiffe  refroidir  & figer  le  nitre 
après  qu’il  a été  ainfi  fondu  , foit  qu’on  ne  fait  pas  fait 
rougir , foit  qu’on  l’ait  fait  rougir  dans  cette  fonte  , il  fe 
coagule  en  mafie  folide  , fonnante  , demi-tranfparente  5 
&;  c’elt  alors  ce  qu’on  nomme  cryflal  minéral.  Ce  nitre 
fondu  , ou  cryftal  minéral,  a exactement , à l’arrange- 
mentde  lacriftallifation  près  qu’il  ne  peut  plus  avoir,  tou- 
tes les  mêmes  propriétés  qu'a  le  nitre  criftallifé.  M.  Baume 
a obfervé  que  dans  la  fufion  le  nitre  ne  perd  point , ou  du 
moins  prefque  point  d’eau  de  ciiftallifation  , puifqu’on 
retrouve  à peu-près  le  même  poids  de  cryftal  minéral  , 
qu’on  a fait  fondre  de  nitre. 

Il  fuit  de-là  que  la  liquéfadion  du  nitre  ne  doit  pas 
être  attribuée  , même  dans  les  premiers  inftans  , à l’eau 
de  fa  criftallifation  , comme  cela  arrive  au  fel  de  Glau- 
ber,  & à beaucoup  d’autres  fels , mais  qu’elle  eft  une 
vraie  fufion  dès  Ton  principe  , & que  fi  le  nitre  a une  très- 
grande  fufibilité  , c’eft  à l eau  qui  entre  dans  la  compofi- 
iion  de  ce  fel , comme  fel , & non  pas  comme  criftallifé  , 
qu’on  doit  l’attribuer  : aufli  le  cryftal  minéral  eft-ilfufiblc 
comme  le  nitre  même.  II  y a lieu  de  croire  néanmoins 
que  la  fufibilité  du  nitre  dépend  aufti  beaucoup  du  prin- 
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cîpe  inflammable  qui  entre  dans  fa  compofition  , & par- 
ticulièrement dans  celle  de  fon  acide.  Voye^  Acide  ni- 
treux. 

Lorfqu’on  tient  le  nitre  en  fufion  à un  degrc  de  cha- 
leur modéré,  & de  maniéré  qu’il  n’ait  point  de  contad 
avec  aucune  matière  inflammable  , ni  même  avec  la 
flamme , il  y refte  fans  éprouver  d’altération  bien  fenfl- 
ble  j mais  fi  on  le  tient  dans  un  grand  feu  , il  s’alkalifc 
de  plus  en  plus  , parce  qu’alors  la  flamme  ou  le  phlogifti- 
que  embraféle  pénétre  , même  en  palTant  à travers  du 
creufetjce  qui  fuffit  pour  détruire  l’acide  de  ce  Tel.* 
yoye:(  Acide  nitreux  , & Detonnation  du  Ni- 
tre. 

C’eft  à caufe  de  cette  propriété  qu’a  le  nitre  de  s’al- 
kalifer  par  la  feule  aélion  du  grand  feu  , que  ce  fel  mêlé 
avec  les  fables  Sc  les  cailloux  , les  fait '^fondre  Ôc  les  vi- 
trifie à-peU'prçs  comme  les  alkalis  purs  : il  n’eft  pas  im- 
poflible  néanmoins  qu’une  partie  confidéiable  de  l’acide 
du  nitre  ne  refte  dans  la  vitrification  , 5c  même  ne  con- 
tribue beaucoup  à la  fufion.  Vitrification. 

Toutes  les  fubftances  qui  contiennent  du  phlogiftiquc 
fixé  jufqu’à  un  certain  point , & néanmoins  fufceptiblc 
de  combuftion  , étant  chauffées  avec  le  nitre  jufqu’à  l’in- 
candefcence  , accélèrent  confidérablement  l’alkalifation 
de  ce  fel , & la  rendent  complette  , fi  elles  font  en  quan- 
jtité  fuffifante  : 5c  réciproquement , le  nitre  accéléré  beau- 
coup, 8c  achevé  la  calcination  ou  combuftion  de  ces  fubf- 
tances , parce  que  fon  acide  fait  brûler  leur  phlogiftiquc  , 
&fe  brûle  lui  même  avec  fon  principe  inflammable. 

Cette  alkalifaiion  du  nitre  fe  fait  avec  ou  fans  déton- 
nation  fenfible  , fuivant  l’état , la  quantité  8c  le  mélange 
plus  ou  moins  intime  des  matières  inflammables  ; 8c  le 
nitre  décompofé  ou  alkalifé  de  cette  maniéré  , eft  nom- 
mé affez  ordinairement  nitre  fixé  par  telle  ou  telle  fubf- 
tance  , par  exemple  , nitre  fixé  par  le  tartre  ^ nitre  fixé 
■par  les  charbons  , lorfqu’il  eft  alkalifé  par  le  tartre  ou 
par  les  charbons.  Ce  nom  de  nitre  fixé  eft  affez  impropre  ; 
car  lorfque  l’opération  a été  bien  faite  , ce  qui  refte  après 
l’opération  ne  contient  plus  rien  de  nitreux  , mais  feule- 
ment l’alkali  du  nitre  , avec  la  cendre  ou  la  terre  de  la 
matière  inflammable  qui  a fervi  à faire  cette  alkalifation. 
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Les  phénomènes  que  préfente  le  nitre  lorsqu'on  le  dé- 
compofe  par  rinteimede  du  phlogiftique,  font  nombreux 
Si  intéielTans  : on  en  trouvera  le  détail  & l’explication 
au  mot  Détonnation  DU  Nitre. 

Le  nitre  eft  fufceptible  d’être  décompofé  aulïi  par  plu- 
sieurs autres  fubftaaces,  qui  font , Tacide  vitriolique  pur  , 
ou  même  engagé  dans  unebafe  foit  terreufe,  foit  métalli- 
que quelconque,  le  fel  fédatif,  l’arfénic  & l’acide  pbofpho- 
liqoe.  Mais  aucune  de  ces  fubftances  n agit  fur  le  nitre  , 
à la  maniéré  du  phlogiftique  ; elles  ne  detruifent  point 
fon  acide  , comme  il  le  fait,  mais  le  dégagent  & le  fépa- 
rent  feulement  d’avec  fon  alkali.  D’oîi  il  fuit  , i**.  qu’a- 
près  la  décompofition  du  nitre  par  l’intermede  de  ces  ma- 
tières falines  , ce  n’eft  point  ion  alkali  feul  qui  refte  ^ 
mais  une  combinaifon  de  ce  même  alkali  avec  la  fubftan- 
eequi  a fervi  à la  décorapofition  ; r®.  que  fi  l’on  faitl'o- 
pération  dans  des  vaiffeaux  propres  à la  diftillation  , on 
obtient  l’acide  nitreux  qui  a été  léparé  d’avec  fon  alkali  : 
voye:^  , pour  les  détails  de  ces  opérations  , les  mots 
Esprit  de  Nitre  , Sel  neutre  arsenical  , Sel  sé- 
datif , & Phosphore. 

La  Nature  ne  nous  foutnit  qu’une  fort  petite  quantité 
de  nitre  tout  formé  , en  comparaifon  de  ce  que  nous  en 
employons  tous  les  jours  à différens  ufages  : on  trouve 
du  nitre  tout  criftallifé  dans  certains  endroits  des  Indes;  8c 
comme  on  l’enleve  de  deffus  les  terres  ou  les  pierres  avec 
des  efpeces  de  balais  ou  des  houftoirs  , on  le  nomme 
ou  falpêtre  de  houjjage.  Il  y a plufieurs  plantes  dont  on 
peut  retirer  aufii  une  quantité  fenfible  de  nitre  bien  carac- 
térifé.  Ce  font-Ià  les  deux  feules  efpeces  de  nitre  naturel. 
Tout  le  refte  du  nitre  n’eft  que  commence  par  la  Nature  , 
il  fe  trouve  dans  les  murailles  des  vieux  édifices  ; il  faut 
que  l’Art  achevé  , l’en  retire  & le  purifie  , comme  nous 
allons  l’expliquer , après  avoir  fait  quelques  réflexions  fur 
la  génération  de  ce  fel. 

Comme  le  nitre,  ni  même  l’acide  nitreux  engagé  dans 
une  bafe  quelconque , ne  fe  trouve  nulle  part  formé  de 
tout  tems  en  grand  amas  & provifion  , ainfi  que  cela  a 
lieu  pour  les  acides  vitrioliques  ou  marins,  mais  qu’on- 
le  rencontre  feulement  produit  au  bout  d’un  certain 
tems , dans  des  endroits  où  il  n’y  avoit  d’abord  pas  un 
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Feul  atome  de  ce  fel  , il  eft  évident  qu*il  Te  produit  habi- 
tuellement par  le  concours  des  circonftances  favorables  à 
fa  formai  ion. 

Quelques  Chymiftes  & Phyficiens,  fondés  fur  ce  qu’on 
ce  rcrire  ordinairement  le  nitre  que  des  matières  qui  ont 
été  long  tems  expofées  àTair , ont  cru  quefacide  nitreux 
exiftoic  tout  formé  , comme  les  deux  autres  acides  miné- 
raux; qu’il  étoit  répandu  dans  l’air  , & qu’il  nefaifoit  que 
fe  dépofer  fucceffivement  dans  les  matières  propres  à le 
recevoir  Mais  cette  opinion  eft  abfolument  abandonnée, 
fur  tout  par  les  Chymiftes,  depuis  qu’ils  fe  fontaffurés 
par  expérience,  que  lorfqu’on  expofe  long-tems  à l’air 
les  fubftances  les  plus  propres  à recevoir  & à retenir  l’a- 
cide nitreux,  telles  , par  exemple  , que  de  l’alkali  fixe  , 
en  n’obtient  point  pour  cela  la  moindre  particule  de 
nitre.  Des  linges  imbibés  d’alkali  fixe  , & expofés  en 
plein  air  , de  maniéré  qu’ils  foient  bien  ifolés  , fe  trou- 
vent à la  vérité  quelquefois  au  bout  d’un  certain  tems 
remplis  de  cryftaux  d*un  fel  neutre  ; mais  ce  fel  eft  du 
tartre  vitriolé , & non  pas  du  nitre. 

11  eft  conftant , d’un  autre  côté  , que  le  nitre  ou  l’acide 
nitreux  engagé  dans  une  bafe  quelconque  ne  fc  trouve 
jamais  que  dans  des  endroits  qui  ont  pu  être  imprégnés 
de  fucs  végétaux  ou  animaux  : de  là  vient  qu’on  n’en  ren- 
contre point  dans  aucun  des  endroits  inaccellibles  à ces 
matières , celle  qu’une  très-grande  élévation  dans  l’air  , 
^ une  très  • grande  profondeur  dans  l’intérieur  de  la  terre. 

M.  Lémery  le  fils,  frappé  de  ces  confidérations,  & s’ap- 
puyant d’ailleurs  fur  un  grand  nombre  d’analyfes  4c  ma- 
fiexes  végétales  Sc  animales  dans  lefquelles  on  obtient  des  • 
fels  nitreux  ou  du  nitre  parfait  , on  a conclu  que  ce  fel 
cxiftoit  naturellement  tout  formé  dans  les  individus  de 
ces  deux  régnés  , qui  en  font  , fuivant  lui  , la  fourcc 
commune.  Il  explique  , dans  les  Mémoires  qu’il  a donnée 
rur  cette  matière  , comment  le  nitre  , ou  plutôt  l’acide 
nitreux  , qu’on  n apperçoit  pas  d’abord  , ni  en  grande 
«quantité,  ni  d’une  maniéré  bien  fenfible  dans  les  végé- 
taux & les  animaux,  peut  être  développé  par  l’aélion  de 
l’air  & par  le  mouvement  de  fermentation  qui  s’excite 
dans  ces  corps  compofés  après  qu’ils  ont  cefte  de  vivre. 
Mais  ce  fmtimeDC , quoiqu’alTez  fpécieux  ^ eft  fujec  à 
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de  grandes  difficultés  ; car  les  végétaux  & les  animaux  ne 
font  point  des  êtres  peimanens  ; ils  naifTent  & périffent 
continuellement  : ils  ne  doivent  donc  la  propre  fubilancc 
donc  ils  font  compofés  qu’aux  principes  qu’ils  ont  tirés  de 
la  terre  & de  l’air.  On  peut  donc  objeder  à M.  Lémery 
que  le  nitre  qu’on  trouve  dans  les  végétaux  & les  ani- 
maux leur  eft  étranger,  & qu’il  vient  de  la  terre  & de 
l’air. 

Cette  objeélion  eft  d’autant  mieux  fondée , qu’il  eft  de 
fait  que  les  plantes  les  plus  nitreufes  ne  contiennent  ja- 
mais une  quantité  confiante  & égale  de  nitre,  & qu’on 
en  retire  toujours  beaucoup  plus  de  celles  qui  ont  pris 
leur  accroifîement  dans  les  terres  où  le  nitre  fc  trouve  en 
abondance  ,que  de  celles  qui  ont  crû  dans  les  terreinslet 
moins  nitreux.  D’ailleurs  , on  a beau  laifTer  putréfier  des 
fubftances  végétales  & animales,  on  n’y  appercevra  ja- 
mais une  plus  grande  quantité  de  nitre  , à moins  qu’elles 
n’aient  étéexpofées  à l’air,  & mêlées  avec  des  matières 
terreufes  & pierreufes.  Les  matières  végétales  & animales 
ne  contiennent  donc  point  lenitre  ou  l’acide  nitreux  tout 
formé  , fi  ce  n’efi  accidentellement  : elles  ne  contiennent 
donc  pas  même  tous  les  matériaux  qui  doivent  concourir 
à fa  produélion  ; & il  réfulte  feulement  de  tout  cela  , que 
leur  concours  eft  ncceffaireà  cette  produifiion. 

Le  troifiéme  fentiment  fur  l’origine  du  nitre  eft  celui 
de  Stahl.  Ce  Chymifte  , qui  penfoit  avec  Beccher  qu’il 
n’y  a qu’un  feul  acide  primitif  , favoir  le  vitrioliqu^ 
auquel  tous  les  autres  doivent  leur  origine  , penfoit  donc 
que  l’acide  nitreux  n’eft  autre  chofe  qu  un  acide  vitrioli- 
que  métaraorphofé  par  l’union  qu’il  contraéle  avec  quel- 
qu’autre  principe.  Ce  principe  , félon  lui , eft  le  phlogif- 
tique  ; & le  mouvement  de  la  putréfaction  & le  moyen 
dont  la  nature  fe  ferc  pour  combiner  cet  acide  avec  le 
principe  inflammable  des  matières  qui  fubiftentla  putré- 
faction , dans  la  proportion  & de  la  maniéré  convenables 
pour  lui  donner  le  caraéfere  fpécifique  d’acide  nitreux. 

Ce  fentiment  eft  celui  de  tous , qui  a le  plus  de  vrai- 
femblance  ; car,  fans  compter  les  analogies  qui  fe  trou- 
vent entre  l’acide  nitreux  & l'acide  vitriolique  fulfureux 
ou  phlogiftiqué , la  plupart  des  circonftances  de  la  naif- 
fance  du  nitre  femblent  en  être  de  nouvelles  preuves. 
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Î1  paroît  d’abord  que  rathmofphere  contient  de  Tacidc 
vitriolique  , ou  du  moins  quelque  matière  qui  n*en  eft 
pas  exempte,  & qui  le  laiffe  dépofer  dans  les  bafes  avec 
lefquellcs  il  a de  l’affinité.  En  fécond  lieu , le  nitre  ne  fc 
rencontre  jamais  que  dans  des  terres  ou  pierres  qui  ont 
été  imbibées  de  fucs  végétaux  ou  animaux  ; & il  faut  que 
çes  fucs  y ayent  (éjourné  aifez  long  - tems  pour  avoir 
éprouvé  la  putiéfadion  dans  toute  fon  étendue. 

En  troifiéme  lieu  , Meffieurs  Mariote  & Lémery  ont 
expofé  à l’air  pur  , pendant  très-long-tems  , des  terres  & 
pierres  très-fertiles  en  nitre , après  les  avoir  bien  dépouil- 
lées de  tout  celui  quelles  contenoient , & il  ne  s’y  eft 
point  formé  de  nouveau  titre  , parce  qu  elles  n ’ayoient  pu 
être  abreuvées  de  nouveau  des  fucs  végétaux  & animaux. 

Enfin  l’Académie  des  Sciences  de  Berlin  ayant  propofé, 
il  y a quelques  années  , pour  le  fujet  de  fon  prix,  de  fc 
déterminer  forigine  & les  principes  du  nitre  , le  Dodeur 
Pictchs  , qui  a remporté  ce  prix , dit  dans  fa  Difieitation, 
qu’ayant  imbibé  d’urine  & d’acide  vitriolique  une  pierre 
calcaire  , & l’ayant  lailTé  expofée  à l’air  pendant  quelcjue- 
tems , il  l’a  trouvée  après  cela  toute  remplie  de  nitre. 
Cette  expérience  eft  tout-à-fait  favorable  au  fentiment 
de  Stahl , que  M.  Pietchs  adopte  entièrement  dans  fon 
Mémoire. 

Il  eft  vrai  qu’une  partie  des  obfervationsquc  nous  ve- 
nons de  rapporter  s’accordent  auffi  avec  le  fentiment  de 
M.  Lémery.  Mais  que  le  nitre  fe  produife  dans  les  végé- 
taux & les  animaux  pendant  leur  vie  , comme  le  croit  ce 
Chymifte,  ou  bien  qu’une  partie  des  principes  de  ces  fubf- 
tances  fe  combinant  après  coup  avec  l’acide  vitriolique 
répandu  dans  l’air  , ou  préexiftant  dans  les  terres  & pier- 
res, comme  le  ditStablj  il  en  réfulte  toujours  que  ce  fel 
n’exifte  point  tout  formé  & en  grande  quantité  dans  la  na- 
ture , comme  les  acides  vitriolique  & marin  , mais  qu’il 
s'engendre  & fe  produit  de  jour  en  jour  par  le  concours 
des  circonftances  favorables  à fa  formation. 

Il  eft  bon  d’obfeiver  , au  fujet  des  principes  & de  la 
produdion  de  l’acide  nitreux  , que  comme  il  eft  démontré 
que  les  matières  fufceptibles  de  putréfaélion  font  nécef- 
faires  pour  le  former , & qu’il  n’y  a que  les  fubftances 
végétales  & animales  qui  foient  fufceptibles  de  putréfae- 
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tion  , il  s’enfuit  que  cet  acide  appartient  également  au*  ^ 
trois  régnés  de  la  nature.  ^ 

L'acide  niti  eux  ne  le  rencontre  point  ordinairement  à , 
nudi  il  n’alFe(fte  point  non  plus  de  bafe  particulière  comme 
l’acide  marin:  mais  à mefure qu’il  s’engendre  il  fe  com«  . 
bine  avec  les  marieies  qu’il  peut  difloudie  , & qui  fe  trou- 
vent à fa  portée  j aiofi  quelquefois  il  eft  uni  avec  un  alkali 
fixe,  & forme  par  conféquent  du  nitre  ordinaire  , tels 
font  le  falpêrre  de  houllage  & le  nitre  des  plantes  : mais  j 
le  plus  fouvent  il  eft  combiné  avec  des  terres  abforbantes,  i 
parce  qu'il  en  rencontre  beaucoup  dans  les  endroits  où  il 
îe  forme  le  plus  abondamment  : c’eft  donc  fous  la  forme 
de  titre  à bafe  terreufequ’on  le  rencontre  ordinairement. 

Les  endroits  les  plus»  favorables  à la  produélion  du  nitre 
font  les  habitations  des  hommmes  & des  animaux,  & par-  ^ 
ticulierement  les  lieux  bas  & un  peu  humides  , comme  les  - 
caves , les  cuifines,  les  étables  , les  écuries  , les  latrines 
& autres  de  cette  efpece  qui  font  fujets  à erre  imprégnés  j 
de  matières  végétales  & animales,  qui  ont  habitucllemenc  i 
une  humidité  favotable  à la  putréfaélion  , enfin  qui  font 
à l’abri  des  pluies  , capables  de  diffoudte  & d’enttaînci: 
le  nitre  à mefure  qu’il  feroit  formé. 

Ces  fortes  de  bâtimeus  font  les  vraies  nitriaires  : lorf- 
qu’ils  font  vieux,  leurs  décombres  & leurs  plâtras  font  tout 
remplis  de  nitre.  Mais  ce  nitre  n’eft  , comme  on  vient  de 
le  dire,  que  du  nitre  à bafe  terreufe  , lequel  n’eft  point 
ou  prefque  point  fufceptible  de  criftaliifation  & de  déton- 
nation:  or  ce  font  deux  qualités  efientielles  dans  le  nitre 
pour  les  principaux  ufages  auxquels  on  l’emploie  , & qu’il 
ne  peut  avoir  qu’autant  qu’il  eft  à bafe  d alkah  fixe.  D’ail- 
leurs , le  nitre  des  plâtras  eft  mêlé  d’une  affez  grande 
quantité  de  fçl  commun  qui  vient  auffi  des  matières  vé- 
gétales 6i  animales  , & de  quelques  matières  hétérogènes 
qui  en  altèrent  la  pureté.  Le  travail  qu’on  fait  fur  les  plâ- 
tras pour  en  retirer  du  nitre  parfait  a donc  pour  but  de 
fournir  à ce  fel  une  bafe  de  fel  alkali  fixe,  & de  le  débar- 
ralTer  des  matières  hétérogènes  qui  altèrent  fa  pureté. 
Voici  de  quelle  matière  on  remplit  ces  objets. 

Onconcafle  les  plâtras  nitreux  ; on  les  mêle  avec  â- 
peu-près  autant  de  cendres  de  bois  j on  met  ce  mélange 
dans  des  tonneaux  rangés  les  uns  auprès  des  autres  fur  une 
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.meme  ligne , pofôs  verticalement  fur  un  de  leurs  fonds  , 

foutenus  à environ  deux  pieds  au-delTus  de  la  terre.  Au 
jbas  de  chaque  tonneau  il  y a un  trou  dans  lequel  font 
(engagées  des  pailles , précifément  comme  pour  couler  la 
jlcffive.  On  veife  de  l’eau  dans  le  premier  tonneau  : cette 
icau  fe  charge  de  tout  ce  qu’il  y a de  falin  dans  le  mélan- 
ge , & coule  dans  un  baquet  placé  fous  le  tonneau , & 
Ideftinc  à la  recevoir  : on  reverfe  cette  même  eau  fuccef- 
iîvement  dans  les  autres  tonneaux  j ôc  de  cette  maniéré 
Iclle  fe  charge  de  plus  en  plus  des  matières  falines.  Les 
iSalpêtriers  obfervent  toujours  de  faire  palTer  les  plus  for> 
!tes  lellîves  , en  finiflant,  dans  un  tonneau  qui  contient  des 
:niatieres  neuves;  & de  même  avant  que  de  quitter  un  ton- 
peau  dont  la  matière  eft  déjà  prefque  épuifée^ils  y paiTent 
fa.  première  eau  toute  pure.  Par  ces  manœuvres  , qui  font 
itres-bien  entendues  , ils  obtiennent  une  leflîveaufli  char- 
gée qu’elle  puifTe  l’être , & ils  parviennent  à épuifer  entiè- 
rement leurs  platras  de  tout  le  nitre  qu’ils  contenoient. 

Le  leffive  de  nitre  ainfi  préparée  eft  portée  dans  de 
grandes  chaudières  de  cuivre  , dans  lefquelles  on  la  faîc 
bouillir  & évaporer  , pour  donner  lieu  à la  criftallifatioa 
des  fels.  Comme  les  deux  fels  criftallifables  que  contient 
tette  leflTive  , font  du  fel  commun  & du  nitre , & que  le 
premier  de  ces  fels  ne  fe  criftallife  que  par  évaporation  , 
K le  fécond  feulement  par  le  refroidiffement  ; c’eft  du  fel 
:»mmun  qui  fe  criftallife  d’abord  pendant  l’évaporatioa 
même,  il  fe  dépofe  en  petits  cryftaux  cubiques  au  fond 
Je  la  chaudière  par  le  mouvement  de  l’ébullition.  Les 
ialpêtriers  l’appellent  le  grain  : ils  le  retirent  à mefurc 
ivec  de  grandes  cuillers  , & le  mettent  égduter  dans 
manier  fufpcndu  pour  cela  au-deflTus  de  la  chaudière  : ils 
;ontiauent  cette  évaporation  en  enlevant  tou  jours  legcaia 
i mefurc  qu’il  fe  forme  , jufqu’à  ce  que  la  liqueur  foie 
irrivée  au  point  qu’ii  puilTe  fe  criftallifer  beaucoup  de 
Utre  par  le  refroidilTement  ; & pour  reconnoître  II  elle  eft 
i ce  point,  ils  en  font  refroidir  une  petite  quantité  de 
ems  en  tems  : lorfqu’ils  voient  qu’il  fe  criftallife  une 
uffifante  quantité  de  nitre,  ils  mettent  toute  la  liqueur 
le  la  chaudière  dans  de  grandes  baftines  de  cuivre  qu  ils 
lortent  dans  un  endroit  deftiné  à cela. 

Comme  cette  liqueur  eft  alors  extrêmeinent  cha^gée^ 
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de  nitre  , 8c  que  le  i'efroidi(rement  fe  fait  aflez  prompte- 
ment , la  plus  grande  partie  de  ce  fel  fe  coagule  au  fond 
des  baffihes  en  malles  informes  , compofées  d’une  infinité 
de  petites  éguüles  de  nitre  5 mais  il  y a affez  fouventà 
leur  fuiface  fupérieuie  de  gros  cryftaux  de  nitre  affez  ré- 
guliers : iis  les  nomment  nitre  en  baguettes. 

Il  refte  dans  ces  baffines  une  affez  grande  quantité  de 
liqueur  qui  ne  peut  plus  laiffer  criftallircr  le  nitre  qu’elle 
contient  qu’apiés  avoir  été  évaporée  de  nouveau.  Onraf- 
femble  donc  cette  liqueur  pour  continuer  à la  faire  éva- 
porer , & pour  en  tirer  de  nouveau  nitre,  d’une  maniéré 
toute  femblable  à celle  dont  on  vient  de  parler  : on  con- 
tinue à la  traiter  ainfi  jufqu’à  ce  qu’elle  icfufe  de  fournir 
des  cryflauxpar  refroidifiement  : elle  eff  alors  tièsviouffe 
& très- âcre  ; elle  s’appelle  eau  mer e de  nitre. 

Cette  eau  meie  efl:  cornpofé  prefque  entièrement  de 
nitre  & de  fel  commun  à bafe  terreufe  , ce  qui  vient  fans 
doute  de  ce  qu'on  ne  mêle  point  une  affez  grande  quanti- 
té de  cendres  dans  la  klfive  des  plâtras  nirreux  : on  pour- 
roit  par  conféquent  éviter  cette  eau  mere  en  mêlant  une 
fuffîfante  quantité  de  cendres  avec  ces  plâtras  pour  dé-, 
compofer  tout  ce  qu’ils  contiennent  de  ces  fels  à bafe  ter- 
reufe , & par  ce  moyen  il  ne  refteroit , après  toutes  les 
évaporations  & criffallifations  , qu’une  fort  petite  quan- 
tité d’eau  rouffe  chargée  de  matières  graffes. 

On  pourroic  auffi  , en  n’emplovant  d’abord  que  la 
quantité  ordinaire  de  cendres  , traiter  l’eau  mere  du  nitre 
à parc,  en  y mêlant  une  quantité  fuffîfante  de  lefiive  al- 
kaline  qui  feroir  précipiter  la  terre  des  fels  terreux  que 
contient  cette  matière  ; on  obtiendroit  cette  terre  hlanchc 
qü’on  nomme  magnifie  de  nitie  ; & le  nitre  a b-afe  terreufe, 
étant  changé  par  la  en  nitre  à bafe  d’aikali  fixe  , fe  retire-; 
ïoit  facilement  par  criftallifation.  Mais  les  Salpêtriers 
n’emploient  ni  l’un  ni  l’autre  de  ces  moyens.  Leur  eau 
mere  n eft  cependant  point  perdue  pour  cela  ; ils  amaffent 
fous  de  grands  hangards  les  plâtras  qu’ils  ont  épuifés  par  la 
leffîve  , & répandent  leur  eau  mere  fur  ces  même  plâtras  : 
au  bout  d’un  certain  tems  ils  les  traitent  une  fécondé  fois 
comme  des  plâtras  neufs  , c’eft-  à-dire  , que  par  1 addition 
d’une  nouvelle  quantité  de  cendres  , ils  en  retirent  encore 
beaucoup  de  nitre»  11  eft  aifé  de  fentir  que  cette  manœu- 
vre 
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vrc  revient  précifément  à Tune  de  celles  que  nous  avons 
propofées.  Voye^  les  mots  Eaux  mires  , Magnésie  , 
Nitre  a base  terreuse  , Sel  commun  a base  ter- 
reuse. 

Le  nitre  qu’on  obtient  par  les  criftallifations  dont  on 
vient  de  parler  , eft  roux  & fali  par  l’eau  de  fa  diflblution 
qui  a cette  couleur  : de  plus  , quoique  le  fel  commun  ne 
fe  criftallife  point  par  le  feui  refroidilTeraent , il  s’en  crif- 
tallife  toujours  une  certaine  quantité  qui  fe  mêle  avec  le 
nitre  , tant  à caufe  de  l’évaporation  qui  continue  à fe  faire 
de  la  liqueur  jufqu’à  ce  quelle  foie  tout  à-fait  refroidie  , 
que  parce  que  le  nitre  en  entraîne  toujours  une  portion 
dans  fa  criftallifation. 

Ce  nitre  » que  les  Salpêtriers  nomment  nitre  de  la  pre- 
mière cuitte  y eft  donc  impur,  altéré  par  le  mélange  des 
fels  à bafe  terreufe  & du  fel  commun  , ce  qui  le  rend  peu 
propre  aux  ufages  auxquels  on  J’emploie  , comme  on  le 
verra  ci  après.  Pour  le  purifier  on  le  fait  diftoudre  dans 
l’eau  pure  , & on  procédé  à une  fécondé  criftallifation  par 
refroidiftement  : & comme  dans  cette  fécondé  criftallifa- 
tion la  proportion  du  nitre  , par  rapport  au  fel  commun 
& aux  Tels  à bafe  terréufe  , eft  infiniment  plus  grande  que 
la  première  fois , enforte  que  lorfque  la  liqueur  eft  au 
point  de  la  criftallifation  du  nitre  , elle  eft  bien  éloignée 
d’être  au  degré  d’évaporation  néceifaire  pour  celle  du  fel 
commun  , il  eft  évident  que  le  nitre  qu’on  obtient  dans 
cette  fécondé  opération  eft  infiniment  plus  pur  que  celui 
de  la  première  ; il  eft  aufti  beaucoup  plus  blanc  ; les  Sal- 
pêtriers le  nomment  d'e  la  fécondé  cuitte.  C’eft  celui  qu’em- 
ploient les  Diftillateurs  d’eau  force  , pour  l’eau  forte  or- 
dinaire. 

Mais  ce  nitre  de  la  fécondé  cuitte  n’cft  pas  encore  allez 
pur  pour  qu’on  en  puifte  faire  de  bonne  poudre  à canon  , 
c’eft  pourquoi  on  le  purifie  de  même  par  une  troifieme 
cuitte  ou  criftallifation.  C’eft  alors  le  plus  pur  qu’on 
trouve  dans  les  Arfenaux  & dans  le  Commerce  ^ il  eft  de 
la  plus  grande  beauté  & de  la  plus  grande  blancheur.  Mais 
les  Chymiftes  ne  le  trouvent  fouvent  point  encore  allez 
pur  pour  certaines  opérations  délicates  , & le  fontcriftal- 
îifer  une  quatrième  fois. 

Pour  bien  entendre  la  théorie  du  travail  de  l' extra ^llore- 
Tome  //.  K 


& purification  du  nitre , il  efi  eJJ'enîïel  de  lire  t article 
Cristallisation  des  Sels. 

Il  eft  remarquable  qu’on  ne  trouve  aucunes  terres  ni 
pierres  nitreufes  qui  ne  contiennent  aufli  une  quantité 
Mez  confidé table  de  fel  commun.  Feu  M.  Peut  le  Méde- 
cin , qui  a donné  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  des 
Sciences  une  fort  bonne  Defeription  du  travail  des  Salpê- 
triers  , dit  que  la  quantité  de  fel  commun  qu’on  obtient 
dans  ce  travail  eft  à-peu-près  le  quart  de  celle  du  nitre  5 
elle  eft  même  vraifembiableraent  plus  confidérable  , fi  l’on 
y comprend  , comme  cela  eft  à propos  , la  portion  de  fel 
commun  à bafe  terreufe  qui  eft  contenue  dans  leau  meic 

du  nitre.  . . 

Ce  fel  commun  eft  dépofé  dans  les  terres  & pierres  ni- 
treufes par  les  matières  végétales  & animales  dont  les 
fucs  doivent  néceffairement  concourir  a la  génération  du 
nitre  , & qui  en  contiennent  toutes  naturellement  une 
quantité  plus  ou  moins  grande.La  préfence  de  ce  fel  com- 
mun dans  tous  les  endroits  nitreux  a fait  croire  a quelques 
Chymiftes  que  c’étoit  fon  acide  qui  fe  nansformoit  en 
acide  nitreux,  J ai  même  oui  dire  qu  un  Particuliei  avoir 
le  fecret  de  transformer  le  fel  commun  en  nitie  , & qu  il 
avoir  propofé  d’en  fournir  à fort  bon  marche  : tout  cela 
demanderoit  que  les  Chymiftes  en  fident  un  examen  plus 

particulier.  . i ri 

On  ne  fait  aucun  ufage  dans  ce  Pays-ci  du  tel  commun 
que  fournit  la  fabrication  du  falpêtre  : les  Fermiers  géné- 
raux ont  l’attention  d’en  faire  rendre  compte  exadement 
aux  Salpêtriers,  & de  le  faire  jetier  dans  la  riviere  j e elt 
pourquoi  on  ne  fc  donne  pas  la  peine  de  le  puriheru  Cette 
purification  feroit  d*aiiicurs  fort  difficile,  paicequil  le 
forme  pendant  la  fabrique  du  falpêtre  une  portion  de 
fel  fébrifuge  de  Sylvius  par  l’union  de  1 alkali  végétal 
des  cendres  avec  l’acidef  du  fel  marin  à bafe  terreufe  , & 
que  le  fel  fébrifuge  a des  propriétés  toutes  femblables  a 
celles  du  fel  marin  O'dinaire  , & n en  différé  prefque  que 
par  fa  faveur  qui  eft  lout-a  fait  defagreable. 

L ufage  du  nitre  eft  très  étendu  dans  la  viedecine  , dans 
la  Chymie  & dans  les  Arts,  il  doit  paroître  étonnant  a 
ceux  qui  ne  font  que  peu  initiés  dans  la  Chymie  , que  ce 
fel  fl  inflammable  , qui  paroît  tout  de  feu  , foitcepen- 
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dant  employé  en  Médecine  comme  un  grand  diurétique  , 
& comme  calmant  & rafraîchi ifant  : il  eft  certain  cepen- 
dant qu’il  polTéde  toutes  ces  vertus.  Les  meilleurs  Méde- 
cins l’ordonnent  tous  les  jours  avec  fuccès  à la  dofe  de- 
puis dix  ou  douze  grains  jufqu’à  un  demi-gros  dans  une 
pinte  de  boiffon  appropriée.  On  pourroit  fans  aucun  dan- 
ger le  faire  prendre  en  dofe  beaucoup  plus  confidérable  , 
car  ce  Tel , qui  eft  parfaitement  neutre  , eft  très-doux  : 
mais  on  a remarqué  qu’il  produit  mieux  les  effets  qu’on 
en  attend , lorfqu’on  n’en  fait  prendre  que  la  quantité 
dont  on  vient  de  parler. 

Indépendamment  de  l’acide  nitreux  que  fournit  le  nitre, 
lequel  eft  un  des  plus  grands agens  de  la  Chvmie,  on  em- 
ploie encore  le  nitre  même  dans  une  infinité  d’opérations 
chymiques.  La  propriété  qu’il  a de  détonner  avec  les  corps 
qui  contiennent  du  phlogiftique  , de  hâter  confidérable- 
ment  leur  calcination  , fingulterement  celle  des  métaux 
imparfaits  , le  rend  utile  pour  la  putifîcarion  de  l’or  & de 
1 argent,  lorfqu’ils  font  altérés  par  le  mélange  de  ces 
métaux.  Comme  le  nitre  s’alkalife  promptement  & faci- 
lement, on  le  fait  entrer  dans  la  compofition  des  flux  ré- 
duéfifs  , ou  fîmplement  fondans  : on  s’en  fert  aulTi  avec 
fuccès  dans  la  vitrification  ; enfin  il  peut  fervir  par  fa  dé- 
tonnation  à déceler  la  préfence  du  principe  inflammable 
des  differentes  fubftances,  dans  les  recherches  & expérien- 
ces de  Chymie, 

Mais  l’ufage  , fans  contredit,  le  plus  confidérable  du 
nitre  , & qui  en  fait  faire  une  confommation  immenfe  , 
c’eft  la  poudre  à canon  ou  à tirer , dans  la  compofition 
de  laquelle  ce  fel  entre  en  très- grande  quantité.  Il  faut 
qu’il  foit  de  la  plus  grande  pureté  pour  être  employé  à 
:etufage.  Foye^  Poui>re  a Canon  ,&  Poudre  eul- 

MINANTE. 

NITRE  ALKALISÉ  : c’eft  l’alkali  fixe  quirefteaprès 
jue  1 acide  du  nitre  a été  détruit  par  fa  détonnation  avec 
me  matière  inflammable  quelconque  ; cet  alkali  fe  nom- 
ne  plus  ordinairement  nitre  fixé  : voyez  ce  mot, 

_ NITRE  AMMONIACAL;  c’eft  un  fel  neutre  qui  ré- 
ultedela  combinaifon  de  l’acide  nitreux  jufqu’au  point 
le  faturation  avec  l’alkali  voiatiL  Ammoniac 

Sel  nitreux.) 
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NITRE  calcaire  ou  a base  terreuse  CAL- 
CAIRE. Le  nitre  calcaire  eft  un  Tel  neutre  compofé  de 
l’acide  nitreux  compofé  jufqu’au  point  de  faturation  avec 
une  terre  calcaire.  On  nomme  communément  ce  fel 
nitre  à bafe  terreufe  , parce  qu  on  n’a  point  encore  fait 
d attention  aux  combinaifons  de  Tacide  nitreux  avec  les 

autres  efpeces  de  terres.  , n.-  • ' 

L’acide  nitreux  diRout  avec  la  plus  grande  aftivite 
toutes  les  terres  & pierres  calcaires  , calcinées  ou  non 
calcinées  ^ il  en  dilTout  même  une  très  grande  quantité  , 

& fans  aucun  réfidu  lorfque  ces  matières  lont  bien  pures. 

U réfulte  de  cette  combinaifon  un  fel  neutre  de  naturo 
très-déliquefcente  Ce  fel  n’eft  point  fufcepnble  d une 
vraie  cnftallifation  : il  a une  faveur  piquante  , acre  Sc 
très-amere.  Si  on  le  fait  évaporer  jufqu’a  bccité  il  devient 
folidefous  l'apparence  d’une  matière  terreufe  ; & li  on 
le  traite  comme  le  nitre  à bafe  de  fel  alkali  avec  des  corps 
inflammables  , il  ne  détonne  point  , ou  ne  fait  qu  une  de- 

tonnation  fort  foible  & fort  imparfaite. 

Toutes  ces  propriétés  du  nitie  a bafe  terreufe  viennent 
du  peu  d'adhérence  de  fon  acide  avec  fa  terre.  Cette  adhé- 
rence eft  fl  foible  , que  fi  on  foumet  ce  fel  a la  diftillation 
dans  une  cornue  , on  en  retire  d'abord  un  flegme  acidulé  , 

& enfuite  , en  augmentant  le  feu  , on  fait  partir  tout  ion 
acide,  à l’exception  d’une  petite  portion  qui  lur  la  , 

fin  plus  aahéiente  , mais  qu’on  peut  enlevci  aulTi  lans  m-  ^ 

termede  par  une  calcination  a feu  ouveir.  j 

M.  Port . qui  a fait  un  examen  partieulier  de  la  com- 
binaifon  de  1 acide  nitreux  avec  la  chaux  vive  , a obfctvc  j 
qu’en  retirant  ainfi  par  la  diftillation  cet  acide  d avec  la  j 
chaux,  & le  recohobant  plufleurs  foisde  fuite,  on  pai- 1 
vientàcaufer  àcet  acide  des  aîcéranons  remarquables  ' 
il  a obtenu  , dans  les  expériences  qu’il  a fa‘t:cs  fur  cette 
matière  , un  fel  nitreux  fufceptible  de  cnftalliiation  , & 
d’une  détonnation  plus  fenfible  que  le  nitre  ordinaire  a . 
bafe  terreufe  , ce  qui  eft  nés  remarquable  : cela  pourroïc 
faire  foupçonner  qu’une  paitie  de  Tacide  nitreux  & de 
fon  principe  inflammable  fe  combineioient  avec  la  chaux, 
de  maniéré  à lui  donner  un  caraftere  d alkah  fixe  laha 
plus  décidé,  ou  que  l’acide  nitreux  dépouille  par  la  chau» 
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d’une  partie  de  fon  phlogiftique  deviefidroit  propre  à 
contraàer  une  plus  grande  adhérence  avec  la  chaux.  II 
femble  aulTi  réfuher  de  tout  ce  que  dit  M.  Pott  dans  cette 
Diirertatiort,qu’à  force  de  traiter  ainfi  l’acide  nitreux  avec 
la  rhaux  vive  , on  peut  parvenir  à le  décompofer  entière- 
ment : Voye:(^  fa  Dijfertatiûn  dans  l'édition  Prançolfe  de 
fes  Œuvres  par  Af.  de  Machy , Tom,  lll  , pag,  lyS  6* 
fuiv. 

Il  fe  trouve  une  très- grande  quantité  de  nitre  a bafe 
terreufe  tout  formé  dans  les  terres  & pierres  nitreufes  : 
c’eft  fous  cette  forme  que  le  nitre  fe  produit  le  plus  ordi- 
nairement: on  décompofe  ce  nitre  à bafe  terreufe  par  le 
moyen  de  l’alkali  fixe  qui  s’unit  à fon  acide  , & fait  préci- 
piter fa  terre  dans  le  travail  du  falpêtre  ; & les  eaux  meres 
qu’on  obtient  dans  ces  travaux  contiennent  encore  une 
très  grande  quantité  de  ce  même  nitre  à bafe  terreufe  : 
Voye:^  le  mot  Nitre  à l’article  précédent. 

NITRE  CURl QUE  ou  QÜADR  ANGULAIRE.  L’a- 
cide nitreux  , en  fe  combinant  jufqu’au  point  de  fatura- 
tion  avec  l’alkali  minéral , forme  un  fel  neutre  fufeepei- 
ble  de  détonnation  & de  crifcallifation  , & par  conféquenc 
une  efpece  de  nitre.  Ce  fel  a toutes  les  propriétés  efien- 
tielles  du  nitre  à bafe  d’alkali  fixe  végétal  ; mais  I alkali 
marin  qui  lui  fert  de  bafe  l’en  fait  différer  fingulieremenc 
par  la  forme  de  fes  criftaux  : au  lieu  d’être  des  prifmes 
cannelés  comme  ceux  du  nitre  ordinaire  , ceux  ci  font 
formés  en  cubes  , ou  quelquefois  en  parallelipipedes  à 
faces  rhomboïdales  ; & c’eft  à caufe  de  ces  formes  qu’on 
lui  a donné  le  nom  de  Nitre  quadr angulaire. 

On  peut  faire  le  nitre  quadrangulaire  , ou  en  combi- 
nant dlredement  l’acide  nitreux  jurqu’à  faturation  avec 
les  cryftaux  de  foude  j ou  en  précipitant  par  cet  alkali 
toutes  les  diffolutions  des  terres  & des  métaux  faites  par 
l’acide  nitreux  , ou  en  précipitant  par  le  fel  communies 
diffolutions  métalliques  nitreufes  fufceptibles  de  cette 
précipitation  , ou  enfin  en  décompofant  le  fel  commun 
par  l’acide  nitreux  pur  dans  l’opération  de  l’eau  régale 
diftillée.  Il  eft  clair  que  dans  tous  ces  cas  l’acide  nitreux 
fe  combine  avec  l’alkali  marin  , & forme  du  nitre  cubi- 
que. Ce  fel  au  refte  n’eft  utile  ni  dans  la  Médecine  , ni 
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^ans  la  Chymie  , ni  dans  les  Arts  ; c’eft  toujours  le  nitre 
ordinaire  qu’on  emploie  , parce  que  le  nitre  cubique  lui 
cft  plutôt  inférieur  que  préférable. 

NITRE  FIXÉ  PAR  L’ARSENIC.  Cette  préparation 
cft  l’alkali  du  nitre  dont  Tacide  a été  chaffé  à feu  ouvert 
paiT’aiTenic  , & qui  retient  une  certaine  quantité  de  cet 
arfenic.  On  met , pour  le  faire  , du  nitre  dans  un  creufet 
qu’on  place  dans  un  fourneau  allumé  ; lorfquele  nitre  eft 
îouge,  on  projette  deffus  une  petite  cuillerée  d’arfenic 
blanc  en  poudre  : il  fe  fait  auffi  tôt  une  grande  effervef- 
cence,  & il  s’en  éleve  beaucoup  de  vapeurs  , enforteque 
ces  phénomènes  ont  toute  l’apparence  de  ceux  qui  accom- 
pagnent la  détonnation  du  nitre.  Ils  en  font  cependant 
fort  difFérens  : dans  la  détonnation  du  nitre  , l’acide  de  ce 
fel  s’embrafe  avec  la  matière  inflammable,  & fe  détruit  : 
dans  l’opération  préfente  au  contraire  ce  meme  acide  ti’eft 
que  dégagé  de  fa  bdfe  par  l’arfenic  qui  a cette  propriété, 
C’eft  l’aéfivité  avec  laquelle  l'arfenic  agit  furie  nitre  qui 
occaiîonne  le  grand  bouillonnement  dont  on  a parlé.  A 
l’égard  des  fumées  qui  s’élèvent  en  grande  abondance 
dans  cette  opération  , elles  font  un  mélange  de  celles  de 
l’acide  nitreux  très-concentré  , avec  une  partie  de  l’arfenic 
que  la  chaleur  fait  fublimer. 

On  continue  à projeiter  ainfi  de  l’arfenic  a diverfesre- 
prifes  dans  le  creufet , jufqu’à  ce  qu’on  s’apperçoive  qu’il 
n’y  occafonne  plus  aucune  elfeivefcence  : alors  on  celTe, 
& l'opération  eft  finie.  On  fent  bien  que  les  fum^ées  qui 
s’élèvent  dans  une  pareille  expérience  ne  peuvent  être  que 
très-malfaifantes  , & qu’ainfi  on  ne  doit  la  faire  que  fous 
une  cheminée  qui  tire  bien. 

Comme  1 arfenic  ne  peut  dégager  l’acide  nitreux  qu  a 
proportion  qu’il  fe  combine  avec  la  bafe  du  nitre , il  fem- 
blcroit  qu’après  cette  opération  on  devroit  trouver  dans 
le  creufet  l’alkali  du  nitre  entièrement  faturé  d’arfenic  : 
cependant  la  matière  qui  refte  eft  très  alkaline  , fort  éloi- 
gnée du  point  de  fatuiation  , & ne  retient  quaflez  peu 
d’arfcnic.  Cela  vient  de  ce  que  le  contad  de  l’air  & de  la 
vapeur  embrafée  du  charbon  font  partir  la  plus  grande 
partie  de  cette  matière  à mefure  quelle  fe  combine  avec 
falkali  ; car  lorfqu’on  fait  cette  opération  dans  des  vaif- 
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Féaux  exaélemeni  clos , l’alkali  du  nitre  fe  neutralife  & 
fe  fature  entièrement  d’arfenic.  Voye:^  Arsenic  , &Sel 
NEUTRE  arsenical. 

Le  nitre  fixé  par  l’arfenic  ne  peut  donc  être  employé 
que  comme  un  alkali  fixe  qui  contient  une  certaine 
quantité  d’arfenic  , & mêlé  d'une  petite  portfbn  de  nitre 
qui  peut  échapper  à 1 aétion  de  l’arfenic  fur  la  fin  de  l’o- 
pération. Cet  alkali  eft  très-fondant,  & peut  être  employé 
comme  tel  dans  les  vitrifications  , ainfi  que  l’a  fait  M. 
Port  dans  fes  expériences  de  lithogéognofie. 

NITRE  FIXÉ  PAR  LES  CHARBONS.  Pour  faire 
le  nitre  fixé  ou  alKalifé  par  les  charbons  , on  met  la  quan- 
tité de  nitre  qu’on  juge  à propos  dans  un  creufet  qui  doit 
être  afiez  haut  pour  que  le  nitre  n’en  occupe  que  le  bas  ; 
on  place  ce  creufet  au  milieu  d’un  fourneau  bien  allumé  ; 
& lorfque  le  nitre  eft  fondu  & rouge  , on  y projette  une 
petite  cuillerée  ( environ  un  demi-gros  ou  un  gros  ) de 
charbon  pulvérifé  grolïîcrement  ; il  fe  fait  auffi- tôt  une 
inflammation  vive  qui  dure  jufqu'à  ce  que  toutes  les  par* 
ties  du  charbon  foient  entièrement  confumées.  Lorfque 
cette  inflammation  ou  détonnation  eft  celTée  , on  projette 
de  nouveau  fur  le  nitre  une  quantité  de  charbon  pareille 
à.  la  première  , qu’on  laiffe  fe  confumer  de  même-:  on 
continue  à projetter  ainfi  du  charbon  par  reprifes,  jufqu’à 
ce  qu’on  s’apperçoive  que  le  charbon  qu’on  projette  n’oc- 
cafionne  plus  de  détonnation  fenfible. 

Alors  la  matière  contenue  dans  le  creufet,  de  très  fluide 
qu’elle  étoit  d’abord  , devient  ordinairement  épaifle  8c 
prefque  folide  , parce  que  ce  n’eft  plus  que  de  i’alkali  fixe 
qui  eft  infiniment  moins  fufible  que  le  nitre.  Il  faut  aug- 
menter le  feu  alTez  pour  faire  fondre  cet  alkali.  On  ap- 
perçoit  pendant  cette  fonte  quelques  petites  détonnations 
detems  en  tems;  elles  font  occafionnées  par  une  portion 
de  nitre  que  la  grande  quantité  d’alkali  & le  défaut  de 
fluidité  qui  ont  lieu  fur  la  fin  de  l’opération  , avoient  ga- 
rantie du  contaél  des  charbons.  Lorfque  la  matière  étant 
en  bonne  fonte  , & qu’on  y jette  de  petites  parcelles  de 
charbon  , on  ne  remarque  aucune  détonnation  , c’eft  une 
preuve  que  tout  le  nitre  eft  alkaüfé  , & quel  opération 
eft  achevée.  Il  eft  eflTentielde  remarquer  au  fujetde  ce  ni- 
tre alkalifé  par  les  charbons, que  lorfqu’on  a intention  qu’il 
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ne  contienne  que  la  moindre  quantité  poffible  de  nitre  non 
décompofé  , il  faut  ajouter  plus  de  charbon  qu’il  ne  pa- 
roit  nccellaire  pour  alkalifer  la  quantité  de  nitre  fur  la- 
quelle on  opère. Dans  ce  cas  cet  alkali  refie  ordinairement 
phiogiftiquc  , à moins  qu’on  ne  le  calcine  enfuite  à l’air 
libre  pendant  très-long  tems. 

Si  au  contraire  il  eft  indifFérent  pour  l’ufage  auquel  on 
(deftine  cet  alkali  , qu’il  contienne  ou  non  du  nitre  alka- 
li fé  , & qu’on  veuille  l avoir  tout  de  fuite  bien  dcphlo- 
gifliqué  , incapable  par  conféquent  de  retenir  ni  de  com- 
muniquer aucune  faveur  ni  odeur  étrangères,  on  eft  alTuré 
de  l’obtenir  tel  en  mettant  moins  de  charbon  qu’il  n’en 
faut  pour  faire  détonner  toute  la  quantité  de  nitre  fur 
laquelle  on  opère.  Cette  remarque  eft  appliquable  aulîî 
au  nitre  alkalifé  par  le  tartre  ôc  par  toutes  les  autres  ma- 
tières inflammables.  Voye:^  Alkali  fixe  végétal  , & 
DÉtonnation  du  Nitre. 

NiTRE  FIXÉ  PAR  LES  MÉTAUX.  Toutes  les  fubC- 
tances  métalliques  fufceptibies  de  décompofirion  étant 
traitées  au  feu  avec  le  nitre  , l’alkaîifent  St  le  font  dé- 
tonner d’une  maniéré  plus  ou  moins  fenfible.  Les  plus 
inflammables  , tels  que  le  zinc  & le  fer  , font  avec  ce  fel 
une  détonnation  fî  lumineufe  & fi  brillante  , qu’on  les 
emploie  avec  fuccès  dans  les  feux  d’artifice.  Les  autres 
métaux  combuftibies  font  moins  d’effet  , mais  leur  in- 
flammation avec  le  nitre  eft  néanmoins  allez  marquée 
pour  donner  lieu  à tous  les  effets  effentils  de  la  déton- 
nation  du  nitre  , enforte  qu’après  cette  inflammation  , 
î’acide  de  ce  fel  fe  trouve  détruit  &:  brûlé  avec  le  phlo- 
giftique  de  ces  métaux  , & qu’il  ne  refte  plus  que  fon 
alkali  confondu  avec  la  terre  des  métaux  calcinés.  On 
peu:  donc  due  que  le  nitre  fe  fixe  par  les  métaux  , de 
même  qu’on  dit  qu’il  fe  fixe  par  les  charbons  , parie  tar- 
tre , &c. 

Après  la  détonnation  du  nitre  avec  les  métaux  il  eft 
facile  d’obtenir  fon  alkali  tout  feul  & féparé  de  la 
terre  métallique  , en  leflivant  avec  de  l’eau  tout  ce  qui 
refte  ; & fi  l'on  fait  filtrer  & évaporer  cette  eau  , on 
obtient  cette  efpece  de  nitre  fixé  en  forme  féche.  Il  eft 
efTentiellement  le  même  qne  le  nitre  alkalifé  par  toute 
3Utre  matiçre  inflammable  , avec  cette  différence  néan- 


N I T t55 

moins  qü'il  eft  beaucoup  plus  âcre,  & rendu  cauftique  , 
comme  le  fondes  alkalisqui  ont  été  traités  avec  la  chaux 
pierreufe. 

Il  y a des  opérations  de  Chymie  connues  & ufitces, 
dans  iefquelles  on  eft  à portée  d’obferver  cette  caufticité 
qu’acquiert  l’alkali  du  nitre  qu’on  a fait  détonner  avec 
des  matières  métalliques  : telles  font  Topération  deTan- 
timoine  diaphorécique , & celle  de  la  teinture  des  métaux 
ou  lUium  de  Paracelfe  , dans  Iefquelles  le  nitre  alkalifé 
cft  rendu  extrêmement  cauftique  par  les  chaux  métalli- 
ques. Comme  , d’un  autre  côté  , l’alkali  volatil  traité 
avec  ces  mêmes  terres  métalliques  devient  toujours  fluor  , 
de  même  que  loiTqu’il  eft  traité  avec  la  chaux  , on  en 
peut  conclure  qu’en  général  les  chaux  métalliques  agif- 
fent  fur  les  alkalis  de  même  que  la  chaux  pierreufe. 
Voyel  les  articles  des  diflerens  métaux  , & ceux  Alkali 
ïixE  , & Detonnation  du  Nitre. 

NITRE  FIXÉ  PAR  LE  TARTRE,  On  fait  cet  alkali 
en  mêlant  enfemble  parties  égales  de  nitre  & de  tartre 
qui  ne  doivent  être  que  groftierement  pulvériféesj  on 
met  ce  mélange  dans  un  vaiffeau  ouvert  de  terre  non- 
verniftée  , ou  de  fer  ;on  le  place  fous  une  cheminée  , 5c 
on  y mec  le  feu  avec  un  charbon  ardent  : il  s’allume  au- 
tour du  charbon  en  fufant  d’abord  foiblement  5 mais  à 
mefure  que  la  matière  enflammée  , qui  fe  fond  en  même- 
tems , allume  le  reftç  , la  détonnacio»  augmente  confias 
dérablement  : ils’enéleve  une  quantité  confidérable  dc 
fumée  très  épaifl'e  j l’inflammation  devient  bientôt  géné- 
rale dans  tout  le  mélange  ; la  matière  rouge  & embrafee 
fe  fond  , bouillonne  & fe  répand  hors  du  vaiffeau  s’if 
n’eft  pas  de  grandeur  fuffifante  j la  détonnation  diminue 
enfuite  peu-à-peu  , & enfin  ceflTe  entièrement  : ce  qui  refte 
après  cela  eft  l’alkali  du  nitre  & celui  du  tartre  confondus 
enfemble. 

Cet  alkali  , ainfi  que  le  nitte  fixé  par  les  charbons  , 
font  l’un  & l’autre  très- purs  & très  bons  : ils  font  néan- 
moins fujets  à contenir  une  affez  grande  quantité  de 
nitre  non  alkalifé  , & de  matière  inflammable  non  brû- 
lée , fur-tout  loiTqu’on  n’en  \prépare  qu’une  petite  quan- 
tité à la  fois  J mais  on  peut,  fi  Ton  veut  , achever  de 
les  alkalifcr  parfaitement  par  une  calcination  convena- 
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ble  , 8c  en  les  traitâns  d’ailleurs  comme  les  autres  alkalis 
fixes.  J^oye{  Alkali  fixe  végétal. 

Le  nitre  fixé  par  le  tartre  fe  nomme  aufîî  Flux  blanc  , 
parce  que  l’ufage  le  plus  ordinaire  de  cet  alkali  eft  de 
fervir  a faciliter  les  fontes  dans  les  efiais  des  mines  & 
autres  opérations  de  cette  nature  , pour  lefquelles  il  n’eft 
point  nécelTaire  que  1 alkali  foit  de  la  derniere  pureté  î 
voye[  Flux  blanc,  & Détonnation  du  Nitre. 

NITRES  MÉTALLIQUES  , ou  A BASE  MÉTALLI- 
QUE. il  eft  à propos  de  nommer  ainfi  en  général  tous 
les  feuls  neutres  compofésde  l’acide  nitreux  uni  avec  une 
fubftance  métallique  quelconque  ; & même  d’en  défigner 
les  différentes  efpeces  par  le  nom  du  métal  uni  à Tacide  , 
parce  qu’en  difant  du  nitre  d argent , de  plomb,  de  mer- 
cure , de  cuivre  , de  fer , Sec. , on  entend  tout  d’un  coup 
que  chacun  de  ces  Tels  eft  compofé  de  Lacide  nitreux  ôt 
du  métal  qui  lui  eft  uni  ; voye;^  Sels. 

L’acide  nitreux  agit  en  général  avec  beaucoup  d’effica- 
cité fur  toutes  les  fubftances  métalliques  , mais  avec  des 
différences  remarquables  qui  dépendent  de  la  nature  par- 
ticulière des  métaux. 

Quelques-uns  , tels  que  l’or  & la  platine  , ne  peuvent 
êtrediffous  , tant  qu’ils  ont  leur  aggrégation  , par  l’acide 
nitreux  feul  , & demandent  qu’il  foit  aidé  par  l’acide  du 
fel  marin.  D autres  , comme  l’étain  & le  régule  d’antimoi- 
iie  , font  arcaquésffi  vivement , & fi  bien  déphlogiftiqués 
par  cet  acide  , qu’à  mefure  qu’ils  font  diftbus  , ils  fe  ré- 
duifent  en  chaux  blanche  qui  fe  fépare  de  l’acide , & ne 
peut  lui  refter  unie  faute  de  phlogiftique.  L’acide  matin 
combiné  avec  l’acide  nitreux  tempère  beaucoup  l’aélion 
de  ce  dernier  fur  ces  fortes  de  métaux  , empêche  qu’il 
nà les  calcine  auffi  efficacement,  leur  conferve  une  par- 
tietdc  leur  phlogiftique  , & leur  fert  par-là  d'intermede 
pour  refter  unis  avec  cet  acide  nitreux. 

D’autres  métaux , tels  que  le  cuivre  & le  fer , fe  laiffent 
diftbudre  affez  bien  par  l’acide  nitreux  feul , & lui  reftent 
unis  lorfqu’il  y a un  très  grand  excès  d acide  : mais  lorf- 
qu’on  pouffe  ces  combinaifons  ]ufqu’à  faturation  , il  y a 
toujours  une  partie  de  ces  métaux  de  calcinée  qui  fe  pré- 
cipite, 8^  la  portion  du  métal  qui  refte  unie  avec  l’acide 
nitreux  ne  forme  avec  lui  quun  fel  neutre  imparfait. 
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très-déliqaefcent  , & point , ou  fort  peu  fufceptible  de 
criftallifation. 

Enfin  les  autres  métaux  , particulièrement  ceux  qu’on 
nomme  blancs  ou  lunaires  , tels  que  l’argent , le  plomb  , 
le  mercure , le  bifmuth  , & même  le  régulé  d'arfenic  , 
fe  dilTolvent  très-bien  par  l’acide  nitreux  , s’y  unilTent 
jufqu’à  faturation  , nefe  précipitent  point  fans  addition  , 
& forment  avec  lui  des  fels  neutres  complets  , fufeepti- 
bles  de  criftallifation. 

L’acide  nitreux  adhère  aflez  à ces  métaux  pour  que  les 
fels  nitreux  métalliques  qui  réfultenc  de  cette  combinai» 
fon  foient  fufceptibles  de  détonnation  , cependant  il  n’y 
tient  point  affez  pour  réfifter  à l’aélion  du  feu  qui  l’en- 
leve  fans  aucun  intermede. 

Le  nitre  d’argent  eft  connu  fous  le  nom  de  ctijlaux 
'de  lune.  On  en  a parlé  fous  cette  dénomination  : voyer^ 
Crystaux  de  Lune.  On  nomme  aulfi  alfez  commu- 
nément cryflaux  de  mercure  le  nitre  mercuriel  ; ce  fel 
jreffemble  beaucoup  au  nitre  d’argent  par  fes  principales 
propriétés  : voye^^  Mercure.  Le  nitre  de  plomb  ou  de 
faturne  a cela  de  particulier , que  l’orfqu’on  l’expofc  au 
feu  il  décrépite  fortement , & même  s’enflamme  & dé- 
ïonne  fans  mélange  de  matière  inflammable  étrangère  ; 
c’eft  au  phlogiftique  combuftible  du  plomb  qui  fert  de 
bafe  à ce  nitre , qu’on  doit  attribuer  ce  phénomène.  Il  eft 
très-dangereux  par  cette  raifon  d’expofer  le  nitre  de  Sa- 
turne , même  tout  feul , à l’aélion  du  feu  dans  les  vaif- 
feau  clos.  11  y a tout  lieu  de  croire  que  le  nitre  de  bif- 
muthSc  celui  de  régule  d’arfenic  préfenteroient  le  même 
phénomène , car  le  phlogiftique  de  ceux  demi- métaux  eft 
aufli  inflammable  que  celui  du  plomb. 
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vjeufs.  Les  œufs  de  poules , des  oifeaux  en  généial 
& de  plufieuts  autres  animaux,  font  compofés  de  plufieurs 
iubftances  diftinéles  les  unes  des  autres  , i d une  coque 
ou  enveloppe  extérieure  qui , dans  les  œufs  des  oifeaux  , 
a une  certaine  dureté  & confiftance , quoique  fragile  & 
cafTante.  La  matière  de  cette  coque  eft  une  terre  très  fine*, 
abfoibante  & difîoluble  dans  les  acides  : de-là  vient  que 
fi  Ton  fait  tremper  ces  fortes  d’œufs  dans  du  vinaigre  ou 
tout  autre  acide  , ils  fe  ramollilTent  entièrement , parce 
que  l’acide  diffout  & enleve  toute  la  terre  de  leur  co- 
quille. 

Les  parties  de  cette  terre  font  liées  entr’elles  par  une 
petite  quantité  de  maticre  gélatineufe  ; cette  matière  de- 
vient très-fenfîble  par  fodeur  empyreumatique  animale  , 
& par  la  couleur  noire  charbonneufe  que  prennent  les 
coquilles  d’œufs  loiTqu’on  lesexpofe  au  feu. 

La  coque  de  l’œuf  eft  revêtue  en  dedans  , ou  doublée 
d’une  membrane  très  blanche  , très-fine  , & en  même- 
tems  alTez  forte  ; elle  refl'emble  à une  peau  mince  , & eft 
de  nature  entièrement  animale. 

Ces  enveloppes  contiennent  & renferment  la  fnbftancç 
de  l’œuf,  qui  eft  de  deux  efpeces  , favoir  , une  fubftancé 
lymphatique,  blanche  , tranfparente , gélatineufe,  vif- 
queufe  & collante  , qu’on  nomme  le  blanc  d'auf  ^ & une 
autre  fubftancé  auffi  de  nature  gélatineufe  , mais  prcfque 
opaque,  colorée  en  jaune  , moins  viCqueufe  & moins 
collante  que  le  blanc.  Cette  derniere  , qu’on  nomme  le 
jaune  de  l’œuf  ^ eft  de  forme  fphérique  , & fufpendue  au 
milieu  du  blanc.  Ace  jaune  eft  attachée  une  petite  por- 
tion de  matière  blanche  gélatineufe  , plus  épaiife  ,&  qui 
a plus  de  confftance  que  le  refte  du  blanc  : cette  derniere 
fe  nomme  le  germe. 

Notre  obiet  n’eft  point  d’examiner  ici  anatomique- 
ment  la  deftination  & les  ufages  de  ces  différentes  parties 
de  l’œuf  : nous  les  confidérons  feulement  relativement  à 
la  Cbymie,  c’eftà-dire  , par  rapporta  leurs  propriétés  & 
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t leurs  principes.  Comme  les  œufs  contiennent  le  germe 
tîe  l’animal  , ce  qui  doit  lui  fervir  de  nourriture  dans 
fon  premier  développement  , ils  font  propres  à donner 
un  exemple  de  l’examen  de  la  femence  des  animaux  , ce 
qui  complette  en  cette  partie  l’analyfe  animale. 

^ Le  blanc  d’oeuf  ne  fe  laide  diffoudre  ni  par  les  acides  , 
ci  par  l efprit-de  vio  : ce  dernier  difl'olvant  loin  de  le  di- 
vifer  , le  coagule  au  contraire  en  s’emparant  de  la  plus 
grande  partie  de  l’eau  à laquelle  il  doit  fa  liquidité. 

Le  blanc  d’œuf  fe  diffoutôt  fe  mêle  dans  l’eau  , mais 
avec  quelque  difficulté  , à caufe  de  fa  grande  vifeofîté. 
L’efprit  de-vin  verfé  dans  l’eau  qui  le  tient  en  difTolu- 
tion  , l’en  fépare  en  le  précipitant  fous  la  forme  d’un 
caillé.  Le  blanc  d œuf  reffemble  à cet  égard  aux  matieies 
gommeufes  , mucilagineufes  & gélatineufes  ; c’eft  ea 
effet  une  matière  abfolument  de  la  nature  des  gelées  ani- 
males , mais  il  eft  de  l’efpece  de  celles  qui  fe  coagulent 
par  la  chaleur.  En  effet  , le  blanc  d’œuf  expofé  à un  degré 
de  chaleur  , même  inférieur  à celui  de  l eau  bouillante  , 
fe  coagule  , fe  durcit  , comme  tout  le  monde  fait , & 
perd  une  grande  partie  de  fa  tranfpaience  pour  prendre 
un  blandc  laiteux.  Cette  fubftance  ne  contient  d’autres 
principes  volatils  fenfibles  au  degré  de  chaleur  de  feau 
bouillante  , que  de  l’eau  *,  car  fi  l’on  didille  des  blancs 
d’œufs  au  bain  marie  , on  n’en  retire  abfolument  que 
de  l’eau.  A mefure  qu’ils  perdent  cette  eau,  ils  fe  lacor- 
niffent , fe  durciffent  de  plus. en  plus  , reprennent  un 
certain  degré  de  tranfparence  , avec  une  couleur  jaune 
roufsâtie  , enforte  que  lorfqu’ils  font  autant  defféchés 
qu’ils  puilTent  1 être  par  ce  moyen  , ils  reffemblent  par- 
faitement a de  la  corne. 

Si  l’on  veutpoulfer  plus  loin  leur  analyfe  , il  faut  les 
expofer  à une  chaleur  plus  forte  à feu  nud  , dans  une 
cornue  ; on  en  tire  alors  de  l’huile  fœtide  empyreuma- 
tique  , avec  beaucoup  d alkali  volatil  & il  leÜe  dans  la 
cornue,  loiTque  la  diflillation  eft  achevée,  un  charbon 
femblableà  ceux  de  toutes  les  autres  matières  a imales. 
On  voit  par  cette  analyfe  , que  le  blanc  d’œuf  eft  une 
fubftance  paifaitement  animalifée.  Gelee  ani- 

male 

- Le  jaune  d’œuf  eft  auffi  compofé  principalement  d’une 
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matière  géîatineufe  , fembiable  au  blanc  , car  il  fe  coa- 
gule & Te  durcit  auffi  par  la  chaleur  ; mais  il  contient  de 
plus  une  quantité  allez  conlidérable  d’huile  douce,  gralTe  , 
en  quelque  forte  furabondante  & non  combinée  , en  un 
mot  dans  le  même  état  que  celles  qu’on  peut  tirer  des 
femences  émulfives  par  la  feule  exprelTion.  Audi  le  jaune 
d’œuf  crud  étant  mêlé  aveedefeau  , ne  s’y  dilfout  pas 
en  entier  comme  le  blanc  , mais  forme  avec  elle  , à raifort 
de  cette  partie  huikufe  , une  liqueur  d’un  blanc  laiteux  , 
c’eft  à-due  , une  emuilion.  Cette  émullîon  animale  eft 
nommée  affez  bien  par  le  vulgaire  lait  de  poule^ 

Cette  huile  furabondante  du  jaune  d’œuf  peut  en  être 
féparée  comme  celle  de  la  plupart  des  graines  végétales  , 
par  la  feule  expreflion , mais  pour  réudir  dans  cette  opé- 
ration il  faut  d’abord  déphlegmer  le  jaune  d’œuf  le  plus 
qu’il  eft  podible.  Pour  cela  on  fait  durcir  des  œufs  ; oa 
en  fépare  les  jaunes  i on  fait  delTécher  & même  torréfier 
ces  jaunes  dans  un  vailTeau  convenable  , jufqu  à ce  qu’on 
voie  qu’ils  fe  ïamolliffent  un  peu  par  le  fuintement  de 
l’huile  ; on  les  met  enfuite  à la  preffe  , il  en  fort  une 
huile  grade  , onéfueufe  , jaunâtre,  affez  douce  , quife 
fige  très  facilement  par  le  froid.  Cette  huile  a audi  une 
odeur  de  rôti  ou  d’œufs  fricalTés  , à caufe  du  delféche- 
ment  & de  la  torréfaction  qu’on  eft  obligé  de  faire  fu- 
bir  aux  jaunes  d’œufs.  Il  a lieu  de  croire  néanmoins 
que  par  quelqu’autre  manipulation  , & particulièrement 
par  un  defféchemenc  plus  lent  & plus  ménagé  , mais 
complet,  on  pourroic  obtenir  cette  huile  d’œuf  fans  cor- 
réfaeftion , & par  conféquent  fans  aucune  altération  ni 
odeur. 

Cette  quantité  d’huile  furabondante  dans  les  jaunes 
d’œufs  établit  une  lelfemblance  allez  remarquable  entre 
les  œufs  des  animaux  & les  graines  des  végétaux  ; elle 
fe  trouve  dans  toutes  ces  matières  féminales  vraifembla- 
blement  pour  la  même  deftination  : voye:^  Huiles  dou- 
ces TIRÉE  PAR  EXPRESSION. 

Comme  tous  les  œufs  en  général  font  entièrement 
compofés  d’une  fubftance  très-nouiTiffante  , & que  ceux 
d’un  grand  nombre  d’animaux  ont  une  faveur  agréable  , 
on  en  fait  un  très  grand  ufage  dans  les  alimens.  On  fe 
ferc  audi  des  œufs  en  Médecine  & dans  les  Arts  ; on  fait 
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entre  le  blanc  d’œuf  dans  des  collyres  & des  cataplafmes 
pour  Is  maladies  des  yeux  , le  blanc  & le  jaune  d’œuf  dans 
des  caraplafmes  émolliens  & réfolucifs.  L’huile  d’œuf 
cft  adouciffante,  relâchante  & lubrifiante  ; on  l’emploie, 
ou  feule  , ou  réduite  en  pommade  avec  des  matières 
grades , dans  les  gerfures  , brûlures  , contractions  , 8c 
autres  maladies  de  cette  efpece. 

Le  blanc  d’œu  , à caufe  de  la  propriété  qu’il  a de  fe 
difloudre  dans  les  liqueurs  aqueufes  , & de  fe  coaguler 
enfuite  par  la  chaleur  ou  par  les  fpiritueux  , cft  employé 
avec  un  très  grand  fuccès  dans  la  Pharmacie , dans  la 
Cuifine  & dans  l’Office  pour  la  clarification  des  fucs  des 
plantes,  du  petit  lait  , du  fucre  , des  fyrops  , des  li- 
queurs, &c.  Filtration. 

Le  blanc  d œuf  tout  feul  forme  un  vernis  très- blanc,’ 
très  brillant , qu’on  applique  fur  différens  ouvrages,  8c 
fingulierement  fur  les  tableaux.  Enfin  le  jaune  d œuf  , à 
caufe  des  parties  huileufes  & vifqueufes  dont  il  efteom- 
pofé,  & qui  ont  entre  elles  un  certain  degré  d’union  , cft 
un  intermede  très- propre  pour  bien  mêler  enfemble  & 
réduire  dans  l’état  d'émulfion  des  hurles  avec  des  liqueurs; 
aqueufes  , à l’aide  de  la  trituration  , comme  on  le  voie 
par  l’exemple  du  look  d’œuf.  On  trouve  de  très  - bonnes 
chofes  à ce  fujet  dans  le  Traité  de  Pharmacie  de  M. 
Baumé» 

OLEO-SACCHARUM.  On  donne  ce  nom  â un 
mélange  d’huile  & de  fucre  qu’on  incorpore  l’un  avec 
l’autre  pour  rendre  l’huile  plus  facile  à être  diftribuée 
dans  des  liqueurs  aqueufes  : le  fucre  & toutes  les  matières 
fucrées  ont  en  général  une  qualité  un  peu  favonneufe  , 
& peuvent  par  conféquent  procurer  jufqu’à  un  certaia 
point  l’efièt  dont  on  vient  de  parler.  On  fe  fert  quelque- 
fois des  oleo-facchara  dans  la  Pharmacie  magiftrale  pour 
faire  prendre  plus  facilement  aux  malades  les  huiles  elTcn-: 
lielles  ou  autres  : voye^  Huiles  , & Sucs  sucres. 

OR.  L’or  appellé  auffi  par  les  Chymiftes  le  Soleil 
& le  Roi  des  métaux  , eft  un  métal  parfait  , d’un  jaune 
brillant  & éclatant  , & inaltérable  par  toutes  les  opéra- 
tions ordinaires  de  l’Art. 

Ce  métal  doit  être  regardé  comme  le  plus  parfait  des 
métaux , celui  dont  les  principes  font  le  mieux  combmés; 
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il  poff^de  en  un  mot  dans  le  degré  le  plus  éminent  toutcî 
les  propriétés  caraélériftiques  des  métaux. 

^Lorfque  Tor  eft  bien  pur  il  n^a  ni  faveur  , ni  odeur  ^ 
meme  après  avoir  été  chauffé  & frotté  : il  ne  perd  dans 
l'eau  qu’entre  èc  JL  de  fon  poids.  Un  pied  cube  de  ce 
métal  pefe  13x6  livres  ; il  n’y  a aucun  autremétal  qui  ait 
une  pefanteur  fpécifique  auffi  conlidérable  -,  il  eft  par  con- 
féquent  le  plus  pefant  de  tous  les  corps  connus  de  la  nature. 

La  dureté  de  l’or  eft  moyenne  entre  celle  des  métaux 
durs  & celle  des  métaux  mous  ; mais  faduéfilité  eft  fur- 
prenante  , & furpaffe  celle  de  tous  les  aucies  métaux  ; elle 
eft  telle  ^ que  d’après  les  calculs  qu’ont  faits  les  Pbyliciens 
de  rextenfîon  de  ce  métal  fur  l’argent  , dans  l’art  da 
Tireur  d’or  , une  feule  once  de  ce  métal dont  le  volume 
eft  fort  petit  à caufe  de  fa  grande  pefanteur  , peut  re- 
"couvrir  & dorer  très-exaélement  un  ftl  d’argent  long  de 
44.4lieues, 

L’art  du  Batteur  d’or  , par  lequel  on  réduit  ce  métal  en 
feuilles  11  minces  qu’elles  voltigent  en  l’air  au  moindre 
fouille  , eft  encore  une  nouvelle  preuve  de  fa  grande 
duélilité  : cela  ne  prouve  pas  moins  l extrême  opacité  de 
ce  même  métal  3 car  ces  feuilles  d’or  fi  minces  font  en- 
core paifaicemcnc  opaques  ; il  eft  vrai  que  fi  on  les  re- 
garde après  avoir  placé  une  lumière  par  derrière  , on  ap— 
perçoit  quelques  jours;  mais  en  les  examinant  bien  , on 
voit  aiféraent  qu’ils  ne  font  dûs  qu’à  de  petites  gerfur 
ou  folutions  de  continuité , occafionnés  par  les  coups  d 
marteau  redoublés. 

L’or  frappé  pendant  un  certain  teras  par  le  marteau  , 
ou  violemment  comprimé  comme  dans  les  filières  des 
Tireurs  d’or  , devient  beaucoup  plus  dur  , plus  élaftique, 
plus  roide  , & même  moins  duéîile  , en  forte  qu’a  la  fin  il 
fe  gerfe  & fe  déchire  , ce  qui  arrive  aufii  aux  autres  mé- 
taux r les  Ouvriers  qui  les  travaillent  appellent  écrouijjï- 
ment  cette  roideur  qu’ils  contradent  tous  plus  ou  moins 
par  la  percuflion  & la  compreffion.  Cet  ccrouilfement 
cmpêcheroit  abfolumcnt  qu’on  ne  pût  tirer  de  leurdudi- 
lité  tout  le  parri  poffible  , s’il  n’y  avoit  un  moyen  fùr  d’y 
remédier  , & de  leur  rendre  toute  leur  douceur  & toute 
leur  foupleffe  ; il  ne  s’agit  pour  ceia  que  de  les  faire 
chauffer  jufqu’à  rougir,  ce  que  l’on  nomme  recuire.  L’or 
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^roît  encore  plus  fufceptible  que  tous  les  autres  métaux 
ae  Iccrouiflement  & du  recuir. 

La  ténacité  des  parties  de  l’or  eft  aufG  beaucoup  plus 
grande  que  celle  de  tout  autre  métal , car  il  n*y  en  a au- 
cun dont  un  fil  de  de  pôuCe  de  diamètre  puiffe  foute- 
nir  comme  lui  un  poids  de  500  livres  avant  ^ue  de  Ce 
rompre. 

L’or  ne  reçoit  aucune  altération  de  l’aélion  de  l’air  & 
de  l’eau:  quelque  long  tems  qu’il  y foit  expofé  , il  ne 
contraéle  jamais  de  rouille:  fi  fa  furface  fe  ternit  & perd 
de  fon  éclat , c eft  à rai  Ton  des  matières  étrangères  qui 
s’y  appliquent,  & jamais  par  aucune  deftruétion  du  métal. 

L'aélion  du  feu  n’occafionne  non  plus  aucune  altéra- 
tion à for  ;;  lorfqu’on  l’y  expofe  , il  rougit  d*'aboid  , 8c 
quand  il  eft  d’un  rouge  ardent  comme  un  charbon  allu- 
mé , il  fe  fond  aulft'  tôt  : fa  furface  a pour  lors  une  coii« 
leur  d’un  verd^tendre  , comme  l’aigue  marine.  Il  ne  s’élè- 
ve de  For  , pendant  fa  fufion  , aucune  vapeur , ni  fumée; 
& fi  on  le  repofe  après  qu’il  eft  lefioidi  , on  trouve  qu’il 
n’afoulFert  aucun  déchet.  On  peut  tenir  ce  métal  pendant 
très-long-fems  en  fufion  à"un  feu  très-violent , fans  qu’il 
foufFre  aucune  perte.  Kunckel  en  a tenu  à un  feu  de 
Verrerie  pendant  plus  d’un  mois,  & Boelc  encore  plus 
long'tems  , fans  qu’il  ait  diminué  d’un  feul  grain  , ni  re- 
çu la  moindre_altération. 

L’or  réfifte  aulTi  , tant  que  Ton  âggrégation  n’eft  pas 
rompus  ,à  Fatftion  des  plus  forts  diffolvans  fimples  de  h 
Chymic  , foit  par  la  voie  féche , foit  par  la  voie  humide, 
il  ne  fe  laiffe  diiToudre  ni  par  les  acides  minéraux  purs 
les  plus  forts  , ni  par  le  foufre  , ni  par  les  alkalis  ; if  y a 
cependant  deux  grands  difiblvans  dé  l’or  , mais  ils  font 
compofés  : le  premier  eft  le  mélange  des  acides  nitreux  & 
marin,  que  les  Chymiftes  ont  nommé  eau  régale  , à 
caufe  quelle  dilTout  le  Roi  des  métaux  j ck  le  fécond, 
c’eft  la  combinai  fon  de  l’alkali  fixe  avec  le  foufre-,  qui 
eft  connu  fous  le  nom  de  foie  de  Joufre. 

La  dilTolution  de  For  dans  feau  régalé:  eft  très  facile.' 
Une  très-petite  quantité  d’acide  nitreux  , Ou  m me  dcf 
matière  inflammable  , mêlés  avec  l’acide  marin  , don- 
nent à ce  dernier  la  propriété  d’attaquer  i’oi‘  ,•  de  même 
que  fort  peu  d’acide  marin , ou  dé  quelqu’un  des  fels  qui 
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contiennent  Ton  acide  , mêlés  avec  1 acide  nitreux  , rets» 
<|enc  pareillement  cet  acide  nitreux  capable  de  diifoudrc 
une  certaine  quantité  d or.  Mais  l’expérience  a fait  con- 
noîcre  que  l’eau  régale,  compofee  de  quatre  parties  da- 
cide  nitreux  , dans  laquelle  on  a fait  diffoudre  une  partie 
de  fel  ammoniac  , dillbut  parfaitement  bien  l or  , & en 
diflout  une  grande  quantité  , comme  d’un  quart  ou  d’un 
tiers  de  fon  poids,  fuivant  la  force  de  1 acide  : Voye^ 

Eau  régale.  , j „ /r  • 

Pour  faire  cette  difiblution  on  prend  de  l or  réduit  en 
petites  parties , comme  en  limaille  ou  en  petites  lames  , 
oe  le  met  dans  un  petit  matras  , on  verfe  1 eau  régale 
par  deffus  : on  le  place  fur  un  bain  de  fabie  d ime  chaleur 
modérée.  Auffi-tôt  que  l’eau  régale  eft  échauffée  jufqua 
un  certain  point  , on  la  voit  travailler  fur  1 or  , avec  les 
phénomènes  qui  accompagnent  toutes  les  diflolutions  des 
métaux  dans  les  acides  j mais  reffloiefcence  n 
médiocre  dans  celle-ci.  Amefureque  leau  régale  dillout 
de  l’or  , elle  prend  une  belle  couleur  jaune  , qui  acquiert 
de  l’intenfité , jufqu’à  être  d’un  beau  jaune  doré , & même 
un  peu  orangé.  Lorfque  le  dilfolvant  eft  entièrement  fa- 
turé  dbr  , cette  dilfolution  eft  fort  claire  & fort  tranfpa- 

rente.  . , ..p 

L’incapacité  qu’ont  les  acides  nitreux  & marin  de  dil- 
foudre  for  tant  qu’ils  font  feuls  , & la  faculté  qu  ils  ont 
de  faire  cette  diffolution  lorfqu  ils  font  réunis  , font  des 

faits  des  plus  remarquables  en  Chy  mie  : ils  font  très- fa- 
vorables à l opinion  de  ceux  qui  admettent  les  trms 
terres  ou  principes  de  Beccher  , comme  parties 
tuantes  des  métaux  , parce  qu’ils  s’expliquent  très  bien 
dans  cette  hypothefe.  En  effet  fi  1 acide  marin  contient 
le  principe  mercuriel,  comme  l acide  nitreux  contient  le 
principe  inflammable  ,*  & fi  , d’un  autre  côte , l un  & 1 au- 
tre de  ces  principes  conftituent  les  métaux  par  leur  union 
avec  le  principe  terreux  , on  concevra  facilement  que 
toutes  celles  des  matières  métalliques  dans  lefquelles 
l’union  de  ces  principes  eft  foible  imparfaite  , pourront 
être  attaquées  indiftinélement  par  l’acide  nitreux  ou  par 
l’acide  marin  feule  , parce  que  chacun  de  ces  acides  trou- 
vant dans  la  matière  métallique  le  principe  qui  lui  elt 
analogue, foiblement  combiné,  & en  partie  a découvert; 
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pourra  attaquer  cette  matière  métallique  par  ce  principe. 
Mais  fi  au  contraire  on  fuppofe  que  ces  mêmes  princi- 
pes foienc  fortement  unis  & liés  enfemble  , comme  tout 
concoure  à prouver  qu’ils  le  font  en  effet  dans  l’or  , 
puifqu’il  eft  le  plus  parfait  & le  plus  indeftruaible  des 
métaux  5 alors  il  fera  facile  de  fentir  que  tant  que  les 
deux  acides  n’agiront  fur  ce  métal  que  féparément  , Je 
principe  mercuriel  pourra  être  défendu  de  l’adion  de  l’a- 
cide marin  par  le  principe  inflammable  & réciproque- 
ment que  le  principe  inflammable  fera  garanti  de  l’adion 
de  l’acide  nitreux  par  le  principe  mercuriel , & qu’ainfî  la 
diflolution  de  l'or  ne  pourra  fe  fane  ni  par  l’acide  marin 
fcul , ni  par  l’acide  nitreux  feui. 

Mais  il  eft  clair  en  même  tems  que  fi  ceS  deux  acides 
tinis  enfemble  font  fur  l’or  un  effort  combiné  , que  le 
principe  inflammable  de  ce  métal  foit  follicité  par  l’un, 
tandisque  le  principe  mercuriel  l’eft  par  l’autre  , 1 adion 
dece  diflolvant  compofé  fera  double  de  celle  de  chacun 
des  acides  feuls  , & que  par  conféquent  ils  pourront  faire 
enfemble  cette  diflolution  qu’ils  ne  peuvent  faire  fépa- 
rément. ^ 

Au  refte  l’or  ne  reçoit  aucune  altération  dans  fa  cotn- 
pofition  de  la  part  des  acides  de  l'eau  régale.  Cette  diflb- 
lution  eft  corrofivc  , comme  le  font  presque  toutes  les 
autres  diflblutions  métalliques  : elle  teint  fortement  les 
doigts  & toutes  îes  matières  animales  en  violet , par  la 
même  raifonque  les  diffolutions  d’argent  & de  mercure 
par  l’acide  nitreux  , teignent  ces  mêmes  matières  en  noir. 
Si  on  la  fait  évaporer  & refroidir , il  s’y  forme  des  ciyf- 
taux  jaunes  tranfparen^  comme  de  petites  topafes. 
Mais  en  pouffant  plus  loin  l’évaporation  , on  peut  enlever 
à l’or  , fans  »ucun  autre  intermede  que  la  chaleur  , tous 
les  acides  auxquels  i!  étoit  uni  : il  refte  après  cela  au  fond 
du  vaifleau  , fous  la  forme  d’une  poudre  jaune  qu’oii 
nomme  chaux  d'or. 

L’or  peut  être  précipité  de  fa  diflolution  par  tous  les 
intermedes  qui  féparent  en  général  les  métaux  d’avec  les 
acides , c’eft  à-dire  , par  les  alkalis  fixes  volatiles  , par 
les  terres  calcaires  , & par  d’autres  métaux.  Mais  il  fem- 
ble  quel’alkali  volatil  précipite  plus  facile  n l oi  que 
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les  alkalis  fixes  : du  moins  lorfcju  on  cffaic  de  précipite^ 
par  un  alkah  fixe  l*or  qui  a été  dilfous  dans  une  eau  régale 
faite  fans  fel  ammoniac  ,ileft  fort  long  tems  à fe  préci- 
piter ; au  lieu  qu’il  fe  précipite  très  abondamment  & fur 
le  champ  par  lalkali  volatil.  11  fe  précipite  fort  abon- 
damment & fort  promptement  auflî  par  l’alkali  fixe  , 
lorfqu’il  a été  difFous  par  une  eau  régale  faite  par  le  fel 
ammoniac  : mais  il cft  fenfible  que -dans  ce  cas  lalkali 
volatil  du  nitie  ammomacai^qui  eft  dans  cette  eau  ré- 
galé , eft  dégagé  par  lalkali  fixe  qu’on  emploie  , & qu’il 
contribue  à la  précipitation. 

Tous  ces  précipités  d’or  , quoique  jaunes , n’ont  point 
le  brillant  métallique  , parce  qu’ils  retiennent  une  partie 
des  fels  diflolvans  & précipitais  : au  refte  , ils  ne  font  , 
ainfi  que  la  chaux  d’or  dont  on  a parle  plus  haut,  que 
de  l’or  qui  n’eft  nullement  altéré  , & qui , fondu  fans  au- 
cune addition  , fe  repiéfente  abfolument  tel  qu  i!  étoit 

avant  CCS  diftolutions  & précipitations. 

L’o-r  précipité  par  un  alkah  volatil  de  fa  diflolutiQiî 
dans  l’eau  régale  , a une  propriété  très  étonnante  ; ceft 
défaire  une  explofion  des  plus  terribles  & des  plus  vio- 
lentes , lorfqu  on  le  chauffe  jufqu’à  un  certain  pointj  aufîl 
le  nomme  c’on  Or  fulminant  : voyez  ce  mot.  C’eft  le  feul 
des  métaux  dans  lequel  on  ait  reconnu  j.urqu  à piefent  cet- 
te propriété  ^ . 

Quoique  l’or  en  mâlFe  , c eft-à  chre , qui  a toute  loQ 
aggi'égarion  . réfifte  à l’adion  de  tous  les  difrolvaa& 
limples  ainfi  qu’on  l’a  vu  : il  ne  s.enluit  pas  qu  il  ne 
puiffe  abfolument  être  diffous  par  aucun  de  ces  dil.oi- 
vans  fimples  > au  contraire  , M.  Margraf  a découvert  que 
ce  métal  piécipiré  par  un  alkah  de  l'a  difTolution  dans 
l’eau  régale, eft  diflbluble  cnfuite  par  tous  les  acides  feula, 
& même  par  les  acides  végétaux  : d’ailleurs  l’or  diffou» 
dans  Tean régale, n’eft  point  précipité  , quoiqu’on  change 
totalement  la  pioporrion  des  deux  acides  de  ce  diftolvanc 
mixte  , en.  ajoutant  dans  cette  diftolur-.on  telle  quantité 
qu’on  veut  d’acide  nitreux  ou  d’acide  marin.  Enfin  1 or 
peut  être  diffous  aufii  dans  les  alkalis  par  le  procédé  de 
|a  teioture  martiale  alkalinc  de  Stahl , c cft-'à-dire  , que  fi 
I on  verfe  dans  une  liqueur  bien  concentrée  d alkali  tiis 
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■pur  , fin  peu  de  diflblution  d or  par  Tcau  régale  dans  la- 
quelle les  acides  ne  foient  pas  trop  faturés  , l’or  eft  aufli- 
tô:  faifi  & dilfous  par  cet  alkali. 

Toutes  ces  expériences  prouvent  que  la  jufte  propor- 
tion & la  connexion  intime  des  principes  de  l’or  ne  font 
pas  les  feules  caufesquile  rendent  indilloluble  ou  diffici- 
le à difl'oudre  par  les  menftrues  qui  attaquent  facilement 
les  autres  métaux  , mais  que  fa  grande  denfité  & la  fer- 
meté de  fon  aggrégation  y contribuent  auffi  pour  beau- 
coup , puifque  quand  cette  aggrégation  a été  rompue  par 
fa  diffolution  préliminaire  dans  l’eau  régale  , il  cède  fa- 
cilement à l’adion  de  beaucoup  d’autres  diflblvâns. 

La  plupart  des  métaux  peuvent  féparer  l’or  de  l’eau  ré- 
gale , & occafionner  par  conféquent  fa  précipitation.  Le 
plus  remarquable  de  ces  précipités  eft  celui  qui  eft  occa- 
lîonné  par  l’eau.  Ce  précipité  n’eft  point  fous  le^brillanc 
métallique  , comme  ont  coutume  d’être  les  métaux  préci- 
pités les  uns  par  les  autres  , mais  il  eft  d’une  couleur 
pourpre  fort  belle,  lorfque  1 opération  eft  bien  faite»  Ce 
précipité  qui  eft  connu  fous  le  nom  de  Précipité  d'or  de 
CaJJiuSy  eft  employé  avec  fuccès  pour  porter  les  couleurs 
cramoifi  & autres  de  ce  genre  dans  les  matières  vitrifiées: 
Voyei  i-'re’cipite’  d’Or  de  Cassïus. 

Les  fubftances  huileufes  , ténues  & éthérces , ont  beau- 
coup d’affinité  avec  l’or  : fi  l’on  vctle  une  huile  elTentielIe 
légère  , ou  encore  mieux  de  l’éther  , fur  une  diffolution 
d’or  par  l’eau  régale,  & qu’on  agite  ce  mélange  on  verra 
pafler  l’or  dans  la  matière  huileufe , laquelle  furnagera 
l’eau  régale  dépouillée  de  ce  métal:  c’eftun  des  meilleurs 
moyens  de  faire  de  l’or  potable  : Voye^  Or  potable. 

Ni  le  foufre  , ni  l’alkali  fixe  ne  peuvent  agir  fur  l’or 
féparément;  mais  le  foie  du  foufre  , qui  eft  un  compofé 
de  ces  deux  fubftances , eft  encore  un  des  grands  diffol- 
vans  de  ce  métal.  Cette  diîiolution  , aurefte,  ne  fe  fait 
bien  que  par  la  voie  féche  : il  faut , pour  la  faire  reuffir, 
mêler  des  feuilles  d’or  avec  du  foie  de  foufre  , mettre  ce 
mélange  dans  un  creufet  , & le  faire  fondre  très  promp- 
tement; l'or  eft  faifi  auffi  tôt  par  le  foie  du  loufrc  , ôc 
difparoît.  Si  l’on  faitenfuite  diffoudre  ce  foie  de  foufre 
dans  1 eau  , l’or  y refteen  diffolution , & palfe  même  par 
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le  filtre  du  papier  gris  fans  fe  féparer  : e’eft  encore  là  un 
nioyen  de  faire  un  or  potable  , mais  dont  la  faveur  eft 
extrêmement  défagréable  à caufe  de  celle  du  foie  de 
foufre.  Stahl  a fait  une  Di  (Tei  ration  fur  cette  maniéré  de 
difibudre  l’or , & la  propofe  comme  le  moyen  dont  Moyfc 
a pu  fe  fervir  pour  diifoudre  faire  boire  aux  Ifraélires 
le  Veau  d’or  tju’ils  s’étoient  fabriqués  pour  l’adorer  , 
conformément  a ce  qui  efi:  rapporté  dans  l’Ecriture  Sainte. 
Au  refte  comme  le  foie  de  foufre  fe  décompofe  de  lui- 
même  avec  le  tems  , & fe  change  en  tartre  vitriolé  , 
iorfqu’il  efi:  expofé  à l’air , il  s’enfuit  que  dans  ce  cas-là  , 
l’or  doit  s’en  feparer  à mefurc. 

Si  l’on  précipite  par  un  acide  la  difiblution  d’or  dans 
îe  foie  de  foufre  , le  foufre  & l’or  fe  précipitent  en- 
semble ; & dans  ce  cas  , îe  précipité  , au  lieu  d’être 
blanc  comme  quand  le  foie  de  foufre  eft  pur  , a une 
couleur  jaune  qui  lui  vient  de  l’or.  Mais  ce  métal  ne 
dent  nullement  au  foufre  avec  lequel  il  fe  précipite  ainfî; 
car  en  expofant  ce  précipité  au  feu  , on  en  fait  partir 
promptement  tout  le  foufre  , cV  l’or  demeure  abfolument 
pur  tel  qu’il  étoit  avant  cette  difiblution  & précipi- 
tation. 

L’or  peut  s’allier  avec  tous  les  métaux  , mais  ces  allia-?, 
ges  font  peu  ufités  , à l’exception  de  ceux  avec  l’argent 
îe  cuivre  qu’on  emploie  pour  les  monnoies  , l’orfèvrerie 
& la  bijouterie  ; avec  le  mercure  dont  on  fe  fert  pour 
drer  i’or  des  mines  ,&  pour  la  dorure  ; & avec  îe  plomb 
& le  régule  d’antimoine  qu’on  ne  fait  que  pour  parvenir 
à la  purification  de  l’or. 

L’or  allié  avec  quelque  fubftance  métallique  que  ce 
Ibit  , efi  toujours  moins  dudile  que  lorfqu’il  eft  pur  , 
ce  qui  efi  vrai  en  général  de  tous  les  métaux  alliés  ; 
Voye{  Alliage. 

La  couleur  de  l’or  eft  afiez  confidérablement  altérée 
& pâlie  par  l’alliage  de  l’argent  : elle  eft  au  contraire 
beaucoup  exaltée  & rehaulTée  par  le  mélange  du  cuivre. 
Ce  dernier  métal  diminue  d’ailleurs  fort  peu  la  dudilité 
de  l’or  , & lui  donne  plus  de  fermeté  & de  fohdiié  ; auflî 
l’alliage  de  cuivie  avec  l’or  eft  il  fort  ufité  préfentement. 
L’or  ne  peut  être  féparéde  l’argent  qu’en  expofant  cet 
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ftlliagc  à l’atîtion  des  menftrues  qui  ne  diffolvent  que  l’un 
ou  l’autre  ces  métaux  , c’eft-à-dire  , des  acides  & du 
foufre  ; Départ.  ^ 1 t 

A l’égard  de  tous  les  autres  métaux  . on  les  Icparc  de 
For  par  la  fcorification  avec  le  plomb  , par  le  nitre  & 
par  l’antimoine  , ou  plutôt  par  fon  foufre.  Voyelles  dé- 
tails de  Joutes  ces  opérations  aux  mots  Affinage  , Cou- 
pellation , Purification  de  l'Or  , & Travaux 
DES  Mines.  ^ ^ 

Tout  ce  qu’on  vient  de  dire  des  propriétés  de  l’or  doit 
ie  faire  regarder  comme  un  métal  fixe  , indeftru<Sible  & 
indécompofable  ; cela  ne  démontre  cependant  pas  que  ce 
foit  un  corps  fimple  ,&  d’une  nature  abfolument  inalté- 
rable i au  contraire  il  y a lieu  de  croire  que  s’il  réfifte  à 
toutes  nos  opérations  , c’eft  que  nous  ue  pouvons  produire 
un  degré  de  chaleur  affez.  fort  pour  l’altérer  fenfiblement, 
& que  s.’il  étoit  expofé  à un  feu  infiniment  plus  fort  , 
comme , par  exemple  , fort  près  du  foleil , ou  dans  la 
foleil  même  , il  fe  brûleroit  & fe  décompoferoit  comme 
le  font  les  métaux  imparfaits  à un  feu  médiocre  , peut- 
être  même  fe  réduiroit-il  en  vapeurs. 

Il  y a des  Chymiftes  qui  prétendent  avoir  calciné  l’or. 
Homberg  dit , dans  les  anciens  Mémoires  de  l’Académie 
des  Sciences,  qu’ayant  expofé  ce  métal  au  foyer  de  la 
grande  lentille  de  Thirfnaufen  , il  l’a  vu  fumer  & fe  ré- 
duire en  un  vert  violet  Mais  fuivant  la  tradition  même 
qui  fe  conferve  dans  l’Académie  , cette  expérience  n’a 
pas  toute  l’authenticité  convenable  ,&  elle  eft  au  nombre 
de  celles  qui  demanderoient  à être  réitérées  avec  une  plus 
grande  exactitude. 

Kunckel  dit  auffi  avoir  changé  l’or  en  une  chaux  irré- 
ductible , par  une  longue  calcination  , fans  fufion  , & par 
la  réverbération  à la  maniéré  d’Ifaac  le  HoUandois  : c’elî: 
encore  là  une  de  ces  expériences  fur  lefquelles  il  y a beau- 
coup d’incertitude  , parce  qu’aucun  Chymifte  n’aeu  la  pa- 
tience de  les  répéter. 

Enfin  les  vrais  Alchymiftes  ne  doutent  nullement  qu’il 
ne  foit  très-pofiible  de  décompofer  l’or  , & même  de  le 
détruire  entièrement.  Leurs  livres  font  remplis  de  procé- 
dés par  lefquels  ils  alTurent  qu’on  peut  dilToudre  radi- 
calement ce  métal , en  féparer  les  principes  , en  extiairç 
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ce  qu’ils  appellent  fon  foufre  , fa  teinture , fon  ame. 
On  trouve  dans  la  Chymie  de  Junckerque  Langelot 
êc  Borrichius  , dans  fon  Traité  de  la  fagejfe  d' Hermès  & 
des  Egyptiens  , difent  que  ü l'on  triture  des  feuilles  d’or 
iiir  un  porphyre  pendant  quatorze  jours,  & autant  de 
nuits,  cet  or  fe  transforme  en  une  poudre  noirâtre  , qui 
a quelque  chofe  de  vifqueux  & de  volatil , dont  l’odeur 
cft  fulfureufe , & qui , diftillée  à un  feu  gradué  dans  une 
retorte  applacie  , fournit  quelques  gouttes  d’une  liqueur 
très*rouge. 

Cette  expérience eft:  , comme  l’on  voit,  fort  laborieu- 
fe  , fort  longue  , & de  plus  , fujette  à erreur  , comme  la 
plupart  de  celles  de  ce  genre  ; car  iLjelt  comme  impoffi- 
pie  que  pendant  une  trituration  aufli  longue  , il  ne  fe  mê- 
le à l’or  une  quantité  fenfible  de  matières  hétérogènes, 
quand  il  n yauioit  que  celles  qui  voltigent  continuelle- 
jnent  dans  l’air. 

Borrichius  dit  auffi  dans  le  même  ouvrage  , qu’une  la- 
ine d’or  lougie  , & éteinte  dans  1 eau  un  grand  nombre 
de  fois  , donne  à cette  eau  une  faveur  aitringente  { ce 
qui  fembleroit  indiquer  une  forte  de  dilfolution  de  l’or 
par  l’eau.  Mais  for  qu’a  employé  Borrichius  étoit  il  par- 
faitement pur  5 l’eau  qui  a fervi  à cette  expérience  , Té- 
îoir-elle  aufli  ? On  fait  qu’il  eft  extrêmement  difficile 
d’avoir  de  l’or  parfaitement  pur,  & qu’il  n’y  a que  l’eau 
diftillée  fur  laquelle  on  puiffe  compter  dans  les  expérien- 
ces exaéles  de  Chymie, 

Beccher  , dans  le  fécond  Supplément  à la  Phyfique 
fouterraine,  donne  un  procédé  pour  rendre  l’or  mou 
comme  du  plomb  , 6c  de  plus  en  plus  fufible  : ce  procédé 
confifteà  jetter  un  grand  nombre  de  fois  de  for  fondu 
dans  une  liqueur  compofée  d’efprit  de  Tel  ammoniac  & 
d’efprit  de  vin  retftifiér  Je  ne  crois  pas  que  cette  expé- 
ïiencc  ait  été  répétée  par  aucun  Chymifte  En  cas  qu’elle 
confîfte  , il  y a lieu  de  croire  que  1 or  ainh  traité  doit 
cette  mollefle  & cette  fufibiHté  à use  furabondance  de 
principe  indammable  que  lui  communiquent  l’efprit  de 
vin  , & l’alkali  volatil. 

L’Auteur  du  Traité  intitulé  Alchymia  denudata  alTurc 
que  fi  l’on  fait  fondre  une  demi- once  d’or  avec  deux 
onces  de  cuivre  , qu* enfuite  on  fépare  le  cuivre  de  cet 


O K 169 

©r  , avec  huit  fois  autant  d’eau  forte  non  dépurée  , & 
qu’on  répété  neuf  fois  ce  travail,  on  donnera  à cet  or  une 
couleur  rouge  fi  éclatante  , qu’à  peine  pouiroit-on  le  re-^ 
connoître  pour  de  1 or , & fi  folide  qu’il  fera  en  état  de 
foutenir  toutes  les  épreuves  fans  la  perdre.  Ce  travail  fe- 
roit  SLihf.  curieux  à répéter  : mais  on  ne  voit  pas  pour- 
quoi l’Auteur  prefcrit  d’employer  de  l'eau  forte  non  dé- 
purée, c’eft  à dire  , apparemment  qui  contient  un  peu 
d’acide  marin  : une  pareille  eau  forte  femble  au  contraire 
ctrc  défavorable , attendu  qu’étant  un  peu  régaline , elle 
doit  diffoudre  une  partie  de  l’or  meme. 

Roth  avance  dans  Cà  Chymie  , que  l’or  peut  être  dîf- 
fous  dans  l’efprit  de  nitre  diftillé  à la  maniéré  de  Glau- 
ber  , dont  les  vapeurs  font  reçues  dans  l’efprit  de-vin 
très- reéfifié.  11  doit  (c  former  de  l’éther  nitreux  dans 
cette  expéJience  , & Ton  fait  que  l’éther  a en  général 
beaucoup  de  difpofiiion  à s’unir  à l’or  ; ainfi  cette  difio- 
lution  paroît  devoir  d’autant  mieux  réulfir  , que  la  li- 
queur étheréeeft  aidée  ici  par  l’adtion  de  l’acide  nitreux. 
Idais  la  diflblution  d’or  qui  en  réfuîte  , ne  dois  guères  dif- 
férer de  la  teinture  d’or  faite  à l’ordinaire  par  l’éther  ni- 
treux : Voye^i  Or  potable, 

Kunckefdans  fon  laboratoire  chytnique,  propofe  com- 
me un  excellent  diflblvant  de  l’or,  mais  qui  n’agit  qu’avec 
une  extrême  lenteur , la  vapeur  fubtile  qui  s’élève  pen- 
dant la  réaâiion  de  l’alkali  du  tartre  réfous  en  liqueur, 
lorfqu’onle  faturc  d’acide  vitriolique  : il  eft  vrai  que 
cette  vapeur  paroît  très- fubtile  ôc  très-aélive  par  l’impreC- 
fion  qu’elle  fait  fur  l’odorat  , mais  ces  qualités  ne  font 
qu’apparentes  , & il  eft  difficile  de  croire  qu’une  pareille 
vapeur  puifle  diflbudre  l’or  , à moins  que  l'acide  vitrio- 
lique ne  foit  impur  & fulfureux.  J’ai  recueilli  une  fuffi- 
fante  quantité  de  cette  même  vapeur  , en  faifant , dans 
un  alambic  de  verre  tabulé  , la  faturation  dont  il  s’agu 
ici  :Ia  liqueur  qu’elle  a produite  en  fe  condenfanc  dans  le 
récipient  m’a  paru  par  toutes  les  épreuves  n’être  que 
de  l’eau  pure  ; ainfi  fon  odeur  piquante  & fpiritueufe 
ne  paroît  être  que  l’cfTet  de  l’air  qui  fe  dégage  dans 
toutes  les  eflfetvefccnces  de  cette  efpece  , & qui , s’in- 
terpofant  entre  les  parties  de  l’eau  , lui  donne  cette  qua- 
lité fpiiitueufe  , aififi  que  Mt  Venel  fa  obfetvé  U dé« 
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montré  (îans  les  canx  minérales , aérées  & fpiritueufes  s 
Voye:^  Eaux  Minérales. 

On  trouve  dans  le  Traité  de  Caffius  dt  Aura  un  pro- 
cédé  pour  avoir  des  cryftaux  d’or  très-rouges  , & d’une  ■ 
odeur  de  violette:  il  prefciit  pour  cela  de  mire  dilToudrc  ^ 
à l’aide  d’une  chaleur  alTez  long  tems  continuée  , des  \ 
feuilles  d’or  dans  une  liqueur  compofée  d’une  livre  de  \ 
flegme  d’eau-forte  ordinaire  , & de  quatre  onces  de  fel  } 
commun  : lorfque  la  didolution  eft  faite  , il  faut  faire  h 
évaporer  toute  l’eau  furabondantc  pour  obtenir  par  la 
méthode  ordinaire  les  cryftaux  dont  on  vient  de  parler. 
Comme  c’eft  ici  une  diftblution  toute  fîmple  d’or  dans  * 
l’eau  régale,  il  y a lieu  de  croire  que  la  couleur  & l’o- 
deur de  ces  cryftaux  d’or  viennent  de  matières  abfolu-  ; 
ment  étrangères  à ce  métal  ; d’ailleurs  , l’acide  marin  , 
lorfqu’il  n’eft  que  foiblement  adhérent  à quelque  bafc  ^ 
qui  n'a  pas  d’odeur  , a toujours  lui-même  une  odeur  fen- 
fible  de  violette. 

Glauber  propofe  , dans  fon  Traité  De  lapide  anïmaîi  , 
un  procédé  pour  dilToudre  l’or  , & lui  occahonner  en  \ 
même- tems  une  altération  remarquable.  Ce  procédé  ^ 
confifte  à faire  dilToudre  deux  ou  trois  onces  de  corne  ‘ 
de  Cerf  ou  d’autres  animaux  dans  une  eau  régale  faite 
en  diftillant  enfembie  du  nitre  & du  fel  commun  décié- 
pité  ( fans  doute  avec  quelque  intermede  propre  à déga- 
ger les  acides  de  ces  Tels  ) i on  met  enfuite  un  gros  d or 
en  feuilles  dans  cette  liqueur  ; on  en  fait  lablfraétion  , 
dans  une  cucurbite  de  verre  , & l’or  s’y  dilTout  pendant 
Je  tems  de  cette  abftraélion  : il  refte  au  fond  du  vaif-  ” 
feau  une  malle  compofée  de  tous  les  ingrcdiens  qu’on  ! 
a employés  ; il  faut®  la  faire  fondre  promptement  , & ? 
au  feu  de  forge  , dans  un  creufet  couvert  5 elle  fe  change 
en  une  fcorie  noire  , fous  laquelle  on  trouve  l’or  de-  jf 
venu  blanc  & fragile  comme  du  régule  d’antimotne.  Si 
cette  expérience  léulîît  ,il  eft  alTcz  difficile  de  concevoir  • 
comment  l’or  peut  acquérir  cette  blancheur  & cette  fra-  } 
gilité , à moins  qu’on  ne  veuille  l’attribuer  au  pripcipe  j 
mercuriel  de  l’acide  du  fel  commun  , lequel  acide  étant  ^ 
retenu  par  l’union  contractée  avec  la  terre  des  os,  on 
fuppoferoit  pouvoir  fe  décompofer  en  partie  par  la  pré- 
fence  de  Tor  , & par  l’aélion  du  feu  ; enforte  qu’une 
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portion  du  principe  mercuriel , que  plufieurs  Chymlftes 
croient  entier  dans  fa  ccmpofition  , fc  porceroit  fur  l’or, 
&sy  uniroit  par  furabcndance.  Il  eft  certain  qu’une  pa- 
reille expérience  bien  confirmée  fouiniroit  d’ailleurs  une 
indication  allez  forte  de  la  préfence  du  principe  mercu- 
riel dans  l’acide  du  fel  commun. 

Comme  prefque  tous  les  Chyroiftes  ont  fait  des  tra- 
vaux étonnans  fur  l’or  , leurs  livres  font  remplis  d’une 
infinité  d’autres  procédés  de  cette  nature , qui  annoncent 
pour  la  plupart,  des  réfultats  très  curieux  & très  inté- 
relfans  , & qui , par  cette  raifon  , femblent  mériter  d’être 
réitérés  : mais  comme  ils  font  en  même-tems  prefque 
tous  obfcurs  , embrouillés  & furchargés  des  manipula- 
tions les  plus  longues  & les  plus  embarraffantes  , ils  de- 
roanderoient  à êtie  examinés  d’abord  & difeutés  avec 
foin.  Ceux  donc  on  vient  de  faire  mention  pour  donner 
quelques  exemples  de  ces  forces  de  travaux  , ont  été 
choifis  comme  les  plus  pratiquables  , &c  préfentant  en 
même  tems  quelque  efpérance  de  réulTue. 

M.  deLimbourg  qui  a fait  fur  les  affinités  chymiques 
une  dilfertation  couronnée  par  l’Académie  de  Rouen  , a 
donné  une  table  d’affinités  dans  laquelle  il  établit  celles 
de  l’or  de  la  maniéré  fuivante  : l’eau  régale  , le  foie  da 
foufre  , le  mercure  , l’éther  , l’argent , le  fer  & le  plomb. 

Les  principaux  ufages  de  l’or  font  très  connus  : tout  le 
monde  fait  que  ce  métal  eft  d’une  grande  utilité  dans  la 
fociéié  pour  repréfenter  la  valeur  de  tout  ce  qui  peut  être 
nécefifaire  , utile  ou  agréable  aux  hommes.  Il  fert  aulR 
beaucoup  à caufe  de  fon  éclat , de  fa  beauté  , de  fon  inal- 
térabilité pour  une  infinité  d’ornemens  ; on  eft  parvenu, 
par  1 arc  delà  dorure  , à l’appliquer  fur  un  grand  nombre 
de  différentes  matières  auxquelles  il  donne  un  extérieur 
de  beauté  , de  propreté  & d’opulence  qui  plaît  beaucoup 
aux  yeux  de  la  plupart  des  hommes  j on  en  fait  des  bi- 
jous  précieux  de  toute  efpece  ; on  en  a tiré  une  très-belle 
couleur  pour  la  peinture  des  émaux  & de  la  porcelaine. 
Bien  des  gens  ont  cru  , & beaucoup  croient  encore  qu’on 
en  peut  faire  un  médicament  fupérieur  à tous  les  autres, 
& capable  de  procurer  une  très-longue  vie  , ce  qui  eft 
plus  que  douteux  , voye^  Or  potable  5 mais  ce  qui  ne 
ifeft  nullement , c’eft  qu’on  peut  faire  avec  ce  métal 
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Hnc  poudre  expîofîvc  encore  plus  terrible  & plus  meur- 
tiiere  que  celle  qui  a fait  périr  un  fi  grand  nombre 
d'hommes  , Sc  avec  laquelle  on  détruit  encore  tous  les 
jours  des  Fortereffes  , des  Vdles&  des  Armées  entières. 
Ce  méral  ainfi  préparé  fe  nomme  Or  julminant. 

OR  FULMINANT.  Cette  préparation  efl  un  préci- 
pité d or  de  fa  diffoiution  dansleau  régale:  il  a été  nom- 
mé fulminant  , parce  qu*ea  effet  lorfqu'il  eft  chauffé  , ou 
feulement  frotté  iufqu’à  un  certain  point,  il  fait  uneex- 
piofion  comparable  & peut*  être  fupérieure  à celle  de  la 
foudre  même. 

La  méthode  ufitée  de  tout  tems  pour  préparer  l’or  ful- 
minant , confifte  à faire  difioudre  ce  métal  dans  une  fuf- 
fifante  quantité  d’eau  régale  ordinairement  faite  avec 
refprïc  de  nitre&  le  Tel  ammoniac:  qo.  précipite  en  fuite 
cet  or  pari  addition  d'une  fuffifante  quantité  d alkak  fixe: 
il  fe  forme  promptement  un  précipité  afiez  abondant  & 
de  couleur  jaune  un  peu  rouflé  ; ce  précipité  lavé  & fé- 
ché  eft  l’or  fulminant. 

Le  phénomène  de  la  fulmination  de  l’or  eft  certaine- 
iSîcnc  un  des  plus  frappans  & des  plus  merveilleux  que 
nous  offre  la  Chymie.  II  n’eft  point  facile  de  découvrir 
au  jüfte  la  caufe  delà  fulmination  de  lor  Cmais  voici  des 
faits  qui  pourront  faire  naître  des  idées  à ce  fujCt. 

Premièrement  , fi  l’on  fait  dilfoudre  de  l’or  dans  une 
eau  régale  compofée  d’acide  nitreux  & d’acide  ou  de  fel 
marin  , mais  dans  laquelle  il  n eutre  point  de  fel  ammo- 
niac, & qu'on  précipite  cet  or  par  de  Palkali  fixe  , ce 
précipité  n’eft  point  fulminant  ; il  l’eft  au  contraire  très^ 
fort  s’il  eft  précipité  de  cette  même  eau  régale  par  de 
l’alkali  volatil.  Ces  faits  étoient  déjà  connus  des  Chy- 
miftes.  Un  des  menftrues  donc  ils  fe  font  fervis  pourdif- 
foiîdre  1 or  , eft  la  liqueur  qu’ils  ont  nommée  menfiruum 
fins  flrepitu  : ce  dilfolvant  eft  un  compofé  de  parties 
égales  d’alun  , de  nitre&  de  fel  commun  , avec  lefquels 
on  broie  d’abord  1 or , ajoutant  enfuite  de  l’eau , & met- 
tant le  tout  en  digeftion  pour  donner  lieu  a 1 aétion  de 
ces  feis  , For  fe  trouve  enfin  totalement  difibus  ; il  eft 
clair  quBjj  l’acide  vitriolique  de  l’alun  dégageant  dans 
cette  opération  ceux  du  nitre  & du  fel  marin  , il  fe  forme 
une  eau  régale , mais  dans  laquelle  il  n y a ni  fel  amrao^* 
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üîac  ;n;  par  conf^qoent  d’alkali  volatil  : or  Ettmulcr  SC 
Hoffman  affurcnt  que  fi  l’on  précipite  l’or  par  un  alkali 
fixe  de  fa  diffolution  dans  le  menflruum  fine  firepitu  , ce 
précipité  d’or  n’eft  point  fulminant , mais  qu’il  l’eft  très- 
fort  en  le  précipitant  de  ce  même  difl'olvant  par  un  alkali 
volatil. 

Secondement , quand  l’or  a été  diffous  dans  une  catt 
régale  , nans  laquelle  il  eft  entré  du  fcl  ammoniac  , qu’il 
foit  précipité  enfuite  par  un  aikali  fixe  , ou  par  un  alkali 
volatil , cela  eft  indifférent  , il  eft  toujours  fulminant. 

Troifiemement  , lorfqu’on  fait  l’or  fulminant  , & 
qu’on  raffemble  exadement  tout  le  précipité  , on  trouve 
qu’il  excède  fenfiblement  en  poids  la  quantité  d’or  qu’on 
avoir  fait  dilToudre  , c’eft*  à-dire  , qu’on  obtient  un  quart 
de  plus  d’or  fulminant  qu’il  n’y  avoir  d’or  dans  la  dtffo* 
lution. 

Quatrièmement , le  foufre  , ou  l’acide  vitriolique  , ovk 
les  alkalis  fixes  mêlés  exadement  avec  Tor  fulminant , lui 
enlèvent  entièrement  fa  propriété  fulminante. 

La  première  & la  fécondé  de  ces  expériences  prouvent 
clairement  qu’il  faut  abfolument  qu’il  fe  forme  du  nitre 
ammoniacal  dans  la  précipitation  de  l’or  pour  qu'il  fott 
•fulminant  ; l’augmentation  du  poids  de  l’or  fulminant 
indique  auffi  que  ce  nitre  ammoniacal  s’attache  à l’oc 
dans  fa  précipitation , & eft  incorporé  avec  lui.  Enfin  les 
moyens  capables  de  détruire  la  propriété  fulminante  de 
l’or , font  auffi  ceux  qui  peuvent  décompofer  le  nitre  am- 
moniacal. L’acide  du  foufre  , ou  vitriolique  , fépare  foa 
acide  nitreux  , & forme  du  fel  ammoniacal  vitriolique 
en  s’unifiant  à fon  alkali  volatil;  & 1 alkali  fixe  dégage 
fon  alkali  volatil , & forme  du  nitre  ordinaire  avec  fon 
acide  nitreux. 

Tous  ces  faits  femblent  prouver  que  la  propriété  ful- 
minante de  l or  n’cft  due  qu’au  nitre  ammoniacal  qui  fe 
forme  pendant  fa  précipitation,  &qui  s'unit  fans  doute 
liés  fortement  & tres-intimement  avec  ce  métal.  On  fait 
d’ailleurs  que  ce  fel , à caufe  de  la  grande  quantité  de 
matière  inflammable  que  contient  fon  alkali  volatil  , 
eft  fufccptible  de  détonner  tout  fcul , lorfqu’il  eft  chauffe 
jufqu’à  un  certain  point , & fans  qu  il  foit  befoin  de  le 
mêler  avec  aucune  autre  fubftance  combaftible.  Il  eft 
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vrai  que , comme  on  le  remarque  dans  ïes  ^lémcns  de 
Chymie  pratique  , la  détonnation  du  nitre  ammoniacal 
fcul  n’eft  rien  en  comparaifon  de  celle  de  i"or  fulminant  : 
mais  on  fait  que  tous  les  corps  fufcepdbles  d’explolîon 
en  font  une  d’autant  plus  forte,  qu’ils  font  plus  relTerrés 
& comprimes.  Or  il  peut  fe  faire  que  les  parties  diî 
nitre  ammoniacal  foient  tellement  combinées  avec  l’or  , 
qu’elles  forent  comme  enfermées  , & même  très  forte- 
ment entre  fes  molécules. 

Si  l’explofion  de  l’or  fulminant  ne  vientquedela  dé- 
tonnation du  nitre  ammoniacal  qu’il  contient,  comme  iî 
y a tout  lieu  de  le  croire  , il  n’eft  pas  douteux  qu  elle  ar- 
rive par  l’effet  de  1 inflammation  du  foufre  nitreux  , dans 
laquelle  conlîfte  eflentiellemenc  la  détonnation  du  nitre  ; 
voye^  Détonnation  du  Nitre. 

M.  Baume  a un  fentiment  particulier  à ce  fujet  : il 
penjfe  que  le  foufie  nitreux  , auquel  eft  due  la  fulmination 
deior  , fe  forme  dans  le  tems  même  de  la  précipitation  , 
par  l’union  du  phlogiftique  avec  l'acide  nitreux  ; quecc 
foufre  nitreux  exifte  mêlé  avec  l’or  , & déjà  tout  formé 
avant  fa  fulmination  ; & qu’enfin  , par  conféquent , le 
nitre  ammoniacal  n’eft  pour  rien  dans  cet  effet. 

Les  principales  preuves  qu’il  apporte  de  ce  fentiment  / 
c’eft  que  fi  lonverfede  l’alkali  fixe  fur  l’or  fulminant, 
il  ne  s’en  dégage  point  d’odeur  d’alkali  volatil.  M.  Baumé 
affure  déplus  qu’on  peut  faire  bouillir  de  l or  fulminant 
dans  telle  quantité  d’eau  qu’on  voudra,  pourvu  que  cc 
foit  de  l’eau  très-pure  , c’eft- à-dire  diftiilée  , fans  que 
pour  cela  l’or  perde  fa  propriété  fulminante  : ce  qui  fem- 
ble  en  effet  indiquer  que  la  matière  à laquelle  for  doit 
fa  qualité  fulminante  , n’eft  point  une  fubftance  faline 
difibluble  dans  l’eau  , tel  qu’eft  le  nitre  ammoniacal  , 
mais  plutôt  une  matière  indilfoluble  dans  l’eau  , telle  que 
l’eft  le  foufre  nitreux  , s’il  relfemble  à cet  égard  au  foufre 
vitriolique,  comme  cela  eft  affez  vraifemblable.  Cette 
idée  eft  certainement  belle  & ingénieufe  ; il  eft  à fbu- 
baiter  que  M.  Baumé  la  fuive  , la  développe  & la  prouve 
autant  qu’elle  mérite  de  l’être  : Soufre  nitreux. 

Mais  quelle  que  foit  la  caufe  de  la  fulmination  de  l’or, 
il  eft  bien  certain  que  Texplofion  de  cette  fubftance  eft 
Hne  des  plus  violentes  qu’on  connoiffe  en  Chymie  : il 
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point  nécefTaire  que  l’or  fulminant  foit  touché  par 
une  matière  dans  le  mouvement  igné , ou  qu*il  foit  lui- 
même  chauffé  jufqu’au  rouge  pour  faire  fa  fulmination; 
|il  fuffit  qu’il  éprouve  une  chaleur  à-peu-près  moyenne 
entre  celle  de  1 eau  bouillante  & le  rouge  obfcur.  Le  feul 
frottement  , & même  un  frottement  allez  peu  confidé- 
jable , eft  capable  de  le  faire  fulminer  ; & cet  effet  a lieu 
dans  les  vai fléaux  clos , aufli-bienqu’à  l’air  libre.  Ce  font 
toutes  ces  circonftances  qui  rendent  l’or  fulminant  fi  dan- 
gereux Plufieuis  Chymiftes  , faute  de  connoître  fufli- 
famment  les  effets  de  cette  terrible  matière  , en  ont  occa- 
fîonné  la  fulmination  , en  la  pilant , ou  en  la  broyant , ou 
en  la  fai  Tant  fécher  , & en  ont  été  bleffés  ou  tués.  J’ai  été 
Unoi  même  témoin  d’un  accident  de  cette  nature  que 
voici.  Un  jeune  homme  d’environ  vingt-deux  ans  , qui 
itravailloit  il  y a quelques  années  dans  un  laboratoire  de 
Chymie  , avoir  mis  un  gros  d’or  fulminant  dans  un  petit 
fiacon  de  cryftal  malheureufement  il  n’eut  pas  l’atten- 
lion  d’efluyer  l’intérieur  du  gouleau  de  ce  flacon  , dans 
lequel  il  s’étoit  attaché  quelques  parties  de  cette  matière; 
il  voulut  enfuite  boucher  ce  flacon  avec  fon  bouchon  , 
iqui  étoit  aufli  de  criftal , & le  ferra  un  peu  fortement, 
jen  tournant,  tomme  on  a coutume  de  faire  quand  on 
(veut  bien  boucher  ces  fortes  de  flacons  : ce  frottement 
fut  fufffant  pour  donner  lieu  à la  fulmination  d’une  par- 
tie de  l’or , qui  fit  une  explofion  aufïi  forte  que  celle  d une 
jboîte  d’artifice;  le  jeune  homme  fut  jetté  fur  des  four- 
neaux qui  étoient  à quelques  pas  de- là  : il  avoir  les  mains 
[&  le  vifage  tout  criblés  des fragmens  du  flacon  5 mais  ce 
qu’il  y eut  de  plus  déplorable  dans  cet  accident  , c’eft 
que  fes  deux  yeux  furent  en  même  t'ems  crevés  fans  au- 
jcune  reffourcc.  Quoique  cette  explofion  ait  été  terrible  , 
comme  on  en  peut  juger  par  fes  effets  , il  eft  certain  néan- 
moins que  tout  le  gros  d’or  contenu  dans  le  flacon  n’a 
point  fulminé  ; on  peqt  même  préfumer  qu’il  n y en  a eu 
qu’une  petite  partie  , car  en  faifant  enfuite  là  recher- 
che dans'  le  laboratoire  , on  y trouva  encore  de  l’or  ful- 
minant en  nature  qui  avoir  été  jetté  de  côté  & d autre 
avec  des  fragmens  du  flacon. 

Un  malheur  de  cette  efpece  eft  fi  terrible  , & en  même 
lems  fi  difficile  à prévoii'  pour  ceux  qui  ne  font  pas  fuffi- 


iaramïnt  imités  dans  la  Chymie  , que  je  le  croîs  dit 
nombre  de  ceux  qu’on  ne  fauroic  trop  publ.er  avec  toutes 
leurs  circonftances.  C’eft  mettre  un  garde  fou  autou? 
d’un  précipice  caché. 

Pour  revenir  à ce  qui  fe  pafle  dans  la  fulmination  de 
l’or  , il  eft  certain  que  ce  métal  n'éprouve  aucune  alté- 
ration dans  cette  inflammation  fi  fubire  & fi  violente  , on 
s’en  eft  alTuié  en  faifant  détonner  fous  une  cloche  de 
verre  , une  affez  petite  quantité  de  cet  or  pour  n’avoic 
rien  à craindre  ; & après  Ton  explofion  , on  a retrouvé 
l’or  en  nature  appliqué  çà  & là  fur  les  parois  intérieures 
de  la  cloche. 

OR  POT  ABLE.  Les  Alchymiftes  ont  cru  $c.  publié  de 
tout  tems  que  1 or  pofTédoit  des  vertus  admirables  pour 
guérir  une  infinité  de  maladies  , & pour  prolonger  la  vie 
pendant  très-long  tems;  en  conféquence  ils  ont  travaillé 
confidérablement  fur  ce  métal , pour  en  faire  des  riïédica- 
mens  ; ils  en  ont  tiré  un  très  grand  nombre  de  prépara- 
tions , dont  une  feule  , fi  l’on  en  veut  croire  celui  qui  l’a 
inventée  , eft  capable  de  guérir  tous  les  maux. 

Mais  robfervation  confiante  des  Praticiens  les  plus 
éclairés  n’ayant  confirmé  aucune  de  ces  prétendues  vertus 
merveilleufes  , ce  métal  n’eft  guères  employé  par  les  vrais 
Médecins.  Le  préjugé  fubfifte  néanmoins  encore  dans 
toute  fa  force  chez  une  infinité  de  gens  peu  inftruits  ; 8C 
les  Empyriques  qui  favent  mieux  que  per  Tonne  , mettre 
à profit  les  foiblelfes  humaines  , entretiennent  & forti- 
fient ce  préjugé  , en  préconifant  perpétuellement  des 
élixirs  d’or  , des  teintures  d’or , des  or  potables  , qu’ils 
donnent  toujours  comme  des  fecrets  merveilleux  & uni- 
ques. 

L’indeftruélibilité  de  l’or  fait  affez  connoître  que  ce 
métal  pris  en  fubftance  , ne  peut  guères  produire  aucun 
effet  dans  notre  corps  , car  il  eft  certain  qu’on  rend  cet  oc. 
tel  qu’on  l’a  pris  ; & on  ne  s’en  ferc  en  Pharmacie  que 
pour  envelopper  & mafquer  d’ahtres  médicamens  ou 
pour  leur  donner  un  air  d’opulence  qui  flatte  certaines 
gens. 

Cette  inaélion  de  l’or  en  nature  paroît  reconnue  même 
des  plus  ignorans  , car  prefque  tous  les  Charlatans  qui 
prétendent  en  faire  des  médicamens  , alfurent  auffi  qu'ils 

favenl 


O R 1^7 

ïâvcntîe  diffouJre  radicalement;  mais  cette  prétention 
cftaux  yeux  d’un  Médecin  éclairé  aufii  inutile  qu’elle  eft 
peu  fondée,  puifque  l’exemple  de  plufi^urs  autres  ma- 
tières métalliques  , donc  les  vertus  font  très  - certaines 
quoiqu  elles  ne  (oient  point  dilîoutes  radicalement  , 
prouve  qu’une  telle  dillolution  de  For  , en  ruppofant  mê- 
me que  ce  métal  eût  des  vertus  , ne  feroir  rien  moins  que 
nécefTaire.  AufTi  lorfqu’on  vient  à examiner  les  prépara- 
tions qu’on  donne  pour  de  For  potable  , on  en  trouve  une 
partie  qui  ne  contienne  point  du  tout  d’or  j & lorfqu’elles 
en  contiennent  réellement  , il  eft  toujours  très  facile  à un 
Chymifte  de  le  retirer  & de  le  repréfenier  fous  fa  forme 
naturelle. 

Pour  que  For  foie  rendu  potable  , il  faut  néceffaire- 
ment  qu’il  foie  dans  un  état  de  diffoiution.  On  peut  le 
dilToudre  dans  Feau  régale  , êc  même  dans  tous  les  acides, 
en  employant  les  manipulations  convenables.  Mais  alors 
! il  forme  toujours  un  corrofif  de  meme  que  les  autres 
I métaux  & cela  eft  fi  connu  , que  tous  les  faifeurs  d’or 
I potable  affurent  que  leur  remede  eft  préparé  fansdiffoi- 
j vans  acides.  Mais  toutes  les  fubftances  huileufes  tiès  té- 
I nues  & très-volatiles , ayant  beaucoup  de  difpofiticn  à 
j s’unira  l’or  , & s’y  uniffant  en  effet  loifqiFelies  le  trou» 
i vent  très  divifé  , on  peut  faire  par  leur  moyen  différentes 
i teintures  d’or  , ou  or  potables  : & fi  ces  forces  de  prépara- 
: rions  ne  tiennent  aucune  vertu  de  For  qui  leur  eft  mêlé  | 
i elles  ont  au  moins  celle  de  la  matière  inflammable  fubtilc 
I qui  en  eft  le  véhicule  ; Huiles  essentielles  de 

: Ether. 

Les  huiles  eflTentielîes  fubtiîes  , & les  liqueurs  éthérées, 
telles  que  les  éthers  vitrioliques  , nitreux  , &c  , étant 
mêlées  & agitées  avec  une  düTolution  d or  faire  par  Feaa 
légale  , ont  la  propriété  d’enlever  cette  or  a Feau  régale  , 
& de  s’en  emparer  en  s’en  fépaiant  , enforte  qu’après  que 
ces  liqueurs  ont  été  mêlées  & confondues  par  l’agitatiou 
I & les  fecoulFes  , on  voit  que  par  le  r^pos  la  liqueur  hui- 
leufe  chargée  de  For  fe  fépare  d’avec  l’eau  régale  , & Vient 
nager  à fa  fuiface. 

! On  connoît  plufieiirs  recettes  d’or  potable  faites  fur  ces 
principes  : il  y en  a une  dans  le  Dilpenfaire  de  la  Faculté 
ëe  Médecine  de  Paris  ; elle  confifte  à mêler  & agitejr 
Tome  JJ.  M 
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feize  parties  d’hulîe  effentielle  de  romarin  avec  une  partiel 

d'or  diflous  dans  Teau  régale  j à féparer  cnfuite  exade- 
menc  l’eau  régale  dépouillée  d or  d avec  1 huile  eiTentielIc 
qui  en  eft  chargée  , & à dilToudre  cette  dernierc  dans  le 
quintuple  de  ton  poids  d eTpric-de  vin  reétifie.  ^ 

Cette  préparation  efi  la  même  que  celle  qui  eft  décrite 
dans  la  derniere  édition  de  la  Chymie  de  Lémery  , fous  le 
nova  ^ or  potable  de  Mademoijelle  Grimaldi.  Toutes  les 
huiles  effentielles  ayant  la  même  propriété  , par  rapport  à 
la  dilTolution  d’eau  dans  l’eau  régale  , on  fent  bien  qû  on 
pourroit  faire  des  ors  potables  de  même  efpece  que  celui- 
ci  avec  toute  autre  huile  que  celle  de  romarin. 

L’éther  polTédant  dans  un  degré  éminent  toutes  les  pro- 
priétés des  huiles  les  plus  atténués  & les  plus  volatiles  , 
produit  aufiî  exadement  le  même  effet , & encore  mieux 
avec  la  diffolution  d'or  ; enforte  qu’on  peut  très-  bien  faire 
auffi  des  ors  potables  en  employant  un  éther  quelconque 
au  lieu  d’huile  effentielle.  M Pott  ayant  reconnu  une 
odeur  d éther  à l’efpece  d’or  po'table  , connu  fous  le  nom 
àtgouttes  du  Général  delà  Motte , a etn  que  cette  pré- 
paration  étoit  faite  par  l’éther.  Mais  comme  ces  gouttes 
font  mifcibles  à l’eau  dans  toute  propordon  , qualité  qui 
ne  convient  point  à l’éther  pur,  il  y a lieu  de  croire  que 
l’odeur  d’éther  qu’on  diftingue  dans  les  gouttes  du  Gene- 
ral de  la  Motte  provient  d’une  petite  portion  d’éther  ni- 
treux qui  fe  forme  par  le  mélange  de  1 acide  nitreux  de  la 
diffolution  d’or&  de  l’efprit-de' vin  , qui  entrent  bien  cer- 
tainement l’un  & l’autre  dans  cette  compofition. 

Au  lefte  toutes  ces  teintures  d’or  ne  font  que  de  l or  ea 
nature  , extrêmement  diviré&  fufpendu  dans  une  liqueur 
huileufe  ; ainfi  elles  ne  font  point , à proprement  parler 
des  teintures  : elles  ne  peuvent  non  plus  fe  nommer  or 
potable  , qu’autant  qu’on  n’attache  point  d autre  idée  a ce 
nom  que  celle  de  l’or  nageant  dans  un  fluide  , & réduit  en 
molécules  affez  fines  pour  pouvoir  être  de  lui- même  tous 
l’apparence  d’une  liqueur , ainfi  que  le  remarque  fort  bien 
M.  Baron  dans  fon  édition  de  Lemery.  ^ 

Il  eft  à propos  d’obferver  que  toutes  les  préparations 
dont  on  vient  de  parler  contiennent  auffi  une  certaine 
quantité  des  acides  de  l’eau  régale  , & que  maigre  cela 
«lies font  fujetus  à laiffer  dépofer  avec  le  tems  une  bonne 
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«quantité  de  l’or  dont  elles  font  chargées,  à moins  qu’elles 
n’en  contiennent  infiniment  peu.  Le  mélange  de  l’éther 
laiffc  dépofer  en  particulier  de  l’or  fous  fa  forme  métalli- 
que -,  & cet  or  ainfi  dépofé  eft  meme  très  brillant. 

Enfin  , comme  l’or  peut  êrredifibus&  réduit  en  liqueur 
auffi  bien  par  le  foie  de  foufre  que  par  l’eau  régale  ^ il 
s’enfuit  qu’on  peut  faire  aufli  une  force  d’or  potable  par  le 
moyen  du  foie  de  foufre  ; cependant  on  ne  voit  point  d’or 
potable  fait  de  cette  maniéré  , fans  doute  à caufe  de  Co- 
deur & de  la  faveur  infupportables  du  foie  de  foufre. 
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JP  AIN.  Les  graines  de  tous  les  vigétaux  font  prefque 
entièrement  compofées  des  fubftances  les  plus  propres  k 
la  nourriture  des  animaux  & entre  les  graines  , celles  qui 
contiennent  une  matière  farineufe  font  encore  plus  agréai- 
bles  & plus  nourriflantes  que  les  autres  ; auflTi  les  animaux 
les  recherchent  & les  mangent-ils  par  préférence  a toutes 
les  autres. 

L’homme , qui  paroît  deftiné  par  la  nature  à manger 
de  tout  ce  qui  eft  capable  de  nourrir,  & plutôt  même 
encore  des  végétaux  que  des  animaux  , a , de  tems  immé- 
morial , & dans  prefque  toutes  les  parties  de  la  terre  , pris 
les  graines  farineufes  pour  labafe  principale  de  fa  nourri- 
ture : mais  comme  ces  graines  ne  peuvent  être  mangées 
que  diffidlement  par  Tomme  dans  l’état  où  k;  nature  les 
fournit,  cet  être  intelligent  & indulfrieux  eft  parvenu  par 
degré  , non  feulement  à extraire  la  partie  farineufe  , c’eft- 
à-dire  la  feule  qui  foit  nutritive  dans  ces  graines  , mais 
encore  à la  préparer  de  maniéré  qu’il  en  ré  fuite  un  ali- 
ment fain  & agréable  , telqu’eft  le  pain  que  nous  man- 
geons préfentement.'' 

Rien  ne  paroît  h (impie  au  premier  coup  d’œil  que  de 
moudre  du  bled  , d’en  féparer  la  farine  , d’en  faire  une., 
pâte  avec  de  l’eau  , & de  faire  cuire  cette  pâte  dans  un 
four.  Ceux  qui  font  accoutumés  à jouir  des  plus  belles 
inventions  humaines  , fans  avoir  jamais  réfléchi  à ce 
qu’il  en  a coûté  pour  les  perfedionner  , ne  trouvent  rien 
dans  toutes  ces  opérations  que  de  fort  commun  & de 
fort  trivial  : il  paroît  cependant  bien  certain  que  les 
hommes  ont  été  pendant  très  long- tems  à ne  manger  que 
des  bouillies  ou  galettes  vifqueufes,  compades  , peu 
agréables  au  goût  & difficiles  à digérer  , avant  que  d’étre 
parvenus  à faire  du  pain  de  bon  goût  & de  bonne  qualité, 
comme  nous  Tavons  préfentement.  II  a fallu  inventer  & 
perfedionner  fucceflivement  les  ingénieufes  machines 
dont  on  fe  fert  avec  tant  d’avantage  pour  moudre  le  grain 
& en  réparer  la  pure  ^ane , prefque  fans  peine  & fans 
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ïrâVÆÎl  4 U a faîla  que  les  lecherches  , ou  plutôt,  qoielquc 
hafard  heureux  dont  un  bon  Obfervateur  aura  profité  , 
fiiient  découvrir  que  la  farine  mêlée  d’une  certaine  quan- 
tité d'eau  , eft  rufceptible  d'une  fermentation  qui  en  dé- 
truit prefque  toute  ia  vifcofité  , exalte  fa  faveur,  & la 
tend  propre  à faire  un  pain  léger  , très  - agréable  au 
goût , & très  facile  à digérer.  Cette  opération  elfentielle  , 
d’od  dépend  la  bonne  qualité  du  pain  , eft  entièrement 
du  relfort  de  la  Chyraie.  11  feroit  bien  glorieux  pour 
ceux  qui  ont  jadis  cultivé  cette  fcience  , qu’on  pût  leuL* 
attribuer  une  aulS  utile  & aufli  importante  découverte  ; 
mais  malheureufement  il  n'eft  que  trop  probable  qu’ils 
n’y  ont  contribué  en  rien.  Les  Chymiftes  de  l’ancien  tems 
avoient  bien  autre  chofe  à faire , que  de  pcrfcdionner  le 
pain  & d’autres  objets  aulli  communs  : il  falloir  qu’ils  fif- 
fentde  i’or.  Et  qu’eft  ce  que  c’eft  que  du  pain  , en  cora- 
paraifon  de  i’or  ? 

Quoi  qu’il  en  foit , c’eft  à l’heureufe  invention  de  faire 
lever  la  pâte  avant  de  la  cuire  , qu’on  doit  attribuer  la 
perfedion  du  pain.  Cette  opération  confifte  à garder  un 
peu  de  pâte  jufqu’à  ce  que  par  une  forte  de  fermenta- 
tion fpiritueufe  qui  lui  eft  particulière  , elle  fe  foit  gon- 
flée , raréfiée  , & ait  acquis  une  odeur  & une  faveur 
qui  ont  quelque  chofe  de  vif,  de  piquant,  de  fpiri- 
tueux  mêlé  d’aigre  , & même  défagréable.  On  pétrit 
eiacftement  cette  pâte  fermentée  avec  de  la  pâte  nou- 
velle ; ce  mélange  aidé  d’une  chaleur  douce  détermine 
promptement  cette  derniere  à éprouver  elle-mcme  une 
pareille  fermentation  , mais  moins  avancée  , & moins 
complette  que  celle  de  la  première  : l’effet  de  cette  fermen- 
tation eft:  de  divifer  . d atténuer  la  pâte  nouvelle,  d’y  in- 
troduire beaucoup  d’air,  qui  ne  pouvant  fe  dégager  entier 
rement  à caufe  de  la  ténacité  &.  de  la  confiftance  de  cette 
pâte  , y forme  des  yeux  ou  de  petites  cavités  , la  fouleve  , 
la  dilate  & la  gonfle,  ce  qui  s appelle  la  faire  lever  y Sc 
c eft  par  cette  raifon  qu’on  a donné  le  nom  de  levain  à la 
petite  quantité  de  pâte  ancienne  qui  détermine  tous  ces 
effets. 

Lorfque  la  pâte  eft  ainfi  levée , elle  eft  en  état  d’étre 
mife  au  four  , où  en  fe  cuifanc , elle  fe  dilate  encore  da- 
vantage par  la  raréfadion  de  l’air  Ôc  de  la  fubftance  fpi- 
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litueufc  l'enfermée  entre  Tes  parties , & forme  un  paîn 
tout  rempli  d’yeux  , par  conféquenc  léger,  & totalement 
différent  des  maffes  lourdes  , compares , virqueufes  & 
indigeftes  qu’on  obtient  en  faifanc  cuire  de  la  pâte  de  fa- 
rine qui  n’a  point  levé. 

L’invention  de  la  bierre  ou  des  vins  de  grain  a procu- 
ré encore  une  nouvelle  matière  très-propie  à améliorer 
le  pain  ; c’eft  fécume  qui  fe  forme  à la  furfacc  de  ces 
liqueurs  pendant  leur  fermentation  Cette  écume  intro- 
duite dans  la  pâte  de  farine  la  fait  lever  encore  mieux  &: 
plus  promptement  que  le  levain  ordinaire.  Elle  fe  nom- 
me levure  de  bierre  ou  fîmplement  levure  j c’eft  par  fon 
moyen  qu*on  fait  le  pain  le  plus  délicat  qui  s’appelle p^i;z 
mollet  : il  arrive  allez  fouvent  que  le  pain  qui  a été  fait 
avec  le  levain  de  pâte , à une  petite  faveur  tirant  fur  l’ai- 
gre & qui  n*eft  point  agréable  : cela  peut  venir  ou  de  ce 
qu’ona  mis  dansce  pain  une  trop  grasde  quantité  de  levain, 
ou  de  ce  que  la  fermentation  du  levain  étoic  trop  avan- 
cée. On  ne  remarque  point  un  pareil  inconvénient  dans 
îe  pain  fait  avec  la  levure  , ce  qui  vient  apparemment  de 
ce  que  la  fermentation  de  cette  levure  eft  moins  avancés 
que  celle  du  levain  , ou  de  ce  qu’on  apporte  plus  d’atten- 
tion à la  façon  du  pain  mollet. 

On pouiroit  demander  pourquoi,  puifque  la  pâte  de 
farine  eft  fufcepiible  de  fermenter  toute  feule , & fany 
aucune  addition  , comme  on  le  voit  par  l’exemple  du 
levain  , on  ne  la  lailTe  point  lever  d’elle-même , & fans 
avoir  recours  au  mélangé  d’une  pâte  déjà  fermentée.  En 
voici , je  crois , la  vraie  raifon  ; c’eft  qu’en  général  tou- 
tes les  parties  d’une  fubliance  qui  fermente  , ne  fubilTent 
point  la  fermentarion  dans  îe  même  tems  , ni  au  même 
degré  ; enforte  que  celles  des  parties  de  cette  fubftance , 
dans  lefquelles  la  fermentation  a commencé,  font  fou- 
vent  parvenues  à fon  dernier  degré,  avant  que  d’autres 
parties  de  la  même  matière , aient  éprouvé  îe  moindre 
changement.  Les  liqueurs  fermentefcibles  très  - fucrées  , 
telles  que  V hydromel  âL  le  moujl  des  vins  de  liqueur  , four- 
ïiiflent  une  preuve  fenfible  de  cette  vérité  ; car  après  que 
ces  liqueurs  font  devenues  bien  vineufes  , il  leur  refte 
encore  une  faveur  fucrée  très-marquée  : or  toute  matière 
fucrée  eft  encore  fufceptible  de  fermenter  5 & en  effet 
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A on  diïlillc  de  l’hydromel  vineux  ou  des  vins  de  liqueur, 
ou  même  de  la  bierre  nouvelle  , pour  leur  enlever  tout 
leur  efprit  ardent , & qu’on  étende  leurs  réfidus  avec  un 
peu  d’eau  pure  , on  verra  que  ces  refidus  fermenteront  une 
fécondé  fois  , 6c  qu’il  s*y  formera  une  nouvelle  quantité 
d’efprit  ardent. 

La  même chofe arrive  exaélement  à la  pâte  de  farine^ 
& d’une  maniéré  encore  beaucoup  plus  fenfible  à caufe  de 
fa  vifeofué  & de  î^on  défaut  de  fluidité  , enforte  que  fi  oti 
la  lailToit  fermenter  toute  feule  , & fans  le  fecours  du  le- 
vain , la  fermentation  ne  s'y  faifantque  fucceflivement  ^ 
& beaucoup  plus  lentement , les  parties  qui  auroient  fer- 
menté les  premières  , auroient  déjà  palTé  à l’aigre  & au 
vappide  , avant  que  les  autres  euflent  éprouvé  1 atténua- 
tion & les  changemens  convenables  , ce  qui  donneroic 
«ne  faveur  défagréable  au  pain. 

Le  mélange  d’une  petite  quantité  de  levain  dans  la  pâte 
nouvelle  prévient  parfaitement  bien  cet  inconvénient  , 
parce  que  fon  eflFet , de  même  que  celui  de  toutes  les  ma- 
tières qui  font  en  pleine  fermentation  , eft  de  déterminer 
promptement  un  pareil  mouvement  dans  les  matiè- 
res fermentefciblcs  avec  lefquelles  on  les  mêle,  ou  plu- 
tôt le  levain  relfeiTe  & rend  plus  flmultanée  la  fermenta- 
tion de  toutes  les  parties  de  ces  fubftances. 

Le  pain  bien  levé  & cuit  à propos  , dilFere  d’un  pain 
fans  levain  , non  - feulement  parce  qu’il  eft  beaucoup 
moins  compaél , moins  pefant  & d’une  faveur  plus  agr'éa- 
ble  ; mais  encore  parce  qn’il  fe  trempe  plus  facilement, 
& qu’il  ne  fait  point  une  colle  vifqueufe,  ce  qui  eft  d’un 
avantage  infini  pour  la  digeftion. 

Panacée  mercurielle.  Ce  nom  qui  fignifie 

remede  univerfel , eft  celui , qu’on  a donné  à une  prépara- 
tion de  mercure  , fort  employée  dans  la  cure  des  mala- 
dies contre  lefquelles-cette  fubftance  métallique  a de  l’effi- 
cacité. Pour  faire  la  panacée  , on  prend  du  mercure  doux  : 
on  le  fait  encore  fublimer  neuf  fois  ; puis  on  le  réduit  en 
poudre  fine , & on  le  fait  digérer  dans  de  bon  efprit-dc- 
vin  , qu’on  retire  en  fui  te  par  la  diftillation,  ou  qu’on  dé- 
cante fimplement. 

Le  Mercure  doux  eft  du  fublimé  edfrofif  entièrement 
faturé  de  mercure  & fublimé  trois  fois.  Le  fublimé  cor- 
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rofif  s’aaoucît  en  effet  confidérablemcnt  par  les  opé- 
rations qui  le  transforment  en  mercure  doux,  Sc  ne  re- 
tient plus  de  fa  caufticité  qu’une  vertu  purgative  ; mais 
par  les  neuf  autres  fublimations  qui  transforment  le 
mercure  doux  en  panacée  , les  qualités  falines  de  cette 
préparation  de  mercure  diminuent  à un  tel  point , qu’a- 
près  toutes  ces  fublimations , elle  n’a  plus  même  de  vertu 
purgative. 

Il  y a tout  lieu  de  croire  que  ces  changemens  arrivent , 
parce  qu’il  fe  fépare  à chaque  fublimacion  une  petite 
quantité  d. acide  marin  , enforte  que  la  panacée  ne  con- 
tient plus  que  très  peu  de  cet  acide,  & n’eft  plus  que  du 
mercure  prefque  pur  , uni  avec  la  quantité  d’acide  marin 
lîécefTaire  pour  1 empêcher  d’avoir  fa  forme  de  mercure 
crud , & pour  lui  confeiver  feulement  l’apparence  d’une 
matière  fai i ne. 

La  panacée  prife  intérieurement  ne  produit  donc  plus 
que  les  effets  d'un  mercure  bien  divifé  , & dans  un  état 
tel  que  fes  rriolécules  poiffent  fe  divifer  encore  de  plus 
en  plus  par  l’adion  des  vaiffeaux  & des  liqueurs  du  corps, 
fans  être  capables  de  fe  réunir  enfembie  en  mercure 
coulant.  CeremedeefI,  par  cette  raifon  , très-propre  à 
exciter  la  faliv^tion  , Sc  produit  à-peu-près  les  mêmes 
effets  que  le  mercure  adminiftré  par  fripions  & fumi- 
gations. 

On  peut  employer  îa  panacée  avec  fuccès  dans  le  trai- 
tement des  maladies  vénériennes  , 8c  de  toutes  celles 
auxquelles  conviennent  les  préparations  de  mercure.  Ce 
remede  fe  prend  très  commodément  en  pilules  ou  en  bol 
avec  les  mélanges  convenables  , & ne  peut  guères  être 
adminiftré  autrement , à caufe  de  foa  indiffolubilité  8c 
de  fa  grande  pefanteur  la  dofe  eft  depuis  fix  grains 
ïufqu’à  vingt  quatre,  & même  davantage  fuivanc  les 
circonftances.  voyei  U mot  Mee-CURE  pour  fes  vertus 
médicinales, 

PÉLICAN.  C'eO:  un  alambic  de  verre  d’une  feule 
piece  avec  un  chapiteau  tubulé  , d’od  forcent  deux  becs 
oppofés  & recourbés  , de  maniéré  qu'ils  entrent  dans  le 
ventre  de  la  cucurbite.  Ce  vaiffeau  a été  iiii^iné  pour 
üne  diftillation  & cohobation  continuelles  que  les  Chy* 
mifles  appellent  circulation.  En  effet  les  parties  vola- 
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tlîcs  des  fubftances  qu’on  met  dans  ce  vaifleau  , monteqc 
dans  le  chapiceau  , & font  forcées  de  retourner  enfuitc 
dans  la  cucurbite , & cela  fans  aucune  interruption  , & 
fans  que  l’Artifte  foit  jamais  oblige  de  déluter  & de  re- 
later les  vailTeaux. 

Quoique  le  Pélican  paroifTe  , par  cette  raifon,  un  inf- 
trumenttrès  commode,  il  eft  cependant  fort  peu  ufîté  , 
& même  fort  négligé  préfentement , foit  parce  que  les 
Chymiftes  modernes  n’ont  pas  autant  de  patience  que  les 
Anciens  pour  faire  les  expériences  fort  longues  , foie 
parce  qu’ils  trouvent  que  deux  matras  , dont  l’un  fertdc 
bouchon  à l’autre  , ôc  qu’on  nomme  vaijfeaux  de  jen- 
contre  , produifent  le  même  effet. 

PELICULE.  Les  Chymiftes  nomment  alnfi  une  pe- 
tite croûte  faline  fort  mince  , qui  fe  forme  à la  furfacc 
des  diffolutions  de  fels  , lorfqu’on  les  fait  évaporer,  Sc 
que  l’évaporation  eft  parvenue  à un  certain  degré.  Cette 
pellicule  n’eft  autre  chofe  qu’un  amas  de  particules  fa- 
iines  qui  fe  criftallifent  par  l’évaporation  , à la  furfacc 
de  la  liqueur,  plutôt  que  par  tout  ailleurs  , parce  qu’en 
général  l’évaporation  ne  fe  fait  jamais  qu’à  la  furfacc* 
Ces  petits  cryftaux  de  fel  couvrent  donc  d’abord  la  fuper- 
ficie  de  la  liqueur , & lui  donnent  un  œil  terne  , comme 
fi  elle  étoit  couverte  de  pouffiere  ou  d’une-  petite  peau 
fort  mince  , & c’eft:  de  cette  apparence  qu’efl:  venu  le 
nom  de  pellicule. 

Comme  il  n’y  a point  de  fels  criftallifables , qui  ne 
puilTentfe  criftallifer  par  la  feule  évaporation  , il  n’y  a, 
a la  rigueur  , aucuns  de  ces  fels  dont  la  diffolution  ne 
foit  fufceptible  de  former  la  pellicule  ; & comme  d’un 
autre  côté  , toute  diffolution  de  fel  évaporée  , jiifqu’à  pel- 
licule , fournit  des  cryftaux  par  le  réfroidiffement , les 
Chymiftes  ont  établi  comme  une  efpece  de  réglé  géné- 
rale pour  la  criftallifation  , de  faire  évaporer  jufqu’à  pel- 
licule les  diffolutions  des  fels  , & de  les  laiifer  enfuitc 
criftallifer  par  réfroidiffement. 

Cette  réglé  eft  bonne  en  effet  , & convient  pour  un 
très  grand  nombre  de  fels  ; mais  elle  n’eft  pas  générale  : 
car  il  y en  a,  tels*quele  fel  commun  , qui  ne  fe  criftal- 
lifent  prefque  point  parle  feul  réfroidiffement  , malgré 
l’évaporation  préliminaire  de  leur  diffolution  jufqu’à  pd- 
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licule  , tandis  que  d’autres , comme  le  nitre  & le  fel  de 
Glauber  , peuvent  fe  criftallifer  très  abondamment  bien 
avant  que  leur  diffolution  foit  évaporée  jufqu’à  pelli- 
cule , enforte  que  pour  faire  criftallifer  les  fels  de  la 
nature  du  fel  commun  , il  faut  continuer  l’évaporation 
malgré  la  pellicule,  & que  pour  obtenir  de  beaux  crif-> 
taux  de  ceux  de  la  nature  du  nitre  & du  fel  de  Glauber  , 
il  ne  faut  point  pouftei  l’évaporation  de  leur  diftblution 
jufqu’à  pellicule  ; mais  la  laifler  réfroidir  lentement 
avant  qu  elle  fait  évaporée  jufqu’à  ce  point-Ia.  Voyez 
Cnfiallifation  des  fels, 

PESANTEUR.  La  pefanteur  eft  une  propriété  des 
corps  , en  vertu  de  laquelle  ils  tendent  à s’approcher  les 
uns  des  autres.  Il  eft  certain,  par  exemple  , qu’un  corps 
quelconque  qui  repofe  fur  la  furface  de  la  terre  , ne 
peut  en  être  ieparé  ou  enlevé  , que  par  le  fecours  d’une 
force  fupérieure  à ce  qu’on  appelle  fon  poids  , & que  ce 
même  corps  , après  avoir  été  ainli  enlevé  , fe  reporte 
avec  précipitation  fur  la  terre  aufti-tôc  qu’il  cefte  d’être 
foutenu  , & qu’il  eft  abandonné  à lui-même.  Les  hom- 
mes ont  été  témoins  de  tout  tems  de  ce  grand  phéno- 
mène , la  plupart  fans  y faire  la  moindre  attention  j mais 
les  Philofopbes  l’ont  toujours  admiré  , en  ont  cherché 
Jacaufe  , & ne  l'ont  point  trouvée  j ce  qui  n'eft  point 
furprenant  : car  on  ne  connoïc  point  encore  toutes  les 
circonftances  de  la  pefanteur  ; on  n eft  point  encore  af- 
furé  que  toutes  les  parties  de  la  matière  aient  cette  pro- 
priété. Ce  n’eft  même  que  depuis  le  renouvellement  des 
îciences  , c’eft  à dire  , dans  le  dernier  fiécle  , qu’on  a 
découvert  que  1 air  eft  pefant  , & qu'il  gravite  fur  la 
terre.  Nous  ne  nous  arrêtons  donc  point  à faire  aucun 
raifonnemenr  fur  cet  objet  obfcur  ; mais  comme  les 
effets  particuliers  de  la  pefanteur  influent  infiniment  dans 
tous  les  phénomènes  chymiques  , & qu’il  eft  même  pro- 
bable que  la  pefariteur  particulière  des  parties  intégran- 
tes des  différentes  fubftances  , eft  la  caufe  primitive  de 
l’aéfion  qu’elles  ont  les  unes  fur  les  autres  , il  convient 
que  nous  entrions  dans  quelque  détail  fur  cet  objet. 

11  faut  remarquer  d’abord  qu’on  peut  confidérer  la  pe- 
fanteur d’un  corps  quelconque  de  deux  maniérés  diffé- 
tentes.  Premièrement  , tout  corps  conûderé  comme 
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«rfant , peut  n’ctre  comparé  qu  a lui  H]'®'  • c’eft  à due , 
à des  quantités  plus  ou  moins  gtandcs  de  matiete  de 
même  nature  que  lui  : on  remarque  dans  ce  cas  que 

Ipluslecorps  ade  roaffe  ou  de  quantité  de  inanete  , K 

plus  l’effec^ de  fa  pefanteur  eft  grand  ; d ou  il  fuir  que  la 
pefanieur  des  cotps  eft  en  raifon  de  leurs  malles  , en 
forte  que  fl  la  pefanteur  d’une  certaine  quantité  d une 
Cibftance  quelconque  , agit  avec  un  ceiiain  degré  de 
force  , des  malTes  deux , trois  ou  quatre  fois  plus  con- 
ifidérables  de  la  même  matière  , auront  un  effet  de  pe- 
fanteut  . double  . triple  , quadruple  , &c.  La  pefanteur 
des  corps  , conftdérée  fous  ce  point  de  vue , eft  ce  qu  on 
nomme  leur  pefanieur  abjotue  , ceft  a proprement  pal- 
ier leur  poids,  ou  1 effet  confiant  de  pefanteur  dune 
même  quantité  de  matière  quelconque  ; ainfi  on  )uge 
qu'on  a une  égale  quantité  de  deux  fubftances  hetero- 
genes  . de  quelque  nature  quelles  foientd  ailleurs  , 
fuand  ces  deux  quantités  produifent  un  effet 
pefanteur.  Le  poids  ou  la  quantité  d une  fub..ance  font 
donc  une  même  chofe.  Les  hommes  font  convenus  de 
s’en  tenir  à certains  effets  de  pefanteur , pour  déterminer 
les  poids  ou  quantités  de  matiete  de  toutes  les  fubftati- 
cesquelconques,  & ont  donné  différens  noms  aur  poids 
plus  ou  moins  confidérables . comme  de  grains , de  gros  , 
d’onces  , de  livres  , Stc  enforte  que  deux  quantités  de 
fubftances  différentes  qui  produifent  un  meme  effet  de 
pefanteur , c’eft  à dite  , d’un  gros  . d une  once  , d une 
livre,  &c.  font  réputées  égales  8r  avec  raifon,  ceft 
dans  ce  fens  qu’on  dit  qu’une  livre  de  plomo  . n eft  pas 
pluspefante  qu’une  livre  de  cotton.  Cette  pefanteur  ab- 
folue,  poids,  ou  quantité  de  matière  des  corps  quelcon- 
ques fe  mefure  par  le  moyen  de  la  balance  • 

laquelle  n’eft  autre  chofe  qu’un  levier  fufpendu  libre- 
ment fut  fon  centre  de  gravité  , qui  doit  etre  en  rnetrie- 
tems  le  jufte  milieu  de  fa  longueur  , pour  que  ba- 
lance foit  bonne.  Deux  quantités  de  matières  fulpen- 
dues  chacune  à une  des  extrémités  de  ce  levier  ou  au 
de  la  balance,  font  réputées  égales  ou  de  meme  poids, 
quand  ce  fléau  fe  tient  dans  une  diteaion  parfaitement 
hotifontale.  Ce  moyen  eft  le  plus  jufte  & le  meilleur  de 
tous , pou*  déterminer  les  quantités  de  matières  qn  on 
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emploie  ; il  eft  fort  ufité  dans  le  commerce  & dans  Icf 
ül^ages  de  la  vie  , il  eft  aulîi  le  feul  donc  on  doive  fe  fer** 
vir  dans  toutes  les  opérations  de  Chymie  qui  demandent 
de  l’exaditude. 

En  fécond  lieu  , on  peut  confîdérer  un  corps  comme  pe- 
fant  , en  ayant  égard,  non-feulement  à fa  malle  ou  quan- 
tité de  matière,  mais  auffi  à l’efpace  qu’il  occupe  , c’eft  à- 
dire  à fon  volume  ; alors  on  trouve  une  différence  très- 
grande  entre  tous  les  corps  que  la  Na:t;re  nous  offre* 
Cette  différence  vient  de  ce  qu’il  n’y  a aucun  corps  qui 
ne  foit  comme  criblé  d’une  infinité  d’cfpaces  vuides  en- 
tre fes  parties  propres  ; ces  vuides  s’appellent  des  pores  , 
te  tous  les  corps  différent  beaucoup  les  uns  des  autres 
par  le  nombre  & par  la  grandeur  de  leurs  pores.  On 
fent  bien  que  ceux  qui  font  les  moins  poreux  , doivent 
contenir  fous  le  même  volume  , une  plus  grande  quan- 
tité de  matières  que  ceux  qui  font  les  plus  poreux  j 6c 
que  par  conféquent  un  corps  d’un  certain  volume  , mais 
fort  peu  poreux  , doit  avoir  une  plus  grande  pefanteur 
abfolue  , ou  un  plus  grand  poids  qu’un  autre  corps  de 
même  volume  , mais  plus  poreux  ; comme  ces  diffé- 
rences dépendent  de  l’efpece  particulière  de  chaque  corps, 
la  pefanteur  appréciée  de  cette  maniéré,  fe  nomme  pe- 
fanteur fpécifique:  on  pourroir  la  nommer  auffi  relative, 
parce  qu’on  ne  peur  en  juger  qu’en  comparant  les  corps  les 
uns  aux  autres  Cette  penfanreur  des  corps  eft  une  feule 
^ meme  chofe  avec  leur  denfité  , comme  il  eft  aifé  de 
le  voir  parce  qui  vient  d’étre  dit  à ce  fuiet  II  fuit  de 
fout  cela  que  la  pefanteur  fpécifique  ou  denfité  confifte 
dans  le  rapport  qu’il  y a entre  leur  maffe  ou  pefanteur 
abfolue  & leur  volume  ; qu’elle  eft  d'autanr  plus  grande  , 
que  la  première  eft  plus  confidérable  , & le  fécond  plus 
petit,  ou  , comme  difent  les  Géomètres,  qu’elle  eft  en 
raifon  directe  de  la  mafîé  , & inverfe  du  volume  ; d où  il 
fuit  que  fi  deux  corps  que  l’on  compare  fun  à l’autre  , 
font  égaux  en  volume  , ils  feront  entr’eux  comme  leurs 
poids  réels  ou  maffes;  & que  fi  ils  font  égaux  en  maffe 
ou  poids  réels , ils  feront  entr’eux  réciproquement  com- 
me leurs  volumes  , c’eft  à dire  , que  la  pefanteur  fpéci- 
fique du  corps  le  moins  volumineux,  furpaftera  autant 
celle  du  corps  le  plus  volumineux , que  le  volume  de  ce 
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ernicr  furpafTera  celui  du  premier  ; ainfi  , par  exempîc, 
(l’on  a deux  difFérens  corps  chacun  d’un  pouce  cube, 
pnt  Tun  pefe  douze  onces  , & l’autre  pefe  feulement  une 
!nce  5 le  premier  fera  au  fécond  comme  douze  à un  , pu 
a pefanteur  fpécifîgue  (era  douze  fois  plus  grande  j de 
neme  fi  I on  a douze  onces  de  chacun  de  ces  deux  corps  , 
c que  l’on  ait  un  volume'de  douze  pouces  cubes  , & l’au- 
re  feulement  d’un  pouce  cube  , celui  d’un  pouce  cube  fera 
luflî  douze  fois  plus  pefant  fpécifiquemenc  que  celui  de 
iouze  pouces.  Mais  fi  les  deux  corps  dont  on  veut  com- 
parer la  denfité  , font  inégaux  * tant  en  poids  qu’en  vo- 
lîme  ; alors  on  trouvera  le  rapport  de  leur  denfité  en  di- 
fifant  le  poids  de  chacun  par  fon  volume  , lesdenfités  de 
tes  corps  feront  cntr’elles  comme  les  quotiens  de  ces 
Üvifions.  Je  fuppofe  , par  exen:|ple  , qu’on  veuille  com- 
parer la  pefanteur  fpécifique  de  deux  corps,  dont  1 un 

oefe  36  onces,  & a 3 pouces  cubes  de  volume  , Si. 

dont  l’autre  pefe  48  onces  , & a ii  pouces  de  volu- 
me : divifant  36  par  3 , je  trouve  que  le  quotient 
iz  exprime  la  pefanteur  fpécifique  du  premier  corps^; 
pareillement  divifant  48  par  1 i , le  quotient  4 repré- 
fente la  pefanteur  fpécifique  du  fécond  , par  confé- 

quent  la  pefanteur  fpécifique  du  premier  corps  , fera 

à celle  du  fécond  comme  i eft  à 4 , ou  comme  3 à i , 
c eft  à dire , que  fa  pefanteur  fpécifique  fera  trois  fois 
plus  grande. 

' Comme  la  denfité  des  corps  eft  une  de  leurs  qualités 
iintcrieurcs  & elfentielles  , dont  la  connoifiance  contii- 
bue  beaucoup  à les  caradérifer  , & à répandre  des  lu- 
mières fur  leur  nature  , les  Chymiftes  Phyûciens  fe  font 
toujours  appliqués  à déterminer  cet  objet;  ils  peuvent 
juger  par  ce  moyen  de  la  pureté  des  métaux  , & de  pîu- 
fieurs  autres  fubftances  , du  degré  de  concentration  ou 
de  déflegmation  des  acides  , des  alkalis  en  liqueur , de 
l’efprit-de  vin  , & des  autres  difibivants  , & cela  leur  a 
fait  faire  plufieurs  découvertes  importantes.  Us  ont  re- 
connu, paf  exemple,  que  dans  les  alliages  des  métaux 
& demi  métaux  , il  réfulte  des  maifes  métalliques  , donc 
la  pefanteur  fpécifique  eft  rarement  corrcfpondante  a cc 
qu’elle  devroit  être  s’il  n’y  avoir  pas  coiidenfation  ou 
larçfadioa  dans  les  métaux  alliés.  Ces  expériences  ne 
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font  cependant  "encore  qu’ébauchées,  if  eft  à préfumet 
qu’en  les  fuivant  on  obfervera  les  memes  phénomènes, 
éc  peut  être  encore  de  plus  variés  , dans  les  dilfolutions  & 
combinaifons  de  tous  les  autres  corps  folides  & en  li- 
queur, & qu’on  pourra  trouver  par  ce  moyen  l'explicar 
tion  d une  grande  quantité  de  faits  aulTi  obfcurs  qu’inté- 
relTans.  ^ 

II  y a plufieurs  moyens  de  pratiques  allez  commodes 
pour  détei miner  la  pefanteur  fpécifîque  des  corps.  Com- 
me cette  pefanteur  n’eft  que  relative  , & qu’elle  ne  peut 
s’apprécier  que  par  comparaifon  , il  ctoit  à propos  de 
choifir  une  fubfta'nce  lîmple  & invariable  , ou  du  moins 
qu’on  pût  toujours  avoir  facilement  dans  fa  plus  grande 
pureté,  à la  pefanteur  de  laquelle  on  pût  comparer  tou- 
tes les  autres  : on  a trouvé  toutes  ces  conditions  dans 

I eau  pure  & diftiilée  5 ainli  en  pefant  bien  jufte  une 
quantité  déterminée  , une  once  , par  exemple  , d’eau 
très-pure  dans  une  fiole  , & marquant  exaéîement  par  un 
trait , le  volume  qu’occupe  cette  once  d’eau  dans  la  fiole , 
il  eft  trcs-facile  de  déterminer  le  rapport  de  la  pefan- 
teur fpécifique  de  tout  autre  fluide  a celle  de  cette  eau. 

II  ne  s’agit  pour  cela  que  de  mettre  dans  la  même  fiole  un 
volume  de  cette  liqueur  égal  à celui  qu’occupoit  fonce 
d’eau  , c’eft- à-dire,  d’emplir  cette  fiole  jufqu’à  la  hauteur 
du  trait  qui  le  marque,  & de  pefer  enfuice  exaélement 
cette  liqueur.  Comme  les  volumes  des  deux  fubftances 
comparées  font  égaux  dans  cette  expérience  , & que  , 
dans  ce  cas  , elles  doivent  être  entre  elles  direétemenc 
comme  leurs  poids  abfolus  ^ eft  évident  que  fi  la  liqueur 
comparée  à feau  fe  trouve  jufte  d'une  once  , par  exemple, 
elle  aura  la  même  pefanteur  fpécifique  que  feau  j & que 
fi  au  contraire  elle  pefe  plus  ou  moins  d’une  once  , fa 
pefanteur  fpécifique  fera  d’autant  plus  ou  moins  grande 
que  celle  de  l’eau  , dans  la  proportion  de  ce  qu^elle  pefera 
du  plus  ou  du  moins  que  fonce.  Si  , par  exemple  , ce  vo- 
lume de  liqueur , égal  à celui  d une  once  d’eau  , pefé  en- 
fuite  , fe  trouve  avoir  la  pefanteur  de  deux  onces  , fa  pe- 
fanteur fpécifique  fera  déterminée  double  de  cçlle  de 
l’eau  ; fi  au  contraire  il  ne  pefe  qu’une  demi-oncé,  clic 
fera  de  moitié  moindre  auflTi  que  celle  de  feau. 

Cette  méthode  eft  très-jufte  , très  - commode , & la 
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Meilleure  qu’on  puiffe  employer  pour  déterminer  la  pc-^ 
fanteur  fpécifique  des  fubftances  en  liqueur  , à caufe  de 
(a  facilité  avec  laquelle  on  les  réduit  toutes  à un  volume 
iécral.  Mais  il  n en  eft  pas  de  même  des  corps  folides^ 
il'’ faut  beaucoup  de  main  d’œuvre  6c.  d’adreffe  pour 
donner  à deux  corps  folides  un  volume  exaélemcnt 
égal  : on  peut  même  dire  que  Tentiere  précifion  eft 
fcomme  impoffible  à cet  égard  : ainfioneft  oblige  d avoir 
recours  à une  autre  méthode  pour  ces  fortes  de  corps* 
Nous  avons  vu  que  lorfque  les  corps  ont  des  volumes 
légaux,  leurs  pefanteurs  fpécifiques  font  entr  elles  comme 
leurs  poids  ou  pefanteurs  abfolues  , & c eft  fur  ce^  prin- 
cipe qu’eft  fondée  la  méthode  que  nous  venons  d expli- 
quer J mais  que  lorfque  les  malTes  ou  poids  des  corps  font 
légaux,  alors  ils  font  entr’eux  en  raifon  inverfe  de  leurs 
'volumes  c c’eft  d’après  ce  fécond  principe  qu  on  peut  dé- 
'terminer  plus  facilement  la  pefanteur  fpecifique  des  corps 
'folides.  La  méthode  qu'on  fuit  dans  cettte  détermination 
confifte  donc  à rendre  conftans  ou  égaux  les  poids  réels 
des  corps  , & à comparer  enfuite  leurs  volumes  ou  ce  qui 
'levient  au  m 'me  , les  effets  de  leur  volume  , par  rapport 
'a  un  pareil  volume  d’eau  , ainfi  que  nous  allons  le  voir. 

Lors  donc  qu’on  veut  déterminer  la  pefanteur  fpécifî- 
que  de  deux  corps  folides  , on  commence  par  en  pefei*  à 
l'ordinaire,  mais  très  exaétemenc,  une  égale  quantité , une 
once  , par  exemple  , de  chacun  , fans  avoir  aucun  egard  a 
leurs  volumes  qui  font  alors  d’autant  plus  différens , 
qu’ils  différent  davantage  en  pefanteur  fpecifique  : on  re- 
pefe  après  cela  chacun  de  ces  corps  dans  de  1 eau  tres- 
pure  , par  le  moyen  de  la  balance  hydrojla tique  , & 1 on 
lient  note  delà  quantité  de  poids  réel  que  chacun  a perdu 
étant  ainfi  pefé  dans  l’eau  *,  on  compare  enfuite  ces  pertes 
de  poids , & celui  qui  a fait  la  moindre  perte  furpaffe 
l’autre  en  pefanteur  fpécifique  dans  la  même  proportion 
que  la  perte  du  poids  du  dernier  furpaffe  celle  du  premier. 

Pour  avoir  une  idée  nette  de  ce  qui  arrive  dans  cette 
occafion  , il  faut  remarquer  que  fi  on  place  au  milieu  de 
l’eau  un  corps  folide  , & qu’on  l’abandonne  a lui-memc 
fans  lui  donner  aucune  impulfion  , le  volume  de  ce  corps 
occupera  la  place  d’un  volume  d’eau  exaélemenc  égal  au 
fien  , & que  fi  la  pefanteur  fpécifique  de  ce  corps  eft 
d’ailleurs  égale  à celle  de  feau  , il  doit  reftec  immobile 
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dans  Tendroit  de  l’eau  ou  il  aura  été  placé , parce  que  foii 
poids  réel  étant  le  même  que  celui  d’un  volume  d’eau 
égal , il  eft  dans  l eau  comme  une  pareille  quantité^d’eau, 
c eft-à  dire  , contre  balancé  par  la  pefanteur  de  toutes  les 
parties  environnantes  , & par  conféquent  en  repos  & en 
équilibre.  Mais  fila  pefanteur  fpécidque  de  ce  corps  eft 
différente  de  celle  de  l’eau  , alors  il  ne  peut  y avoir  équi- 
libre ; il  faut  nécellairement  que  le  corps  defeende  au 
fond  , fl  la  pefanteur  eft  plus  giande  , ou  qu’il  monte  à 
la  furface  , fi  elle  eft  moindre.  Il  eft  évident  que  la  force 
avec  laquelle  il  montera  ou  defeendra  fera  proportionnée 
à la  différence  en  plus  ou  en  moins  de  fa  pefanteur  avec 
celle  de  l’eau,  Si  , par  exemple  , occupant  la  place  d’une 
once  d’eau  , il  pefe  réellement  deux  onces  , il  tombera 
au  fond  de  l’eau  ; mais  il  faut  bien  remarquer  qu’il  ne 
tombera  que  par  l’effet  de  l’excès  de  fa  pefanteur  ,^car 
comme  il  ne  peut  tomber  dans  l’eau  qu’en  déplaçant  à 
chaque  inftant  le  volume  d’une  once  d’eau  » il  eft  évident 
qu’une  once  de  fon  poids  fera  employée  continuellement 
à faire  équilibre  avec  une  pareille  quantité  d'eau  ; ainfi  , 
^ans  la  fuppofuion  préfente  , il  ne  defcendia  que  par 
l’effet  de  h pefanteur  d’une  once  , ou  avec  la  moitié  de 
fon  poids  léel  j d’où  il  fuit  que  s’il  eft  fufpendu  à un  des 
bras  d’une  balance  , il  ne  faudra  que  le  poids  d’une  once 
dans  le  plat  de  la  balance  qui  fera  à l’air  , pour  lui  faire 
équilibre,  & que  par  conféquent  ilparoîrra  moitié  moins 
pefant  dans  l’eau  que  dans  l’air. 

Cela  pofé  , comme  il  eft  évident  , d’après  ce  qu’on 
vient  d’expefer  , qu’un  corps  d’un  poids  déterminé  perd 
d'autant  moins  dans  ce  poids  dans  l’eau,  que  fon  volume 
eft  moindre  , & que  ces  deux  chofes  font  dans  le  même 
rapport  , il  s’enfuit  qu’en  peut  fubftituer  l’une  à l’autre, 
& qu’en  pefant  dans  l’eau  deux  corps  égaux  en  poids  , on 
peut  juger  du  rapport  de  leurs  volumes,  & par  confé- 
quent apprécier  leurs  pefanteurs  fpécifiques  , en  détermi- 
nant & comparant  la  diminution  de  poids  qu’ils  éprou- 
veac  lorfqu’onles  pefe  dans  l’eau  ; ce  qui  eft  infiniment 
plus  facile  & plus  exaél  que  de  raefurer  les  volumes, 
Ainfi,  par  exemple  , fi  l’on  pefe  dans  l’eau  deux  corps 
égaux  en  poids  , & que  l’un  perde  dans  l’eau  un  dixiéme 
de  fon  poids  , que  l’autre  au  contraire  n'en  perde  qu’un 

vingtième 
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vingtième  i on  en  conclu i a que  le  volume  de  ce  dernier 
cft  moitié  moindre  que  celui  du  premier , & que  par  con- 
féquenc  fapcfanreur  fpécifique  eft  double  ; parce  que  les 
pefanteurs  fpécifiques  des  corps  égaux  en  poids , font  , 
comme  on  l’a  vu  ,‘en  raifon  inverfe  de  leurs  volumes. 
Voyeil  pour  ce  qu  il  faut  ob/erver  en  pefantles  corps  dans 
l'eau  , l'article  Balancr  Hydrostatique. 

11  fuit  de  ce  qui  vient  d’être  dit  fur  la  pefanteur  des 
corps  , que  ce  n’eft  qu'à  leur  pefanteur  fpécifique  qu'oo, 
fait  attention  dans  la  Phyfique  , quand  on  veut  examiner 
leur  nature  & leurs  propriétés  ; & que  la  pefanteur  abfo- 
lue  , ou  plutôt  les  poids  dont  on  fc  fért  pour  la  détermi- 
ner , font  des  chofes  arbitraires  & de  conventions  , qui 
néanmoins  la  déterminent  bien  , quand  ils  font  fixés  CSc 
juftes.  Mais  on  doit  remarquer  fur  ce  dernier  article , 
que  les  poids  ont  , de  même  que  les  mefures , le  grand  in- 
convénient de  n’être  point  uniformes  : on  les  a fixés  arbi- 
trairement & tous  diverfement  dans  les  différens  pays;  en- 
forte  que  fonce  , le  marc,  la  livre,  &c.  ne  font  pas  le 
même  poids  réel  dans  un  pays  & dans  un  autre  , ce  qui 
occafionne  néceflairement  de  l’embarras  dans  les  calculs, 
des  rédudions  & même  fouvent  des  erreurs,  dans  le  com- 
merce & dans  les  Arts.  Comme  les  poids  ne  peuvent  être 
fixés  que  d’après  le  volume  ou  la  mefure  exacte  des  corps 
dont  on  fe  fert  pour  le  fixer,  il  eft  clair  qu’il  faudroic 
pour  les  avoir  uniformes  par  tout,  que  toutes  les  nations 
s’accordafient  à fe  fervir  d une  même  mefure  , ce  qu’on  ne 
peut  guères  efpérer.  La  chofe  eft  cependant  très  pofiible; 
la  longueur  du  pendule  à fécondés  fous  l’équateur  eft  une 
mefure  fixeÔC  invariable  , à laquelle  on  pourroit  rappor- 
ter toutes  les  autres  : cette  mefure  nous  étant  donnée  en 
quelque  forte  par  la  nature,  feroit  très-propre  a devenir 
univerfelle  , fi  les  nations  s’accordoienc  pour  fadopter. 
Ce  projet  dont  fcxécution  feroit  certainement  très-avan- 
tageufe  au  commerce , aux  arts  , aux  fcicnces,  & par  con- 
féquent  à tout  le  genre  humain  , a été  propofé  par  M.  de 
la  Condamine  , dans  un  Mémoire  qu’il  lut  fur  cette  ma- 
tière dans  une  afierablée  publique  de  l’Académie  des 
Sciences. 

llnousrcfteroit  , pour  completter  cet  article , à exa- 
miner quels  font  les  effets  que  peut  produire  la  pefanteur 
Tome  IL  N 
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des  dorps  dans  leurs  çombinaifons  & décompofîtîonsj 
c^eft-à-dire,dans  toutes  les  opérations  chymiques.  C’eft-là 
fans  contredit  Tobjet  le  plus  nnportant  & le  plus  décifif 
pour  la  théorie  générale  de  la  Chymie  ; mais  il  n’eft  point 
de  notre  refl'oit.  lleft  aifé  defentir  qu’on  ne  peut  traiter 
une  pareille  matière  fans  le  fecouis  des  Mathématiques  5 
ceft-là  le  point  par  oii  fc  touchent  ces  deux  grandes  feien- 
ces,  qui  paroilTent|d’ailleurs  fi  éloignées.  Sans  doute  un 
homme  qui  auroit  aflez  de  connoillances  Ôt  de  capacité 
dans  l’une  & dans  l’autre  , pourroit , en  traitant  à fond 
cette  matière,  y répandre  un  grand  jour , & jetter  les  fon- 
demens  d’une  nouvelle  fciencc  Phyfico- Mathématique  , 
ou  plutôt  généralifer  infiniment  l’application  du  Calcul 
& delà  Géométrie  à la  Phyfique.  Plufieurs  Savans,  & en 
dejnier  lieu  , M.Sage  , dans  une  Differtation  qui  a rem- 
porté le  prix  de  l’Académie  de  Rouen,  fur  la  caufe  des 
affinités  chymiques  , ont  fait  les  premiers  pas  dans  cette 
carrière  ; mais  il  eft  à croire  qu’on  y rencontrera  de 
grandes  difficultés.  Peut-  être  la  Chymie  n’eft-elle  point 
encore  affez  avancée  pour  être  foumife  au  calcul  , peut- 
être  même  ne  la  fera-i’elle  jamais  aflez  ; & quoique  de- 
puis le  renouvellement  des  fciences,  des  hommes  de  génie 
aient  porté  les  Mathématiques  à un  point  de  perfedion 
auquel  on  ne  foupçonnoit  pas  même  autrefois  qu’on  pût 
atteindre  , les  problèmes  que  les  phénomènes  ch , miques 
ofFrirôient  aux  Géomètres, pourraient  être  tellement  com- 
pliqués , qu’ils  feroient  au-deffus  de  tous  les  efforts  hu- 
mains. 

Quoiqu’il  en  foit , il  eft  bien  certain  qu’on  a fait  dans 
ces  derniers  fiécles  la  plus  heureufe  application  de  la* 
théorie  de  la  pefanteur  univerfelle  , au  fyftême  du  Mon- 
de ; ik  que  cette  théorie  donne  Texplicariorr  la  plus  fa- 
tisfaifante  de  tous  les  phénomènes  céleftes.  Il  n’eft  pas 
moins  vrai  que  fi  cette  gravitation  univerfelledesaftres, 
fi  heureufement  obfervée  & fi  bien  calculée,  eft  une  pro- 
priété eflentielle  de  la  matière  en  général , comme  tout 
porte  aie  croire  , fin  effet  ne  doit  point  fe  borner  aux 
corps  d’une  très  grande  maffe,&  féparés  les  uns  des  autres 
par  des  diftances  immenfes  ; mais  qu’il  doit  néceflairc- 
ment  avoir  lieu  auffi  entre  les  plus  petits  arômes  de  ma- 
icre , a des  diftances  infiniment  petites  . & par  confé- 
uent  dans  les  cortibinaifons  ÿc  Mjfolutions  chymiques. 
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perçus  qü’en  gros  & par  les  effets  qui  en  réfultent  ; ils  Ce 
font  dans  des  inftans  indivifîbles  ,*  ils  ne  font  point  conf- 
lâns , mais  au  contraire  perpécueÜemenc  variables  , fui- 
vant  les  circonftances  qui  les  déterminent  j il  paroîtdonc 
qu'on  ne  peut  guères  conlîdérer  ces  objets  qu’en  général, 
ou  plutôt,  pour  ainf]  dire  , d’une  maniéré  alfez  vague. 
Mais  en  s’en  tenant  là , je  demande  aux  Savans  en  état  de 
décider  ces  queftions  , li  en  fuppofant  d’abord  les  plus  pe- 
tits atomes  de  matière  animés  de  la  même  foice  qui  fait 
graviter  les  grandes  malTes  ou  les  corps  céleftes  les  uns 
fur  les  autres;  on  ne  peut  point,vû  la  peciceîle  prefque  in- 
finie de  ces  molécules  élémentaires  , & la  diftance  infini- 
ment petite  à laquelle  elles  peuvent  s’approcher  entr’elles  , 
confidérer  comme  nulle  leur  pefanteur  vers  le  centre  de 
la  terre  : il  paroît  clair  que  dans  ce  cas  l’elfet  de  leur  pe- 
fanteur , qui  ne  celle  point  d’avoir  lieu  pour  cela  , doit 
être  de  les  faire  tendre  les  unes  vers  les  autres  , elles  font,, 
pour  ainfi  dire , de  petits  mondes  a part , ou  libres  d’obéir 
a la  tendance  qui  les  porte  les  unes  vers  les  autres  , elles 
réagifTent  réciproquement  entr’elles,  fans  être  troublées 
par  les  grands  contrepoids  qui  tiennent  tout  l Universen 
équilib  e.  En  fecon  1 lieu  , la  diftance  entre  ces  molécules 
des  corps  étant  infiniment  petite  ou  nulle  , ne  peut  on 
point  lui  fubflicuer  le  contaél  ? Et  dans  ce  cas,  la  force 
avec  laquelle  ces  molécules  tendioient  les  unes  vers  les 
autres,  ou  adhéreroient  entr’elles,  ne  feroit  elle  point  en 
raifon  compofee  de  leur  denfité  & de  leur  contaéf  ? 11 
fuivroit  de  là  que  les  corps  dont  les  molécules  primitives 
intégrantes  auroient  la  plus  grande  denfité  , feroient  en 
même  cems  d’une  figure  propre  à avoir  entr’elles  le  con- 
taél  le  plus  étendu  & le  plys  immédiat , feroient  les  plus 
durs  de  tous  les  corps  , ou  ceux  dont  Vaggrégatton  fei  oic 
la  plus  ferme  , telle  qu’on  conçoit , par  exemple  . celle  des 
pierres  vitrifiables  ;&  qu’au  contraire  les  corps  dont  les 
molécules  primitives  intégrantes  auroient  la  moindre  den- 
fîté  , & une  figure  telle  quelles  ne  pourroient  avoir  en- 
tr’elles que  le  moindre  conraél  poffible,  feroient  les  moins 
durs  de  tous  les  corps  , ou  plutôt  feroient  fluides  ; tels  pa- 
roifient  êne  le  feu  pur , & les  autres  fubftances  elTcnciel- 
lement  fluides  , s il  y en  a. 

En  troifieme  lieu , Ci  on  fe  repréfentc  des  fubftances 
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dont  les  molécules  primitives  intégrantes  aient  une  très- 
grande  denfité  , mais  ne  puillent  avoir  encr  elles  que  de 
très-petits  contafts,  foie  que  cela  dépende  de  leur  ligure, 
ou  bien  de  l’interpofition  de  quelqu’autre  fubltance  avec 
les  parties  de  laquelle  elles  ne  puilfent  avoir  non  plus  que 
de  très- petits  contaéls  , il  eft  évident  que  la  force  avec 
laquelle  ces  molécules  tendent  à s’uri  , ne  fera  point  fa- 
tisfaitc  , quelles  feront  pat  conlequenc  nijus  ou 

effort  continuel,  &,  s il  eft  permis  de  le  dire,  dans  un  érat 
violent  ^ eni'orte  que  dès  qu’elles  auront  a leur  portée 
quelqu’autre  fubftance  fur  les  parties  de  laquelle  elles 
pourront  exercer  la  tendance  qu  elles  ont  à s’unir , c’eft- 
à-diie  , avec  lefquelles  elles  pourront  avoir  un  plus  grand 
contad  , elles  s’y  uniront  en  effet  avec  une  adivicéôc  une 
impécuolité  proportionnées  a ce  qui  leur  reÜe  de  tendance 
a 1 union  , ou  de  pefantcur  non  fatisfaite:  tels  paroiffenr 
être  les  acides  minéraux  , & en  général  tous  les  diffoivans 
chymjques  , dont  il  eft  impoffibie  de  concevoir  1 adion^ 
à moins  qu’on  ne  fuppofeque  la  force  avec  laquelle  leuig 
parties  intégrantes  tendent  à s’unir  aux  parties  du  corp 
qu  ils  dilfoivent , ne  furpaffe  de  beaucoup  la  force  qu® 
tient  ces  dernieres  unies  eiitr’elles.  i 

11  fuit  de-l!a  que  fi  les  parties  du  corps  diffous  ont  aflez 
de  denfité  , ou  peuvent  avoir  afifez  de  contad  avec  les 
parties  dudiffolvant,  pour  que  l’adivité  de  ces  dernieres 
foie  enci&rement  fatisfaite  par  leur  union  mutuelle  , 1 e dif- 
folvant  fera  après  cette  union  dans  un  état  de  repos  qu  on 
peut  comparer  a l’équibbie  , & qu’il  n’aura  plus  aucune 
adion  diffolvante  j c’eft-là  ce  qu’on  appelle  en  Chymie, 
Vetat  ou  le  point  de  futaration  j bien  entendu  qu’il  faut 
aufii  pour  que  la  fataration  foit  parfaite^  que  chacune  des 
parties  intégrantes  du  difiolvant  ait  trouvé  fa  partie  inté- 
grante du  corps  diUous  , pour  épuifer  fur  elle  toute  fon 
adivité. 

Si  au  contraire  les  parties  du  corps  dilTous  n’ont  point 
allez  de  denfité  , & ne  peuvent  avoir  allez  de  contad 
avec  les  parties  du  difiolvant  pour  fatisfau e entièrement 
à toute  la  tendance  de  ces  dernieres,  il  eft  évident  qu'il 
ne  réfultera  d’une  pareille  combinaifon  qu’une  iatniation 
imparfaite  dudiffolvant , & qu’il  lui  reftera  encore  de  la 
force  pour  agir  fur  d’autres  corpsi  c’eft  ce  qu'on  remarque 


dans  lesfels  neutres  délîqitefcens  & autres  combinaifons 
de  cette  nature,  Foye^  Sels  , & Déliquescence. 

Quatrièmement  , on  voit  par  tout  ce  qui  vient  d’être 
dit  ,que  la  force  qui  fait  tendre  les  unes  vers  les  autres, 
les^  parties  intégrantes  & conftituantes  des  corps  , quoi- 
qu’infiniment  fupérieure  à leur  pefanteur  vers  le  centre 
delà  terre,  efl:  néanmoins  finie , quelle  doit  être  très  va- 
riable dans  Tes  effets  , & même  devenir  nulle  dans  cer- 
taines circonftances.  11  femble  que  de  même  que  l’adhé- 
rence des  parties  intégrantes  d’un  corps  qui  cède  à l’adion 
d’un  difiblvant  , doit  être  répurée  nulle  , en  comparaifon 
de  la  force  qui  les  fait  tendre  vers  les  parties  de  ce  dilFoi- 
vant  , enforte  qu’après  la  difTolution  , elles  ne  peuvent 
plus  être  unies  entr’elles  , mais  feulement  aux  parties  du 
difiblvant , il  femble,  dis- je,qu’on  peut  concevoir  aufîi  que 
la  force  qui  unit  les  uns  aux  autres  les  principes  d’un 
compofe  , doit  devenir  nulle  , quand,  d’une  part , la  ten- 
dance des  parties  de  ces  principes  n’efi  point  entièrement 
épuifée  par  leur  union  , & que  d’une  autre  part  , on  ap- 
plique à ce  compofé  un  autre  corps  avec  les  parties  du- 
quel celles  d’un  des  principes  du  compofé  peuvent  con- 
trader  une  union  infiniment  fupérieure  à celle  qu’elles 
avoient  avec  les  parties  de  l’autre  principe  du  compofé. 
Il  efl:  clair  que  dans  ce  cas  il  doit  y avoir  défunion  des 
principes  du  compofé,  que  l’un  de  ces  principes  doit  for- 
mer un  nouveau  compofé  avec  la  nouvelle  fubftancç 
qu’on  ki  a appliquée  , & que  les  molécules  de  l’autre 
devenues  libres,  ne  tenant  plus  à rien  , doivent  exercer 
leur  tendance  les  unes  fur  les  autees,  fe  réunir  par  confé- 
quent  entr’elles  , & former  de  petits  aggrégés  , qui , à me- 
fure  qu’ils  parviennent  à une  certaine  maffe  , ne  peuvent 
plus  obéir  qu’à  la  pefanteur  qui  les  fait  tendre  vers  le 
çenrre  de  la  terre  : c’eft.  ainfi  qu’on  peut  concevoir  la  ma- 
niéré dont  fe  font  les  précipitations. 

Ceci  deviendra  plus  clair  par  un  exemple  : choififTons 
un  compofé  tel  que^celui  qui  réfulte  de  l’union  de  l’acide 
nitreux  avec  l’argent.  L’expérience  prouve  que  lorfqu’on 
applique  du  cuivre  à ce  compofé  , l’acida  nitreux  quitte 
l’argent  pour  fe  combiner  avec  le  cuivre  , avec  lequel  il 
forme  un  nouveau  compofé  , & quel  argent  ainfi  fbparé 
de  cet  acide , par  lapréfçnce  & le  contad  du  cuivre , n’a 
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pîus  aucune  adhérence  avec  Tacide  , fc  réunit  en  molé- 
cules plus  grolTes  , donc  la  malTe  eft  affez  conlidérablc 
pour  qu’elles  ne  puiffent  plus  obéir  à d’autre  tendance 
qu’a  la  pefanteur  générale  qu’ont  tous  les  corps  d’une 
certaine  malTe  vers  le  centre  de  la  terre  j il  arrive  de-là 
qu’on  voit  en  effet  les  molécules  d’argent  tomber  au  fond 
du  vafe  dans  lequel  on  fait  cette  opération.  Je  dis  d’abord 
qu’on  ne  peut  concevoir  ce  qui  a*-rive  dans  cette  occafion, 
à moins  qu’on  ne  fuppofe  que  la  force  qui  unit  les  parties 
de  l’argent  avec  celles  de  l’acide  nitreux  , devient  nulle 
& de  nul  effet , en  comparaifon  de  celle  qui  tend  à unir  , 
&qui  unit  en  effet  ces  mêmes  partes  de  1 acide  nitreux 
avec  celles  du  cuivre.  En  fécond  lieu  , \n-pactant  toujours 
de  la  ruppoficion  que  toutes  les  combinaifons  & décom- 
pofîtions  chymiques  ne  font  que  l’effet  d’une  gravitation 
mutuelle  & particulière  des  parties  intégrantes  & confti- 
tuantesdes  corps  les  unes  vers  les  autres , laquelle  eft  en 
laifon  de  la  denfîté  & du  contad  de  ces  mêmes  parties,  je 
disque  fi , dans  l’occafion  préfente  , les  parties  de  l’acidc 
nitreux  quittent  l’argent  pour  s’unir  au  çuive,  il  faut  né- 
ceffairement  que  les  parties  intégrantes  de  ce  métal  aient 
infiniment  plus  de  denfité  (i),ou  puiffent  avoir  un  con- 


( 1 Nous  ignorons  abfolument  quelle  eft  la  denfité  des  parties 
intégrantes  des  corps  , nous  ne  pouvons  en  juger  par  la  denfîté 
des  aggrégés  formés  de  leur  union  , tels  qu’ils  tombent  fous  nos 
fens  , parce  qu’il  eft  très-poffible  qu  un  corps  dont  les  parties 
primitives  intégrantes  n’ont  que  fort  peu  de  denfité  , devienne 
par  leur  union  un  aggrégé  qui  en  ait  beaucoup  , il  fuffit  pour 
cela  que  ces  parties  foient  de  nature  à avoir  les  unes  avec  les  au- 
tres des  contads  très-intimes  dans  toutes  leurs  faces.  Par  la  mê- 
me raifon  un  aggrégé  pour  n’avoir  que  fort  peu  de  denfité. quoi- 
que fes  parties  intégrantes  en  aient  beaucoup  ; il  fuffit  pour  cela 
que  leur  configuration  foit  telle  qu’elles  ne  puiffent  avoir  que 
peu  de  contaérs  les  unes  avec  les  autres , enforte  que  lorfqu’el- 
lesfont  réunies  dans  l’aggrégation  , il  y ait  beaucoup  de  poreS 
& d’efpaces  vuides  entr’elles.  Ainfi,  quoiqùe  le  ctrvre  en  maf- 
fes  fenlibles  ait  moins  de  denfité  que  l’argent , il  eft  très-poffi- 
ble  que  fes  parties  primitives  intégrantes  en  aient  beaucoup 
davantage  que  celles  de  l’argent.  Au  refte  , comme  nous  conce- 
vons que  les  contaéis  peuvent  fuppléer  d la  denfité  dans  les  affi- 
nités, quand  même  les  parties  intégrantes  du  cuivre  feroient 
moins  denfes  que  celles  de  l’argent,  le  phénomène  dont  il  s’a- 
git ici , s’expliqueroic  également  bien, 
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ta6l  infiniment  plus  étendu  ou  plus  intime  avec  les  parties 
de  l’acide  nitreux  que  cciles  de  l’aigent.  D oii  il  arrive 
que  i’aétion  des  patries  de  l'acide  nitreux  ,quin’eft  que 
très- imparfaitement  fatisfaice  par  leur  union  avec  les  par- 
ties de  l’argent , s’épuife  en  quelque  forte  par  la  nouvelle 
union  avec  les  parties  du  cuivre  , de  maniéré  qu’il  ne  leur 
refte  plus  qu’une  force  infiniment  petite  pour  adhérer  aux 
parties  de  l’argent  ;&  alors  on  conçoit  aiféiiient  que  la 
tendance  qu’ont  les  parties  de  l’argent  les  unes  vers  les 
autres  , peut  être  plus  que  fufiifante  pour  furmonter  cette 
légère  adhérence  ; qu’en  conféquence  les  parties  de  l’ar- 
gent doivent  réellement  fe  féparcr  de  l’acide  nitreux  , & 
former  des  mafles  qui  deviennent  fenfibles  2c  capables 
d’obéir  à la  pefanteur  vers  le  centre  delà  terre. 

Il  fuit  aufii  de  là  , que  , fi  en  même  tems  que  les  par- 
ties de  l’acide  nitreux  font  déterminées  par  la  préfence 
& le  contaél  des  parties  du  cuivre  , à fe  fépaier  de  celles 
de  l’argei't  , ces  dernières  trouvent  à leur  portée  quel- 
qu’autre  fubflance  avec  les  parties  de  laquelle  elles  aient 
encore  plus  de  difpofition  à s’unir  qu’elles  n’en  ont  en- 
tr’elies  , elles  s’y  uniront  en  effet  formeront  un  nou- 
veau corapofé  , circonftance  qui  doit  faciliter  encore 
beaucoup  la  réparation  de  l’argent  d’avec  l’acide  nitreux, 
& même  , qui , lorfque  l’argent  ( ou  toute  autre  fubftance 
qu’il  repréfente  ici  ) a une  affinité  allez  forte  avec  la  ma- 
tière qu’on  lui  préfente  , peut  procurer  la  mêmedécom- 
pofition  , quand  même  le  cuivre  , ou  autre, n’auroit  point 
allez  d’affinité  avec  l'acide  nitreux  pour  le  féparer  d’avec 
fargent  ;&  c’eft  ce  qui  paroît  arriver  en  effet  dans  le  cas 
des  deux  décompoficions  & des  deux  combinaifons  nou- 
velles » qui  ne  fe  peuvent  faire  qu’en  vertu  des  doubles 
affinités^ 

Tous  les  autres  phénomènes  qu’on  voit  arriver  dans 
les  ccuTibinaifons  & décompoficions  chymiques  peuvent 
fe  déduire  très  facilement  des  fuppofitiôns  qu’on  vient  de 
faire  ] & n’en  font  que  des  conféquences  ^ dans  le  détail 
defquelles  il  feroit  trop  long  de  nous  engager  : nous  ren- 
voyons pour  cela  aux  articles  Affinités  , Aggréga- 
TioN  , Composition  , Combinaison  , Décomposi- 
tion, Dissolution  , Précipitation  & Precipite’s. 

Jefensau  refte  que  cette  matière  fi  intéreffance  d'ail- 
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ileurs , eft  épineufc  , fujcttc  à de  grandes  difficultés  & 
’objedions,  qu’elle  n’eft  ici  qu’effleutée  & indiquée  : peut- 
être  le  tems  , l’expérience  , l’augmentation  des  connoif- 
fances  chymiques  , enfin  le  zèle  des  Savans  ruffifammenc 
écla  lés  dans  les  Mathématiques  & dans  la  hymie  , ré- 
ipandront-ils  par  la  fuite  un  bien  plus  grand  jour  fur  ces 
objets  que  nous  n’entrevoyons  à piéfent  que  d’une  ma- 
niéré confufe  , mais  je  ne  puis  m’empècherde  les  regar- 
der comme  la  véritable  clef  des  phénomènes  les  plus 
occultes  de  la  Chymie  , & par  conféquent  de  toute  la 
iPhyfique. 

PETIT-LAIT  Lait. 

PÉTROLE  : voyei^  Bithümes. 

PHLEGME  : Voye^  Flegme, 

PHLOGISTIQUE.  Les  Lhymiftes  défignent  par  le 
nom  de  P , le  principe  inflammable  le  plus  pur 
& le  plus  fimple. 

On  a remarqué  de  tout  tems  qu’entre  les  diiférens 
corps  que  nous  offre  la  nature  , il  y en  a qui  étant  expo- 
fésàl’adion  du  feu  avec  le  concours  défait,  prennent 
feu  eux  mêmes  , produifent  de  la  flamme  , augmemenc 
par  conféquent  le  feu , & font  capables  de  lui  fervir  d ali- 
ment ; tandis  que  d’autres  expofés  de  même  à fadion  du 
feu  , deviennent  à la  vérité  chauds  , rouges  & lumineux  , 
mais  fans  produire  de  flamme  par  eux-mêmes  , fans  pou- 
voir fervir  d’aliment  au  feu  ; ces  derniers  ne  brûlant  point 
par  eux-mêmes  , ne  font  que  pénétrés  d’un  feu  étranger  , 
& ceffent  d’être  chauds  8c  lumineux  , quand  on  celte  de 
leur  appliquer  un  feu  extérieur. 

On  diftingue  ces  efpeces  de  corps  les  uns  des  autres  , 
en  donnant  le  nom  de  corps  combuflibles  aux  premiers  ; 
& de  corps  incombuftibles  aux  féconds.  Les  Chymiftes 
ont  fait  de  tout  tems  une  grande  différence  de  ces  deux 
efpeces  de  corps  5 & ont  reconnu  que  les  premiers  ne  doi- 
vent leur  inflammabilité  qu’à  un  principe  qui  n’exifte 
point  dans  les  féconds:  mais  comme  ce  principe  inflam- 
mable eft  de  nature  à ne  pouvoir  être  féparé  d’avec  les 
autres  principes  du  corps  , & obtenu  feul  &c  pur  , & que 
par  conféquent  il  a été  impoffible  de  leconnoître  toutes 
celles  de  fes  propriétés  qui  lui  font  particulières,  & qui  le 
diftinguent  de  toutes  les  autres  fubftances  -,  on  n’a  eu  an< 
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ciennement  que  Jes  idées  confufes  & peu  exaéles  de  cé 
principe  inflammable  ; & même  , malgré  les  recherches  & 
toute  la  fagacité  des  plus  grands  Chymiftes  modernes, 
c eft  de  cous  les  principes  du  corps , celui  qu’on  connoit 
encore  le  moins  exaélement. 

La  grande  erreur  des  anciens  Chymiftes  au  fujet  du 
principe  inflammable  , a confifté  a ne  le  pas  ruffifammerit 
diftinguer  d’avec  des  corps  plus  compofés  , qui  en  con- 
tiennent à la  vérité  une  grande  quantité,  mais  dont  il  n’eft 
iui-même  qu’une  partie  conftituante.  Ils  le  confondoient , 
par  exemple  , avec  l huile  & avec  le  foufre  , dont  ils  lui 
donnoient  indiftinétemenc  les  noms,  quoique  ni  l'huile,  ni 
le  foufre  ne  foient  point  le  phlogiflique  des  modernes.  , 
mais  feulement  des  fubftances  dans  la  compofition  def- 
quelles  ce  principe  entre  en  grande  quantité. 

D’un  autre  côté  , comme  l’huile,  le  foufre  , & les  autres 
compofés  inflammables  différent  affezNconfidérablement 
les  uns  des  autres  pour  ne  pouvoir  jamais  être  regardés 
comme  la  même  chofe  , il  y a lieu  de  croire  que  les  An- 
ciens qui  donnoient  tantôt  l’un  , tantôt  l’autre  de  ces 
noms  au  principe  inflammable  , ont  méconnu  auffi  tota- 
lement fon  unité  & fon  identité  , c’eft-à-dire  , qu’ils  ont 
ignoré  qu’il  n’y  a dans  la  nature  qu’un  feul  principe  in- 
flammable toujours  le  même  . toujours  exaéfement  fem- 
blabîe  à lui  même  , foit  dans  les  huiles  , foit  dans  le 
foufre,  foit  dans  les  charbons  , en  un  mot  , dans  quelque 
compofé  combuftible  que  ce  foit.  Nous  devons  la  con- 
noiffance  de  ces  vérités  fi  importantes  aux  Chymiftes  mo- 
dernes , & fur-tout  à l’illuftre  Stahl  , qui  a créé  par-là  eu 
quelque  forte  une  Chymie  nouvelle  , & fait  entièrement 
changer  de  face  à cette  feience.  Tout  ce  que  nous  allons 
dire  du  phlogiflique  ou  du  feu  principe  des  corps  , eft  le 
fond  de  la  doétrine  de  ce  grand  Chymifte  fur  cette  ma- 
tière importante  : nous  y joindrons  feulement  les  idées 
que  l’examen  attentif  des  phénomènes  nous  ont  fait 
naître. 

Le  phlogiflique  doit  être  regardé  comme  le  feu  élé- 
mentaire , combiné  & devenu  un  des  principes  des  corps 
combuftibles. 

Les  principaux  phénomènes  que  préfentent  ces  corps, 
c’eft  de  s’enflammer , d’exciter  alors  de  la  chaleur  & de  la 
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lumierc  , de  faire  fur  les  autres  corps  tous  les  effets  que 
"ont  les  rayons  du  fokil  réunis,  ou  les  grands  frottemens 
les  corps  durs.  Tous  ces  corps  s'enflamment  ou  palfent  à 
i’étac  Igné  par  le  feul  attouchemect  du  feu  pur  mis  en 
idion  jüfqa  à un  certain  point,  ou',  ce  qui  revient  au 
même , par  le  contaél  d’un  corps  quelconque  aduelle- 
mentdar.s  Yét^td' ignition. 

La  combuflion  des  corps  occaflonne  toujours  leur  dé- 
tompofition  ou  la  réparation  des  principes  dont  ils  font 
compofés  j & les  phénomènes  de  la  cornbuftion  fubfiftent 
dune  maniéré  plus  ou  moins  fenfible  , jüfqu’à  ce  que  le 
Feu  principe  qui  entroit  dans  leur  compofltion , foit  entiè- 
rement dégagé  , épuifé  ou  diffipé  Ce  qui  refte  après  cela 
du  corps  quia  brûlé  , rentre  dans  la  clafle  des  corps  in- 
combuftibles  : & il  femble  que  ces  phénomènes  ne  per- 
mettent point  de  douter  que  le  feu  élémentaire  ne  foit 
entré  comme  un  principe  dans  la  compohtion  de  ces 
corps.  Voyei  Combustion. 

Boerrhaave  penfe  que  les  corps  combuftibles  ne  fe  chan- 
gent point  en  feu  élémentaire  , lorfqu’ils  brûlent  ; parce 
'que,  dit-il , fi  cela  étoit  ainfi,  il  faudroit  enfin  que  l’élé- 
ment du  feu  s’augmentât  à l’infini.  Mais  on  peut  répon- 
dre que  cela  n’arrivera  pas  , fi  ce  feu  dégagé  des  corps  eft 
Icapable  de  rentrer  dans  de  nouvelles  combinaifons  , de 
reformer , en  un  mot,  de  nouveaux  corps  inflammables. 
Or  par  la  même  raifon  qu’il  eft  entré  dans  la  compofition 
des  premiers  corps  combuftibles  ,il  eft  poflîble  aufli  qu’il 
rentre  dans  de  nouvelles  comoinaifons  toutes  pareilles.  Il 
fe  fait  donc  ainfi  une  forte  de  circulation  continuelle  du 
feu  , comme  de  tous  les  autres  élémens  , qui  tantôt  font 
purs  , libres  , dégagés  de  tous  corps , capables  de  mani- 
fefter  toutes  leurs  propriétés  5 tantôt  font  combinés , unis 
avec  d’autres  corps  , & conftituant  des  compofés  dans 
lefqucls  leurs  propriétés  font  plus  ou  moins  cachées  8c 
modifiées  par  celles  des  autres  principes  auxquels  ils  font 
unis , & qui  dans  le  travail  continuel  de  la  nature  paflent 
alternativement  de  l’un  à l’autre  de  ces  états. 

On  conçoit  très-difficilement , à la  vérité  , comment  le 
feu  pur  , élémentaire  , dont  les  parties  paroiflent  toujours 
agitées  d’un  mouvement  fi  violent , & n’avoir  aucune  co- 
liérence  entr’elles , ni  aucune  difpofition  à adhérer  d’une 
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manière  fixe  aux  parties  des  autres  corps  ( voye:(  Feu  ) i 
on  conçoit, dis  je, difficilement  comment  un  tel  corps  peut 
fe  joindre  d'une  maniéré  confiante  & folide  en  qualité  de 
principe  , c'eft  à-dire  , de  maniéré  que  chacune  de  Tes 
parties  primitives  intégrantes  s’unifie  & adhère  fortement 
a chacune  des  parties  intégrantes  de  quelque  corps  foli- 
dr-i  enforte  que  n’étant  plus  après  cela  fous  la  forme  d'ag- 
grégé  ; il  paroiffe  privé  de  la  fluidité  , de  la  mobilité  & de 
prefqae  toute  l’aclivité  qui  lui  font  fi  efifentielles.  Cepen- 
dant nous  voyons  , par  tous  les  phénomènes  chyraiques  , 
que  là  nature  & la  quantité  des  contads  des  parties  inté- 
grantes 8c  conftituantes  des  corps  font  capables  de  pro- 
duire les  unions  & de  former  les  combinai  Tons  les  plus 
étonnantes i & d’ailleurs  il  paroît  démontré  pat  les  faits, 
que  cette  union  des  parties  du  feu  avec  d’autres  corps  , 
a réellement  lieu  5 car  il  efl:  imppffible  , fi  on  ne  la  fup- 
pofe  pas  , de  concevoir  les  phénomènes  des  corps  com- 
buflibles  , ainfi  qu’on  l’a  déjà  fait  remarquer. 

Le  phlogiftique  ou  principe  inflammable  des  Chy- 
miftes  modernes  peut  donc  très  bien  n’êcre  autre  chofe 
que  le  feu  même  le  plus  pur  6c  leplusfimple,  confidéré 
dans  l’état  de  combinaifon,  non  dans  celui  d’aggréga- 
tioo  : mais  on  ne  fait  pas  encore  fi  le  feu  pur  eft  fufeep- 
tible  de  fe  combiner  fans  aucun  intermede  avec  tous  les 
corps  auxquels  nous  le  trouvons  uni;  ou  s’il  ne  peut  en- 
trer dans  ces  différentes  combinaifons  , qu'à  la  faveur 
de  l’union  préalable  qu’il  auroit  contiaclée  avec  quelque 
fubflance  particulière  plus  difpofée  que  toute  autre  à fe 
joindre  à lui,  & par  l’inceimede  de  laquelle  il  deviendroit 
capable  d’entrer  enfuite  dans  cous  les  compofés  où  nous 
le  trouvons.  Si  cela  écoic  ainfi  , le  phlogiftique  ne  feroit 
point  le  feu  pur  & élémentaire  , mais  ce  même  élément 
déjà  combiné  avec  quelqu’autie  ; & dans  ce  cas  le  principe 
inflammable  ne  feroit  qu’un  principe  fecondaire.  11  y a 
qiielquiçs  raifons  pour  Sc  contre  l’un  S:  l’autre  de  cesfen- 
timens,>Kyis  les  ferons  remarquer  par  la  fuite. 

Nous  obfervons  d’abord  que  jufqu  à préfent  les  Chy- 
mifles  n’ont  jamais  féparé  & obtenu  feul  ce  qu'ils  ap- 
pellent le  principe  inflammable  des  corps  , comme  ils  le 
font  néanmoins  , & même  affez  facilement  à l’égard  des 
autres  principes  fecoudaires.  Tout  ce  qu’on  a pu  faire 
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Qfqu’à  préfent  fur  le  phlogiftique  ÿ en  !e  féparant  des 
iarps  inflammables  , fe  réduit  à le  dégager  de  ces  corps 
iar  leur  combuftion  , 6i  alors  il  le  remet  néceflairemenc 
lans  l état  du  feu  pur  & enaftion  ,qui  , comme  tout  le 
ponde  fait , eft  incoheicible  ; ou  bien  on  l’cnleve  à ua 
orps  par  le  moyen  d’un  autre  corps  qu’on  lui  préfentc, 
{,  auquel  il  s’unit  à mefure  qu’il  quitte  le  premier.  A ia 
lérité  , dans  ce  cas  on  le  fépare  d’un  corps  , fans  com- 
iuftion  , fans  qu  il  fe  réduife  en  feu  actuel  j mais  il  eft 
l'videnc  qu’on  ne  l’obtient  point  feul  , puifqiialors  il  ne 
luitte  une  combinaifon  que  pour  rentrer  en  même  tems 
lans  une  antre. 

j Cette  difficulté  jufqu’à  préfent  non  furmontée  d’obtenir 
ai  le  principe  inflammable  des  corps  dans  un  autre  état 
,ue  celui  du  feu  .ibre  ÔL  en  aétion  , nous  paroîc  une  des 
dus  fortes  raifons  de  croire  que  le  phlogiftique  n’eft: 
jutre  chofe  eflentiellement  que  le  feu  pur  , mais  privé 
:e  Ton  aâiivité  par  l’union  qu’il  a concraétéc  avec  une 
iubftance  quelconque.  Si  cela  eft  , le  phlogiftique  n'a 
joint  d’autres  propriétés  générales  que  celles  du  feu  pur, 
Ju  pour  parler  plus  exactement  , il  n’en  a point  d’au- 
res  , en  tant  que  phlogiftique  , que  celles  qui  nailTent 
le  l’union  du  feu  pur  avec  les  diftérentes  fubftances  aux- 
quelles il  fe  combine  ; ces  propriétés  font  par  conféquent 
particulières  à chacune  de  ces  combinaifons  , & diffé- 
i-entes  fuivant  la  nature  des  fubftances  combinées  avec 
c feu. 

Quoiqu’il  en  foit  , le  pouvoir  qu’ont  les  Cbymiftes 
l’enlever  le  principe  inflammable  d’un  compofé  , & de  le 
Faire  pafler  dans  une  nouvelle  combinaifon  , fans  corn- 
auftion  , & fans  qu’il  fe  diffipe  , leur  a fourni  les  moyens 
le  faire  les  obfei  varions  les  plus  importantes  furies  effets 
qu’il  produit  dans  une  infinité  d’opérations  chymiques  , 
& de  remarquer  les  propriétés  qu’il  communique  aux 
différentes  fubftances  avec  lefquelles  il  s’unit.  Ils  ont 
comparé  les  propriétés  d’un  corps  pourvu  de  Ton  principe 
inflammable  , avec  celles  de  ce  même  corps  après  qu’il 
en  a été  dépouillé  ; ils  ont  examiné  les  nouvelles  pro- 
priétés des  fubftances  avec  lefquelles  ils  ont  pu  combiner 
le  phlogiftique.  C’eft  en  obfeivant  ainfl  ce  principe  dans 
foutes  Tes  marches  d’une  combinaifon  dans  une  autre  , Ôc 
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en  le  fuivant , pour  ainfi’diie  , à la  trace  Tquc  BecclierJ 
qui  le  nommoit  ferre  inflammable  , & fui-touc  Stahl  qui 
le  nommoit  principe  de  l’inflammabilité  ou  phlogifliqiie  , 
font  parvenus  à nous  éclairci  infiniment  fur  la  nature  de 
cette  fubüance  qui  agit  d une  maniéré  fi  marquée  dans 
prefque  toutes  les  opérations  de  la  Chymie. 

Les  obfervations  de  ces  Chymifies  , & celles  de  plu- 
fieurs autres  qui  font  venus  après  eux  , nous  ont  faitcon- 
noître  plufieurs  propriétés  générales  du  phlogiftique  que 
nous  allons  d’abord  expofer  fommairement  , & fans  en 
donner  d’explication,  afin  qu’elles  fe  trouvent  rapprochées 
& réiiBiesibus  un  même  point  de  vue.  Ces  vérités  feront 
d'ailleurs  fuffifamment  éclaircies  & prouvées  par  le  détail 
des  phénomènes  que  préfente  le  phlogiftique  dans  les  dif- 
férentes expériences  de  Chymie  , dont  nous  aurons  oc- 
cafion  de  parler  enfuite. 

Lorfqu  on  unit  le  phlogiftique  à une  fubftance  non-in- 
fiammable  , il  en  réfulte  un  nouveau  compofé  qui  n’eft 
ni  chaud  , ni  lumineux  , mais  qui  devient  par  cette 
union,  capable  de  s’enflammer,  & par  conféquentde  pro- 
duire de  la  chaleur  & de  la  lumière  plus  ou  moins  facile- 
ment , fuivant  la  quantité  du  phlogiftique  qui  fe  trouve 
uni  dans  le  nouveau  compofé  , & fuivant  la  maniéré  donc 
il  eft  combiné. 

Le  principe  du  feu  , en  s’uniflant  avec  les  corps  naturel- 
lement folides  , ne  les  rend  point  fluides  , mais  il  en  dimi- 
nue la  dureté  , & auomente  toujours  leur  fiifibilité. 

îl  en  eft  de  même  dfe  la  fixité  , le  compofé  qui  réfulte 
de  1 union  du  principe  inflammable  avec  une  fubftance 
fixe  , a moins  de  fixité  que  n’en  avoir  cette  fubftance 
avant  fon  union  avec  ce  principe. 

11  augmente  lapefanteur  abfolue  , fouvent  même  auffi 
la  pefanteurfpécifique  des  corps  auxquels  il  s’unit  , & 
dans  certain  cas  il  leur  communique  beaucoup  d’opa- 
cité. 

Les  fubftances  , qui  dans  leur  état  naturel  , n’ont  ni 
odeur  ni  couleur  , acquiérent  prefque  toujours  l’une  oa 
1 autre  de  ces  qualités  , fouvent  même  toutes  les  deux  en- 
femble  , par  leur  union  avec  le  principe  inflammable  i de- 
là vient  que  les  Chymiftes  font  portés  à le  regarder  com- 
me le  principe  des  odeurs  & des  couleurs.  On  trouve  à Iz 
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Vérité  des  corps  qui  n’ont  ni  odeur  ni  couleur  fenfible , 8c 
qui  contiennent  néanmoins  du  phlogiftique  ; mais  pre- 
mièrement il  eftaifé  de  prouver  que  ces  corps  ne  con- 
tiennent qu’une  fort  petite  quantité  de  principe  inflam- 
mable ; fecondement , nous  ne  connoiflbns  aucun  corps 
uni  à une  quantité  bien  fenfible  de  ce  principe  , qui  n’ait 
plus  ou  moins  de  couleur  &l  d’odeur. 

Quoique  les  compofés  dans  lefquels  entre  le  principe  in*; 
flammable  , foient  fouvent  très  difleiens  les  uns  des  au- 
tres ; il  n’en  eft  pas  moins  vrai  que  ce  principe  eft  unique 
de  fon  efpece  , qu’il  n’y  en  a point  de  plufieurs  fortes  ; 
qu’il  eft  en  un  mot  identique , toujours  le  même , & tou- 
jours femblable  à lui  même,  de  quelque  nature  que  foient 
les  corps  avec  lefquels  il  eft  combiné. 

Le  principe  inflammable  n’a  point  une  difpofîdon 
égale  à s’unir  avec  les  différentes  fubftances  ; il  eft  cer- 
tain qu’il  ne  fe  combine  que  très-difficilement  avec  les 
matières  fluides  , légères  & volatiles  : telles  quefairge 
l’eau  , peut  être  même  ne  s’y  unit-il  jamais  qu’avec  le 
fecours  d’un  intermede  , il  fe  combine  au  contraire  fa- 
cilement avec  les  fubftances  folides , fixes  &L  pefantes; 
telles  que  les  terres. 

Le  phlogiftique  fert  fouvent  d’intermede  pour  unir 
enfemble  des  corps  qui  ne  s’uniroient  point  ,ou  quinc 
s’uniroientque  très-difficilement  enfemble  fans  lui. 

Nous  ne  connoiflbns  aucune  combinaifon  direéle  dil 
phlogiftique  , ni  avec  l’air  , ni  avec  l’eau  , c’eft  à dire  , 
aucun  corps  qui  foitcompofé  uniquement  du  phlogifti- 
que & d’air  ou  d’eau  j mais  ce  principe  eft  fufceptible  de 
fe  combiner  avec  des  compofés  dont  l’eau  eft  un  des  prin- 
cipes : telles  que  font  les  fubftances  huileufes  3e  les  ma- 
tières falincs , & particulièrement  les  acides  vitrioiiques 
& nitreux. 

Pour  que  le  phlogiftique  puifle  contrader  une  union 
intime  avec  l’acide  vitriolique  , il  faut  que  cet  acide  foie 
dans  l’état  de  ficcité  , c’eft  à dire  , abfolument  dépouillé 
de  toute  eau  furabondante  à fon  eflTence  faline  , qu’il  foie 
dans  un  degré  de  concentration  extrême  , & qu’il  ne  con- 
tienne abfolument  que  fon  eau  principe  ; il  réfulte  alors 
de  cette  union  un  compofé  inflammable  qu’on  appelle 
foufre.  L’acide  vitriolique  dans  cet  état,  quitte  alors  tous 
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les  corps  pour  s’unir  au  phlogiftiquc  avec  lequel  il  formé 
dufoufre:  & de  quelque  natureque  foit  le  corps  inflam- 
raabie  qui  lui  tranfmet  ie  phlogiftiquc  , il  en  réfulte 
toujours  un  foufre  exadement  femblable  : ainfi  , que  ce 
foit  une  graifte  , une  réfine  , une  huile  , un  charbon,  un 
métal  quelconque  , qu’on  traite  avec  l’acide  vltriolique  , 
c’eft:  tou|ouis  le  même  foufre  qui  en  réfulte;  ^ puifqua- 
vec  ie  meme  acide  , tous  ces  corps  inflammables  ne  pro- 
duifent  jamais  que  le  mêmecompofé,  il  s'enfuit  nécef- 
fairement  que  le  phlogiftique  de  tous  ces  corps , quoi- 
que fi  dilFérens  les  uns  des  autres  , eft  aulfi  toujours  le 
même  , & que  par  conféquent  ce  principe  eft  unique 
& identique» 

Le  foufre  eft  inflammable  à caufe  du  phlogiftique  qu’il 
contient , mais  fa  flamme  eft  peu  lumineufe  CV  peu  ar- 
dente ,à  caufe  qifil  entre  dans  fa  compoficion  beaucoup 
plus  d’acide  vicriolique  , qui  eft  un  corps  incombuftible  > 
que  de  phlogiftique. 

Le  foufre  eft  décorapofé  par  la  corobuftion  de  fon 
phlogiftique  , qui  redevient  feu  libre  & qui  fc  difiîpe  ; 
racide  virriolique  redevient  aufiî  par-là  libre  , pur,  & 
capable  de  fe  recombiner  de  nouveau  avec  le  phlogiftiquc 
di’un  autre  corps  , pour  réformer  du  foufre  en  tout  fem- 
blahle  à ce  qu  il  étoit  d’abord. 

L’acide  virriolique  n’eft  uni  dans  ie  foufre  qu’au  phlo- 
giftique pur  , puifque  d'une  part  '’cet  acide  ne  contient 
point  d’eau  furabondante  , & que  d’une  autre  part  il  eft: 
démontré  que  les  corps  combuft/bles  qu’on  traite  avec 
cet  acide  pour  former  du  foufre  , ne  lui  tranfmettent  que 
le  principe  le  plus  pur  de  1 inflammabilité  : on  peut  donc 
reconnoître  piufieurs  des  propriétés  de  ce  principe  en 
comparant  ie  foufre  avec  l’acidc  virriolique  pur.  Or  , 
nous  voyons  que  l’acide  virriolique  .qui  n’a  ni  odeur, 
ni  faveur , lorfqu’il  eft  feul  & pur  , forme  avec  le  phlo- 
giftique un  compofé  pourvu  de  l’une  & de  l’autre  de  ces 
qualités, îefquelles  font  même  fufceptibles  de  devenir  en- 
core infiniment  plus  fenfibles  dans  certaines  circonftan- 
ces  ; comme^  , par  exemple  , dans  la  combinaifon  du 
foie  de  foufre  En  fécond  beu  , quoique  nous  nepuiftions 
favoir  au  jufte  , fi  le  foufre  eft  plus  ou  moins  volatil 
que  l’acide  virriolique  abfolument  pur  , parce  que  nous 

ne 
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Ôc  pouvons  jamais  obtenir  cet  acide  libre.,  à moins  qu’il 
ne  foit  chargé  en  meme  tems  de  beaucoup  d’eau  furabon- 
Üante  , même  lorfqu'il  eft  en  forme  concrète  & glaciale  * 
jil  y a tout  lieu  de  croire  néanmoins  que  le  foufre  eft 
plus  volatil  que  l’acide  vitriolique  feul,  6l  qu’il  ne  doit 
cette  plus  grande  volatilité  qu  au  phlogiftique  : c’cft  au 
moins  ce  qu'indique  d’une  maniéré  allez  fenfible  la  vo- 
latilité de  l'acide  vitriolique  fulphureux  , laquelle  eft 
iinfiniment  plus  grande  que  celle  de  l’acide  vitriolique 
lîmple. 

En  troifiéme  lieu  , quoique  l’acide  vitriolique  libre 
ifur  tout  lorlqu’il  eft  bien  concentré  , & à plus  forte 
'xaifon  quand  il  eft  privé  de  toute  eau  furabondante  , foie 
extrêmement  avide  de  1 humidité  , quoique  la  quantité 
de  cet  acide  foit  infiniment  fupérieure  à celle  de  phio- 
giftique  dans  le  foufre  , nous  voyons  néanmoins  que  la 
foufre  ne  fe  lailfe  point  difioudre  par  feao  , ce  qu  on  ne 
peut  attribuer  qu’au  phlogiftique.  Cette  difficulté  de  fc 
|oindre  a l’eau  fc  rencontre  d’ailleurs  dans  toutes  les 
autres  combinaifons  dans  lefquelles  le  principe  inflam- 
iiriable  eft  intimement  & abondamment  uni  ; c’eft  par 
icette  raifon  que  l'acide  vitriolique  ne  peut  former  de 
jVrài  foufre  avec  le  phlogiftique,  à moins  qu’il  ne  foit 
dépouillé  de  toute  eau  furabondante  Ce  cara<fteredc 
iîccité  & d’éloignement  pour  s’unir  à l’eau,  que  conferve 
lie  principe  du  feu  dans  toutes  fes  combinaifons  , eft  ce 
qui  a déterminé  Beccher  à le  regarder  comme  un  prin- 
:cipe/ec,  de  nature  terreufe  ^ & à le  nommer  terre  in- 
\fiaThmable  , en  oppofant  en  quelque  forte  fes  propriétés 
tà  celles  de  l’eau.  II  feroit  queftion  de  favoir  fi  l’eau  n’é- 
tant fluide  & humide  , qu’autant  qu’elle  eft  pénétrée 
id’une  certaine  quantité  de  feu  libre  , & paroiflant  lorf- 
qu’elle  eft  abfoiument  privée  de  toute  chaleur  auffi  fe- 
chè  & auffi  folide  que  les  fubftanccs  qu'on  peut  appeiiec 
;terreufes  , Beccher  eft  bien  fondé  à faire  une  diflirxftion 
de  ce  qu’il  nomme  qualité  reche&  terreufe,  d’avec  ce  qu’il 
.regarde  comme  hurnide  & aqueux;  c’eft,  çe  que  nous 
I n’examinons  point  pour  le  préfent  : ce  qu’il  y a de  cer- 
litain  , c’eft  que  le  feu  & l eau  , quoique  peac-c  tre  eflen.- 
! liellement  auffi  fecs  l’un  que  Tautre  , font  néanmoins 
: d’une  nature  très-difterente , & ont  far.to.ur  iqfiftjnicaC! 

Torne  //.  * Q 
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peu  (îe  dirpofîtion  a s’unir  & a fe  combiner  întîmemcnÉ 

cnfemble 

Loifqu’on  décompofe  le  foufre  par  la  combuftion  , 
fon  acide  s’empare  avidemrnenc  de  l’humidité  a mefurc 
qu’il  devient  libre  ; mais  comme  il  arrive  Couvent  que 
tout  fon  phlogiftique  ne  fe  biùle  point  ; fur  tout  lorfquc 
lacombuftion  cft  lente,  il  en  téfte  encore  une  petite 
portion  unie  à l’acide  aqueux.  Cette  petite  quantité  de 
phlogiftique  ne  tient  que  très-foiblement  alors  à l’acide 
fulfureux , & s’en  fépare  facilement  fans  le  fecours  du 
feu  , & par  la  feule  expolîtion  à l’air.  Mais  tant  qu’elle  eft 
unie  à l’acide  , elle  fuffit  pour  lui  donner  des  propriétés 
bien  différentes  de  celles  qu’il  a lorfqu’il  eft  pur  ; elle  le 
rend  infiniment  plus  volatil , elle  lui  communique  une 
odeur  fi  vive  & fi  pénétrante  , qu’on  ne  peut  la  fupporter 
un  inftant  fans  courir  le  rifque  d’être  fuffoqué  ; enfin  elle 
rend  cet  acide  , qif  on  nomme  alors  acide  fulfureux  vola- 
til infiniment  plus  foible  , c’eft-à-dire  , qu’elle  diminue 
confidérablement  l’adhérence  qu’il  peut  conrrader  avec 
les  corps  quelconques. 

Il  eft  à remarquer  , que  quoique  l’acide  vitriolique 
ait  toujours  une  très-grande  affinité  avec  le  phlogiftique  , 
la  préfence  de  l’eau  empêche  toujours  ces  deux  fubf- 
tances  de  contraéler  enfemble  une  union  intime.  De- là 
vient  que  lorfqüe  l’on  combine  l’acide  vitriolique  avec 
des  matières  inflammables  , il  ne  fe  forme  point  de  vrai 
foufre  , mais  feulement  de  l’acide  fulfureux  volatil , tou- 
tes les  fois  que  l’acide  vitriolique  , ou  le  corps  inflamma- 
ble fur  lequel  il  agit , contiennent  de  l’eau.  Il  fe  forme 
à la  vérité  quelquefois  de  vrai  foufre  , même  dans  les  li- 
queurs & par  la  voie  humide  j mais  il  faut  toujours  qu’a- 
lors  les  chofes  fe  paffent  de  maniéré  que  l’acide  vitrioli- 
que & le  principe  inflammable  fe  féparent  de  toute  eaa 
furabondante  , pour  contraéler  cnfemble  cette  union  in- 
time d’oii  réfulce  le  foufre  parfait.  Voye:^  les  mots  Acide 
VITRIOLIQUE  , Acide  sulfureux  volatil  , Soufre  9c 
Foie  de  soufre. 

Le  phlogiftique  a auffi  une  très  grande  affinité  avec 
l’acide  nitreux  ; ilparoît  même  en  avoir  davantage  avec 
cet  acide  qu’avec  le  vitriolique , comme  on  le  verra 
pat  les  faits  fuivants.  Car , premièrement , la  volatilité 
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ftt  Paci^e  nîtréux , fa  couleur , Ton  odeur , fa  force  moin- 
dre que  celle  de  l’acide  vitriolique  , enfin  Ton  inflam- 
mabilité & fa  décompofition  totale  par  l’inflammation  j 
prouvent  que  le  phlogiftique  entre  lui  meme  dans  la 
compofition  de  cet  acide  , & eft  une  de  Tes  parties 
conftituantes.  Stahl  & la  plupart  des  Chymiftes  penfeiic 
même  , ave(^  beaucoup  de  vraifemblânce  , que  ce  n’eft 
que  par  ce  principe , que  l’acide  nitreux  différé  du  vi- 
irioliquc. 

En  fécond  lieu  , l’acide  nitreux  agit  en  général  plus 
fortement  que  le  vitriolique  , fur  tous  les  compofésqui 
contiennent  le  principe  inflammable  * & leur  enleve  plus 
efficacement  ce  principe , comme  on  ro.bferve  fingulié- 
lement  dans  les  diflbiutions  métalliques.  Il  paroîc  d’ail- 
leurs que  l’acide  nitreux  fe  comporte  à- peu  près  comme 
le  vitriolique  dans  fes  combinaifons  avec  une  quantité 
de  phlogiftique  furabondante  à fa  compofition  : mais  il 
s’y  trouve  des  différences  qu’on  doit  attribuer  au  principe 
inflammable  qui  fait  partie  de  fa  combinaifon  ; il  ne 
peut , de  même  que  l’acide  vitriolique  , s’unir  de  la  ma- 
niéré la  plus  intime  avec  le  phlogiftique  des  corps  , que 
dans  l’état  de  ficcicé  parfaite  ; il  forme  alors  une  efpecé 
de  foufie  qu’on  peut  nommer  foufre  nitreux  , qui , à cau- 
fe  du  phlogiftique  déjà  contenu  dan>  l’acide  , eft  d’une  fi 
grande  inflammabilité  , qu’il  prend  feu  a mefure  qu’il  fe 
forme  , & que  jufqu’à  préfent  du  moins,  on  n’a  pu  1 a- 
voir  feul  in  non  enflammé,  état  dans  lequel  on  obtient 
facilement  le  foufre  vitriolique  : voye:^  à ce  fujet  Di- 

TONNATION  DU  NITRE. 

Lorfque  l’acide  nitreux  contient  de  l’egu  furabon- 
dante  , il  ne  laifl'e  point  que  d’agir  auffi  très  puilfam- 
ment  fur  le  phlogiftique  de  la  plupart  :des  corps  j ridais 
il  n’en  réfuîte  point  d'inflammation  , à moins  que  dans 
l’aéte  même  de  la  combinaifon  , l’acijje  .gc  ie  phlogifn 
tique  ne  puiftent  fe  mettre  l’un  &.  l’autre  dans  1 état  de 
ficcité  : faute  de  cette  circonftance  , il  ne  fe  fait  qu’une 
union  fuperficielle  & foible  de  ces  deux  fubftances. 
L’acide  nitreux  aqueux  fe  charge  à la  vétii,é,.tie  phlo- 
giftique par  furabondance  , ce  qui  augmenta  beaucoup 
fa  Cüuleui  , fon  odeur  & fa  volatilité  , ( on  a des  exem- 
ples bien  fenfiblcs  de  ces  effets  dans  les  cliîîoiutions  de 
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prcTque  toutes  les,  matieies  métalliques  ; telles  qüt  le 
fer  , ie  cuivre  , le  zinc  , l’étain  , &:c.  par  l’acide  nitreux  ) » 
mais  alors  ce  phlogiftique  ne  tient  que  foibiement  à l’a- 
cide à caufe  de  la  piéfence  de  l’eau  , de  même  que  dans 
l’acide  fuifufeux  volatil , & s’en  fépare  aufli  faas  le  fe- 
coors  du  feu  , & par  la  limple  expofition  à l’air. 

Il  eft  à remarquer  à ce  fujet , que  , quoique  l’acide  ni- 
treux aqueux  foit  vraifemblablement  capable  de  fe 
charger  ainh  par  furaboodance  d’une  plus  grande  quan- 
tité de  phlogiftique  , que  l’acide  vitriohquc,  on  n’ob- 
fcrve  point  cependant  que  l’acide  nitreux  ainfi  phloglf- 
liqué  foit  aufll  different  de  l’acide  nitreux  dans  Ton 
ctat  naturel  , que  i’acide  vitriolique  fulfureux  , l’eft  de 
l’acide  vitriolique  pur.  Mais  il  eft  facile  de  voir  que 
cela  ne  vient  que  de  ce  que  l’acide  nitreux  dans  fon  état 
naturel  contient  déjà  affcz  de  phlogiftique  principe  ^ 
pour  avoir  lufqu’à  un  certain  point  toutes  les  propriétés 
d’un  acide  phlogiftiqué  , & que  par  conféquent  ces  qua- 
litésdoivcot  refter  les  mêmes  , & peuvent  feulement 
devenir  plus  fenfibies  par  une  furabondance  de  phîogif- 
tique  au  lieu  que  l’acide  vitriolique  dans  fon  état  de 
pureté  ne  contenant  point  de  phlogiftique  , ou  du  moins 
n en  contenant  point  fenfibiement , doit  paffer  de  l’ap- 
parence d’un  acide  non  phlogiftiqué  à l’état  d’un  acide 
uni  au  principe  inflammable  , lorfque  l’acide  vitriolique 
pur  il  devient  acide  fulfureux  volatil  , ce  qui  fait  une 
différence  du  tout  à rien  j au  heu  que  ces  cbangemenS 
dans  1 acide  nitreux  , ne  font  qu’une  différence  du  pliis- 
au  moins.  Cela  me  paroît  même  une  des  meilleures  preu- 
ves que  nous  ayons  de  la  préfenee  du  Phlogiftique  com- 
me principe  & partie  conftituante  dans  l’acide  nitreux. 
Voyei  Acide  nitreux.  ' 

L’acide  du  fel  commun  ayant  de  l’odeur,  de  la  cou- 
leur , & fur  - tout  une  très-grande  volatilité,  fembic 
pour  vu  de  toutes  les  propriétés  d’un  acide  uni  au  prin- 
cipe inflammable  : Lependanc  nous  ne  voyons  pas.  qu’il 
ait  la ‘même  difpofition  , que  les  acides  vitrioliques  & 
lîitreux , à fe  combiner  avec  ce  principe,  ni  d’une  ma- 
niéré intime  , ni  même  d’une  maniéré  fuperficiellc  ; au 
contraire  il  refufe  d’agir  fur  plufleurs  fubftances  irflam- 
snabks , telles  que  îes  huiles  ; il  agit  plus  foibiement 
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Fur  (es  métaux  leur  enleve  moins  de  leur  principe  in- 
flammable , & y tient  pins  fortement  que  les  deux  au- 
tres acides  minéraux.  Enfin  nous  ne  connoilTons  aucune 
combinaifon  direéle  de  l’acide  marin  avec  le  phlogifti- 
qiie  , aucun  foufre  marin  : car  le  phofphore  de  Kunckel 
que  de  grands  Chymiftes  , & fur  tout  Stahl,  ont  cru  tel , 
ne l’eft  point,  comme  on  le  verra  dans  Ton  lieu.  Quelle 
eft  donc  la  raifon  de  ces  propriétés , en  quelque  forte, 
concradidoires  ? Nous  connoiffons  trop  peu  la  vraie  na- 
ture de  l’acide  marin  , & le  principe  qui  le  diftingue  des 
autres  acides,  pour  être  en  état  de  rien  dire  de  bien  fa- 
tisfaîfant  fur  cela.  Suivant  Beccher  , c’eft  la  terre  mercu- 
rielLe  qui  fpécifie  & caradérife  Tacide  marin.  Ce  feroic 
donc  , dans  cette  fuppofition  , cette  terre  qui  empêcheroic 
cet  acide  de  s’unir  au  phlogiftique  ; mais  il  paroît  d’un 
autre  côté  , tant  par  les  propriétés  de  l’acide  marin  , que 
par  celles  des  métaux  qu  on  fuppofe  contenir  auflî  la  terre 
mercurielle,  qu’elle  a plufieurs  des  propriétés ^du  phlo- 
giftique.  Ne  feroic-clle  donc  , comme  Henckel  femble 
porté  à le  croire,  que  le  phlogiftique  lui  même  , mais 
modifié  d’une  maniéré  particulière  , ce  qui  changeroit  fa 
nature  iufqu’a  un  certain  point  ? Attendons  du  tcms  , 
de  1 expérience  , & de  l'avancement  de  la  Chymie  , de 
nouvelles  lumières  fur  cette  matière  , encore  jufqu’à 
préfent  fi  obfcure.  Voye:^  Acide  marin. 

Les  alkalis  fixes  montrent,  dans  beaucoup d’expéricn- 
Ce  , une  afiez  grande  difpofition  à fc  combiner  avec  le 
phlogiftique  ; leurs  propriétés  indiquent  même  que  ce 
principe  entre  dans  leur  compofition  ; cependant  il  paroîc 
qu’ils  ont  en  général  moins  d’affinité  avec  le  principe  in^ 
flammable  , que  les  acides  vitriolique  & nitreux  , & me- 
me que  les  terres  métalliques.  On  n’a  point  encore  exa- 
miné fuffifammentles  phénomènes  qu’ils  préfentent  avec 
les  matières  inflammables.  Dans  certains  cas , ils  acquié- 
rent une  odeur  très- vive  , très  pénétrante  , & une  extrême 
volatilité,  comme  lorfqu’ils  fe  changent  en  alkalivolatil ^ 
ce  qui  arrive  , comme  on  le  fait  , en  les  combinant  & 
diftillanc  avec  des  matières  grafles  ; dans  d’autres  cas  , 
ils  fe  faturent  d’une  matière  inflammable  avec  laquelle 
ils.  paroiffent  aftez  intimement  combinés  , fans  acquérir 
autant  d’odeur  & de  volatilité  que  les  alkalis  volatil^  J 

O, 
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cela  arrive  loffqu^ôn  tes  calcine  dans  <îes  vailîeaux  clôf 
avec  des  matières  chaibonneufes  , comme  lorfqu  on  fait 
1 alkali  favonneux  pour  le  bleu  de  Rujjie,  En  feioit  - il  de 
ces  deux  cpmbinailbns  de  l’alkali  avec  le  principe  inflam- 
mable, comme  de  celles  des  acides  vitrioliques  &.  ni- 
treux avec  ce  même  principe  \ je  fuis  très- porté  à le  croi- 
re; mais  cette  matière  demande  un  examen  ultérieur, 
Voye^  Alkalis  fixes. 

Le  phlogiftique  paroît , comme  on  l’a  vu , avoir  beau- 
coup de  dirpofition  à s’unir  aux  matières  feches  & ter- 
reufes,  & à y adhérer  fortement.  Mais  malgré  cette 
difpofition  , on  ne  peut  pas  , à beaucoup  près  , faire  cette 
combinaifon  à volonté  , c’eft-à- dire  en  telle  quantité 
qu’on  juge  à propos  , & en  prenant  le  principe  inflam- 
mable dans  un  corps  quelconque.  Je  ne  fais  s’il  quitte- 
roit  l’acide  vitriolique  ou  les  matières  métalliques  , pour 
s’unir  avec  une  fimple  terre  : il  n’y  â pas  lieu  de  le  pré- 
fumer 5 à moins  que  ce  ne  fût  par  des  procédés  recher- 
chés , & peut-être  fort  laborieux.  Ce  qu’il  y a de  cer- 
tain ; c’efl:  que  , quoique  ces  fortes  de  recherches  foient 
très  int  érelTantcs  , attendu  qu’elles  tiennent  de  fort  près 
è;la  théorie  de  la  compofition  des  métaux  , qui  ne  pa- 
roiflTent  formés  que  de  terre  & de  phlogiftique  , elles 
n’ont  pas  été  faites  ; ou  du  moins  ce  que  les  Chymiftes 
ont  pu  faire  fur  cela  , n’a  point  été  publié  & expofé' 
clairement  jüfqu’à  préfeat  : Voye-;^  Métaux  & Métal- 

IISATION. 

Plufieurs  efpeces  de  terres  , fur  tout  celles  dont  les 
parties  font  naturellement  très-fines  & très-divifées  , tel- 
les que  font  les  terres  calcaires  & encore  mieux  leÿ 
terres  argilleufes  , paroifîent  les  plus  propres  à s’unir  au 
principe  inflammable  ; Sî  le  phlogiftique  dans  l’état 
huileux  & fulgineux  ou  de  vapeurs  , femble  de  fon  côté 
le  plus  difpofé  à s’unir  avec  ces  terres  : auffi  lorfque  des 
terres  calcaires  6c  argilleufes  ont  été  mêlées  avec  des 
matières  graftes  , & qu’elles  font  enfuite  expofées  à l’ac- 
tion du  feu  dans  les  vaiffeaux  clos  , elles  retiennent  une 
bonne  partie  du  phlogiftique  de  ces  matières,  qui  y eft: 
très-adhérent,  leur  communique  différentes  couleurs  , 
particuliérement  des  nuances  d’un  noir  qui  ne  peut 

être  réparé  que  par  une  longue  calcination  àfcu  ou- 
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Wt.  On  voit  dans  le  mémoire  de  M.  Macquer  fur  les  ar- 
gilles  , que  quand  on  expofe  ces  forces  de  terres  au^grand 
feu  , quoique  plufieurs  d’entre  elles  foiçnt  naturellemenc 
très  blanches , & que  d’autres  deviennent  très  blanches 
à une  chaleur  médiocre  , elles  prennent  toutes  des  cou- 
leurs lorfqu’elles  font  pouffées  au  grand  feu  , apparem- 
ment par  le  contaél  des  vapeurs  phlugiftiques , & que  ces 
couleurs  qui  font  noirâtres  , grifes  , jaunes  , verdâtres 
ou  bleuâtres  , rcftent  opiniâtrement  fans  qu’il  foit  polTiblc 
de  les  enlever  : Foye^  Argilles, 

Les  charbons  des  matières  végétales  & animales  ne 
font  autre  chofe  que  des  combinaifons  fingulieres  de  la 
partie  terreufe  de  ces  corps  organifés  , avec  le  principe  in- 
flammable de  leurs  huiles,  de  leurs  grailTes.  Toutes  les 
propriétés  du  charbon  nous  indiquent  que , quoique  le 
phlogiftique  y foit  dans  un  état  de  très  facile  combuftibi- 
lité  , il  y eft  cependant  adhérentd’une  maniéré  très-fixe, 
puifque  les  charbons  peuvent  foutenir  la  plus  grande  vio- 
lence du  feu  dans  les  vaifieanx  clos  , fans  fouftrir  la  moin- 
dre altération  , & fans  perdre  la  moindre  partie  de  leur 
principe  infiaramable. 

Ce  principe  n’eft  cependant  point  tellement  adhérent 
à la  terre  des  charbons  , qu’il  ne  puifie  la  quitter  pour  fc 
combiner  avec  d’autres  fubftances , avec  lefquelles  il  a 
une  plus  grande  affinité  , par  exemple  avec  les  acides  vi- 
trioliques  nitreux  & phofphoriques  , & avec  les  terres  mé- 
talliques ; ainfi  en  traitant  des  charbons  quelconques  au 
grand  feu  dans  lesvaÜTeaux  clos  avec  quelqu’une  de  ces 
fubftances  , ces  charbons  fe  décompofent , leur  phlogifti- 
que s’en  fépare  pour  fe  combiner  avec  celle  de  ces  fubf- 
tances qu’on  lui  piéfente  , & forme  avec  elle  un  nouveau 
compofé  inflammable  , du  foufie  commun , par  exem- 
ple , avec  l’acide  vicriolique  , du  foufie  nitreux  avec  l’a- 
cide nitreux  , du  phofphore  avec  l’acide  phofphorique  , 
enfin  des  métaux  avec  les  terres  métalliques  Lé  charbon 
eft  , par  cette  raifon,  une  des  fubftances  inflammables 
les  plus  propres  a tranfmectre  le  phlogiftique  à d’autres 
fubftances  , & eft  auffi  fort  employé  pour  cela  dans  les 
Opérations  chymiques;  Foye^  Charbon. 

C’eft  furn^out  dans  les  matières  métalliques  , que  les 
propciétés  du  phlogiftique  font  fenfibles  & maiquécS| 
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Xa  decompofitîoH  & récompofition  Je  tous  les 
iqipaifaits  & de  tous  les  demi-métaux  , parla  fouftrac- 
tion  & la  refticutmn  du  principe  inflammable  , ne  laifla 
fl  abord  aucun  lieu  de  douter  que  ce  principe  ne  Toiç 
une  fle  leurs  parties  conflituantes  eflénticlles  : c eft-là  une 
fle  ces  vérités  chymiques  , qu’on  peut  regarder  comme 
paifaitemenc  démontrées. 

On  peut  enlever  le  principe  inflammable  de  toutes  ces- 
inatieres  métalliques  , par  le  moyen  général  qui  fert  à 
1 enlever  à tous  les  corps  combuftibles,  ç’eft-à  dire  , par  la 
çornbuflioo  avec  le  concours  de  l’air  : car  fans  cette 
condition  , le  phîogiftique  des  métaux  , même  les  plus, 
combuftibles,  ne  fc  biule  point  plus  que  celui  des  char- 
bons dans  les  vaiffeaux  clos.  Calçination, 

Chaux  métalliques  & Combustion, 

^Tous  les  acides  minéraux  , & même  l’aélion  combi- 
née de  i’air  & de  l eau  . font  capables  de  dépouiller  auflî 
les  métaux  de  leur  principe  inflammable  , & cela  fe  fais 
alors  fans  aucune  çombuftion. 

Les  métaux  calcinés,  réduits  en  chaux  ou  terres  , par 
l’un  ou  Tautre  de  ces  moyens  , ou  plutôt  les  terres  mé- 
îalliquçs  , font  fuçeptibles  de  fe  recombiner  avec  le 
phîogiftique,  & de  reprendre  toutes  les  propriétés  me- 
tajliqueç  auffi  par  plufieurs  moyens  , c’eft-à-dire  , parla 
H^non  avec  des  matières  charbonneufes  , ou  avec  d’autres 
matières  inflammables  qui  fe  convertilTent  en  charbon 
pendant  I opération  : c eft  ià  la  maniéré  ordinaire  de  re- 
'compofer  les  métaux  : voy^:^  Réduction..  Les  terres  mé- 
îalliques  peuvent  reprendre  auffi  du  phîogiftique  par  la 
Simple  application  de  ce  principe  réduit  en  vapeurs  , on 
même  par  la  voie  humide  , en  les  traitant  avec  du  foie 
de  foufre,  avec  des  huiles  , &c.  : mais  il  eft  eflTentiei 
flobferver  à ce  fujet  , que  le  phîogiftique  ne  paroîc 
neanmoins  etre  dans  les  métaux  , de  même  que  dans 
lesfoufres  & dans  les  charbons  , que  dans  l’état  de  fîç- 
dtç  parfaite  , comme  l’indiquent  toutes  les  propriétés 
fles  métaux  j ainfl  fl  leurs  terres  font  fufceptibles  de  fe 
lecombiner  avec  le  principe  inflammable  , même  parla 
voie  humide  dans  certaines  circonftances  , il  faut  ab- 
folq^ent  que  la  combinaifon  humide  du  phîogiftique 
Xe  decompofç  çlle*mêmç  dans  ççs.  Qççaflpt\S'là  » ^ qup. 
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t principe  fe  féparc  de  toute  humidité  pour  fe  combi- 
ner , du  moins  d’une  manière  intime,  avec  les  chaux  mé- 
aliiques  , les  réduire  en  vrais  métaux.  Il  en  eft  de 
:ettc  rédudion  , comme  de  la  prodtétion  du  foufie  pat 
a voie  humide.  Koyeç  Réduction  & Soufre. 

I Comme  la  calcination  & la  rédudion  des  métaux  fe 
ait  par  la  fouftradion  & la  reftitiition  du  feul  prin- 
ipe  inflammable  , on  peut , en  comparant  les  propriétés 
es  métaux  avec  celles  de  leurs  chaux  , acquérir  des 
ireuves  démonftratives  de  plufieurs  des  propriétés  elTea- 
pelles  du  phlogiflique , que  nous  avons  énoncées  au  com- 
nencement  de  cet  article. 

Les  chaux  métalliques  font  en  général  , plus  dures  , 
dusfolides,  plus  fixes,  moins  denfes  , moins  fufibles  , 
noins  opaques  que  les  métaux  ; il  eft  donc  évident 
jue  toutes  ces  qualités  , plus  ou  moins  fortes  dans  les 
iiétaux  , ne  font  dues  qu  au  feul  phlogiftique.  H eft 
terrain  d’ailleurs  que  plus  les  terres  des  métaux  font  dé- 
)Otillées  de  ce  principe  , & moins  elles  font  dilToiubles 
)ar  les  acides  ; d’où  il  fuit  que  le  phlogiftique  fert  d’^in- 
terméde  pour  la  diffoluiion  des  terres  métalliques  dans 
es  acides,  à caufe  de  la  grande  affinité  qu’il  a lui  même 
ivec  ces  difTolvans.  Voici  quelques  exemples  particuliers 
ic  ce  qu’on  vient  d’avancer  ici  en  général. 

Le  plomb  & Tétain  font  des  métaux  irès-mous  ; cepen- 
dant, lorfque  le  plomb  eft  calciné  & fondu  enfuite  , il 
:n  réfulte  un  verre  beaucoup  plus  dur  que  ne  l’eft  le 
flomb  L’étain  , qui  fe  calcine  encore  plus  complecte- 
imcnt  que  le  plomb , fe  .changé  facilement  en  une  terre 
blanche,  dont  les  parties  , quoique  très-fines  , ont  afle* 
de  dureté  , pour  qu’on  s’en  ferve  à polir  , & même  à ufer 
des  corps  très  durs , tels  que  lacier  , les  verres  & autres. 

! Les  demi  métaux  les  plus  volatils,  tels  que  le  régule 
d’antimoine  & le  zinc  , lailTcnt , après  qu’on  a brûlé  leur 
principe  inflammable  , des  terres  abfolumenc  fixes  , & qui 
réfiftent  à la  plus  grande  violence  du  feu  , fans  qu’aucune 
de  leurs  parties  fe  volatilife. 

I Le  régule  d’antimoine  , & encore  plus  l’étain  , fe  fon- 
dent à une  très-douce  chaleur;  cependant  les  terres  de  ces 
métaux , parfaitemci^t  calcinées , font  mifes  , avec  jufte 
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lâifon , aa  nombre  des  corps  les  plus  rérrâélaires  de  lâ 
nature. 

A régard  de  îa  denfité  , de  ropacité  & ladudilité 
que  les  métaux  doivent  au  phlogiftique,  .ces  trois  proprié- 
tés qui  dérivent  delà  même  caufe  font  viriblement  dues 
à la  manière  particulière  dont  les  parties  du  phlogiftique 
s’arrangent  avec  celles  des  terres  métalliques.  Elles  fem- 
blent  indiquer  que  les  parties  primitives  intégrantes  de 
cette  fubftance  , quoiqu’elles  foient  peut  ptre  les  plus  pe- 
tits de  tous  les  atomes  imaginables,  font  eirentiellement 
très  denfes  & très  opaques  , mais  il  faut  de  plus,  pour 
qu’elles  donnent  ces  qualités  dans  un  degré  fi  éminent  aux 
métaux  , qu’elles  rempIilTent  fort  exadement  les  inter- 
valles que  les  parties  intégrantes  des  terres  métalliques 
laiftentnécelTairement  entr’elles.  Ces  dernieres  propriétés 
du  phlogiftique  femblent  favorifer  aftez  le  fentiment  de 
Beccher  & de  Stahl , ^qui  le  regardent  comme  une  fubf- 
tance dé  naturé  terreufe  , mais  dont  les  parties  font  infini- 
ment petites,  point  du  tout  ou  du  moins  très  peu  cohé- 
rentes entr’elles  , & plus  propres  qu’aucune  autre  fubf- 
tance à prendre  ce  mouvement  rapide  dans  lequel  con- 
fîftent  tous  les  effets  du  feu  ; ou  plutôt  ç’eft  la  feule  fubf- 
tance qui  foit  fufceptible  de  prendre  ce  mouvement  igné* 
y oye^  l'article  Métaux  & Métallisation. 

Quoique  le  phlogiftique  montre  , dans  toutes  les  ex- 
périences de  Chymie  , une  répugnance  finguliere  à s’unir 
avec  l’eau  , & même  avec  les  fubftances  qui  contiennent 
de  l’eau  , nous  le  voyons  cependant  combiné  avec  ce 
principe , dans  les  huiles , les  réfines  , les  graiffes  , en  un 
mot  dans  toutes  les  fubftances  inflammables  des  règnes 
végétal  animal.  On  ne  peut  douter  d’une  part  que  tou- 
tes ces  matières  ne  contiennent  de  l’eau  : car  on  en  retire 
dans  leur  analyfe  ; & d'une  autre  part  , leur  inflammabi- 
lité prouve  ftiffifamment  que  le  principe  inflammable  eft 
«luffi  une  de  leurs  parties  conftituantes  ; ainfi  il  eft  bien 
certain  que  ces  deux  principes  peuvent  faire  enfemblc 
partie  d’un  même  compofé.  Mais  il  y a lieu  de  croire 
qu’ils  ne  font  point  unis  diredement  l’un  à l’autre  dans  les 
compofés  huileux  , mais  par  l’intermède  d’une  fubftance 
terreufe , ou  plutôt  acide  j car  il  eft  certain  d’une  part  que 
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1 phloeiftique  s’unit  bien  plus  facilement  aux  terres  & 
ux  acides  qu'à  l'eau  ; & d une  autre  part , qu  on  retire  de 
terre  & de  l’acide  , dans  l’analyfe  de  toutes  les  matie- 

huileufes.  , 

Comme  les  huiles  font  des  corps  beaucoup  plus  corn- 
lofés  que  les  foufres  , les  métaux  & les  charbons  , le 
hloffiftique  préfente  quelques  phénomènes  difteiens  dans 
:s  matières  huileufes , que  dans  ces  autres  corps  inflam- 
oables.  Il  y eft  d’abord  moins  adhérent  , & dans  un  état 
ie  plus  facile  combuftion  5 d’ailleurs  , lorfqu  on  l en  dé- 
gagé pat  l’inflammation,  il  eft  toujours  accompagne  de 
llufieurs  des  principes  de  l’huile  , qu  il  enieve  avec  lui  ; 
:’eft  à-dire  , defon  acide  , de  fon  eau  & deXa  terre  pnn- 
lipesj  &le  toutenfemble  forme  la  flamme  huileufe.  Dans 
lette  combuftion  même  , tout  le  phlogiftiquene  le  diffipe 
las  ; il  y en  aune  partie  qui  fe  fixe  & adhéré  d une  ma- 
liere  beaucoup  plus  intime  avec  la  terre  de  Ihude  , tor- 
nant  avec  elle  une  matière  noire  , très  fixe  , inhnimenc 
noins  combuftibleque  l’huile  , qu’on  nomme  noir  de  la- 
mée : c eft  une  forte  de  matière  charbonneufe  que  btah* 
regarde  comme  le  phlogiftique  prefque  pur. 

Il  eft  à obferver , au  fujet  de  cette  fuligmolite  , par  la- 
Buelle  les  corps  inflammables  huileux  different  de  tous 
les  autres  corps  inflammables  , quelle  eft  beauconp  plus 
ou  moins  abondante  , fuivant  la  nature  des  huiles , & lur- 
tout  fuivant  la  maniéré  plus  ou  moins  prompte  & attive 
dont  elles  brûlent  ; en  général , plus  elles  brûlent  promp- 
tement & avec  force  , & moins  il  en  reCulte  de  matière 
fulieineufe  : enforte  que  peut  être  fi  une  huile  etoit  ré- 
duite toute  en  vapeurs  , lorfqu’on  l’enflamme  ellebrule- 
roit  en  un  inftant  fans  aucune  fuliginofité. 

Lorfqu’on  décompofe  les  huiles  fâns  combuftion  , SC 
par  la  diftillation  , il  arrive  auffi  quelque  chofe  d à-peu- 
près  femblable.  Le  principe  inflammable  de  la  portion 
d’huile  décompoféc  fc  porte  fur  la  partie  terreule  & hxc 
de  l’huile  , s’unit  très  intimement  avec  elle , & forme  une 
matière  charbonneufe:  c’eft  de  cette  manière  que  le  font 
en  général  tous  les  charbons.  ^ 

L’huile  eft  propre  à tranfmettre  le  phlogiftique  a tou- 
tes les  fubftanccs  fufceptibles  de  s’unir  avec  lui  ; mais  il 
f^ut  toujours , pour  les  combioaifons  intimes  « telles  que 
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celles  des  foufrcs  & des  métaux  , que  Teau  principe  ic 
l’huile  foie  exadement  féparée  ; il  en  eft  de  même  du 
noir  de  fumée  & du  charbon  ; quoique  ces,  matières  pro- 
viennent de  l’huile  même  , leur  phlogiftique  n’eft  jamais 
dans  Ton  état  de  combinaifon  parfaite  , à moins  qu’elles 
ne  foient  dans  une  ficeité  abfoluc  : voye:j^  Huiles  & 
Charbons. 

Les  efprits  ardens  & les  efprits  Teneurs  des  fubrtances 
végétales  & animales  doivent  être  mis  auffi  au  nombre 
des  compofés  5 dans  la  combinaifon  defquels  entrent  ca 
même  tems  le  principe  inflammable  & le  principe  aqueux^ 
car  ces  fubftances  font  très  inflammables  , & en  même- 
tems  mifcibles  avec  l’eau  ; d ailleurs  on  en  retire  de  l’eaa 
îorfqu’on  les  décompofe  Le  phlogiftique  de  ces  fubftan-? 
ces  eft  néanmoins  dans  un  état  fort  différent  de  celui  des 
huiles  ; car  leur  flamme  eft  moins  lumineufe , & d’ailleurs 
elle  n eft  accompagnée  d'aucune  fuliginofité.  11  y a lieu 
de  croire  que  ces  différences  viennent  de  ce  que  ce  prin- 
cipe eft  uni  plus  diredement  à l’eau  dans  ces  efprits  que 
dans  les  huiles  ; quelques  Chymiftes  penfent  même  que 
dans  les  efprits  ardens  le  phlogiftique  eft  uni  à l’eau  feule,^ 
& par  conféquent  fans  intermède  : ce  qu’il  y a de  certain 
au  moins  , c’eft  que  l’acide  eft  en  bien  moindre  quantité 
& beaucoup  moins  fenfible  dans  ces  liqueurs  fpiritueufes 
inflammables  que  dans  les  huiler  proprement  dites,  & 
qu’on  les  rapproche  de  la  nature  des  huiles  , ou  même 
qu’on  les  transforme  en  véritables  huiles  en  les  traitant 
avec  des  acides  : voye^HuiLES,EsPRiT  ARDENT,EspRir 
recteur  & Ether. 

11  réfulce  de  tout  ce  qui  vient  d’être  dit  des  propriétés 
du  phlogiftique  , que  c’eft  un  principe  fec  , volatil , très<- 
fufcepcible  de  prendre  le  mouvement -ignée  , capable  de 
£e  combiner  avec  les  principes  primitifs  , tels  que  la 
terre  & l’eau  , mais  beaucoup  plus  difflcileraent  avec  cette 
derniere  ; qu’il  entre  dans  la  compofition  d’une  infinité 
de  corps,  auquel  il  donne  la  propriété  d’être  inflamma-' 
blés  ; qu’il  peut  paffer  d’une  combinaifon  dans  une  autre;* 
qu’il  eft  identique  , ou  toujours  le  même  , dans  quelque 
compofé  ^ue  ce  foit , de  même  que  tous  les  autres  prin- 
cipes Srahl  penfe  que  le  phlogiftique  n’eft  point  élafti- 
& en  effet , on  neiemarque  point  d’clafticité  dans  la 


PHI  ^ 

plupart  des  vapeurs  inflammables , ou  ce  principe  paroîc 
être  prefque  pur  j elles  décruifent  au  contraire  l'élaüicité 
de  l’air. 

Jufqu’à  préfent,  il  a été  impoflîble  d'avoir  le  principe 
inflammable  abfolumenc  fcul  & pur  , & s il  n’eft  autre 
chofeque  la  matière  même  du  feu  élémentaire  , il  eft  évi- 
dent qu’on  ne  l’obtiendra  jamais  autrement  qu'on  ne  IV 
eu  jufqu’a  préfent  : c'eft  a-dire  , en  feu  aducl  & brû- 
lant , en  raflemblant  les  rayons  du  foleil,  &c.  11  paroîc 
néanmoins  que  dans  plufieurs  occafionsle  phlogiftique  fç 
manifefte  fans  inflammation  , finon  abfolumenr  fimple  Sc 
pur , du  moins  dans  un  degré  de  pureté  & de  fimpîicité 
aflez  confldérables.  Stahl  croit  , comme  nous  l’avons 
déjà  dit  , que  la  fumée  des  huiles  , ou  le  noir  de  fumée  , 
eft  le  phlogiftique  prefque  pur.  11  eft  vrai  que  cette  ma- 
tière femble  être  un  des  corps  combuftibles  les  plus  Am- 
ples ; mais  fa  grande  fixité  & fon  peu  de  combuftibüité 
prouvent  d’un  autre  côté  que  le  phlogiftique  eft  uni  très 
intimement  dans  ce  corps  à une  quantité  confidérable  de 
matière  terreufe  très  fixe  , capable  par  conféquent  de 
mafqucr  beaucoup  pluAeurs  de  fes  propriétés  elfentiellcs,. 

crois  donc  qu’on  peut  regarder  comme  un  phlogiftique 
encore  plus  Ample,  plus  abondant  & plus  libre  , les  va- 
peurs très  volatiles  , & non  enflammées  , qui  s’exhalent 
dans  certaines  occaAons  de  pluAeurs  corps  combuftibles* 
Telles  font , par  exemple  , les  vapeurs  du  foufre  rédui  t en 
foie  de  foufre,  fur- tout  lorfqu’on  le  précipite  par  un  acide, 
ou  qu’on  le  chauffe  à fec  par  une  chaleur  douce  , incapa- 
ble de  faire  prendre  feu  au  foufre  ; telles  font  aufA  les  va- 
peurs des  charbons  de  toute  efpecc  lorfqu’ils  ne  brûlent 
que  foiblement  & lentement  , parce  qu’alors  une  bonne 
partie  du  principe  inflammable  de  ces  charbons  s’exhale 
fans  être  enflammé.  Les  vapeurs  fubiiles  qui  fe  dégagent 
des  matières  qui  fubiiTent  les  fermentations  fpiritueufe  Sc 
putride  , de  même  que  celles  qui  circulent  dans  les  mines 
& les  lieux  fouterrains  , que  l’on  nomme  moffettes , pa- 
roiflenc  aulA  de  même  genre  & de  même  nature.  Toutes 
CCS  vapeurs  fe  reffemblent , en  ce  que  lorfqu  clics  n’ont 
point  la  liberté  o’e  fe  diffiper  en  plein  air  , elles  ont  la 
propriété  d’abforber  l’air,  ou  d’en  détruire  l’élafticité  , 
d’agir  fubiicraent  fur  le  cerveau  Sc  le  genre  nerveux 
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des  hommes  & des  animaux  , aufquels  elles  caufent 
vreffe,  rétourdiffement , la  fufFocation  , la  fyncope  & la 
mort.  Ces  mêmes  exhalaifons  font  toutes  fufceptibles  de 
s’enflammer  en  un  inftant,  & , fuivantlcs  circonftances, 
avec  une  exploflon  plus  ou  moins  forte  , lorfqu’elles  font 
accumulées  & reflerrées  dans  un  endroit  dans  lequel  oti 
introduit  quelque  matière  allumée.  11  y a donc  beaucoup 
d’analogie  entre  toutes  ces  vapeurs  ; elles  ne  proviennent 
toutes  que  de  corps  abondans  en  principes  inflammables  ; 
elles  font  inflammables  elles-mêmes  î enfin,  quand  elles 
fe  portent  fur  quelque  corps  propre  à fe  combiner  facile- 
ment avec  le  phlogifl;ique  , tels  que  font , par  exemple  , 
le  chaux  métalliques  peu  déphlogiftiquées  , elles  y adhé- 
rent très  promptement  & très-facilement.  Il  femble  donc 
qu’on  peut  préfumer , d’après  tous  ces  faits,  que  ces  fortes 
d’émanations  ne  font  que  le  principe  inflammable  pref- 
que  pur  , & qui  n’eft  lié  que  très-foiblement  avec  une 
petite  quantité  de  quelque  autre  principe. 

Telles  font  les  principales  propriétés  de  ce  principe  de-, 
venu  fi  important  & fi  elTcntiel  à connoîcre  dans  la  Chy- 
mie,  depuis  les  découvertes  de  Becchér,  de  Stahl  , de 
Geoflroy,&  des  meilleurs  Chymiftes  modernes. 

PHOSPHORE  D’ANGLETERRE  ou  DEKUNC- 
KEL.  On  donne  en  général  le  nom  de  Phofpbore  à tou- 
tes les  fubftances  capables  de  répandre  de  la  lumière 
dans  les  ténèbres  : telles  que  font  les  vers  luifans  , le 
bois  pourri , les  diamants  , après  avoir  été  expofés  au 
foleil  ou  au  grand  jour  5 la  pierre  de  Boulogne  & cer- 
tains fpats  , après  qu’ils  ont  été  calcinés.  Les  effets  de 
toutes  ces  matières  phofphoriques  , font  dus  à l’éledri- 
cité  , ou  à quelques  effets  de  la  lumière  ; on  en  parlera 
dans  l’article  fuivant.  Le  phofpbore  dont  il  feraqueftion 
dans  cet  article  , eft  d’une  nature  bien  différente;  c’eft 
une  fubftance  , non-feulement  lumineufe  dans  les  té- 
nèbres , mais  de  plus  inflammable  & brûlante  ; c eft 
^une  combinaifon  du  phlogiftique  avec  un  acide  d’une 
nature  particulière  : & c’eft  par  conféquent  une  forte  de 
foufre. 

La  découverte  de  ce  phofpbore  n'eft  point  ancienne 
il  a été  trouvé  en  1677  par  un  Bourgeois  de  la  ville 
d'Hambourg , nommé  Brandt  , qui  clierchoit  la  pierre 
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f^îlofoplialc.  Cette  découverte  ayant  fait  du  bruit,  Kunc» 
kel  défira  faire  Tacquifition  de  ce  fecret  5 il  s’affocia 
pour  cela  à un  de  fesamis , qui  fe  nommoit  Krafft , mais 
celui-ci  croyant  apparemment  faire  fortune  avec  ce 
phofphoie,  fit  l’acquifition  pour  lui  feul , fît  même  pro- 
mettre à l’inventeur  qu’il  ne  communiqueroit  point  le 
fecrct  à Kunckel.  Ce  dernier  , fâché  & très-piqué  de  cette 
infidélité  , réfolut  de  chercher  lui  même  le  phofphorc  ; 
& quoiqu’il  ne  sût  autre  chofe  du  procédé  , finon  qu’on 
le  droit  de  l’urine  , il  fe  mit  à travailler  fur  cette  matière 
avec  tant  d’adivité  & de  perfévérance  , qu’il  parvint  en- 
fin à faire  du  phofphoie.  Ce  Chymifte  fe  fît  , à très-juftc 
titre  , honneur  de  fa  découverte,  & fut  regardé  comme 
un  des  inventeurs  du  phofphore  , avec  d’autant  plus  de» 
laifon  , que  ce  n’étoit  point  par  hazard  , comme  Brandt , 
& en  ne  le  cherchant  point , qu  il  l’avoit  trouvé  , mais 
après  un  travail  éclairé  , foutenu  & entrepris  fur  cet  ob- ’ 
jet , aufll  le  nom  de  Kunckel  eft-il  demeuré  à ce  phofpho- 
ie , les  Chyraiftes  le  nomment  communément  Phofphore  - 
de  Kunckel. 

Le  célébré  Phyficien  Boyîe  a paffé  aiifli  pour  avoir 
fait  de  fon  côté  la  découverte  du  Phofphore  : ceux  qui  ■ 
lui  font  honneur  de  cette  découverte  difent  que  Boyie 
ayant  vu  à Londres  en  1 679  , un  petit  morceau  de  phof- 
phore que  Krafft  y avoir  apporté  pour  le  faire  voir  aa 
Roi  & a la  Reine  d’Angleterre  , & ayant  fu  feulement- 
que  ce  phofphore  fe  tiroit  d’une  matière  appartenante  ' 
au  corps-humain  , entreprit  qp  travail  pour  le  découvrir 
de  même  que  Kunckel,  & qu’il  parvint  en  effet  l’année 
fuivante  à en  faire  une  petite  quantité  j qu’il  dépofa  ce 
premier  témoignage  de  fa  découverte  entre  les  mains 
du  Sécretaire  de  la  Société  Royale  qui  lui  en  donna  un 
certificat.  Mais  Stahl  qui , dans  fon  petit  Ouvrage  nom-r  ' 
mé  communément  les  500  expériences  , dit  avoir  ca 
une  converfation  avec  Krafft  , ajoute  que  ce  Krafft  lui 
a dit  qu’il  avoit  communiqué  à Boyie  le  procédé  du  phof- 
phore. Si  la  chofe  eft  ainfi  , Boyie  a voulu  fe  faire  hon- 
neur d'une  découverte  qui  ne  lui  appartenoit  point , & 
cela  feroit  une  tache  à la  réputation  de  cet  homme  , 
d’ailleurs  fi  célébré  & à jufte  titre,  ; mais  il  faut  con- 
venir qu’il  refte  la-defTus  quelques  doutes.  Krafft  qui , au 
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lapport  du  Stahl  , n*enrendoic  point  la  Chymic  , qui 
avoic  fait  une  infidélité  marquée  à Kunckel,  n’étoitdans 
toute  cette  affaire  du  phofphorc  , qu’un  Brocanteur  de 
fecrets.  Après  avoir  acheté  celui  du  phofphore  , il  le  ven- 
doit  de  tous  côtés  pour  tirer  de  l’argent  : on  ne  peut 
guère  , par  conféquent  , s’en  rapporter  au  témoignage 
d un  homme  de  cette  efpeceé 

Quoiqu’il  en  foie  * Boyle  communiqua  le  procédé  dû 
phofphore  à un  Chymiite  Allemand  nommé  Godfreid 
Hantkwits  , qui  fe  mit  à en  fane  à Londres.  Kunckel  8c 
lui  étoient  les  feuls  qui  fîfî'cnt  une  certaine  quantité  de  ce 
phofphore  , & ce  dernier  qui  en  vendoit  à tous  les  Phy- 
lîciens  de  l’Europe  , en  avoir  fait  l’objet  d’un  commerce 
lucratif.  Stahl  dit  avoir  connu  autli  ce  M Hantkv/its , 8c 
Je  regardoit  comme  un  fort  bon  Chymifte  pratique»  qui 
avoit  un  très  beau  laboratoire  à Londres. 

11  paroiHoit  néanmoins  de  tems  en  tems  des  procédés 
pour  faire  le  phQfphore.  M.  Heilot ^ dans  fon  Mémoire 
fur  cette  matière  , cite  tout  ce  qu'on  en  connoifToit  alors, 
jÇt.voir  le  procédé  publié  par  Boyle  en  léSo  , qui  fe  trouve 
dans  les  TranfaCiions  Philofophiques  n®.  i<?5  ; celui  de 
Krafft  ( car  après  avoir  vendu  à beaucoup  de  Chymiftes 
le  fecret  du  phofphore  » ii  le  publia  aufîi , ) dans  un  petit 
traité  des  phofphores  de  l’Abbé  de  Commieies,  impri- 
mé dans  le  Mercure  Galant'  du  mois  de  Juin  11^85  ; ce- 
lui de  Brandt  dans  le  recueil  des  expériences  & d’obferva- 
tion  d’Hooek  publié  en  Anglois  par  M.  Derham  en 
ïyié  ; celui  d Homberg  dans  les  anciens  Mémoires  de 
l’Académie  1692  , qui  dit  avoir  vu  faire  le  phofphore  à 
Kunckel  lui-même  enfin  les  procédés  qui  fe  trouvent 
dans  les  ouvrages  de  plufieurs  Chymiftes  , & en  particu- 
lier de  Theicmeyer , Hoffmann  & Néewentuit. 

Mais  malgré  tous  ces  procédés  , foit  qu’ils  fufTent  trop 
peu  détaillés  , foit  qu  on  les  trouvât  trop  laborieux  & 
trop  difpendieux  , aucun  Chymifte  , à l’exception  de 
Hantkwits.  ne  faifoitdu  pliofphorê  , & cette  opération 
chymique  a toujours  été  au  nombre  des  fecrets  jufqu’en 
17^7,  il  vint  cette  année  là  en  France  un  étranger,  qui 
offrit  de  faire  réuffir  le  procédé  du  phofphore  ; le  Minif- 
lere  lui  accorda  une  récompenfe  pour  fon  procédé  qu’il 
communiqua.  MM.  Helloc , Dufay  , Geoffroy  & Du- 
hamel • 
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îiamel , tousPhyfîciens  & Cbymiftes , de  î’ Académie  de? 
Sciences, Te  chargèrent  d'exécüterce  procédé  au  iàboratoi- 
fe  du  Jardin  Royal  des  plantes  ; Fopérâdon  réuflit  fore 
bien.  M.  Hellot  eo  rédigea  toutes  les  circonftances  par 
écrit  avec  fon  eiaditude  & fa  clarté  ordinaires , & en  fit 
la  matière  d'un  Mémoire  qui  fut  imprimé  parmi  ceux  de 
l'Académie  des  Sciences  pour  l’année  1737  , & dont  on 
trouve  un  extrait  affez  ample  dans  les  Eiémens  de  Chy- 
mie  pratique. 

Depuis  la  publication  du  Mémoire  de  M.  Hellot , îc 
procédé  du  phofphore  ne  fut  plus  tin  fecret;  mais  com- 
me cette  opération  a été  iüfqu’à  préfent  plus  curieufe 
qu’utile,  & quelle  eft  d’ailleurs  difpendieure  & embar» 
ralfante  , je  n'ai  point  connoilfance  qu’aucun  Chymifte 
l’ait  répétée  alors  en  France , excepté  M.  Rouelle , qui  peu 
de  tems  après  ouvrit  fes  Cours  de  Chymie  , dans  kfqucls 
il  entreprit  de  faire  le  phofphore  en  préfcnce  de  fes  audi- 
teurs. J’affiftai  en  cette  qualité  à fa  première  tentative  | 
M.  Hellot  qui  prenoit  grand  intérêt  à eette  expérieoee  , y 
vintauflijSt  fuivit  l’opération  dans  toute  fon  étendue^ 
Nous  y paffâmesla  nuit  3 cette  première  opération  man- 
qua , à la  vérité  , par  le  défaut  de  la  cornue  5 mais  les 
années  füivantes , M.  Rouelle  a réuffi  nombre  de  fois  à 
faire  le  phofphore  dans  fes  Cdurs. 

Enfin  en  1745  , le favant  Chymifte  Margràf,  quis’oc- 
cupoit  depuis  plufieufs  années  d’un  grand  nombre  d’expé- 
fiences  fur  le  phofphore,  publia  dans  les  Mémoires  de 
l’Académie  de  Berlin  , un  nouveau  & très  bon  procédé, 
pour  obtenir  plus  facilement  j plus  promptement,  ^ à 
moins  de  frais  qu’on  n’avoit  pu  le  faire  jufqu’afoîs,  une 
bonne  quantité  de  phofphore.  Ce  procédé  efl  répété  tous 
ks  ans  avec  fuccès  par  M.  Baumé  dans  les  Cours  de  Chy- 
mie qu’il  fait  avec  M.  Macquer. 

Pour  faire  le  phofphore  par  le  procédé  de  M»  Margraf , 
en  prend  une  efpeee  de  plomb  cornée  qu’on  a préparé 
en  diftillant  un  mélange  de  quatre  livres  de  minium  avec 
deux  livres  de  Tel  ammoniac  réduit  en  poudre,  ês 
dont  on  â retiré  tout  refpiic  volatil  alkaîi  qui  eft  n ès- 
pénétranr  : on  mêle  ce  qui  refte  dans  la  cornue  après 
cette  diftîllation  , c’eft-à-dire  ,'Ie  plomb  cornée  en  quef» 
tton , avec  neuf  à dix  livres  d’extrait  d’urine  en  coa- 
Tffmg  //,  P “ 
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iîftancc  êe  miel.  M.  Margiaf  demande  qne  ectte  «rîne 
aie  été  puttéfiée  ; mais  cela  n’cit  pas  néceflaire  fuivanc 
J’obfcrvation  de  M Baume.  Ce  mélange  fe  fait  peu  à- 
peu  dans  une  chaudière  de  fer  fur  le  feu  en  lemuanc  de 
tems  en  tems  : on  y ajoute  une  demi  livre  de  chaibKin 
en  poudre:  on  delleche  iufqu  a ce  que  le  tout  foit  ré- 
duu  en  une  poudre  noirt.  On  met  cette  poudie  dans 
une  cornue  pour  tirer  , par  une  chaleur  graduée  & mé- 
diocre , tous  les  produits  volatils  de  Turine  , celVà- 
dire  , l’alkali  volatil , l'huile  fétide  , & une  matière  am- 
moniacale qui  s attache  au  col  de  la  cornue.  On  ne  poulTc 
le  feu  dans  cette  diftillation  que  jufqu’à  faire  rougir  mé- 
diocrement la  cornue  : il  ne  refte  après  cela  qu’une  ef- 
àc  caput  mortuum  non  & très  friable,  c’eft  ce  ré- 
îidu  qui  ell:  propre  à fournir  le  phofphore  à une  chaleur 
beaucoup  plus  forte.  On  peut  avant  de  le  foumettre  à la 
derniere  diftillation  , l’elfayer  en  en  jettant  un  peu  fur 
des  charbons  ardens.  Si  la  matière  a été  bien  préparée  , il 
s en  exhale  aufti- rôt  une  odeur  d’ail , & l’on  voit  une  flam- 
me bleue  phofphorique  qui  fe  promene  à la  fupeificic  des 
charbons  en  farfant  des  ondulations. 

On  met  enfuite  cette  matière  dans  une  bonne  cornue 
de  terre  capable  de  rélifter  au  grand  feu.  M.  Margraf 
recommande  celles  de  Waldenbourg , ou  celles  qui  fe 
font  près  de  Kirchan  en  Saxe  , mais  nous  ne  connoilTons 
point  ces  cornues  en  France  j c’eft  pourquoi  nous  nous 
fervons  de  celles  de  Hejfe , quoiqu’elles  aient  l’inconvé- 
nient de  laillcr  tianfpircr*^une  affez  grande  quantité  de 
phofphore  pendant  l’opération  , elles  font  encore  les 
plus  sûres  que  nous  ayons  dans  ce  pays  ci.  M.  Baume 
enduit  fa  cornue  d’un  lut  de  terre  mêlée  de  bourre  , pour 
la  ménager. 

Oo  emplit  cette  cornue  jufqu’aux  trois  quarts  de  la  ma- 
tière dont  on  doit  tirer  le  phofphore  ; on  la  place  dans  ua 
fourneau  ordinaire  pour  diOiller  à la  cornue,  excepté 
qu’au  lieu  d’être  terminé  par  le  dôme  ou  reveiberc  ordi- 
naire , celui-ci  doit  l’être  par  une  chape  de  fourreau  à 
Vent , furmontéc  d’un  tuyau  de  quatre  à fix  pouces  de 
diamètre  . fuivantla  grandeur  du  fourneau  , & de  huit  à 
neuf  pieds  de  haut.  Cet  appareil  dont  fe  fert  M.  Bauraé 

aéceifaire , tant  pour  dotmec  allez  d’aétivité  au  feu  9 
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que  pour  pouvoir  introduire  une  fuffirante  quantité  de 
charbon  à la  fois  par  la  porte  de  la  chape,  La  cornue 
doit  être  bien  lutrée  a un  ballon  de  moyenne  grandeur , 
percé  d’un  petit  trou  , & à moitié  rempli  d’eau  : on  fe  ferc 
pour  cela  du  lut  gras  ordinaire  , bien  alfujetti  par  des 
bandes  de  hnge  chargées  de  lut  de  chaux  & de  blanc 
d’œuf.  L’échancruie  du  fourneau  par  oh  paffe  la  cornue, 
doit  être  auffi  bien  fermée  par  de  la  terre  à four.  Enfin 
on  éleve  un  petit  mur  de  briques  entre  le  fourneau  & le 
ballon , pour  garantir  ce  vailTeau  de  la  chaleur  le  plus 
qu’il  eft  poffible. 

Toutes  ces  chofes  ayant  été  préparées  la  veille  du  jour 
qu’on  fe  propofe  de  faire  la  diuiilacion  , on  eft  en  état 
de  procéder  à cette  opération  , dont  le  refte  eft  très-fa- 
cile, On  échauffe  la  cornue  par  degrés  environ  pendant 
une  heure  & demie  , alors  on  augmente  la  chaleur  juf- 
qu’à  faire  bien  rougir  la  cornue,  & le  phofphoie  com- 
mence à paffer  en  vapeurs  lumineufes  : la  cornue  étant 
prefque  rouge-blanc  , le  phofphote  palîe  en  gouttes  qui 
tombent  & fe  figent  dans  l’eau  du  récipient  ; on  foutient 
ce  degré  de  chaleur , jufqu  a ce  que  la  cornue  étant  rouge- 
blanc  , on  s’apperçoive  qu’il  ne  pafie  plus  rien.  Cette  opé- 
ratif dure  environ  cinq  heures  pour  une  cornue  de  la 
continence  de  deux  pintes  ou  même  plus. 

M.  Margraf  fait  fon  appareil  un  peu  différemment  de 
celui  dont  on  vient  de  parler  : li  partage  toute  la  matière 
qui  doit  fournir  le  phofphore  dans  lix  petites  rerortes  , 
qu’il  place  dans  un  fourneau  dont  il  donne  la  defcription. 
L'avantage  qu'il  y trouve  , c’eft  que  la  matière  étant  par- 
tagée, s'il  arrive  accident  à une  cornue,  on  ne  perd  point 
tout  & que  les  cornues  étant  plus  petites , l’opération 
n’exige  point  une  chaleur  tout  à fait  aufii  forte.  Il  eft 
très-certain  que  fi  l’on  vouloir  faire  beaucoup  de  phof- 
phorc  , ces  pratiques  feroient  excellentes  & les  plus  sûres; 
mais  je  puis  affûter  que  la  méthode  de  M.  Baumé  , donc 
je  viens  de  parler , eft  très  commode  , lorfqn  on  n’a  point 
intention  de  faire  une  grande  quant'té  de  piiofphorcà  la 
fois , ÎS’  que  je  ne  l’ai  jamais  vu  manquer. 

Le  phofphore  ne  pafie  point  pur  dans  cette  .d  ftilla- 
tion  , il  eft  tout  noirci  par  les  matières  luligineuf-s  ou 
charbonneufes  qu'il  enleve  avec  lui  ; mais  on  le  purifie 
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facilement , & on  le  rend  très  blanc  & ttès-beao  , en  fe 

reélifiant  ou  diftillant  une  fécondé  fois.  Cette  rc<fi:ifica- 
tion  fe  fait  dans  une  petite  cornue  de  verre  , à laquelle  on 
ajurieauili  un  petit  récipient  à moitié  plein  d eau  : elle  ne 
demande  qu’une  chaleur  très  - douce  , parce  que  le  phof- 
phore  une  fois  formé  eft  très-volatil  j & comme  les  ma- 
tières fuligineufes  dont  il  eft  inquine  n ont  etc  enlevees  , 
dans  la  première  diftillation  , qu  à laide  dune  tres- 
grande  chaleur , elles  reftent  dans  celle-ci  au  fond  de  la 
cornue,  & le  phofphore  pafle  très-pur. 

On  a coutume  de  le  réduire  après  cela  en  petits  bâtons 
pour  la  commodité  des  expériences  , ce  qui  fe  fait  en 
i’introduifant  dans  des  tubes  de  verre  qu’on  plonge  dans 
de  l’eau  un  peu  plus  que  tiède.  Cette  chaleur  très-douce 
fuffit  pour  liquéfier  le  phofphore  , qyii  eft  prefque  aufii 
fufibleque  du  fuif;  fes  parties  fe  réunirent  & prennent 
la  forme  du  tube  qui  leur  fert  de  moule  : on  en  fait  fortir 
le  phofphore  ainfi  moulé  , après  l’avoir  laiffe  totalement 
refroidir  & figer  : il  faut  , pour  pouvoir  retirer  commo- 
dément le  phofphore  de  ces  tubes  ou  moules,  quils 
ayentdela  dépouille,  c’eft  à-dire  , qu’ils  foient  de  figure 
un  peu  conique  ; & toutes  ces  opérations  doivent  fe  faire 
toujours  dans  l’eau  , pour  éviter  1 inflammation  du  phof- 
phore. 

Le  procédé  publié  par  M.  Hellot  pour  faire  le  phof- 
phore , eft  pour  le  fond  le  meme  que  celui-ci  5 n’en 
diffère  que  parce  que  l’opération  n eft  point  coupée  en 
deux  , & parce  qu’il  n’encre  point  de  plomb  cornée  dans 
le  mélange.  Il  n’eft  point  douteux  que  M.  Margraf , en 
letiranc  d’abord  tous  les  produits  volatils  de  l’urine  par 
une  première  diftillation  , facilite  beaucoup  l operation  ; 
parce  qu’après  cela  il  ne  s agit  plus  que  de  donner  le 
grand  feu  capable  de  faire  monter  le  phofphore  , ce  qui 
eft  l’affaire  de  quatre  ou  cinq  heures  , au  lieu  d’une  diftil- 
lation de  vingt-quatre  heures  qu’on  eft  oblige  de  faire 
quand  on  n a pas  pris  cette  précaution.  A l’égard  de  l’ad- 
dition du  plomb  cornée  de  M.  Ma^raf,  il  ne  paroit  pas 
encore  décidé  fi  elle  eft  avantageufe , ou  fi  Ton  peut  s’ea 
paffer , parce  que  comme  cette  addition  n’augmente  pas 
beaucoup  l’embarras  de  l’opération  , les  Chymiftes  qui 
ont  fait  jufqu’à  préfent  le  phofphore  par  le  procède  de 
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M.  Margraf  , ont  cru  qu’il  étoit  plus  sûr  de  fuivre  ce 
procédé  de  point  en  point,  & n’ont  pas  encore  fait  les 
cipériences  de  comparaifon  , néceifaites  pour  conftaxer 
cet  objet.  ' 

Le  phofphore  eft  une  efpece  de  foufre  compofé  d’un 
acide  particuJier  uni  au  phlogiftique  : cette  matière  eft 
extrêmement  fuûble , ainfi  qu’on  vient  de  le  voir  : elle  a , 
comme  le  foufre , deux  inflammations  ; l’une  très  foiblc  , 
dont  réfulte  une  flamme  légère  , iumineufe,  trop  peu 
adive  pour  allumer  d’autres  corps  combuftibles,  mais 
ruffifante  pour  confumer  & brûler  peu  à peu  tout  fon 
phlogiftique;  l’autre  , vive  , très  brillante  , très-forte  , fc 
faifant  avec  décrépitation  , & capable  d’allumer  en  un 
moment  toutes  les  matières  inflammables.  On  diftingue 
facilement  ces  deux  flammes  du  phofphore  pendant  fa 
diftillation,  lorfqu’on  vient  à déboucher  le  petit  trou  du 
ballon  ; car  lorfque  les  vaifteaux  ne  font  point  trop 
échauflFés  , le  dard  de  flamme  qui  fort  par  ce  trou  ne 
brûle  point , quoiqu’il  foit  très  lumineux  dans  les  ténè- 
bres ; on  peut  y toucher  fans  aucun  rifque,  & s’en  frotter 
les  mains  qui!  rend  toutes  lumineufes.  Mais  lorfque  les 
vaifleaux  font  fort  échauffés , cette  flamme  alors  eft  dar- 
dée avec  beaucoup  plus  d’adivité  , elle  décrépite  , & bru- 
leroit  très  vivement , fi  l’on  y touchoit  5 quand  elle  eft 
telle  , c’eft  une  marque  que  le  feu  eft  trop  fort,  & il  eft  à 
propos  de  le  diminuer  un  peu. 

Le  phofphore  reffemble  encore  au  foufre  vitriolique  , 
en  ce  que  tout  fon  phlogiftique  peut  fe  brûler , même 
avec  beaucoup  de  rapidité  , fans  que  fon  acide  fe  décom- 
pofe  en  aucune  maniéré. 

Mais  il  différé  du  foufre  en  ce  qu’il  eft  infiniment  plus 
combuftible  ; il  paroît  tenir  en  cela  le  milieu  entre  le 
foufre  vitriolique  & le  foufre  nitreux.  Une  chaleur  de 
douze  à quinze  degrés  fuffit  pour  décompofer  le  phof- 
phore , & pour  faire  btûler  fon  phlogiftique  , foiblement 
& lentement  à la  vérité  , mais  avec  une  lumière  très- 
fenfible  , fur  tout  lorfqu’il  a le  Conrad  de  l'air  libre.  C’eft 
pour  l’empêcher  de  fe  décompofer  ainfi  , qu’on  eft  obligé 
de  le  conferver  dans  l’eau  ; encore  malgré  cette  précau- 
tion , il  fe  décompofe  en  partie  même  dans  l’eau  , il  y a 
toujours  des  vapeurs  lumineufes  dans  le  flacon  qui  le 
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contient,  ù furface  perd  fa  demi'tranfparence  & devient 
comme  fa iineufe  , enfin  l’eau  dans  laquelle  onleconferve 
devient  de  plus  acide. 

Lorfque  le  phofphore  efi;  échaulfé  davantage  , foit  par 
le  feu  , foit  par  le  frottement , alors  il  s’enflamme  avec 
violence,  & brûle  avec  beaucoup  de  rapidité.  Il  s’élève 
beaucoup  de  vapeurs  du  phofphore  , de  même  que  du 
foufre  , lorfqu’il  brûle  ; mais  ces  vapeurs  dilFérent  de 
celles  du  foufre  par  leur  odeur  , qui  eft  fort  femblable  à 
celle  de  l’ail  ou  de  Farfenic  j & en  fécond  lieu  , en  ce 
qu’elles  font  toujours  vifibles  , fous  la  forme  d’une  fumée 
blanche  pendant  le  jour  , Sc  fous  celle  d’une  lumière  pen* 
dent  la  nuit. 

Le  phofphore  ne  paroît  pas  avoir  la  même  difpofition 
que  le  foufre  à s’unir  aux  métaux.  M.  Margraf  a effayé 
de  faire  cette  combinaifon  avec  tous  les  métaux  & demi- 
métaux  ; il  a pris  pour  cela  une  partie  de  chaque  fubf- 
tance  métallique  réduite  en  limaille,  & l’a  mife  en  di- 
geftion  avec  deux  parties  de  phofphore  , après  quoi  il  a 
pouiîé  chacun  de  ces  mélanges  à la  dil^illatron.  Dans  rou- 
tes ces  expériences  une  partie  du  phofphore  a paffé  dans 
Je  récipient,  comme  quand  on  le  reûifie  , l'autre  partie 
s’eft  brûlée,  & les  métaux  font  demeurés  intaéls  , à l’ex- 
ception du  cuivre  ÔL  du  zmc  qui  ont  préfenté  les  phéno- 
mènes fuivans. 

Le  cuivre  traité  avec  le  phofphore  par  M.  Margraf, 
ainfi  qu’on  vient  de  le  dire  , a perdu  fon  brillant  , & eft 
devenu  plus  compaét  j & après  avoir  été  traité  une  fecon  - 
de  fois  de  même  , avec  une  nouvelle  quantité  de  phof- 
phore , fon  poids , qui  étoit  d’un  demi  gros  , a été  aug- 
menté de  dix  grains  , & ce  cuivre  prenoit  feu  lorfqu’on 
î’expofoit  à la  flamme. 

A l’égard  du  zinc,  ce  demi-métal,  ayant  été  traité  deux 
fois  de  même  avec  le  phofphore  , & pouffé  à un  feu  fort 
à la  fin  de  la  fécondé  diftiilation  , s’eft  fublimé  ptefque 
en  entier  fous  la  forme  de  fleurs  très  légères  , pointues  » 
d’un  jaune  tirant  fur  le  rouge  ; & ces  fleurs  mifes  fous 
une  mouflde  rouge  , fe  font  enflammées  vV  enfin  fondues 
en  un  verre  tranfparent  , qui  paroiflbit  femblable  à celui 
du  borax.  On  voit  par  ces  expériences  , que  le  phofphore 
a fort  peu  de  difpofition  à s’unir  aux  métaux  ; peut-être 
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cela  vient- U de  la  grande  facilité  avec  laquelle  il  fe  de- 
compofè 

Suivant  les  expériences  du  même  M.  Margiaf,  le 
phofphore  fe  fublimc  avec  1 arfeuic  en  un  compofé  d’un 
rouge  fort  éclatant  , ce  en  quoi  il  relTf  mble  alfez  au 
foufre  commun.  Il  s'unit  facilement  aufli  avec  ce  même 
foufre  : ces  deux  matières  mêlées  enfemble  à parties 
égales  , & dilfillées  , ont  palfé  dans  l eau  du  récipient  , 
& s’y  font  figées  en  une  matière  qui  , frottée  avec  les 
doigts , avoit  delà  peine  a s’enilammer  , mais  qui  rendoit 
une  lumière  jaune  , & s’allumoit  avec  rapidité  lorfqu’on 
l’expofoit  à une  chaleur  fcche  , à peu  près  fembiabîe  à 
celle  de  l’eau  bouillante  Cecompoié,  fuivaut  M.  Mar- 
graf,  a une  odeur  fétide  , affex  femblable  à celle  du 
foie  de  foufre  ; il  fe  gonfle  dans  l’eau  laquelle  il 
donne  une  forte  odeur  de  foufre  & une  acidité  mani- 
fefte  , ce  qui  indique  une  décompofition  dans  ces  fubf- 
tances. 

M Margiaf  a traité  aulfi  le  phofphore  avec  les  trois 
acides  minéraux  . en  les  diftillant  enfemble  dans  une 
cornue  & ces  expériences  lui  ont  four  ni  des  obfervations 
très  cuneufes.  L’acide  vitriolique  décompofa  piefqu’çn- 
liérement  le  phofphore  , mais  fa.is  aucune  inflammationj 
i’ac  de  nitreux  i’atraqua  avec  grande  violence  , même 
fans  le  fecours  do  feu  , & en  occalîonna  une  inflammation 
fubire  » avec  explofioa  & rupture  des  vailTeaux  ; enfin 
l’acide  marin  ne  caufa  aucune  altération  au  phofphore  , 
& n’en  reçut  aucune  de  fa  part.  Ces  phénomènes  font  par- 
faitement analogues  aux  affinités  des  trois  acides  miné- 
raux avec  le  principe  inflammable 

Le  phofphore  fe  dilTout  auflTi  dans  les  huiles  & liqueurs 
inflammables  , à peu  près  comme  le  foufre  , & forme 
par  conféquent  des  efpeces  de  baumes  de  phofp  io^e  Mais 
il  parort  que  dans  ces  combinaifons  il  eft  encore  plus  dif- 
pofé  a fe  déconipofer  que  lorfqu’il  eft  feu!  car  ces  li- 
queurs huileufes  phofphoriques  font  toujouislumineufes, 
fur-tout  lorfqu  elles  font  un  peu  échauffées  , & qu’elles 
communiquent  avec  l’air. 

Mais  le  phofphore  diffère  très  eflentlellement  du  foufre 
par  la  nature  de  Ton  acide.  Les  Chymiftes  ne  connoiffent 
pas  bien  encore  la  nature  de  cet  acide  lisent  cru  pendant 
long  cems  que  cet  acide  écoit  celui  du  fet  commun  : c’eft 
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Stahl  qui  a avancé  ce  fen ciment , & tous  les  autres  Tont 
adopté.  Ce  grand  Chymifte  , d’ailleurs  fi  exaél&  (i  véri- 
dique , Ce  fondoit  fur  ce  qu'il  y a dans  l’urine  beaucoup 
de  fei  commun  ; fur  ce  que  ce  fel , étant  chauffé  avec  le 
contacl  immédiat  des  charbons  , fe  réduit  en  fleurs  , fait 
brûler  les  charbons  avec  plus  d’aélivité  , & leur  donne 
une  flamme  approchante  de  celle  du  phofphore  : il  eft 
bien  étonnant  que  l’acide  du  phofphore  ayant  des  pro- 
priétés fi  différentes  de  celles  de  l’acide  marin  , comme 
on  le  verra  toiit-à-l'heure  , un  Chymifte  comme  Stahl  fe 
foit  contenté  d’indices  aulfi  légères  pour  prononcer  fur  la 
nature  de  cet  acide  ; mais  ce  qui  l’eft  encore  bien  davan- 
tage, c’eft  qu’il  avance  pofitivement , dans  ces  trois  cents 
expériences  ( p.  405  ),  qu’il  ne  s’agit  , pour  faire  du 
phofplîpre  ,^uede  mêler  & de  combiner  d’une  maniéré 
convenable  l’acide  marin  avec  le  phlogiftique  , & qu’il 
affure  qu’en  fuivant  ce  qu’il  a publié  pour  la  compofition 
artificielle  du  foufre  , en  peut  faire  du  phofphore  aufli 
abondamment  & aulîi  facilement  que  le  fouFre  même. 

ÎI  n’eft  pas  furprenant  que  d’après  une  autorité  d’un  fi 
grand  poids  , tous  ks  Chymiftes  aient  cru  fermement 
que  i’acide  du  phofphore  n’étoit  autre  chofe  que  l'acid'e 
matin.  Auftj  iorfque  M.  Margraf  entreprit  de  fimplifieir 
& de  perfedionner  le  procédé  du  phofphore  , il  fit  un 
nombre  très  confidérable  d’expériences  , dont  le  but  étoit 
de  combiner  direélement  l'acide  marin  avec  le  phlogif- 
lique.  On  voit  dans  fes  Mémoires  , qu’il  a fait  des  épreu- 
ves en  employant  non- feulement  le  fel  commun  même  , 
mais  les  combinaifons  de  fon  acide  avec  différentes  ba- 
fes  ; il  s’eft  fervi  du  fel  ammoniac  , des  métaux  cornées, 
du  fel  ammoniac  fixe  ou  fel  marin  à hafe  terreufe  : il  a 
aufli  varié  les  matières  propres  à tranfmettre  le  principe 
inflammable  5 il  a fùbftitué  à l’urine  diiférens  charbons 
végétaux,  &:  même  d’autres  matières  animales,  telles 
€{uei huile  de  corne  de  cerf  ^ le  jarîg  humain  , Sic,  Mais 
toutes  ces  expériences  ont  Toujours  été  infrudueufes  , ou 
du  moins  celles  qui  ont  produit  du  phofphore  n’en  ont 
donné  qu’une  fort  petite  quantité  : il  a toujours  fallu  en 
ïevenir  à l'extrait  d’urine  ; & M.  Margraf  ayant  eflayé 
d’en  diftiller  feul , & s’étant  affuré  , par  des  expériences 
de  comparaifon , que  cet  extrait  produifoit  autant  de 
phofphore  lorfqu’il  le  diftilloic  feul , que  qu  and  il  le 


P H O 255 

loit  avec  des  matières  capables  de  fournir  de  Tacide  ma- 
rin, telles  , par  exemple  , que  la  lune  cornée  , cet  habile 
Chymilte  a foupçonné  dès-lors  que  l’acide  marin  n’étoic 
point  celui  du  phofphore. 

D'un  autre  côté  , comme  Turine  , outre  le  Tel  commun, 
contient  encore  une  bonne  quantité  d’un  felfingulier, 
que  les  Chymiftes  nomment  fel  fufihle  ou  natif  de  L’urine 
( voyet^  Urine  ) , il  étoit  bien  naturel  que  M.  Margraf , 
qui  n’avoit  pu  obtenir  de  phofphore  , ni  du  fel  marin  , ni 
d’aucune  des  combinaifons  de  fon  acide  , foupçonnât  ce 
fel  natif  d’urine  de  contenir  le  véritable  acide  pbofpho- 
lique:  il  s’en  eft  alTuré  depuis  par  un  grand  nombre  d’ex- 
périences des  plus  démcnftratives-  Ayant  diftillé  , d’une 
part , ce  fel  tout  feul  avec  des  matières  inflammables  , 
il  en  obtint  très  facilement  une  très  grande  quantité  de 
phofphore  ; d’une  autre  part , ayant  diftillé  de  l’extrait 
d’urine  , dont  il  avoit  féparé  prefque  tout  le  fel  fufibie  , 
il  n’obtint  prefque  point  de  phofphore  \ enfin  ayant  exa- 
miné & comparé  les  propriétés  de  l’acide  de  ce  fel  fufibie 
avec  celles  de  l’acide  du  phofphore  , & les  ayant  trouvées 
abfolument  'les  mêmes  , il  a acquis  fur  cet  objet  toute  la 
certitude  qu’il  eft  poffible  d’avoir.  On  va  voir  par  i’énu-» 
mération  des  propriétés  de  l’acide  phofphorique  , com- 
bien il  diffère  de  l’acide  du  fel  commun  , & même  de 
tous  les  autres  acides.  C’eft  encore  à M.  Margraf  que 
cous  fommes  redevables  des  connoifTances  que  nous 
avons  fur  fcet  objet  important. 

Le  principe  inflammable  do  phofphore  fe  brûlant  & 
fe  féparant  de  l’acide  par  cette  combuftion  , ce  dernier 
lefte  libre  , comme  cela  arrive  à l’acide  du  foufre.  On 
obtient  donc , après  la  combuftion  du  phofphore  , une 
fubftance  d’abord  féche  , mais  qui  attire  très- prompte- 
ment & très-puiffamment  l’humidité  de  l’air  , parce  que 
c’eft  un  acide  concentré  jufqu’à  ficcité.  Cette  matière  fe 
réduit  promptement  en  une  liqueur  très-acide  , de  la  con- 
fiftance  de  l’acide  vitriolique  bien  concentré  : elle  a la 
faveur  acide  ; rougir  les  couleurs  bleues  des  végétaux  , & 
fe  combine  jufqu’à  faturation  avec  les  fubftances  alka- 
lines  ; ainfi  fon  caradere  acide  n’eft  point  équivoque. 
Mais  ce  que  cet  acide  a de  bien  remarquable  , c’eft  qu’il 
eft  d’une  fixité  fingulicrc.  Non-feulement  on  peut  lut  enr 
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lever,  par  le  fecours  de  la  chaleur  , toute  l’humidité  qui 
le  tient  en  liqueur,  mais  même  fi  après  qu’ii  a été  en- 
tièrement deliéché  , on  l’expofe  a une  chaleur  capable 
défaire  rougir , il  ne  fe  fublime  point  , & fe  fond  fa- 
cilement en  une  matière  folide  & tranfparcnte  , qui  a 
toute  l’apparence  du  verre.  M.  Margraf , en  deiféchanc 
& chaufiant  ainfi  cet  acide  phofphorique  , a obfervé  qu’il 
répand  encore  une  forte  odeur  d’ail  , & même  qu’il  ea 
fort  des  étincelles  lumineufes  î ce  qui  prouve  que  , pen- 
dant la  combuftion  duphofphore,  tout  fon  pblogtftiquc 
ne  s’enflamme  point  , mais  qu’il  en  refte  une  portion 
encore  unie  à l’acide  , & qui , apparemment , eft  garantie 
de  la  combuftion  par  ce  même  acide. 

Cet  acide  paroît  aulîi  eue  rrès  fort  : il  décompofe  fa- 
cilement le  nitre  & le  fel  commun  , dont  il  dégage  les 
acides  , & avec  les  aikalis  defquels  il  fe  combine  , comme 
le  fait  l’acide  vitriolique.  Il  paroît  même  , fuivanr  l’ex- 
périence qu’en  a fait  M Margraf  , qu’il  décompofe  auffi 
le  tartre  vitriolé.  C’eft  vraifemblablemcnt  à fa  grande 
fixité  qu’on  doit  attribuer  ces  propriétés  remarquables. 

Lorfqu’il  eft  combiné  iufqu  au  point  de  faturation 
avec  les  lels  aikalis  , il  forme  des  fels  neutics  , entière- 
ment femblables  aux  Tels  fufibles  de  l’urine. 

M Margraf  a auffi  examiné  l aétion  de  l’acide  phof- 
phorique fur  les  métaux.  Il  réfultede  ces  expétienccs , que 
cet  acide  ne  difibut  point  l’or  , & qu’étant  mêlé  même 
avec  l’acide  nitreux  , il  ne  le  met  point  en  érat  dediifou- 
dre  ce  métal  , ce  qui  prouve  qu  il  eft  bien  diffétent  de 
l’acide  marin  : il  n’attaque  pas  non  plue  1 ari^cnt  U agir  un 
peu  fur  la  limaille  de  cuivre  , qui  le  rend  veid;  mais  il 
dilTout  avec  beaucoup  d’adivité  la  chaux  de  ce  méral  Le 
fer  fc  difibut  en  entier  & avec  aétiviré  dans  cet  acide  , 
& forme  avec  lui  un  fel  raérallique  ci  iftallifable.  L’érain 
n’eft  que  foiblement  corrodé  par  cet  acide  , encore  faut- 
il  qu  il  foitbien  concentré.  Il  en  eft  a peu  piès  de  même 
du  plomb.  Le  mercure  précipité  per  je  eft  fimplement 
changé  de  rouge  en  jaune  & en  blanc  par  cet  acide  , & 
prend  enfuite  une  couleur  noire  par  une  forte  digeflion. 
11  difibut  pleinement  l’arfenic  blanc.  Enfin  il  diffout  aufii 
entièrement  le  zinc  , & il  s’exhale  une  odeur  fétide  de 
cettç difToiadon.  Ce  même  acide , traité  parla  fufionavec 
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les  fubftances  raétaîliques  , piéfenceà  peu-prês  les  mêmes 
phénomènes  , fi  ce  n’eft  qu’il  agit  aloïs  d’une  maniéré  plus 
marquée,  & qu’il  Forme  du  c^ofphore  avec  ceux  dont  le 
phlogiftique  eft  très  abonda’nt  & développé  j tels  que  fbnt 
l’étain  , le  plomb  , & fut- tout  le  fer  & le  zinc.  M.  Mar- 
graf  a obtenu  une  bonne  quantité  de  très  beau  phofpho- 
ic  , en  diftiilant  au  grand  feu  ce  dernier  demi-métal  avec 
l’acide  phofphorique. 

Voici  maintenant  quels  font  les  effets  que  produit  cet 
acide  lorfqu’on  le  mêle  dans  les  difiolutions  des  métaux 
par  les  aunes  acides.  Il  ne  produit  d’abord  aucun  change- 
ment a la  dilToiution  d’or  dans  l'eau  régale;  mais  au  bout 
de  quelque-tems  il  fait  précipiter  un  peu  de  ce  métal  Fous 
fon  biiilant  ordinaire,  lien  eft  à peu  près  de  même  de 
la  diftolntion  d’argent,  fi  ce  n’eft  que  le  précipité  d argent, 
qui  reflerable  à l’argent  précipité  par  le  cuivre  , eft  en  fi 
petite  quantité  , qu’on  ne  peut  l’apprécier.  M.  Margraf 
afjoute,  qu’ayant  diftillé  jufqu’àficcité  ce  mélange  de  la 
dilToiution  d’argent  avec  l’acide  phofphorique  , il  lui  eft 
xefte  une  matière  qui  ne  difFéroit  pas  beaucoup  de  la 
dune  cornu  tranfpartnu.  li  paroît  néanmoins  que  ce 
n’etoit  point  là  une  vraie  lune  cornée  , mais  un  fimplc 
mélange  de  l’acide  phofphorique  avec  l’argent  j car  cette 
matière  ayant  été  chauffée  au  chalumeau, fur  le  charboh, 
fe  fondit  en  un  verre  d’un  gris  obfcur.  La  dilToiution  de 
mercure  dans  l’acide  nitreux  forme  promptement  un  pré- 
cipité blanc,  abondant  avec  l’acide  pholphorique ; mais 
une  circonftance  finguliere  , c’eft  que  ce  précipité  fe  rc- 
dilTout  de  nouveau  lorfquc  le  mélange  a refté  pendant 
quelque  - tems  expofé  au  froid.  M.  Margraf  ajoute 
qu’ayant  diftillé  aulTi  ce  mélange  , il  a obtenu  une  por- 
tion confidérable  d’une  maffe  blanche  & brillante  , qui 
chauffée  aulîî  au  chalumeau  , s’eft  fondue  en  un  verre 
très-tranfparent  : mais  ce  qui  paroît  fort  extraordinai- 
re, c’eft  que  cet  habile  Chymifte  ayant  m^lé  ce  qui  lui 
reftoit  de  ce  réfidu  avec  du  plomb  pur  ^ & coupcllé  ce 
mélange  après  en  avoir  enlevé  les  fcorics  , il  lui  eft  refté 
un  bouton  d’argent  fin  qui  alloit  à cinq  gros  par  quin- 
tal. Le  même  acide  précipite  en  blanc  la  dilToiution  de 
plomb  dans  l*acide  nitreux  , comme  celle  de  mercure  ; 
mais  ce  précipité  ne  difparoît  poiut. 
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Telies  font  les  propriétés  du  phofphore  & de  l’acid  s 
pbofphorique , la  plûpart  découvertes  & conftatées  par 
M.  Margraf.  Elles  prouvent  que  cet  acide  ne  diffère  pas 
moins  de  l’acide  marin  que  de  tous  les  autres , & qu’il  eft 
d’une  nature  particulière.  M.  Margraf,  apparemment  par 
refpeél  pour  l’opinion  de  Stahl , ne  décide  pourtant  point 
abfolument  qu’il  ne  foit  point  de  la  nature  de  l’acide  ma- 
lin j mais  il  dit  qu’en  cas  qu’il  le  foit  , ce  n’eft  point  l a- 
cide  marin  pur  & crud  r il  penfe  que  ce  pourroit  bien  être 
ce  même  acide  déjà  combiné  d’une  maniéré  intime  avec 
une  terre  vitrefcible  tiès-fubtile.  En  effet  la  fixité  & la 
vitrefcibilité  qui  caraélérifenc  principalement  l’acide  phof- 
phorique  , femblent  indiquer  qu’il  contient  une  plus 
grande  quantité  d’un  pareil  principe  , que  tous  les  autres 
acides. 

L’acide  phofpliorique  paroît  tenir  en  même-tems  de  la 
snature  du  fel  fédatif , & de  celle  de  ïarfenic  blanc.  Le 
fel  fédatif  , fans  avoir  de  propriétés  acides  marquées  , 
fait  cependant  fonélion  d’acide  dans  bien  des  occafions'  : 
il  fe  combine  avec  les  alkalis , les  fature,  & les  réduit  en 
fels  neutres  ; il  eft  fixe  au  feu  , & s’y  fond  en  matière 
vitrefeente , comme  l’acide  phofphorique  ; enfin  il  dé- 
compofe  auffi  les  Tels  neutres  comme  lui.  Voyef  Borax 
& Sel  sédatif. 

L ’arfenic  n’eft  point  fixe  , à la  vérité  , comme  l acide 
pbofphorique  , & ne  décompofe  que  le  nitre  , mais  il 
tend  à la  vitrification  , comme  cet  acide  j 3c  d’ailleurs  fon 
odeur  eft  tout  à-fait  femblable  à celle  du  phofphore. 

Au  lefte  , ce  n’eft  point  feulement  dans  l’urine  des  anî- 
roauxque  fe  rencontre  l’acide  phofphorique.  M.  Margraf 
s'eft  alfuré  que  beaucoup  de  matières  végétales  , & parti- 
culièrement les  graines  , contiennent  affez  de  cet  acide 
pour  produire  du  phofphore  , lorfqu’on  les  pouffe  au 
grand  feu  dans  les  vaiffeaux  clos.  Ainfi  il  y a tout  Heu  de 
croire  que  cet  acide  fe  forme  dans  les  régnés  végétal  & 
animal , & qu’il  paffe  du  premier  dans  le  fécond  ; mais 
c’eft  toujou^  dans  l’urine  où  il  s’en  trouve  la  plus  grande 
quantité-^oyeç  Urine  & Sel  fusible  de  l’Urine. 

Jufqu’à  préfent  on  n’a  point  encore  trouvé  à employer 
le  phofphore  ni  fon  acide  à des  objets  utiles  ; mais  il  ne 
faut  point  défefpérer  que  cela  fe  trouve  par  la  fuite,  fur* 
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Éont  fi  Ton  parvient  à le  faire  en  grande  quantité  & à peu 
de  frais  , car  fa  grande  cherté  a été  fans  doute  ce  qui  a 
empêché  qu’on  ne  fît  toutes  les  preuves  & recherches 
convenables  pour  cela.  Au  refte  , quand  ildevroit  reftec 
au  nombre  des  chofes  fimplement  curieufes  ^ il  tiendroic 
toujours  un  des  premiers  rangs  dans  cette  claffe-Ià.  On 
fait  avec  le  phofphore  une  infinité  d’expériences  amufan- 
tes  , qui  feroient  des  plus  furprenantes  fi  cette  matière 
étoit  moins  connue.  On  écrit , par  exemple , fur  la  mu- 
raille d’un  lieu  obfcur  avec  un  bâton  dephorphore,  & 
l’écriture  fe  lit  auffi-tôt  tracée  en  caraderes  de  feu  ; on 
induit  un  vifage  ou  tout  autre  objet  avec  une  difloîution 
de  phofphore  dans  une  huile  , & ces  objets  paroiffenc 
tous  rayonnans  de  lumière  dans  un  lieu  obfcur,  fur-tout 
li  l’air  en  eft  un  peu  échauffé.  On  éteint  une  bougie  , & 
on  la  rallume  fur  le  champ  en  appliquant  fur  la  mèche 
encore  chaude  la  pointe  d’un  couteau  $ a laquelle  on  a 
collé  , avec  un  peu  de  fuif , un  petit  morceau  de  phof- 
phore. Enfin  c’eft  une  de  ces  fubftances  par  le  moyen 
defquelles  des  magiciens  , tels  que  Cofnus  , peuvent  faire 
des  opérations  capables  de  furprendre  beaucoup  ceux  qui 
jîe  font  point  dans  le  fecret. 

' PHOSPHORES  PIERREUX.  Ces  phofphores  font  des 
lefpeces  de  pierres  qui  ont  la  propriété  de  luire  dans  les 
Æénébres , après  avoir  été  préparées  par  une  calcination 
jconvenable.  Le  plus  anciennement  connu  & le  plus  cé- 
lébré de  ces  phofphores , eft  celui  qu’on  nomme  Pierre 
de  Boulogne , du  nom  d’une  ville  d’Italie  , aux  environs 
de  laquelle  on  trouve  cette  pierre.  Lemery  raconte  que  le 
premier  qui  découvrit  la  propriété  phofphorique  de  la 
pierre  de  Boulogne  , étoit  un  Cordonnier  nommé  Vin~ 
cenip  Cafeiarolo  qui  travailloit  à la  Chymie.  U dit  que 
cet  homme  fe  promenant  au  bas  du  mont  Paterno  , ra- 
maffa  de  ces  pierres  , dont  le  brillant  & la  grande  pe- 
fanteur  l’avoient  frappé,  & lui  avoient  fait  croire  qu’el- 
les contenoient  de  l'atgent  ; mais  qu’après  les  avoir  mifes 
au  feu  , & portées  enfuite  dans  un  lieu  obfcur , apparera- 
‘ment  par  hazard  , ou  étant  rentré  fans  lumière  pendant 
da  nuit  dans  fon  laboratoire  , il  apperçut  fes  pierres  bril- 
lantes de  lumière  comme  des  charbons  ardens , ce  qui 
fans  doute  le  furprit  beaucoup , 6c  l’engagea  à réitérer 
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cette  expérience.  Depuis  ce  tems  la  pierre  de  Boulogne 
A été  travaillée  par  les  Chymiftes  & les  Ph  > ficiens  , qui 
ont  cherché  les  moyens  de  la  calciner  avec  avantage, 
pour  la  rendre  lumineufe. 

On  trouve  différens  procédés  pour  cela  dans  les  ou- 
vrages de  la  Poterie  , de  Montalban  , de  Mentzel , de  Le- 
mery,  dans  les  Mémoires  de  MM.  Homberg  (k  du  Fay  , 
imprimés  dans  le  Recueil  de  l’Académie.  Mais  perfonne 
n’a  traité  cette  matière  dans  un  aulTi  grand  détail,  & ne 
l’a  aulTi  favamment  éclaircie  que  1 illuftre  Margraf  dans 
deux  Diflertations  remplies  de  recherches  qu’il  a faites  à 
ce  fujet.  C*eft  pourquoi , fans  nous  arrêter  a tout  ce  qui 
en  a été  dit  devant  lui,  nous  allons  expofer  ici  fommai- 
remencce  qu’il  penfe  de  la  nature  de  la  pierre  de  Bou- 
logne , fa  méthode  de  la  préparer  , les  phénomènes 
qu’elle  préfente , les  matières  qui  lui  font  analogues  ; 
enforte  que  prefque  tout  ce  que  nous  dirons  dans  cet  ar- 
ticle , fera  tiré  des  DilTertations  de  cet  habile  Chy- 
mifte. 

La  pierre  de  Boulogne  eft  tendre , très-pefante  , crif- 
tallifée  , & ne  fait  aucune  efTervefcence  avec  les  acides  , 
avant  d’avoir  été  calcinée  avec  le  contaél  des  charbons. 
Ce«  qualités  la  font  ranger  par  M.  Margraf  au  nombre 
des  fparhs  fufibles  pefans  , avec  d’aurant  plus  de  fonde- 
ment , que  tous  ces  fparhs  étant  préparés  comme  la  pierre 
de  Boulogne  , deviennent  phofphoriques.  Comme  ils 
font  d’ailleurs  compofés  exactement  des  mêmes  princi- 
pes, ainfi  qu'on  le  verra  par  la  fuite  , tout  ce  qu’on  va 
dire  à ce  fujet  ne  doit  point  être  reftreint  à la  vraie  pierre 
de  Boulogne,  mais  doit  s’appliquera  toutes  les  autres 
pierres  du  même  genre  , c’eft'  à-dire  , aux  fparhs  pefants 
tuf  blés  , ou  plutôt  féléniteux» 

Lorfqu’on  veut  rendre  ces  pierres  phofphoriques  , on 
choific  celles  d’entre  elles  qui  font  les  plus  nettes  , les 
plus  crifiallines  , les  plus  friables  , les  plus  pefantes  , qui 
s’effeuillent  lorfqu  on  les  rompt,  enfin  qui  font  exemp- 
tes de  toutes  parties  hétérogènes.  On  fait  rougir  ces 
pierres  dans  un  creufet , on  les  réduit  en  poudre  tres-fub- 
tile  dans  un  mortier  de  verre  ou  de  porphyre.  Lemery 
avance  que  cette  pulvérifation  doit  abfolument  fe  faire 
dans -un  mortier  de  bronze  , alfurc  pofitivement , corn- 
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Itic  cî’aprcs  des  expériences  faites  , qae  Topérâtion  manr 
que  abfolument  (i  l'on  emploie  un  mortier  de  toute  autre 
matière,  À fur-tout  de  fer.  Mais  M.  Margraf  auquel 
cous  nous  en  rapportons  par  préférence  , défend  au  con- 
traire expreffément  de  fe  fervir  d’un  mortier  de  cuivre  , 
& affure  que  cela  nuit  au  fuccès  de  ropératioo.  Les  pierres 
ayant  été  ainfi  réduites  en  poudre  , on  en  forme  une  pâte 
avec  du  mucilage  de  gomme  adraganthe,  & on  en  fait  des 
gâteaux  minces  de  telle  grandeur  qu’on  jugea  propos, 
mais  qui  ne  doivent  point  avoir  plus  d’épailfeut  que  fa 
lame  d’un  couteau.  On  fait  bien  delfécher  ces  gâteau* 
en  employai. t pour  cela  une  allez  grande  chaleur  fur  la 
fin.  Après  ces  préparations  on  allume  du  charbon  dans 
un  fourneau  de  reveibere  ordinaif«  , qu  on  en  a empli  à 
peu  près  jufqu’aux  trois  quarts  de  fa  hauteur.  On  pofe 
les  gâteaux  de  pierre  à plat  fur  ces  charbons  , on  achève' 
d’emplir  le  fourneau  avec  du  chai  bon  noir  , on  le  cou- 
vre de  Ion  dôme  , dont  le  tuyau  doit  refter  ouvert  , & 
on  laide  confumer  tout  lechaibon,  & même  réfroidir  le 
fiirtirneau  : les  pierres  font  alors  calcinées.  Si  on  les  net- 
toie , par  le  moyen  d’uu  foufflet  , de  la  cendre  dont  elles 
font  couvertes  , qu’on  les  expofe  à la  lumière  pendant 
quelques  minutes,  qu’on  les  porte  enfuite  dans  un  lien 
obfcur , on  les  verra  briller  comme  des  charbons  ar- 
dens,  fur- tout  fi  on  s eft  tenu  foi  même  dans  i’obreuritc 
ou  les  yeux  fermés  pendant  quelque- tems  pour  donner 
lieu  à la  dilatation  de  la  prunelle.  M.  Margraf  Qbfervc 
que  fi  après  la  calcination  à travers  les  charbons  , telle 
quelle  vient  d être  d’écrite  , on  calcine  encore  forte- 
ment ces  pierres  pendant  une  bonne  demi-heure  fous 
une  mouffle  , leur  propriété  phofphorique  n’en  eft  que 
plus  forte. 

Les  phénomènes  que  piéfentent  ces  pierres 'devenues 
phofphores  par  la  fimple  calcination  , font  très  dignes  de 
remarque  : mais  lacaufe  ne  nous  en  eft  point  encore  bieft 
connue.  Il  eft  même  d’autant  plus  difficile  de  la  trou- 
ver , que  les  Phyficiens  & Cbymiftes  qui  ont  travaillé 
fur  cette  matière  ne  font  point  d’accord  fur  pluficurs 
faits  importans.  M,  du  Fay  qui  a donné  un  Mémoire 
fur  ces  phofphores  , imprimé  dans  le  Recueil  de  l’Aca- 
démie pour  l’année  1730»  avance  d’après  des  expéticiH 
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Ces  faites  , que  toutes  leS  pierres  calcaires , qu’elles  con- 
tiennent dU  non  de  l’acide  vitriolique  , font  capables  de 
devenir  lumineufes  par  la  calcination  ; avec  cette  dif- 
férence feulement  , que  celles  qui  font  purement  cal- 
caires, ont  befoin  d’une  plus  forte  calcination,  au  de 
plufieurs  calcinations  réitérées  , au  lieu  que  celles  qui 
contiennent  de  l’acide  , telles  que  les  félénites  , les 
gypfes  5 les  fpaîhs  , le  deviennent  par  une  feule  cal- 
cination plus  légère.  M.  Margraf  au  contraire  qui  pa- 
roît  n’avoir  eu  aucune  connoilTance  du  Mémoire  de  M. 
duFay  , dit  qu’il  n’y  a que  les  pierres  calcaires  faturécs 
d’acide,  qui  puilTent  devenir  phofphoriques  ; que  celles 
qui  font  purement  calcaires  , telles  que  les  marbres  , 
les  craies  , les  pierres  à chaux  , les  (lalaêiques  , ne  le 
deviennent  point  , à moins  qu’on  ne  les  fature  d’acide 
avant  la  calcination.  On  fent  bien  qu’il  faudroit  être  dé- 
cidé fur  ces  faits  pour  affigner  la  caufe  de  cette  pro- 
priété phofphorique  ; car  fi  toutes  les  pierres  calcai- 
res peuvent  indifféremment  devenir  lumineufes  , fans 
le  concours  d'aucun  acide  , alors  l’on  pourroic  foupçon- 
ner  que  la  lumière  eft  capable  d’adhérer  davantage  à 
certains  corps  qu’à  d’autres  , & que  la  calcination  donne 
aux  pierres  calcaires  la  propriété  de  retenir  la  lumière 
en  plus  grande  quantité  , & plus  long-tems  que  ne  peu- 
vent k faire  les  autres  corps.  Il  faut  convenir  néanmoins 
que  cette  conjeéture  eft  affez  vague;  & n’eft  guere  ap- 
puyée fur  les  faits. 

Mais  fi  la  préfence  d*un  acide  eft  néceffaire  dans  ces 
pierres  pour  la  rendre  lumineufes  , comme  le  penfe 
M.  Margraf,  & comme  les  expériences  l’indiqueat  , fi 
même  l'acide  contribue  feulement  beaucoup  à leur  don- 
ner cette  propriété  , comme  cela  paroîc  réfulter  des  ex- 
périences de  tous  ceux  qui  ont  travaillé  fur  cette  mar 
tiere,  & de  celles  mêmes  de  M.  du  Fay  5 alors  il  y a 
tout  Heu  de  croire  , que  les  acides  jouent  un  rôle  effen- 
liel  dans  ces  effets  lumineux  : voici  donc  ce  qu’on  peut 
conjedurer  à ce  fujet. 

On  fait  que  les  acides  en  général  , & fur-tout  le  vi- 
triolique & le  nitreux  , ont  beaucoup  d’affinité  avec  le 
principe  inflammable  ; que  loifqu’ils  font  unis  avec  ce; 
principe,  ils  forraenc  avec  lui  des  compofés  qui  ont  les 

propriétés 


propriétés  du  foufrc  ou  du  phofphore.  II  eft  certain  au(H 
que  le  foufre  , le  phofphoie  ^ & vraifemblablement 
d’autres  compofés  d’acide  & de  phlogiftique,  que  nous 
ne  connoilTons  point  , ont  deux  maniérés  de  brûler  ^ 
l’une  vive  & adbvc  , dans  laquelle  leur  phlogiftique 
forme  une  flamme  très  fenfible  , 8c  produit  non-feule** 
ment  de  la  lumière,  mais  encore  une  chaleur  aftez con- 
fidérable,  pour  mettre  le  feu  à tous  les  corps  combufti* 
blés;  rautre  lente  & foible , capable  feulement  de  pro- 
duire une  lumière  beaucoup  moins  vive,  & qui  n’a  point 
de  chaleur  fenfible , ou  du  moins  qui  en  a trop  peu  pour 
allumer  les  corps  les  plus  inflammables  : tels , par  exem- 
ple , que  la  poudre  à tirer.  Foyei  Soufre  , Phosphori 
& Poudre  a tirer. 

Cela  pofé  , ne  paroît-il  point  aflez  probable  , que 
cide  contenu  dans  les  pierres  qui  deviennent  pborpho- 
riques  par  la  calcination , fe  combine  avec  le  phlogif* 
tique  des  charbons  , qu’il  forme  avec  lui  un  compofé 
fulfureux  , que  le  phlogiftique  de  cette  efpeee  de  foufrc 
ou  de  phofphore  , n’adbéranc  que  foiblement  avec  l'a- 
cide , ou  même  y étant  par  furabondance  , cft  dans  ua 
état  de  très-facile  combuftibilité  ; enfoite  que  l’adion 
fede  de  la  chaleur  & de  la  lumière  répandues  dans  l’air  , 
fuffit  pour  l’enflammer  , non  pas  affez  fortement  pour 
qu  il  en  rçfuhe  de  la  chaleur  & une  diftiparion  totale  de 
ce  phlogiftique  , comme  quand  on  fait  brûler  vrgou- 
reufement  du  foufre  ou  du  phofphore , mais  ft  légere- 
inent,  fl  lentement,  qu’il  n’en  réluke  qu’une  lumière 
très  foible  , & qu’on  ne  peut  appereevoir  que  dans  I obf- 
curite  : telle  qu’eft  celle  de  la  pierre  de  Boulogne,  & 
de  tous  les  autres  plmfphores  pierreux  de  même  na- 
ture. 

Plufleurs  phénomènes  de  ces  phofphores  paroiflenc  très- 
propres  à confirmer  à cette  conjeauie.  Premièrement  la 
pierre  de  Boulogne  , ainf  que  les  fpaths  St  les  gyps  qui  de- 
viennent lumineux  par  la  calcination , ont  , de  Faveu  de 
tous  ceux  qui  ont  travaillé  fur  cette  matière  , une  odeur  de 
fourre  après  cette  calcination,  & confervent  cette  odeue 
tant  qu  elles  ont  la  qualité  phofphorique. 

; Secondement,  la  calcination  de  toutes  ces  pierres  doit 
ctre  faite^avec  le  Gonra(ft  du  phlogiftique  embtafé  de» 
Tome  II,  0 
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charbons  jXans  quoi  elles  ne  deviennent  point  phofpho^ 
ïiques  , fuivanc  î’obfervacion  de  M.  Maigraf.  Or , il  eft 
certain  que  ceft-là  une  des  conditions  abfolumcnc  né— 
ceflaires  pour  la  produélion  de  tous  les  foufies  & de  tous 
les  phofphores  : & comme  cette  calcination  fe  fait  d’ail- 
leurs avec  le  concours  de  1 air  , & réulîit  mieux  de  cette 
maniéré  que  dans  les  vailîéaux  clos  , il  y a tout  lieu  de 
croire  que  le  compofé  fulfureux  qui  fe  forme  dans  cette 
opération,  fe  trouve  enflammé  & brûlant  pendant  la  cal- 
cination , mais  qu’a  mefure  que  la  pierre  fe  réfroidit  ^ 
cette  inflammation  diminue  peu  à peu  , jufqu’au  point  de 
devenir  infenfible  à cau'e  de  la  grande  quantité  de  matie- 
>e  pierreufe  incombuftible  , dont  le  compofé  fulfureux 
eft  couvert  & environné  de  toutes  parts  , mais  fans  cepen- 
dant cefler  entièrement;  enforte  que  l’aélion  feule  de  la 
lumière  efl:  capable  de  la  renouvelier  & de  raugmeuter  af- 
fez  pour  la  rendre  fenûble  dans  robfcurité. 

Troiflémement , M.  Margraf  a obfervé  que  tous  ces 
phofphores  qui  ont  befoin  d’être  expofés  à la  lumière 
pour  luire  dans  les  ténèbres , peuvent , quoiqu’il  y ait  trois 
©U  quatre  jours , ou  même  davantage , qu’ils  n’ayent  été 
expofés  à la  lumière , & que  par  conféquent  ils  ne  paroif- 
fent  point  du  tout  lumineux  dans  les  ténèbres , devenir 
très-lumineux  fans  être  expofés  de  nouveau  au  jour,  8c 
cela  en  les  échauffant  feulement  jufqu’à  un  certain  point 
par  quelque  corps  capable  de  les  échauffer , mais  qui  ne 
puiffe  leur  communiquer  aucune  efpece  de  lumière  : tel  ^ 
par  exemple  , qu’un  poêle  ou  un  fourneau  trop  peu  chauds 
pour  produire  la  moindre  apparence  de  rougeur  ou  de 
lumière  , même  dans  robfcurité.  Cette  curieufe  expé- 
rience indique  affez  clairement , qu’il  n’eft  queftion  dans 
cette  lumière  phofphorique  , que  d’une  inflammation 
très-lente,  très-foible  , que  le  froid  rallentit  encore  juf- 
qu’à  en  rendre  la  lumière  infenfible  , même  dans  robfcu- 
ïité  , mais  qu’une  chaleur  très  - foible  eft  capable  d’aug- 
menter & de  renouvelier.  Il  feroic  intéreffant , pour  éclair- 
cir encore  cette  matière  , d’expofer  ces  phofphoxes  à un 
grand  froid  dans  le  tems  où  ils  répandent  le  plus  de  lumiè- 
re ; il  y a tout  lieu  de  croire  qu’on  verroit  cette  lumière 
diminuer  peu-à-peu,  & enfin  ceffer  entièrement  par  l’cf* 
fet  du  froid. 
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Voîlà , comme  on  le  voit  , d alTez  fortes  raifons  de 
croire  que  la  lumière  de  tous  ces  phofphoies  pierreux 
n’eft  autre  chofe  qu’une  combuftion  ou  inflammation 
très  lente  & très-foible  d’une  ceriaine quantité  de  phlo- 
giftique  qu’ils  contiennent. 

On  peut  à la  vérité  objeéler  plulieurs  faits  contrccc 
fentiment.  Si  la  lumière  de  ces  pholpbores  n’étoic 
que  reflet  d’une  véritable  inflammation  , elle  ne  pour- 
roit  avoir  lieu  fans  le  libre  accès  de  l'air  , 6c  elle  s’éten- 
droit , comme  celle  de  tous  les  corps  enflammés  , lorf- 
qu’on  plongeroit  le  pbofphote  dans  l’eau  , ou  dans  quel- 
que autre  liquide.  Or  , il  cft  certain  que  ces  phofpbores 
pierreux  produifcnc  leur  effet , quoiqu’on  les  tienne  en- 
fermes dans  des  verres  bouchés  hermétiquement  , ou 
meme  lorfquon  les  plonge  dans  l’eau  ou  dans  quelque 
autre  liquide , comme  l’a  éprouvé  M du  Fay.  2^.  L’ex- 
périence a prouvé  aufli  à M.  du  Fay  ^ que  les  pierres 
purement  calcaires  & exemptes  d’acide  , ne  lailîent  poinE 
que  de  devenir  phofphoriques  par  la  calcination  ; or  , 
pourroit  on  dire,  il  n’cft  pas  poflible  qu’il  fe  forme  au- 
cun compofe  fulfureux  ou  phorphoiique  dans  ces  fortes 
de  pierres  : donc  leur  lumière  ne  dépend  d’aucune  in^ 
flammation. 

Mais  on  peut  répondre  à ces  objedions  : première- 
ment que , quoiqu’en  général , il  foit  vrai  que  les  corps 
inflammables  ne  puilfent  brûler  fans  le  Irbre  concours  de 
l’air  , cette  régie  eft  néanmoins  fujecce  à quelques  ex- 
ceptions pour  les  compofés  inflammables  de  la  nature 
du  foufie  & du  phofphore  , fur  tout  en  ce  qui  concerne 
leur  inflammation  foibie  & incapable  tic  mettre  le  feu 
à d’aucies  corps  combuftibles  , qu’il  eft  très  eflentiel  de 
diftinguer  de  leur  combuftion  rapide  , ainfi  q^ue  nous 
lavons  déjà  fait  remarquer.  1!  parole  certain  que  cette 
inflammation  foible  & lente  de  ces  fortes  de  corps  , 
peut  fubfifter  fans  le  concours  de  l’air  , ou  du  moins 
quelle  n a befoin  que  dune  quantité  d’air  infiniment 
moindre  que  l’autre  , & proportionné  à fa  foibleflè  , 
pour  avoir  lieu.  11  eft  hors  de  doute  que  la  lumière  du 
phofphore  d urine  , n’eft  que  l’effet  d’une  combuftion 
^ible  de  ce  phofphore  , ainfi  qu’on  peut  le  voir  au  mot 
PhOsphoke  de  KüNGkEE,  Of , it)ut  le  monde  fait  quej 
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cette  lumière  clu  pliofphorc  fe  fait  âpperccvôir  danà 
l’eau  , dans  l’huile  , dans  les  vai fléaux  de  verre  les 
mieux  fermés  , qu’elle  augmente  par  la  chaleur , 6c 
qu’elle  diminue  par  le  froid  , ce  qui  arrive  auffi  aux 
pierres  de  Boulognei  d’ailleurs  , quoique  ces  pierres  puif-, 
fent  luire  de  même  que  le  phofphorc  , dans  l’eau  &dans 
les  vaiffeaux  de  verre  cxaâement  clos  , kur  lumière  eft 
toujours  plus  foiWe  alors  qu*a  l’air  libre,  S mémes’e- 
teint  beaucoup  plus  promptement  dans  ks  liqueurs  qu  à 
l’air  libre  , fuivant  les  expériences  de  M.  du  Fay.  Elles 
font  donc  à cet  égard  exaélemenr  Semblables  au  phof- 
phore  d’urine  j peut  être  même  le  foufre  ordinaire  , 
chauffé  & traité  habilement  , préfenceroit  - il  aufîi  les 
mêmes  phénomènes. 

En  fécond  lieu  , quant  à ce  qu’a  avance  M.  du  Fay  , 
que  les  pierres  calcaires  deviennent  phofphoriques  par 
la  calcination,  comme  M.  du  Fay  n'a  point  fait  d’exa- 
men chymique  des  pierres  dont  il  s’eft  Servi , & qu'sl  n’a 
fait  aucune  expérience  pour  déterminer  fi  elles  conte- 
noient  ou  non  de  l’acide  vitriolique  ^ on  ne  peut  pas  être 
affûté  qu’elles  n’en  contenoient  point  du  tout  5 car  il  eft 
certain  qu’il  y a beaucoup  de  ces  pierres  qui  paroiflent 
entièrement  calcaires  , qui  ne  laiffent  point  que  de 
contenir  plus  ou  moins  de  fubftance  féléniteufe  ou  py- 
riteufe.  îleftdonc  très- pofTibk  que  les  pierres  employées 
par  ce  Phyficien  , fulfent  dans  ce  cas.  De  plus  , en  fup- 
pofant  même  quelles  ne  continflent  absolument  poinc 
d’acide  ni  de  foufre  , peut  être  ces  fortes  de  pierres  font- 
elles  capables  de  retenir  une  certaine  quantité  du  phlo- 
giftique  des  charbons  à t avers  kfquels  on  les  calcine  j 
& Ton  conçoit  facilement  que  ce  phlogiftique  Seul  eft 
très- capable  de  produire  tous  ks  phénomènes  phofpho- 
liqucs  dont  il  s’agit.  Enfin  il  eft  confiant  par  ks  cxpcr 
liences  tnêr»cs  de  M.  du  Fa/  , que  ks  pierres  calcaires 
pures  deviennent  beaucoup  moins  lumineufes  , que  cel- 
les qui  font  imprégnées  d’acide , & qu’elles  k devieu- 
nent  beaucoup  plus  difficilement. 

Âpres  tout  ce  qu  on  vient  de  dire  fur  les  phofphores 
pierreux  , on  doit  savoir  une  idée  aflez  claire  de  leur 
nature.  Ceux  que  l’on  connoît  fous  les  noms  de  phof' 
fhore  dt  Balduinus  ou  dt  Baudoin  ^ Sx.  de  phofphora 
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WUomber^  , font  cxaâ:ement  du  meme  genre  : ils  ne  dif- 
ferent de  la  pierre  de  Boulogne  des  fpaths  lumineux  , 
que  par  I efpcce  de  l’acide  qu’ils  contiennent. 

L’un  de  ces  phofphores  , c’eft  celui  de  Balduînus  , 
n’eft  autre  chofe  qu’uiie  combinaifon  de  craie  avec  l’a- 
cide nitreux  , & celui  d'Homberg  eft  une  combinaifon 
de  chaux  avec  l’acide  du  fel  ammoniac  : ils  font  par  con- 
féquent  l'un  un  nitre  , l’autre  un  fel  commun  à bafe  ter^ 
leufe  calcaire  ; ils  acquièrent  la  propriété  phofphorique 
par  la  calcination  , de  même  que  la  pierre  de  Boulogne 
& les  fpachs  qui  font  des  fels  vitiiohques  auifj  à bafe 
terreufe  calcaire.  On  ne  calcine  point  ces  deux  matières 
à travers  les  charbons  , comme  la  pierre  de  Boulogne , 
mais  dans  un  creufet  ; le  pHlogiftique  ell  fourni  au  phof- 
phore  da  Balduinus  par  1 acide  nitreux  ; d’ailleurs  les 
craies  en  contiennent  auffi.  Ce  même  principe  eft  fourni 
au  phofphore  d’Homberg  par  le  fel  ammoniac  qu’on  trai- 
te avec  la  chaux. 

Comme  ces  fels  nitreux  & marina  bafe  terreufe  font 
déliquefcepis  , ils  font  fufcepribles  d’attirer  l’humidité  de 
l’air  après  qu’on  les  a delféchés  , & même  qu’on  leur  a en- 
levé une  partie  de  leur  acide  paf  la  calcination  ,^c’cft  pour- 
quoi on  ne  peut  les  conferver  que  dans  des  vailfcaux  exac- 
tement clos  & leur  qualité  phofphorique  dure  beaucoup 
moins  que  celle  des  fpaths  Aurefte,  la  théorie  de  ces 
deux  derniers  phofphores  paroît  exaélement  la  même  que 
celle  des  autres  phofphores  pierreux  ; voye^  Spath. 

PŒRRES.  On  donne  ce  nom  en  général  , tant  en 
Chymie  qu’en  Hiftoire  Naturelle  , à un  nés  grand  nom- 
bre de  corps  ordinairement  de  nature  fort  difFétence.  Mais 
le  plus  fouventon  dêfigne-par  le  nom  de  pierres  les  corps 
durs  & compaétes  de  nature  terreufe. 

On  peut  diftinguer  autant  de  pierres  differentes  , qu’il  y 
a d’efpeces  de  terres  ; car  il  n’y  a aucune  efpece  de  terre 
dont  les  parties  étant  unies  & agglutinées  en fcmblc  , ne 
puiffent  former  , & ne  forment  en  effet  un  corps  pierreux. 
Mais  comme  cette  union  des  parties  intégrantes  de  la 
terre  ne  change  fa  nature  abfolument  en  rien  , & qu’elle  a 
toujours  les  mêmes  propriétés  effentielles  , fur- tout  lorf- 
qu’on  les  confidere  chymiquement , nous  renvoyons  au 
mot  Tejlre  tout  cc  que  nous  avons  à dire  fur  les  pierres. 
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Et  quanta  ce  qm  concerne  l’origine  & toutes  les  qualité* 
fenfibles  par  iefquelles  les  Naturaliftcs  diftinguent  les 
différentes  pierres  les  unes  des  autres , on  ne  peut  mieux 
faire  que  deconfulter  à ce  fujet  le  DiBionnairc  d' Hif^ 
toire  Naturelle  de  de  Bomare. 

II  y a auffi  piufieurs  préparations  chymiques  qui , fans 
être  de  vraies  pierres , en  portent  le  nom.  Nous  allons  en 
parler  fuccelîivement. 

PIERRE  A CAUTERE.  La  piere  à cautere  eft  un 
fel  alkali  fixe  , aiguifé  par  la  chaux , & privé  de  toute  hu- 
midité par  la  déification  & par  la  fufion. 

L’alkali  qu’on  emploie  pour  faire  cette  préparation  eft 
ordinairement  de  la  cendre  gravelée.  On  en  fait  une  lef- 
Eve  avec  la  chaux  vive  , comme  celle  des  Savonniers  : 
vnyeç  Lessive  des  Savonniers,  On  fait  enfuite  éva- 
porer cette  leflive  jufqu’à  ficcité  , dans  un  vailTeau  de 
cuivre  ou  d’argent  ; après  quoi  on  prend  la  matière  féche, 
& on  la  fait  fondre  dans  un  creufet , jufqu’à  ce  qu’elle 
foit  en  fonte  tranquille  , comme  de  la  cire  fondue  j on  la 
coule  dans  une  bafline  ; on  la  coupe  promptement  en 
morceaux,  tandis  quelle  eft  encore  chaude  & molle  , & 
on  l’enferme  auflî  tôt  dans  un  flacon  de  cry.ftal  , bien 
bouch'^  d un  bouchon  de  cryftal. 

L’alkali  traité  de  cette  manière  eft:  infiniment  plus 
cauftique  plus  brûlant  que  l’alkali  fixe  ordinaire  ; il  eft 
aufîi  plus  fufibîe  5 c’eft:  pourquoi  la  fufion  de  la  pierre  à 
cautere  n’exige  point  autant  de  feu  que  celle  de  tout  autre 
alkali  fixe.  Enfin  celui  ci  attire  l’humidité  de  l’air  beau- 
coup plus  promptement  &:  plus  puiffamment.  C’eft  par 
cette  raifon  qu’on  doit  couper  & enfermer  exactement  la 
plerrre  à cautere  tandis  qu’elle  eft  encore  chaude  , fans 
quoi  elle  feroit  déjà  humide , ce  que  l’on  veut  éviter. 

Cet  alkali  appliqué  fur  la  peau  pendant  une  demi-heure 
ou  trois  quarts  d’heure  , la  ronge,  & y fait  une  efquarre 
douloureufe , prefque  comme  fi  on  l’eût  brûlée.  On  s’en 
fert  pour  ouvrir  des  cautères  j S:  c’eft  de  cet  ufage  que 
3ui  eft  venu  fon  nom. 

Les  cautères  ont  été  autrefois  en  grande  vogue  dans  la 
Médecine  5 enfuite  l’ufage  s’eu  eft  prefque  aboli.  Enfin 
depuis  un  certain  tems  on  recommence  à les  employer 
plus  fréquemment , & avec  raifon;  car  ils  font  infinimenc 
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Utiles  pour  tirer  des  liqueurs  viciées  , dont  pluficurs  ré- 
üftent  opiniâtrement  à tout  autre  remède.  Mais  à préfent 
on  fc  fert  peu  de  cet  alkali  cauftique  pour  ouvrir  les  cau- 
tères , parce  qu’il  occafionne  une  douleur  vive  & très- 
îongue.  On  fe  contente  donc  le  plus  Couvent  de  faire  une 
incifion  avec  un  biftouri , & oa  en  entretient  la  fuppurar 
lion  par  les  moyens  connus  en  Chirurgie.  ^ 

H ne  faut  pas  croire  que  la  caufticité  de  la  pierre  a 
cautere  ne  vienne  que  d’une  déCiccation  & concentration 
parfaite  de  l’alkaii.  Il  eft  bien  vrai  que  cette  concentra- 
tion augmente  Ton  a^ivité  ; mais  il  n’eft  pas  moins  cer- 
tain qu'indépendamment  de  cela  , Talkali  traité  ainbaveo 
la  chaux  eft  infiniment  plus  aél;if&  plus  cauftique  , meme 
lorfqu’il  eft  en  liqueur , que  tout  autre  alkali  : cela  eft 
prouvé  par  les  effets  de  la  LeJJîve  ou  eau- forte  des  Savon^ 
niers , qui  ronge  & détruit  prefque  en  un  inftant  toutes 
les  matières  animales.  Cette  caufticité  eft  donc  due  a une 
altération  particulière  que  la  chaux  occafionne  aux  alkalis 
tant  fixes  que  volatiles  , laquelle  confifte  yraifemblable- 
ment  à les  dépouiller  d’une  grande  partie  de  la  matière 
graffe  qui  enveloppe  leur  principe  falin.  V'oye^  Alkali 
ïixE,  Alkali  volatil, Ammoniac  (Sel), Esprit  vo- 
latil DE  Sel  ammoniac  , Lessive  des  Savonniers. 

PIERRE  DE  BOULOGNE.  Cette  pierre  eft  très- cé- 
lébré à caufe  de  la  propriété  qu’elle  a de  devenir  phof- 
phorique  par  la  calcination  : elle  eft  du  genre  des  fpachs 
pefants  féléniteux  , qui  ont  tous  auff  la  même  propriété, 
ainfî  que  beaucoup  d autres  pierres.  Voye^  Phosphores 
pierreux  & Spaths. 

PIERRE  INFERNALE.  Cette  préparation  eft  un 
cauftique  qu’on  fait  en  dépouillant  les  cryflaux  de  lune 
de  toute  leur  eau  de  criftaîlifation  par  le  moyen  de  la  fa- 
fion. 

Pour  faire  la  pierre  infernale  on  prend  donc  des  cryf- 
taux  de  lune';  on  les  met  dans  un  b&n  creufet  d’Allema- 
gne , qui  doit  être  grand  par  proportion  à la  quantité  de 
matière  qu’on  y veut  fondre  , à caufe  du  gonflement 
affez  confidérable  qui  arrive  dans  le  commencement  de 
cette  fonte  : on  place  ce  creufet  dans  un  réchaud  ou  four- 
neau qui  doit  tirer  fort  peu  , & au  milieu  d’une  fort  petite 
quantité  de  charbons  allumés , attendu  que  ces  cryftaux 
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font  très- fufibles  , & qu’une  trop  grande  chaleur  fait  du 
tort  à la  pierre  infernale.  La  matière  fe  liquéfie  d’abord 
très- promptement , en  bouillonnant  & fe  gonflant  beau- 
coup : c’eft  fur  tout  dans  ce  commencement  qu’il  faut  que 
la  chaleur  foit  très-modérée  , fans  quoi  il  en  fortiroicune 
partie  qui  fuferoit  comme  du  nitre  fur  les  charbons  , 8c 
dont  l’argent  fe  trouveroit  réduit.  Peu-à  peu  ce  gonfle- 
ment diminue  , & on  peut  alors  augmenter  un  peu  le  feu 
s’il  n’eft  point  affez  fort  pour  mettre  la  matière  dans  une 
fonte  tranquille.  Aulfi-tôt  qu’elle  eft  en  cet  état , on  la 
coule  dans  un  moule  de  fer  deftiné  à cet  ufage  , & qu’on 
a d’abord  un  peu  chauifé  & grailfé  de  fuif  dans  fon  inté- 
tieur  ; on  y laifle  figer  & refroidir  la  pierre  infernale, 
apres  quoi  on  la  retire  & on  l’enferme  dans  un  flacon  bou- 
ché de  cryflal. 

On  donne  à la  pierre  infernale  la  forme  de  petits  cy- 
lindres ou  de  crayons  d’environ  une  ligne  de  groffeur  , 
parce  que  le  Chyiurgien  qui  s’en  fert  pour  toucher  les 
chairs  fongueufes  dans  les  plaies  & ukeres  , la  met  dans 
un  porte  crayon  pour  ne  la  point  manier  avec  Tes  doigts  , 
qu’elle  pourroic  endommager.  Le  moule  à pierre  infer- 
«ale  eft  donc  fait  de  matière  qu’il  puifle  donner  cette 
forme.  Ileft  compofé  de  cinq  ou  fix  cylindres  en  creux  , 
places  verticalf  ment  & parallèlement  les  uns  aux  autres  , 
auxquels  répond  une  rigole  ou  goutiere  dans  laquelle 
on  verfela  matieie  pour  les  emplir.  Ce  moule  eft  compofé 
dedeux  pièces  qui  s’appliquent  exactement  l’une  à l’autre 
dans  leur  largeur , & dont  chacune  porte  autant  de  demi 
cylindres  en  creux  qu’il  y en  a dans  l’autre  , & eorrefpon- 
dans  les  uns  aux  autres.  Par  cette  difpofition  , lorfque  la 
pierre  infernale  eft  moulée  & refroidie  , on  peut  aiféraent 
obtenir  les  cylindres  entiers  , en  fépaiant  l’une  de  l’autre 
les  deux  parties  du  moule. 

Il  eft  efl'entiel  de  couler  la  pierre  infernale  aulTi  - toc 
qu’eile  eft  en  fonte  tranquille  , car  le  degré  de  chaleur 
qu’elle  éprouve  alors  eft  fuififant  pour  enlever  fon  acide 
qu’on  voit  partir  en  vapeurs  ; & par  conféquent  plus  on 
ia  lailTeroit  après  ce  rems , plus  elle  perdroit  de  la  cauf- 
ticité  qu’elle  ne  doit  qu  à cet  acide. 

L’opération  de  la  pierre  infernale  préfentc  deux  phé- 
fflomencs  aflez  remarquables  : l’un  eft  la  couleur  noire 
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que  prcûticnt  les  cryftaux  de  lune  ainfi  fondus.  Je  crois 
qu’on  peut  attribuer  cette  couleur  à une  partie  du  phio» 
giftique  de  l’acide  nitreux  qui  fc  porte  fur  l’argent  par 
furabondance,  ou  Cupctficiellement , d^ns  cette  fonte  , fie 
qui , comme  on  fait , donne  toujours  une  couleur  noire  à 
ce  métal  fie  aux  autres  métaux  blancs  , tels  que  le  mer- 
cure , le  plomb  6c  le  bifmutb  , lorfqu’il  leur  eft  uni  de 
cette  maniéré. 

L’autre  phénomène  remarquable  de  la  pierre  infernale 
cft  un  arrangement  fymmétrique , ou  une  forte  de  crif- 
tallifation  qu’elle  prend  en  fe  refroidilTant  & en  fe  fi- 
geant. Si  l’on  fompt  en  morceaux  un  crayon  de  cette 
matière , on  obfervc  que  fon  intérieur  eft  figuré  en  ai- 
guilles ou  rayons  qui  vont  de  la  circonférence  au  centre  , 
àpeu-près  comme  on  robferve  aufti  dans  l’intérieur  des 
pyrites  rondes  ferrugineufes  Si  fulfureufes.  Ce  phéno- 
mène eft  commun  à tous  les  corps  d’un  certain  degré  de 
fîmplicité  qui  pafTent  avec  tranquillité  de  fétat  de  liqui- 
dité à celui  de  folidité,  fit  tient  à la  criftallifation  : peut- 
être  en  eft-il  de  même  d’une  infinité  d’autres  Tels  neutres  , 
dans  lefquels  on  ne  l’a  point  encore  remarqué  : Vûye:^ 
Cristallisation. 

La  pierre  infernale  , pour  être  bonne  , doit  être  faite 
avec  de  l’argent  de  coupelle  j ou  fi  l’on  emploie  de  l’ar- 
gent allié  de  cuivre  , il  faut  laifler  bien  égouter  , fur  du 
papier  gris,  les  cryftaux  de  lune  qui  en  proviendroient  * 
parce  que  on  les  débarraffera  ainfi  , fuivant  la  méthode 
de  M.  Baumé  , de  la  difiolution  de  cuivre  dont  ils  font 
imprégnés,  & ils  deviendront  très  blancs.  Cette  diffolu- 
xion  de  cuivre  dansTacide  nitreux  étant  delTéchée,  cft  , à 
la  vérité  , cauftique  auflî  jufqu’à  un  certain  point , mais 
clic  Teft  moins  que  la  vraie  pierre  infernale  -,  d’ailleurs 
clic  a l’inconvénient  de  s’humeder  beaucoup  à l'air. 

Argent  , Causticité  fie  Crystaüx  d’Argent 
ou  DE  Lune. 


PIERRE  PHILOSOPHALE.  C’eft  le  nom  que  les 
iAlchymiftes  ont  donné  à la  préparation  par  le  moyen  de 
laquelle  on  peut  tranfmuer  les  métaux  , faire  de  l’or  & 
de  l’argent , opérer  en  un  mot  toutes  les  merveilles  du 
^rand  Œuvre,  Voyez  les  articles  Métaux  fie  Métalh- 
fiATION. 
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PîNSBEK.  Voye^  Cuivre  iaune  & Similor. 
Plantes,  voye:^  Regne  végétal. 

Platine.  La  pladne  eft  une  fubftance  métallique 
analogue  aux  métaux  parfaits , & fur  tout  à l’or,  avec 
lequel  elle  a un  grand  nombre  de  propriétés  communes. 

Quoique  les  hommes  en  général , & fur-tout  les  Chy- 
miftes  , aient  de  tout  tems  beaucoup  recherché  les  mé- 
taux , à caufe  de  leur  grande  utilité  , celui-ci  eft  refté 
abfolument  inconnu  depuis  le  commencement  du  monde 
fufqu’à  ces  derniers  tems  , ce  qui  certainement  eft  une 
chofefort  étonnante.  Cela  prouve  en  quelque  forte  que 
ce  métal  ne  fe  trouve  point , comme  tous  les  autres , ré- 
pandu dans  les  diftérentes  parties  du  globe,  &danspref- 
que  tous  les  climats.  C’eft  dans  les  mines  d’or  deTAmé- 
îique  Efpagnole  , & en  particulier  dans  celles  de  Santa- 
fé,  près  de  Cartagene  & du  Sailliage  de  Choco  au  Pé-<- 
fou  , qu'on  a trouvé  la  platine. 

Il  y a lieu  de  croire  que  ceux  qui  travaillent  ces  mines 
ont  connu  ce  métal  allez  long  tems  avant  les  Cbymiftes 
& Phyficiens  d’Europe  : mais  comme  il  n’a  point  une 
couleur  fort  féduifante  , & qu’il  eft  prefque  intraitable  , 
fur  tout  paria  fonte  , lorfqu’il  eft  feul  , il  paroît  qu’ils 
n’en  ont  pas  fait  grand  cas  , 6c  qu’ils  le  regardoienc 
comme  uneefpece  de  minéral  ou  de  marcaffite  intraita- 
ble. Quelques-uns  avoient  cependant  elTayé  d’en  fondre, 
& en  avoient  même  fabriqué  quelques  bijoux  , comme 
des  tabatières  , des  pommes  d’épées  , & autres  de  cette 
efpece  , mais  ç’a  été  certainement  par  le  fecours  de  l’al- 
liage avec  d’autres  métaux  , car  nous  verrons  bien  tôt 
que  cela  leur  auroit  été  impoffible  autrement. 

Quoiqu’il  en  foit , malgré  cette  efpece  d’ufage  qu’oa 
commençoit  à faire  de  la  platine  , ce  métal  eft  refté  né- 
gligé , & meme  abfolument  ignoré  en  Europe.  Don 
Antonio  de  Ulloa  , Mathématicien  Efpagnol  , qui  ac- 
compagna les  Académiciens  François  , envoyés  par  le 
Roi  au  Pérou  pour  déterminer  la  figure  de  la  terre  par  la 
mefure  d’un  dégré  du  méridien  , eft  le  premier  qui  en  ait 
fait  mention  dans  la  relation  de  fon  voyage  imprimée  à 
Madrid  en  1748  ; mais  il  n’en  dit  que  fort  peu  de  chofe  , 
& la  repréfente  comme  une  efpece  de  pierte  métallique 
intraitable,  6c  qui  empêche  même  qu’ori  ne  puifife  exploi- 
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ter  les  mines  d’or  oa  elle  fe  trouve  en  trop  grande  quan- 
tité. Cette  efpece  d’annonce  n’étoit  guère  propre  à exciter 
la  curiofité  des  Chymiftes  fur  un  nouveau  métal  parfait  , 
qui  devoir  cependant  les  étonner  par  la  fuite  ^ & les  inté- 
relTer  autant  que  la  platine. 

Mais  il  paroît  que  dès  avant  ce  teros  là,  c’eft- à-dire,  en 
1741  , un  métallurgifte  Anglois  , nommé  M.  W’ ood  . qui 
en  avoir  apporté  quelques  échatillons  de  la  Jamaïque  , 
& qu’on  lui  avoir  dit  être  venus  de  Carihagenc  , y avoir 
fait  plus  d’attention  , & favoit  même  foumife  à plufieurs 
bonnes  épreuves  Chymiques.  Depuis  ce  tems  piufieurs 
autres  Chymilles , dont  les  principaux  font  M.  Scheffer, 
de  l’Académie  de  Suède,  & M.  Lewis  , de  la  Société 
Royale  de  Londre  , ont  examiné  ce  métal  fingulier  dans 
un  beaucoup  plus  grand  détail , & ont  publié  leurs  expé^ 
lieoces.  M. Lewis,  fur-tout,  a en  quelque  forte  épuifé 
cette  matière  dans  quatre  favans  Mémoires  qu’il  com- 
muniqua fucceflivement  à la  Société  Royale  de  LondreSi 
Malgré  ces  premiers  travaux  , on  ne  connoifioit  point 
encore  la  platine  en  France.  Mais , en  1758  , M.  Morin  , 
bomme  zélé  pour  le  progrès  des  fciences,  & favant  lui- 
même  , recueillit , traduifit  en  François  , & publia  tout  ce 
qui  avoir  été  fait  jufqu’alors  fur  la  platine  , dans  un  ou- 
vrage intitulé  la  Platine,  l'Or  blanc  , ou  la  huitième 
Métal. 

La  publication  de  ce  recueil  ne  pouvoir  manquer  d’ex- 
citer beaucoup  la  curiofité  des  Chymiftes  François , pour 
lefquels  c’étoit  un  objet  tout  nouveau  & très- piquant  ; 
mais  tous  ne  purent  point  fatisfaire  l’envie  qu’ils  avoient 
de  l’aminer  par  eux-mêmes , à caufe  de  l extrême  rareté 
de  cette  matière  : il  n’y  eut  que  Meflîeurs  Macquer  & 
Baumé  qui  travaillèrent  fur  cet  objet,  & firent  enfem- 
ble  un  Mémoire  fur  la  platine  , qui  eft  imprimé  aduelle- 
ment  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  des  Sciences, 
pour  l’année  1751. 

A peu- près  vers  le  même-tems , M.  Margraf  examina 
auffi  la  platine  ; & les  recherches  qu’il  fit  fur  cette  matière 
font  imprimés  dans  la  tradudion  françoife  que  M.  de 
Machy , auffi  très-habile  Chymifte  , a donné  de  fes  dif- 
fertations. 

Les  Chymiftes  qu’on  vient  de  citer  font  les  feuls  qui 


. P L A 

jufqu  a préfcnt , aient  travaillé  , ou  du  moins  qui  aient 
publié  leurs  travaux  fur  ce  nouveau  métal  : mais  quoi- 
qu’ils foient  encore  en  petit  nombre  , leurs  expériences 
ont  été  tellement  multipliées  , faites  avec  tant  d’exaéli- 
tude&font  polîr  la  plupart  fi  bien  d’accord  entre  elles, 
qu’en  les  ralTemblanc  .S?  les  comparant , on  peut  avoir  fur 
la  platine  des  connoilTances  aufli  certaines  , & prefquc 
auffi  étendues , que  celles  qu’on  a fur  les  autres  métaux 
connus  & travaillés,  pour  ainfî  dire  , depuis  le  commen- 
cement du  monde.  Ce  que  nous  allons  dire  dans  cet  ar- 
ticle contiendra  les  réfultats  les  plus  généraux  & les  plus 
certains  des  expériences  faites  par  les  Chymiftes  qui  vien- 
nent d’être  cités. 

Le  nom  efpagnol , de  platina  , traduit  en  françois  par 
platine  , cfl:  un  diminutif  de  celui  de  plata  , qui  en  efpa- 
gnol fgnifie  argent  ; ainfi  les  Efpagnols  ont  donné  au 
nouveau  métal  le  nom  de  petit  argent.  Ce  nom  ne  lui 
convient  cependant  qu’aflez  improprement , attendu  qu’il 
ne  reflemble  à l’argent  que  par  l’indertruâiibilité  , & allez 
imparfaitement  par  la  couleur.  Celui  d'or  blanc  , que 
quelques  autres  Chymiftes  lui  ont  donné  , lui  convien- 
droit beaucoup  mieux  ; car  nous  verrons,  par  le  détail  de 
fes  propriétés  , que  l’or  eft  de  tous  les  métaux  celui  au- 
quel la  platine  relTemble  le  plus  , & même  qu’enrre  tous 
les  autres  il  n’y  en  a point  deux  qui  fe  relTemblent  autant 
que  l’or  & la  platine  : ce  fera  par  conféquentà  l’or  que 
nous  comparerons  principalement  la  platine. 

Nous  n’avons  aucune  connoilTance  certaine  fur  l’origine 
& l’hiftoire  naturelle  de  la  platine.  Ce  que  nous  pouvons 
alTurer,  c’eft  que  toute  celle  qu’on  voit  en  malfe  , ou  tra- 
vaillée , n’eft  ni  pure  , ni  dans  fon  état  naturel  ; car  il  eft 
confiant  , par  les  expériences  des  Chymiftes,  qu’on  ne 
peut  point  la  fondre  feule  au  feu  le  plus  violent  des  four- 
neaux. Toute  celle  qu’on  trouve  dans  les  Cabinets  des 
Curieux  , eft  en  petits  grains  anguleux  , dont  les  angles 
font  un  peu  arrondis  : elle  eft  mêlée  avec  une  quantité 
aftez  confidérable  d’un  petit  fable  noir  , aiiftî  artirablepac 
l’aimant  que  le  meilleur  fer  , mais  indilToluble  par  les 
acides , infufble  & intraitable.  Ce  fable  reflemble  par- 
faitement à celui  qu’on  trouve  à Saint-Quai  en  Bretagne, 
Outre  cela  les  grains  de  platine  font  aufli  entremêlés  de 
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I|uclques  particules  de  fpaths  & quartz,  & même  quelque- 
fois de  quelques  paillettes  dor.  MM.  Macquer  & Baumé 
en  ont  trouvé  une  a(kz  greffe  dans  la  platine  qu’ils  onc 
«aminée.  Mais  toutes  ces  matières  hétérogènes  font  ab- 
folument  étrangères  à la  platine  ; elles  n1^  lui  font  nulle- 
ment combinées  : elle  ne  contiennent  rien  d étranger  , fî 
ce  n’eft  un  peu  d’or  & de  mercure  , qui  lui  viennent  fans 
doute  du  travail  qu  on  fait  fur  les  mines  d’or  avec  le  mer- 
cure , pour  en  féparer  ce  métal.  Ces  matières  font  donc 
bande  à part  , & on  peut  les  en  féparer  facilement  par  des 
moyens  qui  n'occafionnent  aucune  décompofition,tels  que 
le  lavage,  le  triage  , & la  pierre  d'aimant  j & c’eft  bien 
mal-à  propos  que  quelques  Chymiftes  , qui  ne  connoif^ 
fant  fans  doute  la  platine  que  de  nom  , & lui  refufant  la 
qualité  d’un  métal  particulier  , ont  publié  verbalement 
que  M.  Margraf  l’avoit  décompofée  , & en  avoir  extrair 
de  l’or , du  fer , & de  f arfenic.  il  fuffit  de  lire  la  Differta- 
tion  de  M.  Margraf,  pour  fe  convaincre  du  contraire. 
M.  Margraf  a réparé  des  matières  hétérogènes  (implemcnt 
mêlées  avec  la  pUâne  , comme  l’ont  fait  les  autres  Chy- 
miftes : mais  il  eft  trop  bon  Chymifte  pour  prétendre  l’a- 
voir décompofée;  au  contraire  il  n’héfite  point  à la  nom- 
mer un  métal  parfait , qualification  que  lui  donnent  auffi 
tous  ceux  qui  fe  connoiffent  en  métaux. 

Les  grains  de  platine  pure  ont  une  couleur  métallique 
blanche  , livide  , affez  peu  éclatante , qui  tient  en  même- 
tems  du  blanc  de  l’argent , & du  gris  du  fer;  en  forte  qu’au 
premier  coup  d’œil  ils  reffcmblent  affez  à delagroffe  li- 
maille de  fer  : ils  font  affez  liffes , & doux  au  toucher , ils 
ont  une  dureté  affez  confidérable  , & qui  approche  de 
celle  du  fer  ; ils  ont  auffi  de  la  duétilité  : quelques  - uns 
s’applatiffent  affez  bien  fur  le  tas  d’acier  ; mais  il  y en  a 
qui  fe  brifent  en  morceaux. 

Lapefanteur  fpécifique  de  la  platine  eft  très-grande , 5c 
à peu  près  égale  à celle  de  l’or  : elle  ne  perd  dans  l’eau 
qu'entre  de  fon  poids. 

La  ténacité  des  parties  de  ce  métal  n’a  pas  encore  pu 
être  déterminée  , parce  qu’il  n’a  pas  encore  été  poffible  de 
le  travailler  convenablement  , pour  en  faire  1 expérience; 
mais  fi  cette  qualité  eft  en  raifon  de  la  duélilité  Sc  de  la 
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pureté  des  métaux  , il  eft  à préfumer  que  la  platine  étant 
beaucoup  plus  dure  que  l’or , fa  ténacité  pourra  fe  trou- 
ver plus  confidéiabie  même  que  celle  de  ce  métal , fi  l’on 
parvient  à lui  donner  , en  la  travaillant , toute  la  duéli» 
ïité  dont  elle  paroîc  fafcepnble. 

La  platine  n a ni  faveur  ni  odeur  , comme  Tor  & l’ar- 
gent bien  purs:  elle  n’éprouve  aucune  altération  de  l’ac- 
tion combinée  de  l air  Sc  de  l’eau  , & n eft  pas  plus  fufcep- 
tible  que  les  autres  métaux  parfaits  , d être  altérée  Sc 
touillée  à fa  furface  : elle  eft  aulfi  , comme  ces  métaux 
parfaits  , indeftrudible  par  l’adion  du  feu  le  plus  fort  & 
le  plus  long  tems  continué.  Mais  une  propriété  qui  carac- 
térife  fingulierement  ce  métal  , c’eft  de  réfifter  aulfi  à la 
plus  grande  violence  du  feu  fans  fe  fondre. 

Comme  la  fonte  des  métaux  eft  une  opération  abfolu- 
ment  néceflaire  pour  pouvoir  les  travailler  & en  faire 
iifage  , tous  les  Chymiftes  qui  ont  examiné  celui-ci  ont 
fait  les  plus  grands  efforts  pour  parvenir  à le  fondre  ; le 
feu  le  plus  violent  que  peuvent  exciter  les  fourneaux  de 
fufionàvent,  & les  grands  foufllets  mvdtipliés  , ont  été 
employés  à plufieurs  reptifes , & pendant  fort  long  tems  ; 
mais  ç’a  toujours  été  inutilement.  Dans  toutes  ces  tenta- 
tives la  platine  a conftamment  refulé  de  fe  fondre  ; elle 
eft  reftée  en  grains  comme  on  1 avoit  mife  , n’a  point 
fouffert  la  moindre  altération  , ni  la  moindre  diminution 
de  poids  ; Tes  grains  fe  font  feulement  un  peu  agglutinés 
les  uns  aux  autres , à peu  près  comme  ceux  du  fablon 
pur,  lorfqu’on  l'expofc  à de  pareils  feux  , mais  fi  légère- 
ment , que  le  moindre  effort  fuffifoit  pour  les  féparer, 
MM.  Macquer  & Baumé  , après  avoir  eflayé  inutile- 
ment , comme  les  autres , de  fondre  ce  métal  au  feu  le 
plus  ardent  des  fourneaux  de  laboratoire  , en  ont  expofé 
pendant  cinq  jours  & cinq  nuits  dans  l’endroit  le  plus 
chaud  d’un  four  de  verrerie  ; mais  cette  . épreuve  n’a 
fervi  qu’à  leur  faire  voir  que  cette  fubftance  eft  infufible  , 
& inaltérable  aux  feux  ordinaires.  Celle  qui  avoir  foucenu 
cette  rude  épreuve  étoit  reftée  de  même,  feulement  un 
peu  agglutinée  : au  lieu  de  diminuer  de  poids , elle  avoit 
au  contraire  un  peu  augmenté  : phénomène  qu’a  obfervé 
aulfi  M.  Margraf.  Enfin  MM-  Macquer  & Baumé  ayant 
expofé  de  la  platine  au  foyer  d’un  grand  miroir  ardent , 
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font  parvenus  à en  fondre  une  petite  partie  dans  refpacé 
d"une  minute.  Ce  métal  a commencé  par  fumer  j ileneft 
parti  des  étincelles  tiès-aidentes,  Sc  il  s’eft  bien  fondu  dans 
les  endroits  qui  étoient  expofés  au  centre  du  foyer.  Ces 
Chymiftes  ont  examiné  avec  foin  les  propriétés  de  cett* 
ipIatine.Suivant  leur  mémoire, les  parties  fondues  fe  diftia- 
guent  des  autres  par  un  brillant  d’argent  & une  furfacear* 
rondie,  luifante  & polie  j elles  fe  font  applaties  facilemenc 
fur  le  tas  d’acier, & fe  font  réduites  en  lamines  fort  minces, 
fans  fe  fondre  ni  fe  gerfer  ; enforte  que  ces  grains  îenc 
ont  paru  infiniment  plus  malléables  que  ne  le  font  les 
grains  de  platine  dans  leur  état  naturel.  Ces  mêmes  grain* 
fe  font  écrouis  fous  les  coups  de  martèau  réitérés,  comme 
cela  arrive  à tous  les  métaux , & fingulieiement  à l’aiC- 
gent  & à l’or , & le  recuit  a détruit  auffi  cet  écrouilTc- 
ment , comme  il  le  fait  à l’égard  des  autres  métaux.  On 
ne  peut  douter  , d'après  des  expériences  auffi  certaines  Æc 
aufli  authentiques  , que  la  platine  ne  foit  vraiment  ua 
métal , & même  un  iroifiéme  métal  auffi  parfait  dans  foa 
genre  que  le  font  l’or  & l’argent  dans  le  leur.  La  fuite  des 
propriétés  de  ce  métal  va  confirmer  encore  davantage 
cette  propofition. 

La  platine  réCfte  auffi  compîettemcnt  que  for  à fac- 
tion de  l’acide  vitriolique  , de  l’acide  nitreux  , de  facidc 
marin  ; en  un  mot  de  tous  les  acides  fimples , de  quelque 
maniéré  qu’on  les  lui  applique.  On  peut  faire  Wuülir  ces 
acides  concentré  on  non  concentrés  , fur  la  platine  auilfî 
long  tems  qu'on  le  veut,  fans  qu’il  s’endilTolve  le  moin- 
dre atome,  mais  le  mélange  des  acides  nitreux  & marin  , 
qui  forme  l’eau  régale,  ou  le  dilTolvant  de  l’or  , devient 
auffi  celui  de  la  platine.  MM,  Macquer  &■  Baume  ont  re- 
marqué qu’une  eau  régale  compofée  d’environ  parties 
égales  des  deux  acides  , eft  une  de  celles  qui  diffolvcntlc 
plus  de  ce  métal.  Mais  de  quelque  maniéré  qu’elle  foit 
dofée , il  en  faut  toujours  beaucoup  , & même  une  plus 
grande  quantité  pour  dilToudre  la  platine  qi?e  pour  dif- 
foudre  l’or.  Ces  Chymiftes  ont  employé  environ  une 
livre  de  cette  eau  régale  pour  diifoudre  une  once  de  pla- 
tine. Il  eft  vrai  que  tout  l'acide  de  cette  quantité  d’eaa 
régale  n’eft  point  employé  à la  difiblution  , & qu’il  y en  a 
une  bonne  partie  qui  fe  diffipe  en  vapeurs  pendant  l’ope- 
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* à caufe  de  la  longueur  de  cette  diflbiation  ,vgc 
quainfi,  fi  l’on  opéroic  dans  les  vaifieaux  clos&  par  for- 
me de  diftillation  , comme  l a fait  M.  Lewis  , en  recoho- 
bantfur  le  métal  ce  qui  paffe  dans  le  récipient , il  n'en 
faudroit  pas  une  fi  grande  quantité  ; mais  cet  objet  eft  de 
peu  de  confidératiom 

L'eau  régale  a befoihde  la  chaleur  d’un  bain  de  fable 
pour  bien  dilfoudre  la  platine  ; encore  malgré  ce  fecours 
cette  difi'olution  eft- elle  toujours  afiez  long-tems  à fe 
faire  : mais  une  chofeaffez  remarquable,  c’eft  que  quoi- 
que ce  métal  foie  d’une  couleur  décidément  blanche  , 
comme  celle  de  1 argent  lorfqu’il  eft  bien  pur , fa  dif- 
foîution  eft  tics  jaune  , & même  d’un  jaune  beaucoup 
plus  foncé  que  celle  de  for.  Lorfque  feau  régale  n’eft  en- 
core chargée  que  d’une  petite  quantité  de  platine  , ou 
qu’en  étant  faturée  on  fétend  dans  une  aftez  grande 
quantité  d’eau , elle  eft  alors  d’un  très-beau  jaune,  &û 
fembîable  à une  difiblution  d’or , qu’il  eft  impoifible  de 
'diftinguer  à la  vue  ces  deux  difiolutions  fune  de  f autre; 
mais  à mefure  que  l’eau  régale  fe  facare  de  platine  , le 
jaune  de  la  diffbîution  devient  de  plus  en  plus  foncé,  6c 
parvient  enfin  à un  tel  point  d'intenfité  qu'il  paroît  déci- 
dément rouge.  Ce  n*eft  qu’en  étendant  une  pareille  dif- 
folution  dans  beaucoup  d eau  qu’elle  reparoît  jaune  , Sc 
qu'on  peut  juger  que  fon  rouge  n’eft  effentiellement 
qu'un  jaune  devenu  très  foncé  ^ à peu  près  comme  cela 
arrive  à la  teinture  de  rafrau. 

La  diffolution  de  platine  dans  l’eau  régale  eft,  comme 
il  eft  aifé  de  le  fentit  , acide  & corrofive  : le  fel  neutre 
métallique  qui  réfulte  de  cette  combinaifon  eft  néan- 
moins très-rufceptiblede  criftallifarion.  Lorfque  les  aci- 
des de  l’eau  régale  qu’on  emploie  font  forts  & concen- 
trés , & que  la  diffolution  commence  à approcher  de  la 
faturation  , il  fe  fait  au  fond  du  matras  une  criftallifa- 
tion  confufe  , qui  a l’apparence  d’un  fédiment  jaune  rou- 
geâtre : mais  en  examinant  ce  fédiment  au  microfeope  , 
on  découvre  aifémenc  qu’il  n’eft  qu’un  amas  de  très-petits 
criftaux  jaunes  & tranfparens.  On  peut  obtenir  ces  crif^ 
taux  de  platine  beaucoup  plus  gros  & beaucoup  plus 
beaux,  en  faifant  évaporer  la  diffolution  de  platine  à uq 
feu  très-lent, & en  la  laiffant  refroidir  auffi  très  lentement. 

Je 


P X A 1^7 

Je  me  fois  affuré  par  l’expérience  , que  la  diffolution  de 
platine  teint  la  peau  & les  autres  matières  animales  en 
brun  noirâtre  , dans  certaines  circonfiances  i elle  relfem- 
ble  à cct  égard  aux  dilïolutions  d’or  , d’argent  & de  mer- 
cure ) , &.  que  réther  verfe  fur  cette  diirolution  , *&  agité 
cnfuitepour  le  mêler  avec  elle  , s’en  fépare -prompte- 
ment par  le  repos  , & Te  trouve  teint  aufli  tôt  en  ur>e 
belle  couleui  jaune  , précifément  comme  quand  il  a été 
agité  avec  une  diirolution  d’or.  Cette  expérience  prouve 
que  1 éther  , & Viaifemblablement  les  autres  matières 
buiîcüfes  très  atténuées,  enleventla  platine  à l’eau  réga- 
le , comme  elles  lui  enlevenr  Tor.,  & c’eft  encore  là  une 
conformité  que  ces  deux  métaux  ont  enfemble  ; mais 
comme  l’éther  n’acquiert  pas  à beaucoup  près  autant  d’in- 
tenfité  de  couleur  que  la  diffolution  de  platine  , cela  in- 
dique qu’il  ne  s en  charge  que  d une  petite  quantité  : 
d’ailleurs  la  platine  s’en  fépare  d’elle  même  en  alfez  peu 
de  tems. 

La  platine  peut  erre  précipitée  de  fon  dilTolvaiit  par 
les  alkalis  fixes  & volatils  , & ces  précipités  font  tous 
d’une  couleur  jaune  , même  briquétée^  quand  on  n’em- 
ploie à ces  précipitations  que  la  quantité  d’acide  néceiTaire 
pour  faturer  les  acides  de  la  diirolutton  5 mais  ils  font 
beaucoup  plus  pâles  quand  on  emploie  une  quantité 
d’alkali  furabondante  , ou  qu’on  les  fait  digérer  dans  l’al- 
kali.  Ces  couleurs  des  précipités  de  piarine  font  dues  à une 
alTez  grande  quantité  de  matières  falines  qui  fe  précipi- 
tent avec  eux  ,&  qui  leur  font  fort  adhérenres  , & non 
à aucune  calcination  ou  perte  de  phlogiitique  de  ce  métal. 
Il  refte  auiTi  inaltérable  par  les  acides  , à eet  égard  , que 
les  autres  métaux  parfaits.  La  preuve.  et)/eft  , quefiroti 
pouffe  au  grand  feu  les  cryftaux  ou  les  précipités  de  pla- 
tine , on  enleve  facilement  toutes  les  matières  falines  qui 
lui  font  unies  . qu  elle  perd  toutes  les  couleurs  occahon- 
liées  par  les  madères  falines  , & qu’elle  redevient  dans  fon 
état  métallique  ordinaire  , fans  qu  il  Toit  befoin  d’aucu- 
ne addition  ordinaire. 

Tous  les  phénomènes  dont  on  vient  de  faire  mention  , 
& que  ptéfence  la  piarine  traitée  avec  les  acides  & les 
alkalis , font  affez  femblables  à ceux  qu’ofire  l’or  traité 
avec  les  mêmes  fubftanccs  j mais  elle  a aülTi  à^cct  égard 
Toms  II,  R 
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plufieurs  propriétés  qui  lui  font  particulières,  & par  les- 
quelles elle  dilFére  aïez  renfiblement  d’avec  l’or.  i^.La 
dilTolution  de  platine  dans  l’eau  régale  prend  une  couleur 
beaucoup  plus  foncée  que  celle  del’or.  Le  précipité 
de  platine  , fait  par  1 alkali  volatil , n’eft  point  fulminant 
comme  l'eft  celui  de  l’or  par  le  même  alkali.  3®.  Enfin 
l’étain  n’occafionne  point  dans  la  dillolution  de  platine 
un  précipité  pourpre  , capable  de  teindre  les  verres  , 
comme  il  le  fait  dans  la  diffolution  d’or. 

Aucun  fel  neutre  , y compris  le  nitte  qui  calcine  fi 
promptement  & fi  efficacement  tous  les  métaux  impar- 
faits , & le  füblimé  coriofîf  dont  l ccide  marin  prodi- 
gieufement  concentré  agit  fur  prefque  tous  les  métaux, 
u’occafionne  la  moindre  altération  à la  platine  , non 
plus  qu’à  l’or. 

Ce  fingulier  métal  réfifte  tout  auffi  bien  que  l’or  à 
i’aclion  du  foufre  , qui  d’ailleurs  eft  un  fi  pui fiant  difiol- 
vant  des  métaux.  Il  paroît  , d’après  les  expériences  de 
M.  Lewis  , que  le  foie  de  foufre  eft  capable  de  difiou- 
dre  la  platine  par  la  fufion  , comme  il  difiout  l’or. 
Les  expériences  de  M.Margraflaifienc  au  contraire  quel- 
qu’incertitude  fur  cet  article.  Mais  fi  , comme  il  y a tout 
Leu  de  le  croire  , le  foie  de  foufre  difiout  la  platine , c’eft 
une  conformité  de  plus  de  ce  métal  avec  l’or. 

Prefque  toutes  les  fubfiances  métalliques  font  capables 
de  réparer  la  platine  d’avec  l’eau  régale,  comme  elles  eu 
réparent  l’or  ; & la  platine  précipitée  ainfi  par  les  mé- 
taux , paroît  fous  fa  couleur  naturelle  ; elle  fuit  à cet 
égard  la  régie  générale  , qui  eft  que  tous  les  métaux  font 
précipités  fous  leur  couleur  naturelle  , quand  ils  le  font 
par  d’autres  métaux  : voye:(  Précipitation. 

M.  Margraf  rapporte  dans  Ton  Mémoire  un  très  grand 
nombre  d’expériences  qu’il  a faites  pour  reconnoître  ce 
qui  arrive  à la  difiolution  de  platine  mêlée  avec  toutes 
les  autres  diffolutiens  métalliques  , ainfi  qu’à  la  platine 
pure  mife  en  digeftion , & même  traitée  par  la  diftiila- 
tion  avec  ces  difiolutions  & plufieurs  fubftances  falines. 
Ces  expériences  offrent  beaucoup  de  faits  curieux  & in- 
térefians  cependant  comme  il  y a plufieurs  de  ces  faits 
qui  fcmblent  n’ttre  point  d’accord  avec  les  propriétés  cf- 

l^ntieiUs  Sc  bien  conftacées  de  la  platine  , ni  même  avec 
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ïcs  expériences  analogues  faites  par  les  autres  Chymiftes, 
il  y a lieu  de  croire  que  ces  lîngularités , obfervécs  pai  cec 
habile  Chymifte  , font  dûes  à quelques  matières  étrangè- 
res alliées  avec  la  platine  qu'il  a examinée,  il  paroît  auflî 
par  la  plupart  de  ces  expériences  , comme  , par  exemple, 
par  les  fleurs  jaunes  que  M.  Margraf  a obtenues  en  fu- 
blimanila  platine  avec  le  fel  ammoniac  , Ôc  par  le  préci- 
pité bleu  qu’il  a obfervé  en  mêlant  fa  dilTolution  de  pla- 
tine avec  lalcffive  du  bleu  de  PrufTe , que  c’étoit  avec  du 
fer  que  la  platine  dont  il  s’eft  fervi , étoit  alliée  ; il  le  dit 
même  après  avoir  rapporté  quelques  unes  de  ces  expérien- 
ces qui  montrent  clairement  la  préfence  du  fer. 

La  platine  eft  fufceptible  comme  l’or  , de  s’allier  avec 
tousles  métaux  , & offre  dans  ces  alliages  des  phénomè- 
nes intereffans»  jDe  tous  les  Chymiftes  qui  ont  travaillé 
fur  la  platine  , c’eft  M.  Lewis  qui  a examiné  ces  alliages 
avec  le  plus  de  foin  & dans  le  plus  grand  détail.  Comme 
nous  n’en  avons  rien  dit  à l’article  Alliage  , nous  allons 
faire  mention  fomraairement  ici  de  ce  que  M.  Lewis  a 
obfervé  de  plus  intéreffant  à cet  égard. 

La  platine  quoique  prefque  infufiblc  , lorfqu’ellc  eft 
feule  , fe  font  cependant  à 1 aide  des  métaux  avec  lef- 
quels  elle  s allie.  Ce  métal  fe  fond  à parties  éoralesavec 
l’or,  à un  feu  violent  î & l’alliage  qui  en  réÆlte  coule 
librement  dans  la  lingotiere  ; il  eft  d’une  couleur  blan- 
châtre , dur,  & fe  caffe  lorfqu’on  le  frappe  d’un  coup  vio- 
lent : cependant  il  peut  s'étendre  affez  confidérablemenc 
loüs  le  marteau  lorfqu’il  a été  bien  recuit.  Une  partie  de 
platine  avec  quatre  parties  d’or  fe  fondent  & s’allient  à 
un^  feu  beaucoup  moins  violent  que  dans  l’expérience 
precedente:  le  métal  qui  en  réfulte  eft  affez  dudtiie  pour 
s ecendre  en  lames  très-minces  fans  fe  caffer  , ni  même  fe 
teler  au  bord:  mais  ce  qu’il  y ade  bien  remarquable  dans 
cet  alliage  , c eft  que  la  platine  pâlit  beaucoup  moins  l’or 
que  ne  le  feroit  une  pareille  quantité  d’argent , puifqu’ici 
elle  eft  I en  total  delà  maffe  , & que  M.  Lewis  obfervc 
que  cet  or  n etoit  guères  plus  pâle  que  celui  des  guinées  . 
qui  ne  contient  que  ^ _'d  argent. 

L argent  & la  platine  fe  fondent  auffi  cnfemble  , & en 
parties  égalés , a un  feu  très  violent  j il  en  réfulte  un  nié- 
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lal  compofé,  beaucoup  plus  4ur  & plus  fombre  queTar- 
genc,  & d’un  grain  groUier  , quoique  confeivant  un  peu 
de  dudilicé.  En  ne  mettant  qu’une  partie  de  platine  fur 
fept  d’argent , ces  qualités  font  moins  fenfibles  ; mais  cet 
alliage  ell  encore  plus  grolTier  , & moins  blanc  que  l’ar- 
gent. Cette  giofliereté  du  grain  indique  une  union  impar- 
faite : il  paroît  qu’en  effet  la  platine  & Targent  ne  s’unif- 
fent  point  enfemblc  fort  intimement  ; car  M.  Le’W'is  a 
obfervé  que  lorfqu’on  laiffe  l’alliage  en  repos  dans  le 
creufet , après  qu'il  eft  fondu  , une  partie  de  la  platine  fc 
fepare  , & va  au  fond.  11  parole  au  refte  que  la  platine  ne 
peut  procurer  aucune  bonne  qualité  à l’argent  fi  ce  n’cft 
une  plus  grande  dureté. 

Il  paroît  qu’on  pourroit  tirer  plus  d’avantage  de  l’al- 
liage de  la  platine  avec  le  cuivre.  A la  vérité  , lorfque  la 
platine  entre  en  grande  quantité  dans  ce  mélange  , 
comme  par  moitié  ou  par  tiers,  le  métal  qui  en  réfuhe  eft 
dur  , aigre  & groffier  5 mais  loiTqu’on  n’en  met  que  do 
moindres  quantités  , comme  depuis  ^ jufqu’a-’^,  & même 
moins,  on  obtient  un  cuivre  couleur  de  rofes  , bien  mal- 
léable , plus  dur  , fufceptible  d’un  plus  beau  poli  que  lo 
cuivre  ordinaire,  dont  l’intérieur  eft  lilfe  , & qui  , enfia 
eft  beaucoup  moins  fujet  à fe  calciner  & à fe  couvrir  de 
verd-de  gris  , que  le  cuivre  pur. 

Il  a été  impcffible  à M.  Lev/is  de  fondre  le  fer  forgé 
avec  de  la  platine  ; ce  qui  n’a  rien  d’étonnant , vu  la  qua- 
lité réfraftaire  de  ces  deux  métaux  ; mais  il  y eft  parve- 
nu avec  du  fer  de  gueufe  , en  proietrant  une  partie  de 
platine  fur  quatre  parties  , ou  même  plus  , de  ce  fer  , 
îorfqir’il  commençoit  à couler.  Il  en  réfulte  un  métal 
beaucoup  plus  dur  que  le  fer . & fufceptible  de  prendre 
un  très-  beau  poli  : ce  fer  allié  de  platine  eft  auffi  beaucoup 
moins  fujet  à la  rouijîe  que  le  fer  pur. 

La  platine  fe  fond  avec  l’étain  dans  toutes  fortes  de 
porportioDS  , depuis  parues  égales  des  deux  métaux  , juf- 
qü’à  vingt-quatre  parties  d’étain  : il  en  réfulte  un  métal 
compofé  , d’autant  plus  dur  , plus  aigre  , plus  fombre  8c 
plus  groffier  , que  la  platine  eft  en  plus  grande  proportionj 
il  ne  parole  pas  qu’on  puiiTe  tirer  grand  avantage  d’un 
pareil  alliage. 

Il  en  eft  de  même  de  l’alliage  du  plomb  avec  la  pla- 
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tîne  dans  différentes  proportions  depuis  parties  égales  ; 
avec  ces  différences , qu  il  faut  un  beaucoup  plus  grand 
feu  pour  fondre  ce  dernier  alliage  j que  pour  celui  avec 
l'étain  , fur-tout  quand  la  quantité  de  platine  eft  grande. 
Le  métal  qui  en  réfulte  a une  couleur  fombre  , tirant: 
toujours  fur  le  pourpre  ou  violet,  ou  prenant  très  facile- 
ment ces  couleurs  a l’air  , & quand  on  laiffe  les  deux 
métaux  dens  lecreufeten  fonte  tranquille,  une  bonne 
partie  de  la  platine  fe  fépare  & fe  précipite  au  fond  , 
comme  cela  arrive  dans  1 alliage  avec  l’argent. 

Il  paroîc  par  les  expériences  de  M.  Lewis  , que  la  pla- 
tine peut  s’amalgamer  avec  le  mercure  , mais  difficile- 
ment , & par  une  fort  longue  trituration  avec  l’eau  , com- 
me pendant  une  femainc.  Lorfque  la  platine  eff  alliée 
avec  l'or  , fi  l’on  triture  cet  alliage  avec  le  mercure , il 
s’empare  de  ror,&  ne  touche  point  à la  platine.  M,  Lewis 
propofe  avec  raifon  cet  amalgame  comme  un  moyen  de 
ieparer  ces  deux  métaux  l’un  de  l’autre  : c’efl  en  effet 
celui  qu’on  emploie  dans  les  mines  du  Pérou  mêlées  d’oc  ‘ 
& de  platine  j mais  on  ne  fait  point  encore  fi  la  répara- 
tion peut  être  abfolument  exade  par  ce  moyen. 

La  platine  préfentc  dans  les  alliages  avec  le  bifmuth 
des  phénomènes  allez  femblables  a ceux  de  fon  alliage 
avec  le  plomb  Elle  fe  fépare  en  grande  partie  d’avec  le 
bifmuth  en  fufion  , par  le  repos  , & lui  communique  , 
comme  au  plomb , la  propriété  de  prendre  à l’air  des  cou- 
leurs violettes  , purpurines  ou  bleues.  Au  refte  cet  alliage 
eft  toujours  très  fragile. 

De  toutes  les  matières  métalliques  c’eft  le  zinc  qui 
paroît  s’allier  le  plus  facilement  avec  le  platine  , & la 
diffoudre  le  plus  efficacement  par  la  fufion.  M.  Lewis  a 
obfervé  que  ces  alliages  de  platine  & de  zinc  ne  différent 
guères  au  coup  d’œil,  du  zinc  pur  ; mais  que  lorfque  la 
proportion  de  la  platine  efl  confidérable  , ils  font  d’un 
tiffu  plus  ferré  , d une  nuance  moine  claire  , & un  peu 
plus  bleuâtres  que  ce  demi  métal  ; ils  ne  fe  rerniffentSc 
ne  changent  point  de  couleur  à l’air  ; enfin  ils  font  plus 
durs  à la  lime  que  le  zinc  , & n’ont  point  la  demi-mal- 
léabilité de  ce  demi  métal. 

Avec  le  régule  d’antimoine  la  platine  n’offre  rien  de 
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bien  remarquable;  elle  forme  feuienjcnt  un  cempofé  plus 
fombre  & plus  dur  que  le  régule  pur. 

M.  Lewis  a aulTi  fait  quelques  expériences  d’alliages  de 
îa  platine , en  la  combinant  en  même  rems  avec  deux 
matières  métalliques  tels  que  le  cuivre  jaune  , qui  eft 
déjà  compofé  de  cuivre  & de  zinc  , & le  bronze  compofé 
de  cuivre  & d’étain.  Ce  qu’il  a remarqué  de  plus  fingulier 
dans  ce  dernier  alliage  , c’eft  que  le  cuivre  & l’étain  agif- 
faut  enfemble  fur  la  platine  , en  diffolvent  beaucoup  plus 
qu’ils  n’en  peuveut  diffoudre  l’un  & l’autre  féparément. 
Au  refte  , quoiqu’il  en  réfuke  un  métal  dur  & fufceptible 
de  prendre  un  fort  beau  poli  , il  ne  pourroit  point  être 
d’un  grand  ufage  , parce  qu’ii  eft  rufceptible  de  fc  tenir  à 
Fait  : ce  qui  arrive  , à ce  qui  paroît  , à tous  les  alliages 
de  platine  dans  lefqueîs  il  entre  de  fétain  ou  du  plomb  , 
fur-tout  en  grande  quantité. 

11  D en  eft  pas  de  même  des  alliages  de  notre  métal 
avec  le  coivre  jaune  , fur-tout  de  celui  à parties  égales  î 
il  en  a réfaité  un  compofé  à la  vérité  très  dur  & très- 
cafTant , mais  d’un  tiffu  corapaél  & ferré  , fufceptible  de 
prendre  un  très- beau  poli , & , ce  qui  eft  très  précieux  , 
foiïtenant  très  bien  l’adiion  de  l’air  fans  fe  ternir  & fc 
dépolir.  On  pourroit  par  conféquent  faire  avec  cet  alliage 
des  miroirs  de  télefeopes , infiniment  préférables  à tous 
ceux  qu’on  a employés  jufqu’à  préfenc , car  ils  ont  tous 
l’extrême  défavantage  de  fe  ternir  à l’air , & même  affez 
promptement. 

M.  Lewis  ne  fait  aucune  mention  des  alliages  de  la 
platine  avec  i’arfr.nic  ; mais  M.  Schefter  afture  que  fi  on 
fait  bien  rougir  ce  métal  dans  un  creufet , & qu’on  y 
ajoute  de  l’arfenic,  quand  ce  ne  feroit  que  la  vingt-qua- 
trième partie  de  fon  poids,  il  entre  auffi  tôt  en  fufion  par- 
faite, & qu’il  en  réfuke  une  matière  aigre  & grife.  Cette 
expérience  très-remarquable  paroît  néanmoins  avoir  be- 
foin  de  confirmation;  car  M.  Margraf  ayant  traité  aufiî 
ces  deux  matières  enfemble  , on  ne  voit  point  qu’il  ait 
remarqué  une  pareille  aélion  de  l’arfenic  fur  la  platine, 
ÏI  réfulte  feulement  d’une  de  fes  expériences  , qu’ayant 
expofé  au  grand  feu  pendant  deux  heures  un  mélange 
d’une  once  de  platine  avec  un  verre  fondant  compofé  de 
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Kuît  onces  <3e  minium  , de  deux  onces  de  cailloux  , & 
d’une  once  d’arfenic  blanc  , il  a obtenu  un  culot  ou  régule 
de  platine  allez  bien  réuni  & fondu  , qui  pefoit  une  once 
trente  deux  grains  , dont  la  fuvface  etoit  unie  , blanche 
& brillante  , & l'intérieur  gris  , mais  paroilTant  néan- 
moins alTez  blanc  quand  on  le  decouvroit  avec^  la  lime. 

La  coupellation  de  la  platine  par  le  plomb  étoit  une 
des  plus  importantes  expériences  qu’il  y eut  à faire  fur  ce 
métal , parce  que  fi  cette  opération  rénlfilToit  parfaite- 
ment , on  obriendroit  par  fon  moyen  des  mafTes  de  pla- 
tine pures , bien  compaâies  & malléables , dans  le  meme 
ctat  qu’un  métal  qui  a été  bien  fondu  , & dont  on  pour- 
roic  faire  toutes  fortes  d’ufi;enfiles  , finon  en  la  fondant, 
du  moins  en  la  battant  & eh  la  forgeant  ; aufii  tous  les 
Chymifies  qui  ont  travaillé  fur  ce  métal  , & M.  Lewis 
fur-tout,  ont-ils  fait  les  plus  grands  efforts  pour  parvenir 
aie  bien  coupeller  i mais  quoiqu’ils  aient  eu  recours  a 
tous  les  expédiens  que  la  Ch)  mie  peut  fournir  pour  appli- 
quer la  chaleur  la  plus  forte  , ils  n’ont  pu  reuffir  parfai- 
tement : la  fcorificacion  Ce  faifoit  très  bien  dans  le  coni- 
mencement  de  l’opération  , Sc  prefque  comme  fi  Ion  eût 
coupellé  de  for  ou  de  l’argent  ; mais  à mefure  que  cette 
coupellation  avançoit  , elle  devencut  de  plus  en  plus  diffi- 
cile , parce  que  la  quantité  du  plomb  diminuant  , la  ma- 
tière devenoit  d’une  part  de  moins  en  moins  fufible  , Sc 
enfin  celToit  entièrement  dette  fondue  , malgré  Taélion 
du  feu  le  plus  violent  5 & que  d’une  autre  part  , lorfquc 
la  quantité  de  la  platine  étoit  devenue  fupérieure  à celle 
du  plomb  , elle  le  défendoit , & Tempêchoit  de  fe  réduire 
enlitharge.il  réfulcoit  de  U qu’on  n’obtenoit  jamais  qu’ùn 
bouton  de  platine  terne  , ridé  , adhérent  à la  coupelle  , 
aigre  , & toujours  plus  pefant  que  la  quantité  de  platine 
qu’on  avoir  employée, à caufe  du  plomb  qui  lui  reffoit 
uni.  MM.  Mâcquer  & Baumé  paroifTent  néanmoins  avoir 
poufie  cette  expérience  plus  loin  que  les  autres  , en  ce 
qu’ils  ont  foutenu  le  grand  feu  pendant  un  teras  infini- 
mentplus  long  , c eft-à-dire  environ  pendant  cinquante 
heures  de  fuite:aufn  quoique  leur  platine  fe  trouvât  encore 
malgré  cela  terne  & ridée  à fa  furface  , elle  étoit  néan- 
moins blanche  & brillante  par  deffous  , fç  détachoit  de 
k coupelle  , & étoit  un  peu  diminuée  de  poids , preuve 
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cei taine qu’il  n*y  ctoit  plus  refté  de  plomb.  Cette  platiné 
d’ailleurs  étoit  du6lile  , pouvoir  s'étendre  fous  le  mar- 
teau, & Te  travailler.  C'eft  là  par  conféquent  un  moyen 
alTuré  de  pouvoir  mettre  la  platine  en  ufage  ,&  d’en  for- 
mer routes  fortes  d inlbumens  & d’uftenfilcs. 

L'ufage  de  ce  nouveau  métal  parfait  , qui  réunit  à la 
fixité  & a l’indeftruélibilité  de  l’or  unedureié&'  une  foli- 
ditc  prefque  égales  à celle  du  fer  , qui  ne  reçoit  aucune 
altération  par  i’adion  de  l'air  & de  l’eau  , qui  n’eft  fuf- 
ceptibîe  d’aucune  rouille  , qui  réfifte  aufii  bien  que  des 
vailleaux  de  grais  ou  de  verre  i à tous  les  Tels , même  à 
leau-forte & aux  autres  acides  fimples  , ne  pourroit  man- 
quer de  procurer  des  avantages  infinis  aux  fciences  , au 
commerce  , & aux  Arts.  On  doit  bien  regretter  que  quoi-^ 
qu’il  foit  très-abondant  dans  les  mines  de  l’Amérique  , il 
foit  cependant  d’une  fi  grande  rareté  , qu’il  eft  comme  im- 
pofiîble  de  s’en  procurer  même  de  fort  petites  quantités. 

La  raifon  de  cette  extrême  rareté  , c eft  que  le  Minif- 
tere  d’Efpagne  a fait  fermer  les  mines  de  platine  , Sia 
défendu  abfolument  qu’on  en  tirât , & qu’on  en  mît  dans 
le  commerce.  C’eft  certainement  par  de  très-bons  motifs, 
8c  dans  des  vues  très  fages  que  ces  défenfes  ont  été  faites. 
En  eflFec , dès  qu’on  a commencé  à connoître  ce  métal, 
la  cupidité  en  a auffi  tôt  abufé.  Comme  il  foutient  toutes 
les  épreuves  ordinaires  de  l’or  , qu’il  en  a la  pefanteui: 
rpécifique  ,&  qu’il  le  pâlit  beaucoup  moins  que  l’argen: 
lorfqu’il  eft  allié  avec  lui  , plufieurs  gens  peu  ferupu- 
leux  fur  la  probité  ont  profité  de  Tes  propriétés  pour  alté- 
rer des  lingots  d’or  avec  de  la  platine;  de  cet  or  allié  ayant 
foutenu  les  épreuves  de  l’or  pur,  a été  mis  dans  le  com- 
merce , & vendu  comme  te!.  11  croit  donc  très-nécefiaiie 
d’interdire  abfolument  l’ufage  d’un  métal  avec  lequel  on 
pouvoir  faire  impunément  des  fraudes  aufii  préjudicia- 
bles. Mais  depuis  que  les  meilleurs  Chymiftes  de  l'Eu- 
rope ont  examiné  la  platine  , ils  ont  trouvé  & publié  des 
moyens  certains  & faciles  de  reconnoître  îa  plus  petite 
quantité  de  platine  mêlée  avec  l’or  , & même  de  féparer 
exaclement  ces  deux  métaux  l’un  d'avec  l’autre  , dans 
quelque  proportion  qu’ils  foient  unis. 

On  trouvera  facilement  ces  moyens,  en  lifantles  Mé- 
moires des  Chymiftes  qui  ont  travaillé  fur  cet  objcc. 
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Nous  en  rapporterons  feulement  un  ici  des  p!us  commo- 
des & des  moins  embarralfans  : il  cft  fondé  fur  la  pro- 
priété qu’a  l’or  diffous  dans  l’eau  régale  , d’être  précipité 
par  le  virdol  martial,  tandis  que  la  platine  ne  l’eft  point  j 
& fur  celle  qu’a  la  platine diifoute  auiTi  dans  l eau  régale, 
d’être  précipitée  par  le  fei  ammoniac  , tandis  que  l’or  ne 
l’eft  point  par  ce  fel.  Cela  pofé  , lorfqu'on  veut  reconnoî- 
tre  fl  de  l’or  eft  allié  de  platine  , il  n’y  a qu  à le  faire  dif- 
foudre  dans  l’eau  régale.  Si  cet  or  eft  en  effet  allié  de  pla- 
tine , elle  fe  diftoudra  avec  lui  dans  ce  menftrue  , &il  ne 
fe  formera  aucun  précipité  i mais  en  y ajoutant  du  fel 
ammoniac  diffous  dans  1 eau  , on  veria  bientôt  la  platine 
fe  précipiter  fous  la  forme  d'un  fédiment  couleui  de  bri- 
ques. Si  au  contraire  on  a delà  platine  qui^  contienne  de 
l’or,  & qu’on  veuille  fépareicet  or  , il  ne  s’agit  de  même 
que  de  faire  diffoudre  cette  platine  dans  l’eau  régale  , l’or 
quelle  pourra  contenir  s’y  difToudra  avec  elle  j mais  en 
mêlant  dans  cette  diffolution  du  vitriol  martial  réfous 
dans  l’eau  , la  liqueur  fe  troublera  bien  tôt  après , & on 
verra  l’or  former  un  précipité  , qu’on  fépareia  facilement 
par  la  décantation  & la  filtration.  , . , 

On  peut  donc  affurer  que  les  motifs  qui  ont  déterminé 
le  Miniftere  d’Efpagne  à interdire  l’ufage  de  la  platine, 
ne  fubfiftent  plus  & il  y a lieu  d'efpérer  que  quand  il  en 
fera  affuré,  la  fociété  ne  fera  pas  encore  long-tems  privée 
d’une  matière  qui  peut  lui  être  fi  avantageufe,  & procurer 
en  particulier  de  nouvelles  fources  de  richeffes  à la  Cou- 
ronne d’Efpagne  , feule  propriétaire  d’un  tréfor  auffi  pré- 
cieux. 

PLATRE  : Voye^  Gyps. 

PLOMB  Le  plomb  nommé  auffi  Saturne , eft  un  mé- 
tal imparfait  d’une  couleur  blanche  , plus  fombie  que 
' celle  de  l’étain  , il  eft  le  plus  moil , le  moins  dudile  , le 
moins  fonore  , 8c  le  moins  elaftique  des  métaux.  ^ 

Il  eft  auffi  celui  de  tous  qui  a le  moins  de  ténacité  , le 
fil  de  plomb  de  i-  de  pouce  de  diamètre  ne  peut  foutenit 
que  liv.  ^ fans  fe  rompre. 

Ce  métal  a unepefantcur  fpécifique  affez  confîderable: 
après  l’or,  la  platine  N le  mercure  , c’eft  le  plus  pefant 
des  métaux  II  ne  perd  dans  l’eau  qu’entre  A & jL  de  foo 
poids , & le  pied  cube  de  ce  métal  péfe  8i8  livres. 
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ÏI  a , comme  tous  les  métaux  imparfaits  fon  odeur  Sc 
fa  faveur  particulières  ; iorfqu’il  elt  coupé  par  un  inf- 
trument  bien  tranchant,  fa  tranche paroît  très-compaéle, 
très-IifTe,  & très-rerplendilTante  ; mais  il  fe  ternit  promp-^ 
tenaeut  à l’air  par  une  petite  rouille  grife  fort  légère  qui 
fe  forme  à la  furface.  Il  réfifte  cependant  beaucoup  plus 
long-teras  que  le  fer , & même  que  le  cuivre  , à l’aétion 
combinée  de  l’air  & de  l’eau  avant  de  fe  décompofer  & 
de  fe  détruire.  Il  eft  très-fufible  & fe  fond  à-peu-près  au 
même  degré  de  chaleur  que  l’étain  , c’eft-à  dire  , bien 
avant  que  d’être  rouge, 

Audi  tôt  qu  il  efl:  fondu  , même  au  moindre  degré  de 
chaleur , il  fe  calcine  , & il  fe  forme  continuellement 
à fa  furface  une  cendre  grife  , comme  cela  arrive  à 
fétain. 

La  couleur  , la  moîefTe  , la  fufibilité , & la  calcinabi- 
îite  du  plomb  étant  affez  femblables  à ces  mêmes  qua- 
lités dans  rétain  , la  plupart  de  ceux  qui  ne  connoiflenc 
les  métaux  que  fuperhciellement  , & feulement  par  les 
propriétés  qu’on  leur  apperçoit  dans  les  ufages  ordinaires 
de  la  vie,  croient  que  ces  deux  métaux  font  fort  analo- 
gues entre  eux  ; cependant  nous  allons  voir  par  les  autres 
propriétés  du  plomb  , qu’il  dilFére  très-effenticllement  de 
l’étain. 

La  chaux  grife  , ou  cendre  de  plomb  , alfez  femblablc 
pour  le  coup  d’œil  à celle  de  Tétain  , en  devient  bien  dif- 
férente , fi  on  continue  à la  calciner  à un  feu  modéré  in- 
capable de  la  fondre  , & fur-tout  en  la  faifant  lécher  par 
la  flamme.  Au  lieu  de  devenir  de  plus  en  plus  blanche  , 
elle  prend  d’abord  une  couleur  jaune  , & alors  on  Ib 
nomme  majjlcot  ; cette  couleur  augmente  de  plus  en 
plus  en  intenfité  , & enfin  devient  entièrement  rouge  : 
elle  porte  alors  le  nom  de  minium  : voye\^  ce  mot.  Et  fi 
au  lieu  de  calciner  cette  chaux  à un  feu  doux  ; on  la 
chauffe  fuffiramment  pour  la  faire  fondre  ; alors  elle  fe 
fond  très-facilement  en  une  fubftance  jaunâtre  vitrifiée, 
mais  qui  refle  en  efpeces  de  petites  écailles  comme  tal- 
queufes  5 le  plomb  dans  cet  état  fe  nomme  litharge  : 
voye:^  ce  mot  ; c’efl:  ce  qu’il  lui  arrive  dans  la  coupdla- 
tïon  & ïaffinage.  Ênfin  , fi  l’on  chauffe  la  chaux  de 
plomb  , plus  fort  quM  n’eft  néceffaire  pour  la  tenir  fim  - 
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élément  fondue  , alors  elle  rechange  aulîî-tôtcn  un  vrai 
verre  qui  devient  fi  fluide  & fi  adtif,  qu’il  s’échappe  &c 
palTe  comrr.c  de  l’eau  à travers  les  crcufets  les  plus  com- 
paéls  5 le  plomb  ainfi  calciné  6l  fondu  , fe  nomme  verre 
de  plomb.pzïce  qu’en  effet  c eft  une  matière  qui  a la  tranf- 
parence  , la  fragilité,  & toutes  les  autres  propriétés  ef- 
fentielles  du  verrej  il  eft  d’un  très-grand  ufage  dans  beau- 
coup d’arts  , ainfi  qu’on  le  verra  ci- après , à l’article 
■Verre  de  plomb. 

Le  plomb  eft  de  toutes  les  fubftances  métalliques  9 
celle  dont  la  chaux  eft  la  plus  fufible  , & qui  fe  change  le 
plus  facilement  en  verre , ce  en  quoi  il  diffère  bien  ef- 
lentiellement  de  l’étain  , dont  la  chaux  au  contraire  eft 
ües  plus  réfraélaires.  Cette  différence  vient  de  ce  que 
l’étain  fe  dépouille  facilement  de  tout  fon  prlogiftique, 
& eft  très-fufceptible  de  fe  calciner  radicalement  : au 
lieu  que  le  plomb  , quoique  capable  de  perdre  , avec  au- 
tant de  facilité  que  l’étain  , une  quantité  fuffifante  de  fon 
principe  inflammable  pour  ceffer  d’être  fous  la  forme 
métallique  , & fe  changer  en  chaux  & en  verre , on  re- 
tient cependant  toujours  affez  pour  conferver  une  très- 
grande  fufibilité  , & même  une  pefanteur  fort  confidé- 
lable  : car  toutes  les  chaux  & vitrification  du  plomb 
font  toujours  très-pefantes. 

Toutes  ces  chaux  & vitrification  de  plomb  fe  refiufci- 
tent  avec  une  très-grande  facilité  : on  ne  peut  guères  mê- 
me les  fondre  , fans  qu’il  n’y  ait  une  partie  du  plomb  de 
xeffufcité  , quoiqu’on  n’y  ait  ajouté  aucune  matière  in- 
flammable. Et  c’eft  encore  là  une  preuve  qu’elles  retien- 
nent beaucoup  de  phlogiftique  : car  en  général  toutes 
les  chaux  métalliques  font  d’autant  plus  faciles  à rédui- 
re , qu’elles  retiennent  une  plus  grande  quantité  de  leur 
principe  inflammable. 

Le  plomb  fe  laiffe  diffoudre  par  tous  les  acides  , & 
préfente  avec  eux  des  phénomènes  affez  femblables  à 
ceux  de  l’argent  traité  avec  les  mêmes  acides.  Ce  métal 
combiné  j^fqu’a^  point  de  faturation  avec  l’acide  ni- 
treux , formé  de  même  que  l’argent , un  fel  nitreux  à bafe 
métallique  cr^ftallifable  : ce  fel  qu’on  peut  nommer 
nitre  de  plomb  ou  de  Saturne  , eft  fufceptible  de  décré- 
pitation & de  déconnation  même  , à ce  que  prétendenr 
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plufieurs  Chymifl:es  , fans  l’addition  d'aucune  matière  in- 
tlammable  , & par  conféquenc  à l’aide  da  phloaiftmuc 
du  plomb  , qui  eft  afe  combuftible  pour  cela.  ncKel, 
qui  apparemment  ne  connoilToic  point  encore  cette  pro- 
piiecé  du  nitre  de  Saturne  , rapporte  dans  Ton  Traité  de 
la  Verrerie,  qu  ayant  voulu  foumettre  ce  Tel  àladildilla- 
tion  , la  cornue  avoir  crevé  avec  beaucoup  de  fiacas  , Sc 
au  grand  danger  desalTiftans. 

Pluiieurs  Chymirtcs,  entre-autres  Beccher  dans  le  fé- 
cond fuppJément  de  la  Phyfique  fouterraine  , & Kunckel 
dans  (on  Laboratoriurn  chymicum  , donnent  des  procé- 
dés pour  retirer  le  mercure  du  plomb.  M.  GroTe  , qui 
fait  mention  de  ces  procédés  dans  les  Mémoires  de  l’Aca- 
demie,  en  donne  un  lui-même  qui  eft  des  plus  fimples 
& des  plus  faciles  à vérifier  , puifquil  ne  confîfte  qu’à 
Jaturer  parfaitement  de  bon  acide  nitreux  avec  du  plomb: 
aptes  & par  leffecde  cette  faturation  , il  fe  précipite, 
luivant  ce  Chymifte,  une  poudre  grife  dans  laquelle  on 
découvre  du  mercure.  Mais  il  eft  à croire  que  ce  procédé 
ne  reuffit  pas  indifféremment  avec  route  forte  de  plomb  * 
car  MM.  Macquer  & Baumé  difent  dans  leur  Cours 
de  Chymie  , avoir  répété  avec  toute  l’attention  poffibfc 
cette  expérience  de  M.  Gioffe  , & n’avoir  rien  obtenu  de 
mercuriel. 

L’acide  vitriolique  pur,  & celui  de  tous  les  Tels  neu- 
tres qui  la  contiennent  , mêlé  dans  la  diffolution  du 
plomb  par  l’acide  nitreux,  s’unit  au  plomb  , le  fepare 
de  1 acide  nitreux  , & forme  avec  lui  un  nouveau  Tel 
métallique,  un  vitriol  de  Saturne  fufcepcible  decnftalli- 
fanon  , & qui  par  cette  raifon  paroîc  fous  la  forme  d’un 

précipité  blanc,  quand  les  liqueurs  ne  contiennent  point 
afiez  d eau  pour  le  diffoudre.  Ce  fel  eft  de  même  na- 
ture que  celui  qu’on  feroit  en  diffoivant  direaement  le 
plomb  dans  l’acide  vitriolique. 

L acide  marin  & tous  les  Tels  neutres  qui  le  contlen- 
nent , précipitent  auffi  le  plomb  de  fa  diffolution  dans 
1 acide  nitreux,  par  le  tranfport  de  l’acide  marin  fur  ce 
métal , avec  lequel  il  forme  un  nouveau  fel  à bafe  mé- 
tallique , que  les  Chymiftes  ont  nommé  plomb  cornée  , à 
taufe  de  quelques  relTemblances  qu’il  a avec  l’argent  uni 
de  meme  à 1 acide  marin  , & que  l’on  nomme  lune  cot^ 
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née.  Le  plomb  & la  lune  cornées  dlfFerent  néanmoins  beau- 
coup l’un  de  l’autre,  principalement  en  ce  que  le  premier 
de  ces  deux  fcls  eft  infiniment  plus  diflbluble  dans  l’eau 
que  le  dernier  , ce  qui  indique  que  l'acide  marin  ell  plus 
abondant , ou  moins  intimément  combiné  dans  le  plomb , 
que  dans  la  lune  cornée.  On  peut  faire  le  plomb  corné  de 
pluficurs  autres  maniérés  , & en  particulier  en  dégageant 
l’aikali  volatil  du  fel  ammoniac  par  i’intermedc  de  ce  mé- 
tal ; car  il  a,  de  même  que  prefque  tous  les  autres  mé- 
taux , la  propriété  de  décompofer  ce  Tel.  C eft  par  ce  pro- 
cédé que  M.  Margraf  prépare  le  plomb  cornée  pour  fon 
procédé  du  phofphore. 

Plufieurs  Chyraiftes  ont  avancé  que  la  diflolution  de 
plomb  dans  l’acide  nitreux  , pouvoir  être  décompoféc 
par  l’eau  feule  , & former  un  magifter  de  Saturne , com- 
me cela  arrive  au  bifmuth.  Mais  M.  Baumé  , qui  a exa- 
miné la  chofeavcc  plus  d’exaditude  , a trouvé  que  cette 
précipitation  n'arrive  point  quand  on  fe  fert  d eau  très— 
pure,  c’eft-à-dire  diftillée,  & que  par  conféquenc  c’eft 
aux  fels , & particuliérement  à la  Sélénite  contenue  dans 
prelque  toutes  les  eaux  ordinaires  , qu’on  doit  attribuer 
cette  précipitation  prétendue  par  leau  feule. 

Les  acides  végétaux  difiblvent  aufti  le  plomb  avec 
beaucoup  de  facilité  ; mais  il  n y a que  les  combinai- 
fons  de  celui  du  vinaigre  avec  ce  métal , qui  foient  con- 
nues , parce  qu’on  en  fait  des  préparations  employées 
dans  la  Médecine  & dans  les  Arts.  La  première  de  ces 
préparations  , eft  celle  qu’on  nomme  cèrufe  ou  blanc  de 
plomb.  C’eft  une  efpece  de  rouille  de  plomb  faite  par 
l’acide  du  vinaigre  à la  vapeur  duquel  on  1 expofe  , & 
qui  devient  d’une  blancheur  admirable.  Le  grand  ufage 
de  cette  préparation  eft  pour  la  peinture  à Thuile  : c eft 
jufqu’à  préfent  le  feul  blanc  qu'on  ait  trouvé  propre  à 
cette  peinture;  mais  quoique  le  meilleur  de  tous  ceux 
qu’on  connoifie  , il  n’cft  pas  à beaucoup  près  exempt  de 
reproches  ; on  lui  en  fait  deux  très-juftes  & très  graves. 
Le  premier  c’eft  de  donner  de  cruelles  coliques  à ceux  qui 
le  pilent  & qui  le  broient  ; & le  fécond  , c'eft  d’être  fujet 
à jaunir  ou  s noircir  , en  un  mot  à perdre  beaucoup  de  fa 
beauté  avec  le  tems  ; ce  qui  vient  de  la  facilite  qu’a  cette 
cfpece  de  chaux  de  plomb,  de  même  que  toutes  les  au* 
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très  préparations  <îe  ce  métal , à reprencîre  du.phlogifti- 
que  , & par  conféquenc  de  la  couleur.  Ce  feroit  donc 
un  fervice  important  à rendre  à la  peinture  , & même  à 
1 humanité  entière  , que  de  trouver  un  autre  blanc  qui  eût 
Ja  beauté  & les  autres  avantages  du  blanc  de  plomb  , & 
qui  n^en  eut  point  les  inconvéniens  : Foye^  CERVSB, 

La  cérufe  , qui , comme  nous  le  difions  tout  à l’heure, 
n eft  qu’un  plomb  corrodé  par  l’acide  du  vinaigre  , con- 
tient trop  peu  de  cet  acide  pour  être  dans  l’état  d’un  fel 
neutre  5 mais  comme  c’eft  un  plomb  déjà  très  ouvert  & 
très  divifé  , il  eft  facile  d’achever  de  le  combiner  jufqu’au 
p^ru  de  faturatîon  avec  cet  acide:  il  ne  faut  pour  cela 
que  Taire  digérer  de  la  cérufe  avec  une  rufEfante  quan«. 
lité  de  vinaigre  diftillé , pour  qu’elle  s y diflblve  entiè- 
rement 5 la  liqueur  après  cette  diflolution  fe  nomme 
vinaigre  de  Saturne.  Si  on  la  hltre  & qu  on  la  fafle  éva- 
porer & criftallifer  , elle  fournit  une  grande  quantité  de 
beaux  criftaux  fufceptibles  de  Te  diffoudre  parfaitement 
dans  l’eau  , qui  ont  une  faveur  fahne  , métallique  & fu- 
crée  , ce  qui  a fait  donner  à ce  fel  le  nom  de  fucre  ou  fel  de 
Saturne.  On  peut  décompofer  le  fel  de  Saturne  par  la 
ieule  aélion  du  feu  , on  en  retire  par  la  diftillation  un 
acide  du  vinaigre  très-concentré  , une  efpece  de  vinai- 
gre radical  , alfez  femblable  à celui  qu’on  retire  des 
enftatix  ds  Vénus,  Voye^  Sel  de  Saturne. 

Les  huiles  & matières  gralTes  qui  ont  en  général  de 
i aéfion  fur  la  plupart  des  fubftances  métalliques  , en  ont 
en  particulier  une  très-marquée  fur  le  plomb  , & parti- 
culièrement fur  fes  differentes  chaux  : elle  eft  telle  que 
ia  plupart  des  huiles  diffblvent  en  entier  &■  en  très-grande 
quantité  à 1 aide  d’une  coeftion  par  une  chaleur  modé- 
rée , la  cérufe,  le  minium  & la  litharge.  Ce  métal  en 
s’unifiant  ainff  aux  huiles,  lesépaifitt  & les  rend  très  y?c- 
catives  ; on  fe  fert  beaucoup  en  peinture  de  l’huile  de 
lin  ainfi  épaifiîe  par  une  certaine  quantité  de  plomb  : les 
Peintres  la  nomment  huile  cuite  ou  huile  graffe.  On  peut 
faire  difioudre  aux  huiles  une  quantité  de  chaux  de  plomb 
ü confidérable  , qu’il  en  réfulte  enfin  un  corps  folide  , 
ténace  & de  confiftance  emplaftique  lorfqu’il  eft  froid  : 
un  très  grand  nombre  des  emplâtres  dont  on  fe  fert  en 
Chirurgie,  ne  doivent  leur  confiftance  qu’à  des  chaux 
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plomb  , ainfî  dilToutesdans  les  huiles.  Cas  malTcs  em- 
plaftiques  ont  quelques  reflemblances  avec  les  favons  ai- 
kalins  par  leur  odeur  , leur  faveur  , le  goût  de  gras  ran- 
ce , & l’œil  un  peu  laiteux  qu’elles  communiquent  à l’cau, 
enfin  par  la  propriété  d’être  décompofées  par  les  acides, 
qui  s’uniffent  au  plomb  & en  féparenc  l’huile  : ces  obfcr- 
vationsfonc  de  M.  Geoffroy. 

Le  plomb  s’unit  facilement  au  foufre  , fc  brûle  & Ce 
calcine  facilement  par  fon  moyen,  fi  on  le  tient  expofe 
à 1 adicn  du  feu  avec  le  concours  de  l’air , finon  il  forme 
avec  le  foufre  un  compofé  reffemblant  au  plomb  naturel- 
lement minéralifé  par  le  foufre. 

Ce  métal  s’unit  affez  facilement  avec  tous  les  métaux, 
excepté  le  fer  avec  lequel  il  refufe  opiniâtrement  tout 
alliage.  L’antipathie  de  ces  deux  métaux  eft  telle  , que 
fi  l’on  fait  fondre  dans  du  plomb  de  l'argent  allié  avec  un 
peu  de  fer , le  plomb  s’empare  auffi-tôt  de  l’argenr  , mais 
rejette  le  fer  qui  vient  auffi-tôt  nagera  la  furface;cela 
n’empêche  pas  néanmoins  que  lorfque  ces  deux  métaux 
ne  font  plus  fous  leur  forme  métallique  , leurs  chaux  ne 
s’uniffent  très  bien  enfemble  par  la  fufion  , & que  la 
chaux  du  plomb  ne  procure  la  vitrification  de  celle  du 
fer  auffi  facilement  que  celle  des  autres  chaux  métalli- 
ques 5 de- là  vient  que  le  plomb  peut  fervir  à purifier  les 
métaux  parfaits  de  1 alliage  du  fer  , auffi  bien  que  des 
autres  métaux  imparfaits.  De  tous  les  alliages  du  plomb, 
c’eft  celui  avec  l’étain  qui  eft  le  plus  ufîté  , il  forme  la 
foudure  des  Plombiers  & l’étamage  des  Chauderonniers. 
Si  on  expofe  cet  alliage  de  plomb  & d étain  à un  feu  afi'ez 
fort  pour  le  faire  bien  rougir  & fumer  avec  le  concours 
de  l’air,  ces  deux  métaux  brûlent  & fe  calcinent  enfem- 
ble  beaucoup  plus  promptement  & plus  radicalement  , 
que  lorfqu’ils  font  feuls  : la  chaux  qui  réfulte  de  cette 
opération,  cft  la  bafe  des  émaux  blancs  & des  couvertes 
de  fayence  : on  la  nomme  calcine» 

La  table  des  rapports  de  M.  Geoffroy  donne  pour 
ceux  du  plomb  , l’argent  & le  cuivre  , celle  de  M.  Gel- 
lert  donne  l’argent,  l’or,  l’étain  & le  cuivre  ; le  fer  cft 
marqué  dans  cette  table,  comme  ne  s’uniffant  point  au 
plomb. 

Le  plomb  & fes  différentes  préparations  fontd*un  tres^ 
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grand  ufage;  on  Tcmploie  en  lames  & en  tuyaux  dans 
les  bâtimens  & dans  les  jardins  , pour  contenir  & con- 
duire les  eaux.  On  ne  fe  feïcguères  des  préparations  dé 
plomb  en  Médecine  , que  pour  l’ufage  extérieur  , àcaufe 
des  coliques  & des  paralylîes  qu’il  occafionne  lorfqu'ileft 
pris  intérieurement  ; mais  en  récompenfe  il  eft  fouvenc 
très-utile,  appliqué  extérieurement,  parce  qu’il  eft  en- 
gourdiflant , calmant , defticcacif  & repereuflif.  Le  vinai- 
gre & le  fucre  de  Saturne  , de  même  que  tous  les  on- 
guens  & emplâtres  dans  lefquels  entrent  la  cérufejlemi- 
nium  ou  la  litharge  , polTédent  éminemment  ces  qualités. 
Nous  avons  vu  que  le  plomb  eft  ttès-employé  dans  la 
peinture  à l'huile  , comme  couleur  , & comme  ficcatif  ; il 
l’eft  aufh  dans  celle  en  émail  & en  porcelaine  , comme 
fondant  ; il  fait  la  bafe  des  couvertes  de  prefquc  toutes 
les  poteries  , depuis  les  plus  communes  , jufqu  aux  plus 
belles  ; enfin  e’eft  par  Ton  moyen  qu’on  affine  les  métaux 
parfaits  , & qu’on  fait  i’efiai  de  leur  titre.  On  peut  donc 
dire  que  ce  métal  eft  un  des  plus  employés,  & qu’il  eft 
tellement  nécellaire  dans  pluheurs  des  arts  importans 
dont  nous  venons  de  faire  mention  , qu’ils  ne  pourroient 
abfolument  exifter  fans  lui. 

PLOMB  CORNÉE.  Le  plomb  cornée  eft  une  combi- 
naifon  du  plomb  avec  l’acide  du  Tel  commun.  On  peut 
faire  ce  fiel  métallique  en  combinant  diredement  ce 
métal  avec  l’acide  marin  ; mais  ce  procédé  eft  peu  ufité, 
parce  qu’il  y en  a de  beaucoup  plus  commodes.  Par 
exemple,  en  verfant  de  cet  acide  ou  la  diiîolution  d’un 
fel  quelconque  qui  le  contienne,  dans  une  diflolution  de 
plomb  faite  par  l’acide  nitreux  , on  obtient  un  plomb 
cornée  qui  fe  précipice  au  fond  de  la  liqueur  , îoiTqu’ellc 
n’eft  point  trop  aqueufe.  On  obtient  une  pareille  com- 
binaifon  , en  mêlant  & diftillant  quelques  chaux  de 
plomb  , du  minium  , par  exemple  , avec  du  fel  ammoniac; 
le  plomb  dégage  l’alkaii  volatil  de  ce  fel  & s’unit  à Ton 
acide  , lequel  eft , comme  on  fait,  le  même  que  celui 
du  fel  commun. 

Le  plomb  uni  à l’acide  marin  , a quelques  relfemblan- 
ces  avec  la  lune  cornée  , laquelle  eft  une  combinaifon 
de  l’argent  avec  ce  même  acide  , & c’eft  par  cette  rab 
fon  qu’on  lui  a donné  le  nom  de  plomb  cornée  ; il  eft  , 

comme 
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comme  elle , d^mi  volatil  & fufcepciblede  ciiftalliration  i 
mais  il  efl  iofîniraem  plus  dilToluble  dans  l’eau.  Cecte  corn- 
binaifon  eft  peu  uficée  eu  Chymic  , & point  du  tout  dans 
les  arts  , du  moins  j’en  ignore  l’ufage  : voye^  Plomb. 

POMPHOLIX.  Ç eft  un  des  noms  qu’on  donne  à la 
chaujE  du  zinc  , fublimée  par  l’efFet  de  la  déflagration  de 
ce  demi  métal  : Fleurs  de  Zinc  , & Zinc. 

PORCELAINE.  La 'porcelaine  eil  la  plus  belle  & la 
plus  fine  de  toutes  les  poteries.  On  regarde  en  général 
comme  telle  toute  poterie  qui  eft  blanche  & demi  tranf- 
parente.  Mais  quoique  toutes  celles  qui  ont  ces  qualités 
principales,  foient  nommées  indiftinélcment  porcelaines, 
il  y a cependant  de  grandes  difterences  entr’elles.  Il  n'en 
eft  point  de  cette  matière,  qui  eft  un  produit  de  l’arc,' 
comme  des  corps  naturels  ; ces  derniers  font  toujours  fem- 
blables  entre  eux  dans  toutes  leurs  propriétés  eflentielles  , 
& font  par  conféquenc  les  mêmes  dans  tout  pays  : For  de 
la  Chine  n’eft  point  différent  de  For  de  FEuiopc  5 au  lien 
que  les  porcelaines  diftèrent  beaucoup  les  unes  des  autres, 
fuivant  leur  pays  , & fouvent  même  Fuivant  la  manufac- 
ture où  elles  ont  été  fabriquées.  Elles  font,  pour  la  plu- 
part fi  peu  femblables,  malgré  la  conformité  des  apparen- 
ces extérieures  , que  quand  on  les  examine  à fond  , c’eft- 
àdire  chymiquemcnc,  il  n’eft  plus  poflible  de  les  lecon- 
Doître  pour  des  matières  de  même  efpece.  Ces  différences 
font  fi  fenfibles,  que  les  gens  mêmes  les  moins  connoif- 
feurs  en  ce  genre  , eftiment  les  porcelaines  de  certains 
pays  infiniment  plus  que  toutes  les  autres. 

Il  fuit  de  ces  différences  qui  fe  trouvent  entre  toutes  les 
porcelaines , qu’on  ne  peut  point  donner  un  procédé  en 
général  pour  faire  cette  poterie.il  faudroit  donc  fe  fixer 
a quelque  porcelaine  particulière  , recommandable  par  fa 
bonté  & par  fa  beauté , & indiquer  les  moyens  de  la  faire; 
mais  c’eft  encore  là  une  chofe  qui  n’eft  guères  po.'ïible  , 
parce  que  dans  toutes  les  manufaéfures  où  l’on  en  fait, 
tant  en  France  , que  dans  les  pays  étrangers  , on  cache 
avec  le  plus  grand  foin  , non  feulement  les  matières  pre- 
mières , mais  encore  la  plupart  des  manipulations  qu’oa 
emploie  pour  la  fabrique  de  la  porcelaine.  On  connoîc 
cependant  en  gros  les  principales  manœuvres  de  ce  tra- 
vail , nous  les  expoferoûs  dans  cet  article  j & pour  fuppléer 
Tome  //,  S 
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aux  détaiîs  ^ans  lefquclsnous  ne  pourrons  point  entrer  J. 
nous  tâcherons  de  fixer  les  idées  fur  les  qualités  que  doit 
avoir  la  porcelaine  de  la  meilleure  efpece  : cela  paroît 
d’autant  plus  nécefl'aire , que  c’eft  un  objet  donc  on  s oc- 
cupe à préfenc  plus  que  amais  , & qu’une  infinité  de  gens, 
même  d’ailleurs  très- éclairés , en  parlent  & en  jugent, 
fans  cependant  en  avoir  des  idées  nettes. 

L’arc  de  faire  de  la  porcelaine  , eft  un  de  ceux  fur  lef- 
quels  notre  Europe  a été  dévancee  pat  les  Peuples  Orien- 
taux ; c’eft  au  Japon  & à la  Chine  que  cet  art  a pris  naif- 
fance  , & les  premières  porcelaines  que  nous  ayons  vues 
en  Europe  , nous  étoient  apportées  de  ces  contrées.  La 
blancheur  > la  tranfparence  , la  finefle  , la  propreté , rélé-- 
gance  , & même  la  magnificence  de  cette  poterie,  qui 
devint  bientôt  Pornement  des  tables  les  plus  fomptueufes 
Ôc  des  plus  fupeibes  palais  , ne  manquèrent  pas  d’exciter 
Padmiration  , & en  même-tems  toute  l’induftiie  Euro- 
péenne pour  en  faire  de  femblable.  Nous  n’entieions  poinï 
ici  dans  le  détail  des  tentatives  qui  ont  été  faites  pour  y 
parvenir  , elles  font  la  plupart  inconnues  & nous  écarte- 
roient  d’ailléuis  de  notre  objet  ; il  nous  fuffit  de  dire  qu’on 
parvint  enfuite  dans  différentes  contrées  de  l’Europe  à 
faite  des  poteries  imitant  afiez  bien  le  coup  d’œil  de  celle 
des  Indes  , pour  qu’on  les  nommât  porcelaines.  Te  ne  re- 
chercherai point  non  plus  ici  l’époque  de  l’établifferaent 
des  différentes  manufadures  de  porcelaine  d'Europe  ; il 
me  fufft  de  dite  que  je  crois  que  c’eft  en  Saxe  & en  Fran- 
ce qffon  a vu  les  premières  , ôc  que  depuis  les  piincipauX 
Etats  de  l’E.urope  , tels  que  l’Angleterre,  l’Allemagne, 
îltalie  , eurent  auffi  des  manufadures  de  cette  poterie  ; 
mais  , comme  ]e  l’ai  déjà  dit , aucune  de  ces  porcelaines 
ne  fut  entièrement  femblable  à celle  du  Japon  , elles  eu- 
rent même  toutes  leur  caradere  particulier. 

Nous  allons  effayer  de  donner  celui  des  principales, 
c’eft  à dire  , de  celles  du  Japon  ou  de  la  Chine  , de  Saxe 
& de  France. 

L’illuftre  Réaumur  eft  le  premier  de  nos  Savans  qui  fe 
foit  occupé  de  cet  objet,  & qui  ait  fait  part  de  Tes  re- 
cherches au  public  dans  deux  Mémoires  qu’il  lut  à des 
affemblées  publiques  de  l’Académie  des  Sciences  en  1727, 
& en  172p.  Ce  grand  Phyficien  * qui  s’etoit  propofe  de 
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ccnnoître  àfonJ  cette  matière  , prit  la^vraîe  route  pou^ 
y parvenir  ; aufll  quoiqu’on  ne  puilTe  diflimuler  qu’il  fe 
foit  trompé  fur  quelques  articles  , & qu’il  ait  néglige  de 
faire  entrer  dans  fes  confidérations  quelques  - unes  des 
qualités  elTentielles  à connoître  pour  bien  juger  la  por- 
celaine , il  n’eft  eft  pas  moins  vrai  que  c’eft  lui  qui , le 
premier  , nous  a donné  les  idées  les  plus  julles  fur  cet  ob- 
jet Sans  s’arrêter  au  coup  d œil , ni  aux  peintures  & do- 
rures , qui  ne  font  que  des  oinemens  , en  quelque  forte 
étrangers  à la  porcelaine  , quoiqu’ils  la  parent  ôc  fembeU 
lilfent  infiniment , il  voulut  en  examiner  l’intérieur;  St 
ayant  brifé  des  pièces  de  porcelaine  du  Japon  , de  Saxe  , 
Si  de  quelques  manufactures  de  France , il  reconnut  aufiî- 
tôt  des  différences  fenfibles  dans  leur  grain  ou  mie  ( ce 
font  les  noms  qu'on  donne  à la  fubftance  intérieure  de  la 
porcelaine.  ) Legrain  de  la  porcelaine  du  Japon  lui  parut 
fin  , ferré,  compaCt , médiocrement  liffe  & un  peu  biil- 
lant  ; la  mie  de  la  porcelaine  de  Saxe  fe  piéfenca  comme 
une  fubftance  encore  plus  colTipade  , point  grenue  , hile 
& prefque  aufîi  luifante  qu’un  émail.  Enfin  , celle  de  S. 
Cloud  avoir  un  grain  beaucoup  moins  ferré  & moins  fin 
que  celle  du  Japon  , peu  ou  point  luifant , & reiremblanc 
un  peu  à celui  du  fucre 

Ces  premières  obfervations  firent  d’abord  appejeevoir 
à M.  de  Réaumur  des  différences  fenfîbiles  entre  ces  por- 
celaines ; mais  jugeant  avec  raifon  qu*il  falloir  pouffer 
l’examen  plus  loin  , il  leur  fit  fooporter  à toutes  l'adlion 
d’un  feu  violent  , & cette  épreuve  lui  fît  bientôt  connoître 
que  ces  mêmes  porcelaines  différoicnt  encore  plus  elfen- 
tiellement  entr'elles  , que  par  la  nature  de  leur  grain  , 
puifque  la  porcelaine  du  Japon  refifta.  à ce  feu  violent  , 
fans  fe  fondre  ni  fouffrir  la  moindre  altération  ,&  que 
toutes  celles  d’Europe  au  contraire  s’y  fondirent  abfolu- 
ment , du  moins  à ce  que  dit  M.  de  Réauttjur. 

Cette  différence  très  effentiellc  , obfervée  entre  çcs  deux 
fortes  de  porcelaines  , fit  naître  à cet  hab  le  Obfervateur 
une  idée  très  iogénieufe  & vraie  à bien  des  égards  fur  la 
nature  de  la  porcelaine  en  général.  Comme  toutes  les 
fubftances  qui  portent  ce  nom  ont  quelque  reffem- 
blance  avec  le  verre  par  leur  confiftance  Si  leur  nanf- 
parçnce , mais  qu  elles  fom  cependant  un  peu  moins  coin- 

S 2. 


3-7^  P O R 

pades,  & fur-tout  infiniment  moins  tranfparentes  que 
verre  , M,  de  Réaumur  regarda  les  porcelaines  en  géné- 
rai , comme  des  demi-vitrifications.  Or  , toute  fubltance 
peut  paroîtreSc  être  en  efiet  dans  un  état  de  demi  vitrifi- 
cation de  deux  maniérés  ; car  , premièrement  elle  peut 
être  entièrement compofée  de  matières vitrifiables  ou  fu- 
fibles,  & dans  ce  cas  en  Texpofant  a i’aèlion  du  feu , elle 
fe  fondra  en  effet  ou  même  fe  changera  entièrement  en 
verre  , fi  la  chaleur  eft  allez  forte  & allez  long  tems fou- 
tenue  pour  cela  : mais  comme  ce  changement  ne  fe  fait 
point  en  un  inftant , fur-tout  lorfque  la  chaleur  n’eft  point 
tropviolente  , & quelle  pafle  par  différens  degrés  , d’au- 
tant plus  faciles  à faifir  que  cette  chaleur  eft  plus  ménagée, 
il  s’en  fuit  qu  en  ceffam  à propos  de  chauffer  une  porcelai- 
ne faite  de  cette  maniéré  , on  pourra  l’obtenir  dans  un 
état  moyen  entre  l’état  terreux  & celui  de  fufion  ou  de 
vitrification  coraplette  , 8c  elle  aura  alors  la  demi  tranfpa- 
rence  8c  les  autres  qualités  fenfibles  de  la  porcelaine  ; mais 
il  n’eft  pas  moins  certain  , que  h on  expofe  une  fécondé 
fois  de  pareille  porcelaine  à un  degré  de  feu  plus  fort , 
alors  elle  achèvera  de  fe  fondre  8c  de  fe  vitrifier  entière- 
ment. Or  , la  plCipart  des  porcelaines  d'Europe  fe  font 
trouvées  avoir  cette  fufîbilité.  M.  de  Réaumur  en  a con- 
clu qu’elles  étoient  compofées  fuivant  le  principe  donc 
nous  venons  de  parier. 

En  fécond  lieu  , une  pâte  de  porcelaine  peut  être  ccm- 
pofée  de  matière  fufible  8c  vitrifiablc  , mêlée  dans  une 
certaine  proportion  avec  une  autre  matière  réfradaire  , 
ou  abfolument  irifufibk  au  feu  de  nos  fourneaux  ; & l’on 
fenr  bien  qu’en  expofant  un  pareil  mélange  à une  chaleur 
fuffifante  pour  fondre  entièrement  la  matière  vitrifiablc 
qu’il  contient , cette  matière  fe  fondra  en  effet  ; mais  que 
comme  elle  eft  entremêlée  d’une  autre  matière  qui  ne  fe 
fond  point , qui  conferve  par  conféquent  fa  confiftancc  8e 
fon opacité,  il  doit  réfulter  du  tout  un  compofé  partie 
opaque,  partie tranfparent  , ou  plutôt  demi  tranfparent, 
ckft-à  dire,  une  demi  vitrification  ou  une  porcelaine,  mais 
d’une  efpece  bien  différente  de  la  première  : car  il  eft  évi- 
dent que  la  partie  fufible  de  cette  dernière  charge  ayant 
produit  tout  fon  effet,  ou  ayant  été  aufti  fondue  qu’elle 
puiffe  l’être  pendant  la  cuite  ) en  aura  beau  l’expofer  une 
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ftconcîe  fois  à une  chaleur  même  beaucoup  plus  violente, 
elle  ne  fe  rapprochera  pas  davantage  de  la  vitrification 
complette  , & fe  foutiendra  dans  Ton  état  de  porcelaine. 
Or  , comme  c’eft  exadement  ce  qui  arrive  à la  porcelaine 
d’Orient , M.  de  Réaumur  en  a conclu  avec  raifon  . que 
c’écoit  fur  ce  principe  qu’elle  étoit  compofee  Mais  ce 
grand  Phyficien  ne  s’en  ell  point  tenu  la  , & a démontre 
cette  vérité  par  les  faits*  c’efl-à-dirc  , avec  la  plus  grande 
évidence. 

Le  Pere  à' Entrecolles  , M iffionnaire  à la  Chine , avoir 
envoyé  ici  une  defeription  fommaire  de  la  maniéré  donc 
les  habirans  de  cette  contrée  faifoient  leur  porcelaine  , Sc 
avoir  accompagné  cette  defeription  d’une  petite  quantité 
des  matières  dont  ils  la  compofent.  Il  réfultoit  de  la  rela- 
tion de  cetObfeivateur , que  les  Chinois  compofent  leur 
porcelaine  de  deux  matières  différentes  ; l'une  eft  une  ef- 
pece  de  pierre  dure  ou  de  roche  qu’ils  broient  très  exade- 
ment , & qu'ils  nomment  Vètunt^^e  , & l’autre  une  fubftan- 
çe  blanche,  de  nature  plus  teireufe  , qu’ils  nomment 
Kaolin  , & qu’ils  mêlent  intimement  avec  la  première, 
M.  de  Réaumur  examina  l’une  & l’autre  de  ces  matières  , 
& les  ayant  d’abord  expofées  féparément  à un  feu  violent, 
il  reconnut  que  le  Pérünr;[e  fe  fondoit  feul  & fans  aucune 
addition  , au  lieu  que  le  Kaolin  réfifioit  à la  plus  forte 
chaleur  , fans  donner  le  moindre  indice  de  fufibilité  : 
après  quoi  ayant  mêlé  ces  deux  matières  à partie  égale  , 
& en  ayant  formé  des  gateaux  qu  il  fit  cuire  , il  obtint 
une  porcelaine  toute  femblable  à celle  de  la  C hine.  Pouf- 
fant encore  plus  loin  fon  examen  , M.  de  Réaumur  n’eut 
point  de  peine  à reconnoîtte  que  le  Pétunt^e  des  Chinois 
étoit  une  pierre  dure  du  genre  de  celles  que  nous  nom- 
mons vitrifiables , mais  infiniment  plus  fufible  qu’aucune 
de  celles  de  ce  pays  ci  , du  moins  de  celles  dont  il  eut  con- 
noifiancc  , & que  le  Kaolin  n’etoit  autre  chofe  qu’une  ma- 
tière talqueufe  réduite  en  poudre  très  fine.  Il  ne  défefpera 
point  dès-lors  de  faire  une  porcelaine  de  meme  nature 
que  celle  de  la  Chine  avec  des  matériaux  de  ce  pays-ci  ; 
il  en  indiqua  m^me  quelques-uns  , comme  on  peut  le 
voir  dans  fes  Mémoires;  mais  , foit  qu'tl  n’ait  pu  en 
trouver  d’aufiî  bons  que  ceux  de  la  Chine  , fur-tout  pour 
ce  qui  cfl:  du  Pétunt^e , foit  que  d’autres  occupations 
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Faient  empêché  die  fe  livrer  ruffifaramcntà  fes  recherches  J 
il  paroit  par  fon  fécond  Mémoire  fur  la  porcelaine  qu’il 
avoir  pris  le  parti  de  faire  un  Pétunt^e  artificiel , en  mê- 
lant nos  pierres  vitiifiables  avec  des  fcls  capables  de  les 
rendre  plus  fufibles,  ou  même  en  lui  fubftjtuant  du  verre 
tout  fait  , & le  mêlant  avec  ce  qu’il  croyoit  pouvoir 
tenir  lieu  de  Kaolin.  Mais  il  y a lieu  de  croire  que  M.  de 
Réaumur  n a pas  pu  poufler  plus  loin  fes  travaux  fur  cet 
objet , ni  même  rëalifer  la  plûpart  des  idées  qu’il  avoir 
propofées,  car  il  n’en  a plus  reparlé  depuis  1729,  fi  ce 
n’eft  dans  le  Mémoire  qu’il  lut  en  1739  , & dans  lequel 
il  donne  un  procédé  pour  transformer  le  verre  commun 
en  une  forte  de  porcelaine  affez  finguliere  , à laquelle  on 
a donné  fon  nom,  & dont  nous  parlerons  dans  l’article 
qui  fuivra  celui-ci. 

Quoique  M.  de  Réamur  n’ait  point  épuifé  entière- 
ment ce  qui  regarde  la  porcelaine,  il  a néanmoins  ap- 
plani  beaucoup  de  difficultés  , il  a donné  des  idées  juftes 
fur  cette  mariere  , en  un  mot  il  a frayé  la  route  à tous 
ceux  qui , depuis  lui , fe  font  engagés  dans  cette  carrière, 
C’eft  toujours  un  avantage  infini  pour  le  progrès  d un  art 
quelconque  , quand  un  Savant  aaffi  habile  que  ce  grand 
Phyficien  , s’en  occupe  pendant  quelque  tems  , & fait 
part  au  public  de  fes  vues  ^ de  fes  idées  & de  fes  travaux; 
& fi  depuis  qui!  a écrit  fur  cette  matière,  on  a fait  des 
découvertes  importantes  dans  ce  genre  , une  partie  de 
l’honneur  de  ces  découvertes  doit  toujours  réjaillir  fur 
celui  qui  a en  quelque  forte  fervi  de  guide  à tous  les 
autres. 

Mais  comme  il  eft  prefque  impofiible  que  le  premiec 
qui  débrouille  une  matière  auffi  épineufe  & auffi  cachée  , 
que  l’eft  la  fabrique  de  la  porcelaine  , voie  exaélement 
tout  ce  qui  concerne  fon  objet  ; nous  ne  pouvons  diffi- 
muler  que  M.  de  Réaumur  ne  fe  foie  point  mépris,  ou 
plutôt  n’ait  été  induit  en  erreur  fur  deux  articles  impor- 
lans.  Le  premier , c’eft  fur  la  nature  de  la  porcelaine  de 
Saxe  , qu’il  confond  avec  les  autres  porcelaines  fufibles 
qu’on  faifoit  alors  en  Europe.  J’ignore  fi  l’on  a fait  autre- 
fois en  Saxe  une  porcelaine  du  genre  de  celles  qui  font 
compofées  en  entier  de  matières  fufibles  ou  vitrifiables, 
dont  on  arrête  la  vitrification  en  cefiant  à propos  le  feu 
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îorfquon  les  fait  cuire:  il  eft  poffible  qu’on  ait  com- 
mencé dans  ce  pays  par  en  fane  de  cette  efpece  , & que 
ce  foie  celle  la  que  M de  Réaumur  ait  exaimnée  ; mais 
ce  dont  je  fuis  bien  certain  , ccd  que  je  n’ai  jamais  vu 
de  porcelaine  de  Saxe  de  cette  efpece  , & que  toutes 
celles  de  ce  pays  que  j’ai  examinées  & foumifes  aux  épreu- 
ves , ont  toujours  réfifté  fans  fe  fondue  aux  feux  les  plus 
violens  , aulïi  bien  pour  le  moins  que  celle  de  la  Chine  & 
du  lapon. 

Il  eft  vrai  que  l’intérieur  de  cette  potcelaine  a une  ap- 
parence capable  d’en  impofer  aux  yeux  à cet  égard;  fa 
calfure  eft  en  quelque  forte  fans  grain  relie  eft  com- 
pare, marte  , lifte  & luifante  , enforte  quelle  relTem- 
ble  beaucoup  à de  l’émail  blanc  fondu  , mais  bien  loin 
que  cette  apparence  la  puifte  faire  regarder  comme  une 
matière  fondue  ou  fuf  ble  ; elle  eft  au  contraire  aux  yeux 
d’un  connoifteur  , une  marque  certaine  que  cette  por- 
laine  n'eft  point  entièrement  compofée  de  matières 
fufibles.  Tous  ceux  qui  ont  examiné  attentivement  cet 
objet  , favent  très  - bien  que  l’intérieur  des  porcelaines 
les  plus  fufibles  , eft  aufti  le  moins  denfe  & le  moins 
compaâ:  ; la  raifon  en  eft  qu’aucune  matière  vitreufe  , 
ne  peut  être  lifte  6c  denfe  dans  fon  intéiieur  , à moins 
que  d avoir  été  mife  en  fufion  complette  ,*  or , fi  la  den- 
nté  & l’œil  luifant  de  l’intérieur  de  la  porcelaine  de  Saxe  , 
ii’étoienc  que  les  effets  de  la  fufion  d’une  matière  vi- 
treufe , comment  concevoir  que  des  vafes  fosmés  d*unc 
pareille  matière  , euftent  éprouvé  le  degré  de  fufion  né- 
ccftaiie  pour  acquérir  cette  denfité  St  ce  luifant , fans 
ctre  entièrement  déformés  & affaiftés  ? Il  fufifit  d’avoir 
traité  ces  matières  & fondu  du  verre  , pour  en  fentiri’im- 
poflibilité. 

Cette  qualké  de  la  porcelaine  de  Saxe  ne  vient  donc 
point  d'une  pareille  caufe  : il  eft  bien  vrai  qu’elle  con- 
tient, comme  toutes  les  porcelaines  imaginables,  & en 
particulier  comme  celles  de  la  Chine  & du  Japon  , une 
fubftance  fufible  , & même  qui  a été  entièrement  & com- 
plettement  fondue  pendant  fa  cuite  : il  eft  vrai  aufti  que  fa 
denfité  Si  fon  luifant  intérieur  , font  dus  en  grande  partie  à 
cette  fubftance  fondue  ; mais  il  n’eft  pas  moins  certain 
qu’elle  contiem  aufE  une  grande  quantité  d’une  autre 
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fubftanee  abfolüment  infufible  , à laquelle  elle  aoit  foa 
admirable  blancheur  , qui  la  foucienc  , qui  l’empêche  de 
fe  fondre  & de  s’afFailfer  entièrement;  en  un  mot  qui 
lui  tient  lieu , & même  avec  avantage  , du  Kaolin  de 
celle  des  Indes  , & qui  a la  propriété  de  fe  ferrer  beau- 
coup en  s’incorporant  avec  la  fubftance  fufible.  Qu’on 
la  foumette  tant  qu’on  voudra  à l’épreuve  critique  & dé- 
cifive  fur  cet  article , à i’aélion  du  feu  le  plus  violent, 
capable  de  fondre  toute  porcelaine  qui  n’eft  compoféc 
que  de  matières  fufibles  , je  le  répété  , & le  foutiens  d’a- 
pres des  expériences  bien  faites  , on  ne  pourra  jamais  la 
fondre , à moins  que  ce  ne  foit  à un  degré  de  feu  capable 
de  faire  fondre  tout  auflî  complettement  la  plus  excel- 
lente porcelaine  du  Japon.  Ainfi  ne  faifons  point  l’injuf- 
tice  à la  porcelaine  de  Saxe  de  la  confondre  avec  celles 
qui  font  vitreufes  & fufibles;  elle  eft  dans  fon  genre 
auflî  excellente  que  celle  du  Japon , fi  même  elle  ne  lui 
eftfupérieure  , comme  nous  le  verrons  lorfque  nous  fe- 
rons l’énumération  de  toutes  les  qualités  qui  doivent  ten- 
dre une  porcelaine  recommandable. 

Le  fécond  objet  fur  lequel  M.  de  Rcaumur  paroît  s’ê- 
, ou  du  moins  fur  lequel  il  n’a  pas  donné  les 
ccîaircifTemens  néceflaires  , c’efi:  fur  le  Kaolin  de  la 
Chine  ; cette  matière  n’eft , fuivant  lui , qu’une  fubftance 
talqueufe  réduite  en  poudre  impalpable;  c’eft  du  mé- 
lange de  cette  feule  fubftance  avec  le  Vhunt^e  que  rc- 
fultela  porcelaine  de  ce  pays.  Il  eft  très  poflible  qu’une 
fubftance  talqueufe  bien  choifie  , bien  broyée  , & bien 
mêlée  avec  une  pierre  fufible  , telle  que  le  Vétun^t  , 
forme  en  effet  une  pâte  capable  de  fe  transformer  en 
porcelaine  femblable  à celle  de  la  Chine  : mais  quand 
ori  eft:  au  fait  des  manipulations  néceflaires  pour  fabri- 
quer une  porcelaine  quelconque  , on  eft  bien  convaincu 
qu’il  eft  impolîible  de  façonner  les  vafes  de  porcelaine  à 
moins  que  la  pâte  dont  on  les  fotrae  , n’ait  fuffifamment 
de  liant  & de  dudilité  pour  fe  travailler  fur  le  tour  des 
Potiers  , ou  au  moins  pour  pouvoir  fe  mouler.  Or , les 
talcs  ou  les  pierres  quelconques  , ne  font  que  des  ma- 
tières maigres  » qui  , quelque  bien  broyées  qu’elles 
foient,  font  très  éloignées  de  pouvoir  acquérir  le  liant 
fl  néceftaire  pour  le  travail , nous  ne  connoiftbns  que  les 
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argilles  & les  terres  glaifes  qui  aient  cette  qualité  liante. 
Or , comme  il  fufEt  d’ailleurs  de  jetter  les  yeux  fur  les 
vafes  de  porcelaine  de  la  Chine  , pour  voir  qu‘ils  ont  été 
travaillés  fur  le  tour  , puifqu’üs  en  portent  encore  les 
marques  , il  s’en  fuit  qu’ils  n ont  pu  être  formés  qu'avec 
une  pâte  très  liante  , & que  par  conféquent  le  Kaolin  de 
Ja  Chine  n’eft  point  une  matière  purement  talqueufe  , 
mais  qu’il  cft  mêlé  d’argille  , ou  bien  que  le  Pétunti^e 
& le  Kaolin  , tel  que  le  conçoit  M.  de  Réaumur  , ne 
font  point  les  feules  matières  qui  entrent  dans  la  com- 
pofition  de  la  pâte  de  porcelaine  de  la  Chine  , & qu'on 
y ajoute  une  quantité  fuffifante  de  quelque  terre  grafle 
& liante  , ce  dont  ni  le  Pere  d’Entrecolles  ni  M.  de 
Réaumur  ne  font  cependant  aucune  mention. 

Quoique  depuis  M.de  Réaumur  aucun  Savant  n’ait  écrit 
fur  la  porcelaine  , il  eft  certain  néanmoins  qu’on  a beau- 
coup travaillé  fur  cette  matière.  Il  s’eft  eft  établi  des 
Manu faélu res  dans  prefque  tous  les  Etats  de  l'Europe, 
Indépendamment  de  celle  de  Saxe  , qui  fleurit  depuis 
long-tems  en  Allemagne,  on  en  fait  au fh  à Vienne,  à 
Franckendal  ; & le  Roi  de  Prufle  vient  d’en  établir  une 
dans  levoifinage  de  fa  Capitale.  Il  paroît  que  toutes  ces 
porcelaines  d'Allemagne  tiennent  beaucoup  de  la  nature 
de  celle  de  Saxe  , & qu’elles  font  faites  avec  des  maté- 
riaux de  même  efpece  , quoiqu’il  y ait  quelques  diffé- 
rences entre-elles.  L’Angleterre  & l’Italie  ont  aufïi  leur 
porcelaine,  dont  les  plus  connues  font  celles  deChelfea 
& de  Naples,  M.  de  la  Condamine  , animé  dans  tous  fes 
voyages  , de  l’efprit  philofophique  & obfervateur  qui  le 
caradérife , n'a  pas  manqué  , dans  fon  dernier  voyage 
d’Italie  , de  vifiter  uoe  Manufadure  de  porcelaine  , éta- 
blie à Florence  d’après  les  épreuves  , par  les  foins  , & aux 
frais  de  M.  le  Marquis  deGinori  , alors  Gouverneur  de 
Livourne.  M.  delà  Condamine  a remarqué  fur- tout  dans 
cette  Manufadure  des  morceaux  d’un  très  grand  volume. 
J’y  ai  vu  , dit  ce  Savant , des  ftatues  & des  groupes  grands 
comme  demi  nature  , modelés  d’après  les  plus  belles 
antiques.  Les  fourneaux  dans  lefquels  on  fait  cuire  cette 
porcelaine  font  faits  avec  beaucoup  d’art , revêtus  de 
briques  de  la  matière  même  de  la  porcelaine.  La  pâte  en 
«ft  fort  belle  ; & l’on  reconnoît  dans  le  grain  des  pièces 
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caffees  toutes  les  qualités  de  la  meilleure  porcelaine  de  îa 
Chine.  On  défîrcroit  à celle  de  Florence  un  \einîs  plus 
blanc  pour  la  couverte  5 & cette  perfedion  ne  lui  man- 
q^ueroit  vraifemblabiement  pas  , h le  Marquis  Ginori  ne 
s ctoit  fait  une  loi  de  n’employer  d’autres  matières  que 
celles  qu’il  tire  du  pays  même. 

Mais  de  tous  les  Etats  de  l’Europe  , il  n’y  en  a peut- 
ctre  aucun  ou  Ion  ait  fait  d’aulïi  grands  eiForts  pour 
trouver  la  porcelaine  , & od  il  s’en  foit  établi  un  auflî 
grand  nombre  de  Manufadures  que  la  France  Avant 
même  que  M.  de  Réaumur  eût  rien  publié  fur  cet  objet , 
on  faifoit  à Saint  Cloud  , & dans  le  fausbourg  Saint- An- 
toine à Paris  , des  porcelaines  , à la  vérité  de  l’efpçce  de 
celles  qui  font  fuûbles  & vitreufes  , mais  adez  belles  en 
ce  genre.  On  a vu  depuis  des  Manufadures  alfez  confi- 
dérables  à Chantilly,  à Villeroi  , à Orléans,  dans  lef- 
quelles  on  a fait  des  morceaux  d’un  mérite  diüingué. 
Mais  fi  la  France  a droit  de  fe  glorifier  de  ce  qu’on  peut 
faire  de  plus  beau  & de  plus  magnifique  en  porcelaine, 
c’efi  , fans  contredit , par  les  ouvrages  admirables  qui 
fortent  journellement  de  la  Manufadure  du  Roi  , établie 
à Sèvres.  Cette  porcelaine  tient  dès  à préfent  le  premier 
tang  , par  l’éclat  de  Ton  blanc  , la  beauté  de  fa  couverte 
& de  Tes  fonds  en  couleurs  , dont  aucune  porcelaine  con- 
nue n’a  pu  jufqu’à  préfent  approcher  : rien  n’égale  la  ma- 
gnificence de  fa  dorure  , la  régularité  & l’élégance  de  fes 
formes  ; le  raient  & le  génie  brillent  dans  fes  ouvrages  de 
peinture  & de  fculpture  on  ne  peut  en  faire  un  plus  bel 
éloge  qu’en  nommant  Mefiîeuis  Bachelier  ^ Falconnet , 
qui  préfidentà  ces  ouvrages,  & qui  les  dirigent.  Enfin 
tous  les  travaux  qui’  fe  font  dans  cet  établificment , vrai- 
ment grand  8c  vraiment  royal  , dirigés  par  des  hommes 
d’une  capacité  reconnue  , éclairés  par  les  recherches  & les 
îuraieres  de  la  Phyfique  & de  la  Chy mie  , font  fur  le  point 
de  rendre  la  porcelaine  de  cette  Manufadure  l’émule  SC 
régate  de  tout  ce  qu’on  a jamais  fait  de  plus  parfait , de 
meilleur  & déplus  folide  en  ce  genre. 

A ce  tribut  d’éloges  fi  juftement  dûs  2 la  Manufadure 
du  Roi  , nous  devons  ajouter  ceux  que  méritent  plufieurs 
de  nos  contemporains  & compatriotes  , qui  Ce  font  difiin- 
g«és  dans  des  travaux  du  même  genre,  M.  Guettard  , 
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Médecin  de  la  Faculté  de  î aiis , attaché  à Monfeigneur 
le  Duc  d’Orléans,  très  habile  Naturalific  de  1 Académie 
des  Sciences  , & qui  a fait  une  étude  particurc  de  1 inté- 
rieur de  la  terre  ,^nousparoît  un  des  premiers  qui,  depuis 
M.  de  Réaumpr  , ait  dit  avoir  trouvé  er.  Hancc  des 
matériaux  propres  à faire  une  porcelaine  femblable  à 
celle  de  la  Chine  , c’eft  a dire  , un  Kaolin  & un  Pé- 
tunt^e  de  même  nature  que  ceux  de  cette  contrée. 
M Guetiard  vient  de  publier  les  découvertes  qu’il  avoir 
faites  de  ces  matières  , il  lésa  expofées  dans  un  Mémoire 
lu  à 1 AlTemblée  publique  de  1 Académie  du  mois  de  No- 
vembre 1765  , fon  Kaolin  eft  une  terre  blanche  de  na- 
ture argilleufc,  remplie  de  mica  qui  fe  trouve  dans  le  voï- 
iînage  d'Alençon  ; & fon  Pétuntze  eft  une  pierre  dure  , 
une  cfpece  de  grais  quanzeux  très  abondant  dans  le  mê- 
me Pays,  puifque  cette  Ville  en  eft  pavée.  Il  eft  conftant 
d’ailleurs  , que  cet  Académicien  avoit  commencé  à faire 
des  elîaisde  porcelaine  compofée  avec  ces  matières  dès 
J75 1 , avec  feu  M.  le  Duc  d’Orléans  , auquel  il  étoît  at- 
taché M.  le  Comte  de  Lauraguais  , de  l’Académie  des 
Sciences,  non  content  de  s’être  fait  un  nom  diftingac 
dans  la  Chymie  par  plufîeurs  belles  découvertes  fur  l’é- 
ther acéteux  , fur  la  diftcîution  du  foufre  dans  l’efprit- 
de  vin,  fur  l’inflammation  & la  criftallifation  du  vinai- 
gre radical  , &c,  s’eft  engagé  enfin  dans  la  carrierre  de 
la  porcelaine,  & l’a  fuivie  pendant  pîufieurs  années  avec 
une  ardeur  & une  conftance  peu  communes  : il  n’a  épar- 
gné ni  peine  , ni  foins  , ni  dépenfes  jufqu’à  ce  qu’il  fût 
parvenu  à fon  but  j c’étoit  de  faire  des  porcelaines  qui 
culTenr  toutes  les  bonnes  qualités  de  celles  de  la  Chine 
& du  Japon  ; il  en  a fait  voir  cette  année  à l’Académie 
plufieurs  pièces  , & les  y ommiffaires  de  cette  Compagnie 
qui  en  ont  fait  les  épreuves  , ont  conclu  , que  de  toutes 
les  porcelaines  faites  dans  ce  pays  ci , celle  de  M.  le  Com- 
te de  Lauraguais  rcflcmbloit  le  plus  à celle  des  Indes  du 
Japon  , en  ce  qui  concerne  le  grain  , la  folidité  & l’infu- 
(îbilité.  Il  feroit  à fouhaiter  qu’elle  poftédat  également 
celles  de  toutes  les  qualité  qui  contribuent  le  plus  au  mé- 
lite  de  la  porcelaine  , je  veux  dire  la  blaocheur  & l’éclat 
gu’  on  admire  dans  l’acien  Japon. 
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Ce  n’cfl:  point  ici  îe  lieu  d’entrer  dans  un  elramcrt  dl* 
taillé  des  qualités  des  differentes  porcelaines  connues  ; 
nous  nous  contenterons  donc  d’indiquer  fommaireraenc 
quelles  font  celles  que  doivent  avoir  les  porcelaines  les 
plus  parfaites.  On  doit  d’abord  foigneufement  diftinguet 
les  qualités  qui  ne  contribuent  qu  à la  beauté  & au  coup 
d œil  extérieur,  d’avec  les  propriétés  intrinfeques  & effen- 
tielles  , qui  en  font  la  bonté  & la  folidité,  Tous  ceux  qui 
ont  travaillé  fur  cet  objet  n’ont  que  trop  éprouvé  qu’il  eft 
treS'pofTîble  de  faire  des  matières  d’un  très  beau  blanc, 
d’une  belle  demi- tranfparence  , & revêtues  d’une  couverte 
très  brillante , mais  qui  font  très  difficiles  à travailler  en 
crud  faute  de  liant  , qui  font  peu  compaâres  , effentielle- 
nient  fufbles  , fujertes  à fe  caffer  par  le  contraffe  du 
chaud  & du  froid  , enfin  dont  la  couverte  fe  raie  , fc 
dépolit , & perd  par  conféquent  tout  fon  éclat  par  le 
fervice  , à caufequ’elle  eft  trop  tendre. 

D’un  autre  côté  il  n’eft  pas  néceffaire  d’avoir  beaucoup 
travaillé  fur  certe  matière  , pour  être  bien  convaincu  que 
rien  n’eft  fi  facile  que  de  compofer  des  pâtes  très-liantes  , 
très-aiféesà  travailler  en  crud  , qui  fe  cuifent  admirable- 
ment bien  , qui  prennent  dans  la  cuite  toute  la  dureté  & 
la  denfitc  qu’on  puiffe  defirer  , qui  font  infufibles  , qui  ré- 
fiflent  très  bien  (ans  fe  caffer  au  contrafte  du  chaud  & du 
froid  , enfin  qui  ont  toutes  les  qualités  de  la  plus  excellen- 
te porcelaine  , mais  gui  manquent  abfoîument  de  blan- 
cheur & de  beauté.  Nous  venons  tout-à  l’heure  qu’il  n’y  , 
a point  de  pays  où  les  matériaux  propres  à faire  de  pareil-  . 
les  poteries  ne  foient  des  plus  communs  & des  plus  abon-  . 
dans.  La  feule  difficulté  qu’il  y ait  donc  dans  les  recher- 
ches de  la  porcelaine  , c’eft  d’en  faire  une  qui  réuniffe  la 
beauté  à la  bonté  J’avoue  que  la  nature  eft  très  avare 
des  matériaux  propres  à en  compofer  dépareillé  , & c’eft: 
par  cette  raifon  que  la  porcelaine  parfaite  , c’eft  à dire  , 
auffî  blanche  & aufiî  belle  qu’excellente  , fera  toujours 
une  matière  chere  8.^  précieufe. 

On  feroit  fans  doute  bien  furpris  , fi  pour  prouver  une 
partie  de  ce  que  ic  viens  d'expofer  , j'avançois  que  de 
rems  immémorial  , & bien  avant  que  nous  euffions  la 
moindre  connoiffancc  de  la  porcelaine  d’Orient , nous  en 
faifions  ici  de  toute  pareille  quant  à la  bonté  & aux  qua- 
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(îtcs  efleotielles  ; que  cetcc  porcelaine  étoit  d’un  ufage 
univcrfel , à tiès-vil  prix  , & au  fcrvice  des  gens  les  plus 
pauvres  ; c’eft  cependant  ce  qui  cft  exacftcmenc  vrai.  Il  eft 
bien  certain  que  celles  de  nos  poteries  que  nous  nommons 
du  g’-ais  , ne  font  point  d’invention  moderne,  & ii  ne  i’eft 
pas  moins  que  ces  poteries  de  grais  ont  auflî  toutes  les 
qualités  de  la  plus  excellente  porcelaine  du  Japon.  Que 
l’on  fade  abltraélion  de  la  blancheur  , de  laquelle  unique- 
ment dépend  la  demi  tranfparence  , & que  l’on  compare 
cnfuice  exadement  toutes  les  piopiiétcs  de  la  porcelaine 
du  Japon  avec  celles  de  nos  poteries  de  grais  , il  fera  im- 
Ipoflible  d’y  trouver  la  moindre  différence,  & de  les  mé- 
connoître  pour  des  matières  entièrement  femblablesSc  de 
même  nature.  On  trouvera  de  part  & d’autre  le  même 
grain  dans  l’intérieur  , le  même  fon  ou  timbre  dans  les 
pièces  entières  Sc  fufpendues  convenablement  , la  même 
denlîté  , la  même  dureté  capable  de  faire  feu  avec  l'acier 
comme  un  caillou  , la  même  faculté  de  réfifter  aux  li- 
queurs bouillantes  fans  fe  cafler  , & la  même  infufibilité 
à la  violence  du  feu.  Enfin  fi  nos  terres  propres  à fe  cuire 
en  grais  étoient  exemptes  des  fubffances  hétérogènes  co- 
lorantes , qui  empêchent  qu  elles  ne  foient  blanches  Sc 
demi-tranfparentes  lorfqu’elles  font  cuites  , fi  l'on  en  fa- 
briquoient  des  vafes  avec  le  foin  , les  attentions  & la  pro- 
preté convenables , & fi  ces  vafes  étoient  revêtus  d’une 
belle  couverte  , il  en  rcfulteroit  une  porcelaine  toute 
aufli  parfaite  que  celle  du  Japon.  Une  pareille  porcelai- 
ne , c’eft-à-dire  , la  feule  véritable  porcelaine  , n’eft  donc 
réellement  autre  chofe  qu’une  poterie  fine  de  grais  blanc, 
ou  une  terre  blanche  cuite  en  grai. 

Les  terres  de  cette  efpece  font  vraifemblablement 
beaucoup  plus  rares  dans  notre  Europe  , quelle  ne  le 
font  à la  Chine  & au  Japon  ; & c’eft  fans  doute  fau'te  d’en 
connoître  , que  quand  on  a voulu  faire  de  la  porcelaine 
dans  ce  pays  ci  , on  a été  forcé  de  s’en  tenir  à l’imitation 
extérieure  , en  n’emplayant  prefque  que  des  matières  vi- 
trifiables  , aidées  du  fecours  des  (els  , &.  d’une  fort  petite 
quantité  des  terres  les  plus  blanches  qu’on  a pu  trouver  , 
d'où  ont  réfulté  les  porcelaines  fufibles  & vitreufes  , qu’on 
pourroit nommer  fauffes  porcelaines,  & par  Icfquelles 
BOUS  avons  débuté.  Mais  depuis  ces  premières  tentative’ 
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îcs  chofes  ont  bien  changé  , & changent  bien  cncorcf 
tous  les  jours.  Indépendamment  des  découvertes  de  M.  le 
Comte  de  Lauraguais , & de  M.  Guettard  , dont  nous 
avons  parlé  , on  fait  déjà  depuis  long  temsen  Allemagne, 
& particulièrement  en  Saxe  ôc  à Fianckendal , de  vraies 
porcelaines  de  vrais  grais  blancs.  La  nouvelle  porcelaine 
dont  on  achevé  aduellcment  les  dernières  épreuves  à la 
Manufadure  du  Roi , & que  l’on  commence  déjà  à y 
établir  , cft  exadement  de  la  même  nature. 

Ces  porcelaines , je  le  répété  , ne  font  inférieures  ea 
rien  à celles  des  Indes  6t  du  Japon  j elles  font  même  déci- 
dément très-fupérieures  en  beauté  ^ en  blancheur  à la 
porcelaine  moderne  de  ces  contrées  éloignées , qui , com- 
me tout  le  monde  en  convient  , a beaucoup  dégénéré  à 
cet  égard  ; elles  paroifTent  la  furpaffer  aufiî  par  la  plus 
eftimable  de  toutes  les  qualités  de  la  porcelaine  , je  veux 
dire  par  la  faculté  de  réfider  à l’alternative  fubite  du 
froid  & du  chaud  , fans  fe  caiTei  ou  fe  fêler.  Ce  n’eft 
point  par  une  épreuve  padagere  qu  on  peut  bien  juger  de 
la  bonté  d’une  porcelaine  a cet  égard  ; car  tant  de  cir- 
conftances  concourent  à faire  réhÜer  ou  caller  une  piece  , 
qubl  eR  très-poffiblc  qu’en  verfanc  en  même-tems  une 
liqueur  bouillante  dans  deux  vafes  ; l’un  d’une  porcelaine 
excellente  ,&  l’autre  d’une  rrès-mauvaife  , le  premier  fe 
calTe  , tandis  que  le  fécond  reReia  entier.  Le  feul  bon 
moyen  de  reconnoître  la  qualité  des  porcelaines  à cet 
égard  , c’eÜ  d’en  examiner  un  grand  nombre  de  pièces 
dont  ou  fe  fert  habituellement  „ des  talles  a cafFé  par 
exemple.  Or,  j ’ai  obfervé  conRamment  , & tous  ceux 
qui  voudront  y faire  attention  le  remarqueront  de  même , 
que  dans  le  cabarets  de  porcelaine  des  Iodes  donc  on 
fait  un  ufage  journalier  , il  y a toujours  beaucoup  de 
taffes  qui  font  fêlées  dans  la  diieétron  de  leur  hauteur  , 8C 
je  n’ai  rien  remarqué  de  fciTiblable  dans  celles  des  caba- 
rets de  nos  bonnes  porcelames  d’Europe,  donc  cependant 
on  faifoic  un  ufage  auffi  habituel. 

Tout  le  monde  parle  de  porcelaine  , & cependant  il  n’y 
a en  ce  genre  qu’un  fort  petit  nombre  de  vrais  connoif- 
feurs.  On  ne  peut  guere  regarder  comme  tels  que  ceux 
qui  en  ont  fait  pendant  long  tems  l’objet  de  leurs  recher- 
ches & de  leurs  travaux.  L’opinion  la  plus  généralement 
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répandue  fur  cela  » c’eft  qu’il  n’y  a rien  d’auffi  parfait  ta 
ce  genre  que  ce  qu’on  nomme  1 ancien  Japon.  II  cft  vrai 
que  cette  porcelaine  cft  tics-belIe  , & qu’on  ne  peut  lui 
difputer  non  plus  d’être  d’une  excellente  qualité  j c’eft 
elle  qui  nous  a fervi  de  modelé  , & qui  a été  pendant 
long  tems  l’objcrde  notre  admiration  & de  notre  ému-* 
lation  , fans  pouvoir  être  égalée.  Mais  s’enfuit-il  pour 
cela  que  les  cliofes  doivent  toujours  refter  de  même  , & 
que  cette  porcelaine  doive  demeurer  éternellement  la 
plus  parfaite  de  toutes  les  porcelaines  j qu  enfin  aucune 
■autre  matière  de  ce  genre  ne  pourra  mériter  d’eftime  qu’à 
proportion  qu'elle  lui  refiemblera  davantage  l C’elfî  ce 
que  croient  de  la  meilleure  foi  du  monde  une  multitude 
de  prétendus  ccnnoilfcurs  fi  fingulierement  fcrupuîeux  fur 
cet  article  , qu’ils  vont  jufqu’a  faire  un  démérite  à la  por- 
celaine de  Saxe  , d’une  qualité  par  laquelle  elle  eft  tres- 
récllement  fupérieure  à celle  du  Japon  , je  veux  dite,  de 
ce  que  fa  caffureeft  plus  lilfe  , plus  luifante  & moins  gre- 
nue que  celle  du  Japon.  On  fent  bien  que  c’eft  la  reflem- 
blance  de  cette  cafture  avec  celle  du  verre  qui  a donné 
lieu  à cette  idée,  & elle  feroit  bien  fondée  fi  cette  den- 
ficé  & ce  luifant  ne  venoient  en  elFet  que  d’une  qualité 
fufibîe  & vineufe  ; mais  comme  il  n’en  cft  rien  , & que 
cette  porcelaine  eft  tout  aufli  fixe  & tout  auflî  infufibîc 
que  celle  du  Japon  , fa  denfité  bien  loin  d’être  un  défaut  , 
cft  au  contraire  une  qualité  tiès-eftimable.  On  ne  peut 
difeonvenir  en  effet  , que  , toutes  chofes  égales  d’ail- 
leurs , celles  de  ces  matières  qui  font  les  mieux  lices  & 
les  plus  compactes  ne  foient  préférables  aux  autres, Cela 
cft  fi  vrai , que  l’intérieur  de  la  porcelaine  du  Japon,  qui 
cft  infiniment  plus  fin,  plus  denfe  , plus  ferré  & plus  lui- 
fant que  celui  de  nos  porcelaines  à fritte  ou  vitreufes  , eft 
infiniment  plus  eftimé  par  cette  qualité  même,  & parce 
que  cela  indique  plus  de  liaifon  & une  incorporation  plus 
intime  entre  ces  parties  : de  même  aufti  la  plus  grande 
denfité  de  la  porcelaine  de  Saxe  , biçn  loin  de  la  faire 
mettre  au  defious  de  celle  du  Japon  , doit  au  contraire  la 
faire  eftimer  davantage.  D’ailleurs  rien  ne  feroit  fi  facile 
que  de  rendre  l'inrérieur  de  la  porcelaine  de  Saxe  plus 
grenu  , & paifaitement  femblale  à cet  égard  à celle  du 
Japon  : il  ne  faudroit  que  mêler  une  plus  grande  quaa- 
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lité  de  fable  dans  fa  pare  i mais  ceux  qui  ont  trouvé  & 
perfedionné  cette  porcelaine,  & qui  afluréraenc  enten- 
doicuc  bien  la  raatiere  , n’ignotoienc  point  fans  doute 
queç’auroit  été  au  détriment  de  leur  porcelaine  qu’ils  lui 
auroient  donné  cette  conformité  avec  celle  du  Japon  5 car 
il  eft  certain  qu’en  général  les  porcelaines  font  d’autant 
meilleures  qui  entre  dans  leur  compofition  une  plus 
grande  quantité  de  terre  , & une  moindre  quantité  de 
fable  , de  caillou , ou  d’autres  matières  de  ce  genre. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  fur  la  porcelaine  en  gêné-, 
ral , & fur  les  principales  efpeces  que  l’on  en  connoît , 
nous  paroît  fuffifant  pour  en  donner  des  idées  juftes , non 
pas  à ceux  qui  fans  jamais  avoir  étudié  cet  objet  , font 
bien  déterminés  à n’accorder  leur  eftimequ’à  ce  qu’il  y a 
de  plus  antique  , ou  a ce  qu'on  nous  apporte  des  régions 
les  plus  éloignées  , mais  à ceux  qui  ont  travaillé  eux- 
mêmes  fur  cet  objet  , ou  du  moins  qui  ayant  les  connoif- 
fances  néceffaites  en  Phyfque  & en  Chymie  , fe  font 
donné  la  peine  de  l’étudier  &i  de  l’examiner  à fond.  Nous 
allons  terminer  cet  article  , en  donnant  une  idée  fomr 
maire  de  la  maniéré  dont  on  fabrique  les  porcelaines. 

La  bafe  des  porcelaines  que  nous  avons  nommées  fujî~ 
Mes  , vitreufes  ou  faujfes  porcelaines  , eft  ce  que  l’on 
nomme  dans  le  langage  de  l’Art  une  fritte.  Ce  n’eft  autre 
chofe  qu’un  mélange  de  fable  ou  de  cailloux  réduits  en 
poudre , avec  des  fels  capables  de  les  difpofer  à la  fufion  , 
& de  leur  donner  une  très  - grande  blancheur  à l’aide 
d’une  chaleur  convenable  à laquelle  on  les  expofe.  On 
mêle  enfuite  cette  fritte  avec  une  terre  liante  & blanche  , 
argilleufe  & marneufe  , mais  en  obfervant  de  n’en  mettre 
que  la  moindre  quantité  poffble  ; c’eft*  a dire,  que  ce  qui 
eft  abroluraent  ncceiîaire  pour  former  une  pâte  qui  puiffe 
fc  travailler.  On  palfe  le  tout  au  moulin  , pour  bien 
broyer  & bien  meler  la  fritte  avec  la  terre  , & l’on  en 
forme  une  pâte  , dont  on  fait  , foit  fur  le  tour  , fi  elle  eft 
afte^  liante,  foit  dans  des  moules  , tous  les  ouvrages 
qu’on  )uge  à propos. 

Lorfqu’ils  font  fecs  , on  met  chaque  piece  dans  un  étui 
de  terre  qu’on  nomme  galette  , ou  plutôt  cadette  , & on 
arrange  ces  étuis  en  piles  les  uns  fur  les  autres  , dans  un 
four,  qu’on  en  remplit  enciéiemeiu  jufqu’à  la  voûte.  Ces 

fours 
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fours  ",  qui  ne  font  que  dés  chambres  ^ ou  cavités  de  gran- 
deur & de  forme  différentes  , fcîvam  les  Manufaduies  , 
font  tous  difpofés  de  maniéré  que  leur  foyer  , oui’endroijc 
dans  lequel  on  metle  bois , eft  placé  en-dehors  , vis-à-vis 
d’une  ou  deplufieurs  ouvertures  qui  communiquent  dans 
1 intérieur  du  fou:.  La  flamme’do  bois  qu'on  met  dans  cet 
endroit  eft  bien-toc  entraînée  dans  l’intérieur  du  four, 
dont  l’air  fe  raréfiant , détermine  un  courant  d’air  de  de- 
hors'en  dedans  , comme  dans  tous  les  fourneaux  On  ne 
fait  d’abord  que  fort  peu  de  feu  pour  échauffer  le  four 
doucement  & par  degrés  ; on  le  continue  en  l’augmen- 
tant de  plus  en  plus  , jufqu’à  ce  que  les  porcelaines  foient 
cuites  , c'eft  à dire  , jufqu’à  ce  qu’elles  aient  acquis  leur 
dureté  & leur  tranfparence  ,*  ce  que  fon  reconnoît , en 
retirant  de  tems  en  lems  du  four  quelques  petites  pièces 
de  porcelaines  qu'on  appelle  des  montres  , & qu’on  a pla- 
cées pour  cela  dans  des  étuis  ouverts  latéralement , de 
maniéré  à pouvoir  les  retirer  commodément.  Alors  on 
ceffe  le  feu  , on  laiffe  réfroidir  entièrement  le  four,  & 
on ‘retire  les  porcelaines,  qui  dans  cet  état  reflemblent  à 
du  marbre  blanc  , & n’ont  aucun  luifant , parce  qu’elles 
n’ont  point  encore  l’enduit  vitrifié  , qui  doit  leur  en  don- 
ner, & qu’on  nomme  la  couverte, 

La  porcelaine  cuite,  & qui  n’a  point  encôre  reçu  fa 
couverte  , fe  nomme  du  h'ifcuit.  Ce  bifeuit  eft  plus  ou 
moins  beau  , fuivant  ta  nature  de  la  porcelaine.  Il  n’y  en 
a aucune  qui  ait  égalé  en  ce  genre  celle  de  7a  Manufadurc 
de  Sèvres  ; auftî  cette  Manufadure  eft- elle  la  feule  dans 
laquelle  on  puifle  faire  des  morceaux  de  fculpture  vrai- 
ment beaux  , c’eft-à-diie,  où  toute  la  fineffe  du  travail  & 
du  talent  de  l’Airifte  foit  confervée  , & qui  remportent 
fur  le  plus  beau  marbre  de  Carrare,  par  la  douceur  & la 
beauté  de  leur  blanc. 

Quand  cette  porcelaine  n’auroit  que  ce  feul  mérite 
il  eft  fi  grand  & fi  précieux  aux  yeux  de  tous  les  vrais 
connoiffeuis  , qu’elle  devroit  par  cela  feul  être  confervée 
& préférée  à toute  autre  matière  , quelque  folide  qu’elle 
fîit  d’ailleurs , mais  qui  feroit  privée  de  cét  avantage. 

Comme  aucun  ouvrage  de  fculpture  en  ce  genre  ne 
peut  conferver  tout  Ton  agrément  & la  dclicateft'e  avec 
laquelle  il  eft  travaille,  loi fqu’oa  le  recouvre  d’un  vet- 
Tome  II,  T 
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cisou  cnJuît  quelconque  , 6l  que  les  Sculpteurs  évitent 
même  de  polir  leurs  figures  de  marbie  , parce  que  le  lui- 
fant  feul  de  ce  poli  leur  ti\  défavoivable  , on  laiHe  en  bif- 
cuit  toutes  les  figures  , & même  certains  vafes  d*ornement, 
dans  la  Manufaêlure  de  Sevres.  Les  autres  ouvrages  de 
porcelaine  font  mis  en  couverte  dans  cette  Manufaêlurc 
comme  dans  les  autres  , de  la  mani-ere  fuivante. 

On  a d’abord  compofé  un  verre  ou  cuilal  qui  doit  être 
approprié  à la  nature  de  la  porcelaine  à laquelle  il  doit 
fervir  de  couverte  ,*  car  tout  verre  ou  enflai  n’eft  pas  in- 
diftinderaent  propre  a cet  ufage.  Il  eft  très  - ordinaire 
qu  un  ciiftal  qui  fait  une  couverte  magnifique  fur  une 
porcelaine  , falTe  un  très  mauvais  effet  lorlqu’on  veut 
l’appliquer  à une  autre  porcelaine  J prefque  toujours  il  fe 
gerfe  & fe  fendille  de  tous  côtés  , ce  qu’on  nomme  une 
couverte  ire/alée  ou  truitée i ou  bien  il  devient  terne  ^ ii 
bouillonne  , &c.  Chaque  porcelaine  a donc  fa  couverte 
qui  lui  eft  particulière  & appropriée  à fa  nature  , c’eft-à- 
dire,  à fa  dureté  , à fa  denfné  , aux  matières  qui  entrent 
dans  fa  compofition  , &c. 

Ces  couvertes  fe  piéparent  ep  faifant  d’^abord  fondre  & 
vitrifier  totalement  euferoble  les  fubftances  dont  elles 
doivent  être  compofées.  Il  en  réfulte  des  maffes  de  crif- 
tal  , qu  on  pile  , & qu  on  broie  très  fin  au  moulin.  Oq 
délaye  cette  poudre  de  verre  dans  une  fuffifante  quantité 
d’eau  ou  de  quelqu’autre  liqueur  appropriée  , de  maniéré 
que  le  tout  foit  à la  conûftance  d’une  crème  de  lait  d’une 
liquidité  moyenne.  On  enduit  d’une  couche  fort  mince 
de  cette  matière  toutes  les  pièces  de  porcelaine  , & après 
que  tout  eft  bien  fec , on  les  remet  une  fécondé  fois  au 
four  préeifément  comme  pour  la  cuite  dubifeuit,  jufqu’à 
ce  que  la  couverte  foit  bien  fondue.  Le  degré  de  feu  né- 
cefiaire  pour  fondre  parfaitement  les  couvertes  de  ces  for* 
tes  de  porcelaines,  eft  beaucoup  moindie  que  celui  qu’il 
faut  pour  en  cuire  la  pâte. 

Les  pièces  de  porcelaine  qui  doivent  refter  en  blanc  ont 
îeçu  alors  toutes  leurs  façons  mais  celles  qui  doivent 
être  ornées  de  peinture  de  dorure  demandent  un  der- 
nier travail  pour  ces  objets  l es  couleurs  qu’on  applique 
fu^  les  porcelaines  font  les  mêmes  que  dans  la  peinture  en 
émail  5 elles  font  toutes  fournies  par  des  chaux  mécallir; 
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ques  broyles  & incorporées  avec  un  verre  très  fondant» 
Xe  fafran  de  Mars  fournît  le  rouge  ; îe  précipité  d’or  de 
Cajfvjs  fait  le  pourpre  & le  violet  5 le  coivre  calciné  par  les 
acîdes  , oC  précipité  par  un  alkali , donne  un  beau  verd  ; 
c'cftavec  lefâfre  qu’on  fait  le  bleu  ; des  terres  très-lége- 
rcment  ferrugineufes  font  employées  pour  les  jaunes  ; en- 
fin les  bruns  & les  noirs  font  faits  avec  du  fer  brûlé  & dtl 
bleu  de  fafre  très  foncé  Toutes  ces  couleurs  étant  bien 
broyées  a la  gomme  ou  a l’huile  d’afpîc  , font  employées 
par  les  Peintres , à faire  les  fleurs  » les  payfages  & les  fi- 
gures qu’on  voit  fur  les  porcelaines.  A l’égard  de  For  on 
l’applique  , de  même  que  les  couleurs  , réduit  en  poudre 
©U  chaux  très  fine.  On  met  après  cela  ces  porcelaines  pein- 
tes & dorées  a un  feu  capable  de  faire  fondre  le  verre 
lequel  les  couleurs  font  incorporées.  Cela  les  fait  adhérer 
d’une  maniéré  très  - folide  , & leur  donne  en 
un  vernis  auflî  brillant  que  la  couverte.  Il  n*y^  que  For 
qui  eft  encore  terno;  mais  on  lui  donne  tout  fon  éclat  en 
lebruniflant  avec  la  pierre  fanguine. 

Les  manipulations  font  un  peu  plus  fimples  pour  les 
porcelaines  infufibles&  de  la  nature  du  grais  poterie  On 
broyé  au  moulin  les  fables  & pierres  qui  doivent  entrer 
dans  leur  compoficion  ; on  lave  les  terres  : on  mêle  ces 
matériaux  très-exaétement  les  uns  avec  les  autres  ; on  ca 
forme  une  pâte  ; on  ébauche  les  pièces  fur  le  tour  des 
Potiers,  & lorfqu’elles  font  féches  ou  à demi  féches  , on 
les  tourne  une  fécondé  fois  pour  les  achever  , & leur 
donner  le  dernier  fini;  c’eft  ce  qui  s’appelle  tournafer.  Ces 
opérations  étant  faites  , on  met  les  pièces  au  four  , non 
pour  les  faire  cuire  , car  la  chaleur  qu’on  leur  fait  éprou- 
ver cette  première  fois  là  eft  bien  inférieure  à celte  qui  eft 
néceflaire  pour  les  cuire  , mais  feulement  pour  leur  don- 
ner alfcz  de  confiftance  pour  qu’on  puiffe  les  manier  fans 
danger  de  les  rompre.  Se  pour  les  mettre  en  état  de  rece- 
voir la  couverte. 

Comme  les  pièces  de  porcelaine  après  cette  légère  cqite 
font  très  féches,  Sc  qu’elles  ont  encore  leur  poroflté  , elles 
s’imbibent  d’eau  très  promptement  & très  avidement 
lorfqu’on  les  y plonge.  On  fe  fert  de  cette  difpofition 
pour  leur  appliquer  la  couverte.  La  matière  vitrifiable  oa 
vitrifiée  de  cette  couverte  a été  bien  broyée  au  moulin  , 
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on  la  délaye  dans  ane  quantité  d’eau  fuffifantc  pouf 
quil  en  réfulte  une  liqueur  qui  ait  l’apparence  & la 
conlîftance  de  lait.  On  palTe  toutes  les  pièces  de  por- 
celaine très- promptement  les  unes  après  les  autres  dans 
cette  liqueur  ; elles  en  pompent  l’eau  qui  Te  filtre  a tra- 
vers Icuts  pores  en  les  pénétrant  , & qui  laifTe  par  con- 
séquent à leur  Surface  un  enduit  uniforme  de  la  matière 
de  la  couverte.  Cet  enduit  , qui  doit  être  fort  mince  , fc 
trouve  dans  l’inftant  même  allez  fec  pour  pouvoir  être 
manié  fans  s’attacher  aux  doigts. 

Les  porcelaines  font  alors  en  état  d’être  mifes  tout  de 
fuite  dans  le  four  , pour  s’y  cuire  parfaiternent  : on  leur 
fait  éprouver  un  coup  de  feu  capable  de  faire  blanchir 
l’intérieur  du  four  au  point  que  lorfqu’on  y regarde  on 
ne  puilTe  plus  diftinguer  les  étuis  d avec  la  flamme  qui 
les  environne  , & après  s’etre  alTuré  par  le  moyen  des 
invntres  qu’on  retire  de  tesns  en  tems  , que  la  porcelaine 
a reçu  fa  cuite  parfaite  , on  cefTe  le  feu  , & on  laifTe  re- 
froidir le  four.  Lorfque  Ton  a bien  réuflî  , toutes  les 
pièces  de  porcelaine  fe  trouvent  par  ce  feui  & mêmefeiî 
bien  cuites,  c’eft-à  dire  compares  , Tonnantes  , ferrées, 
médiocrement  luifaptes  dans  leur  intérieur , & enduites 
à leur  extérieur  d’une  belle  couverte  vitrifiée.  A l’égard 
de  la  peinture  & de  la  dorure  de  cette  porcelaine  , elles 
fe  font  par  des  manœuvres  toutes  femblables  à celles  que 
nous  avons  déjà  décrites  5 aiufi  nous  n’en  reparlerons 
point  ici. 

PORCELAINE  DE  M.  DERÉAUMUR.  M.de  RéauJ 
mur  , après  avoir  beaucoup  travaillé  fur  la  porcelaine 
pour  découvrir  la  nature  des  matières  qui  entrent  dans  la 
compofition  de  celle  de  la  Chine  avoir  établi  par  des 
expériences  que  toute  porcelaine  eft  une  fubftance  moyen- 
ne entre  l’état  de  la  terre  & l’état  de  verre,  a imaginé  fort 
ingénieufement  de  rappeller  du  verre  tout  fait  à la  qualité 
de  porcelaine  , en  faifant  pour  ainfi  dire  rétrograder  fa 
vitrification,  ou  en  le  dévitrifiant  en  partie  : de- là  vient 
qu’il  nommoic  cette  efpece  de  poterie  Porcelaine  par  dé- 
vitrification. 

Ce  favant  Phyficien  eft  parvenu  à donner  cette  qualité 
au  verre,  c’eft-à  dire,  à le  rendre  d’un  blanc  laiteux,  demi- 
tranfparent,  dur  jufqu’à  faire  du  feu  avec  l’acier,  infufible. 
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8c  d’trn  gtain  fibreux , par  le  moyen  de  la  cémentation. 
Le  procédé  qu’il  a rendu  public  pour  faire  cette  efpecc 
de  porcelaine  , n eft  point  difficile.  Le  verre  brun  com- 
mun , c^lui  des  bouteilles  à vin  , eft  celui  qui  réuffit  le 
mieux.  Il  ne  s’agit  que  de  placer  dans  un  étui  de  terre 
cuite  , le  vafe  de  verre  qu’on  veut  transformer  en  porce- 
laine , d’emplir  le  vafe  & Ton  étui  d’un  cément  compofé 
de  parties  égales  de  fablon  & de  gyps  ou  plâtre  en  pou- 
dre , & de  le  mettre  dans  le  four  d’un  Potier  pendant  le 
tems  que  dure  la  cuittede  Tes  poteries.  Le  vafe  fe  trouve 
après  cela  transformé  en  une  matière  telle  que  nous  ve- 
nons de  le  dire. 

Cette  efpece  de  porcelaine  n’eft  point  d’un  beau  blanc  ^ 
fur  tour  à fa  furface  ; mais  d’ailleurs  elle  pourroit  être 
utile  , fur  tout  pour  faire  des  vaifTeaux  chymiques,  M.  de 
Réaumur  n’a  point  expliqué  cornaient  fe  faifoit  cette 
efpece  de  tranfmutation.  Il  paroît  aiTez  vraifemblable 
q.ie  l’acide  vitriolique  quitte  la  terre. calcaire  à laquelle 
il  efi  uni  dans  le  gyps  , pour  fe  porter  fur  le  fcl  alkali  8c^ 
la  terre  faline  contenus  dans  le  veire  , avec  lefquels  il 
forme  une  forte  de  fel  ou  de  félénite  différente  de  la  félé- 
nite  calcaire  , d.'  que  c’eft  à la  piéfence  & à rinterpoficion 
de  cette  matière  que  font  dues  les  qualités  par  lefquelles 
ce  verre  transformé  fe  rapproche  de  la  nature  de  la  por- 
celaine. 

. POTERIES.  L’art  de  faire  des  poteries  eft  intimement 
lié  avec  la  Chymie,  non-feulement  à caufe  du  grand  ulagc 
qu’elle  fait  des  différens  vaiffeaux  de  terre, mais  encore  par- 
ce que  tous  les  procédés  de  cet  art,&  les  moyens  de  le  per- 
feétionnetjfont  dépendans  de  la  Chymie,  Il  faut  cependant 
convenir  que  quoique  ceux  qui  pratiquent  cette  fcience 
aient  le  plus  grand  intérêt  à fe  procurer  de  bons  creufets 
& autres  vaiffeaux  de  poterie  , cet  ait  a été  jufqu’a  ces 
derniers  tems  ptefque  abandonné  aux  feuls  Ouvriers.  M. 
Pott  eft  le  premier  , & en  quelque  forte  le  feul  qui  s’en 
foit  occupé.  Outre  une  multitude  d’expériences  rapportées 
dans  fa  lirhogéognohe  , doilt  on  peut  tirer  un  grand  parti 
pour  la  perfeélion  des  vaiffeaux  chymiques  , il  a fait  un 
Ouvrage  particulier  fur  cette  matière  , dans  lequel  il 
donne  un  grand  nombre  de  compofitions  pour  des  créa- 
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fets.  Nous  indiquerons  les  principales  dans  la  fuite  de  ccC 
article. 

Ce  font  en  général  les  terres  glaifes  ou  argilles  avec  lef- 
quciles  on  fabrique  toutes  les  efpeces  de  poteries , à caufe 
de  la  propriété  qu’ont  ces  fortes  de  terres  de  fe  laifiTer  pé- 
trir & de  pouvoir  prendre  toutes  fortes  de  formes  lorf- 
qu’elles  font  crues  , & d’acquérir  enfuite  beaucoup  defo- 
iidité&  de  dureté  par  faélion  du  feu.  Mais  il  y a à cet 
egard  de  grandes  différences  entre  les  argilles , les  unes  , 
ce  font  les  plus  pures  , réfiftent  à la  plus  grande  violence 
du  feu  , fans  recevoir  d’autre  changement  que  de  fe  durcir 
jufqu  à un  certain  point  , mais  cependant  trop  peu  pour 
avoir  la  plus  grande  compacité  & la  plus  grande  dureté* 
Les  autres  , expofées  à la  grande  violence  du  feu  , y pren- 
nent une  dureté  comparable  à celle  des  cailloux  , & une 
fi  grande  denficé  qu'elles  paroiffent  liffes  & brillantes  dans 
leur  fiaélure , comme  les  bonnes  porcelaines.  Ces  argilles 
ïéfîftent  malgré  cela  au  plus  grand  feu  fans  fe  fondre  : elles 
doivent  ces  propriétés  à des  matières  fondantes  telles  que 
du  fable,  delà  craie  , du  gyps  ou  de  la  terre  ferrugineufe  , 
qui  y font  contenues  en  trop  petite  quantité  pour  procurei^ 
une  fufion  compietee  de  la  terre  , & feulement  en  propor- 
tion convenable  pour  lui  faire  prendre  un  commencement 
de  fufîon  : d’autres  argilles  enfin  commencent  par  fe  dur- 
cir à un  feu  médiocre,  & fe  fondent  enfuite  entièrement 
51  un  feu  fort.  Il  efl  aifé  de  fentir  que  ces  dernicres  font 
celles  qui  contiennent  la  plus  grande  quantité  des  matiè- 
res fondantes  dont  nous  venons  de  parler. 

On  doit  conclure  des  propriétés  de  ces  trois  efpecc< 
principales  d’argilles  , qu’on  peut  en  faire  , fans  avoir  re- 
cours à aucun  mélange  , trois  efpeces  principales  de  po- 
teries 3 favoir  avec  la  première  , des  pots  ou  creufets  qui 
réfîfterontau  plus  grand  feu  fans  fe  fondre,  qui  feront 
capables  de  contenir  en  fufîon  des  métaux  , & même  des 
verres  durs  qui  n’entrent  point  dans  un  flux  trop  liquide  ; 
mais  que  faute  de  compacité  fiiffifante  , ils  ne  pourront 
contenir  pendant  long-tems  èn  fufîon  les  fubftances  très- 
fufibles,  telles  que  le  nitre  , le  verre  de  plomb,  les  ver- 
tes dans  lefquels  il  èntre  beaucoup  d’arfenic  , &c.  que  ces 
matières  les  pénétreront  Sc  pafferont  à travers  leurs  pores# 
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Ces  terres  font  employées  avec  füccès  pour  faire  les  pots 
ou  <Trands  creufeis  donc  on  ie  fert  dans  les  venenesoil 
ioif fait  des  verres  durs  , tel  tjue  le  verre  commun  des 
boutejllcs  a vin  &.  aunes. 

Avec  les  terres  de  la  fécondé  efpece  , on  peut  faire  , Sc 
on  fait  dans  prefquc  tous  les  pays  , des  creurets-&  autres 
poteries  , qu’on  appelle  communément  du  grais  où  de  la 
terre  mire  en  grais  Les  poteries  faites  avec  ces  ceries  , 
lorfqü’elles  font  ruffifammenc  cuites  , font  bien  Ton- 
nantes alTez  dures  pour  faire  beaucoup  de  feu  avec  l’a- 
cier , capables  de  contenir  toutes  fortes  de  liqueurs  > ûc 
que  ne  peuvent  point  faire  les  premières  , à caufe  de  leUr 
porofîté  , & meme  elles  réfvftcnc  paifaiteraent  bien  aa 
nitte  , au  verre  de  plomb  & autres  foudans’en  f jliotr  , 
lorfque  la  terre  avec  laqüelle^elîes  font  faites  eft  dc' bonne 
qualité;  mais  leur  dureté’ & leur  denfité  même  cjui  les 
empêche  de  fe  dilater  & de  fe  refferrer  piomprement  & 
facilement  , lorfqa’c*lles  font  chauffées  ou  rêfioidies  fu- 
bitement , les  rend  par  cela  même  fujettes  3 «alfeL* 
dans  toutes  les  opérations  où  elles  font  expofeés  à ùneicha- 
leur  ou  a un  froid  trop  prompts  , comme  , par  exetnplc  , 
dans' urr  fourneau  bien  tirant  j ou,  il  y a un  couian^dair 
rapide  Si  ces  fortes  de  poteries  n’avoienc  poifitce'cmcoii- 
vénient  . nous  n^aurions  rien  de  plus  a defirer  en  ce  genre: 
elles  feroientles  meilleures  & les  plus  parfaites  dont  on 
pût  fe  fervirdaos  rufageoidinaire  -de  la  vie  , & dans  tou- 
tes les  Opérations  chymiques  ; & même  , milgre  Cet  in- 
convénient , elles  font  ks  feules  qu’oo  puilte'emp'loyei* 
dans  nombre  d occaficns  On  doicpiendi  e alors  toutes  les 
précautions  nécellaives  pour  les  empêcher  dï-féi. calfer  , 
c’eft  à dire  qu’il  faut  les  c-hautfer  , les  lefçoldrr  'lente- 
ment ,&  les  gaiamir  de  lait  tirant.  ■’ 

Enfin  , av’ec  les  argilks  fufibks  on  fait  au fii  une  très- 
grande  quantité  de  diveifes  poteries  d autant  mo(nS-COU- 
teufes  & plus  commodes  à fabriquer,  qu  elles  fe -cuifent 
avec  peu  de  fe  i , & quon-  leur  donne  facilement  une 
cuite  plus  ou  moins  forte  , fuivant  Tufage  auquel’ on  les 
deftine. 

Prcfqùè  toutes  ks  poteries  qu’on  fabrique  avec  ces 
fortes  de  terres , ne  font  qde  trèi  légèrement  cuites  : de 
la  vient  que  leur  intérieur  eft  gtoflier  , bi,'  quelles  foRC 
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fort  poreufes  : on  en  fait  quelques  uftenciles  auxquels oa 
ne  met  point  de  couvertes. , comme  des  chaufFre.ttes , des 
camions, ou  pots  à mettre, du  feu,  &c.  Mais  p.iefque  tous 
les  autres  vafes  qu'on  en  fabrique  font  revêtus  d’uac 
couverte  vitrifiée  , fans  quoi  ils  ne  pouiroient  feulement 
point  contenir  de  l’eau  , & la.laifleroient  tranfpirer  à tra- 
vers leurs  pofes.  Sur  les  uns  , qu’on  travaille  & qu’on  finit 
avec  foin,  on  met  une  belle  couverte  d’émail  blanc,  ce 
qui  rend  cette  efpece  de  poterie  très-propre  , & la  fait  ref- 
fembler  à la  porcelaine  : c’eft  celle  qu’on  nommt. fayencei 
voyez  c&  moî^  Sur  les  autres  , qui  font  beaucoup  plus  né- 
gligées , & d’un  travail  plus  groflier , on  ne  met  pour  cou- 
verte qu’un,  verre  de  plomb  auquel  on  donne  quelques 
eouleois:  verdâtres , brunes  ou  fauves , en  y mêlant  quel- 
ques chaux  métalliques  ou  des  terres  colorées  fufibles  : 
c’efi  cc-qui  forme  les  poteries  co-mmunes, 

Enfin  oa  fait  aufii , avec  dès  aigilles  blanches  , ou  de 
.cellçsqui  fe  blanchifi^ent  au  feu  , une  poterie  alfez  fine 
donc  on  vitrifie  la  fuiface  , en  jettanc  dans  le  four , fur  la 
fin  de  la  cuite  . une  certaine  quantité  de  Tel  & de  falpctre. 
Cette  poterie  fe  noaime /erre  d'Angleterre  , parce  que 
c’çif  dans  ce  pays  qu’on  a fait  la  première  & la  plus 
belle  poteiie  de  cette  efpece.  La  VjCaie  terre  blanche  d’ An- 
gleterre n’eft  pas  à beaucoup,  près  fans  mérite  : elle  eft 
blanche-,  fine,  fortement. cuite  ,&  au  point  d’avoir  une 
légère  tranfparence  obfeure  dans  les  endroits  minces  ,* 
elle  tient  le  milieu  entre  la  porcelaine  & le  grais  com- 
mun peut  la  nommer  à jufte  titre  une  demi  por- 

celaine^ a-.  . 

Parmi  ce^  différentes  efpeces  de  poteries , il  y.en  a qui 
IJeuventfupporter  , fans  fe.ealfer , l’alternative  fubite  du 
chaud  & du  froid  allez  bien  pour  qu’on  puifîe  les  em- 
ployer à là  cuifine  : on  les  appelle  par  cette  raifôn  terres 
à feu',  ce.,  font  toujours  les  plus  grofiîeres  , les 

moins  cuites  , Sc  dont  la  couverte  eft  la  plus  tendre  : elles 
font  toutes  d’ailleurs  d’un  ttès  mauvais  férvice  , 8<  périf* 
fentqicQmpcement  quand  on  les  fait  fervir  fouvènt;  car 
c’eft  une  cliimere  que  de  croire  , comme  bien  des  gens, 
q.u  on  puilTe' faire  des  poteries  folides  & capables  de  ré- 
fifter  au  feu  comme  un  yafe  de  métal  : il  eft  très -cer- 
tain que  les  meilleures  de  celles  qu’on  emploie  à cec 
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ufage  , font  caflees  dès  la  première  fois  qu’on  les  met  au 
feu.  A la  vérité  elles  ne  le  font  point  afiez  pour  fe  met- 
tre en  pièces  , ou  même  pour  contraéler  des  fentes  aflez 
grandes  pour  lailTer  tranfpirer  les  liquides  quelles  con- 
tiennent ; mais  il  s’en  forme  une  très  grande  quantité  de 
fort  petites;  on  en  a la  preuve  par  le  cliquetis  qu’elles 
font  lorfqu’on  les  chauffe  , par  le  treffalleraent  ou  fen- 
dillement de  leur  couverte  , & par  la  perte  de  leur  fon 
ou  timbre  , aufli-tôt  après  qu’elles  ont  été  chauffées. 
Chaque  fois  qu'on  met  ces  fortes  de  poteries  au  feu  , il 
s’y  forme  de  la  forte  un  grand  nombre  de  petites  fentes 
imperceptibles  ; & enfin  quand  on  s’en  eft  fervi  un  certain 
nombre  de  fois  , ces  fentes  fe  trouvent  tellement  multi- 
pliées , que  le  vafe  ne  tient  plus  à rien  , & tombe  en 
morceaux  par  le  moindre  choc  , ou  par  le  moindre  effort. 
Ainfi  toute  la  différence  qu’il  y a entre  ces  poteries  qui 
vont  au  feu  & les  bonnes  poteries  de  grais  qui  n’y  vont 
point , pour  fe  fervir  de  la  maniéré  vulgaire  d’exprimer 
ces  qualités  , c’eft  que  ces  dernieres  fe  cafi'ent  d un  feul 
coup  , lorfqu’on  les  chauffe  ou  qu’on  les  refroidit  fans 
ménagement  , au  heu  que  les  premières  ne  fe  caffent  que 
peu-à  peu  & en  détail  Au  refte  ces  terres  à feu  , toutes 
imparfaites  qu’elles  font,  ne  laiffent  point  que  d'être  très- 
commodes  , puifqu’elles  peuvent  fervir  au  moins  pen- 
dant quelque  tems. 

Nous  ne  dirons  rien  ici  des  manipulations  qu’on  em- 
ploie pour  faire  les  poteries- ^ parce  qüe  nous  en  avons 
parlé  aux  articles  Fayence  & Porcelaine  , & que  cel- 
les des  poteries  communes  font  les  mêmes  effentielle- 
ment  J & n’en  différent  que  parce  qu’elles  font  plus  fim- 
plcs.  Nous  ajouterons  feulement  ici  quelques  ©bferva- 
tions  & remarques  fur  les  poteries  qui  intéreffentjle  plus 
la  Chymie , c’eft*  à-dire,  fur  les  cornues  , mouffies  & 
creufets. 

Toutes  les  opérations  de  Chymie  qui  exigent  un  grand 
degré  de  chaleur  , ne  peuvent  fe  faire  que  dans  des  vaif- 
feaux  de  terre  cuitte  , parce  que  ce  font  les  fculs  qui  puif- 
fent  réfifter  en  même-tems  à la  chaleur  la  plus  forte  & à 
l’adion  des  diffblvans  chymiques.  Les  vaiffeaux  de  bonne 
argille  cuitte  en  grais  poffédent  éminemment  ces  deux 
qualités , & font  les  meilleurs  qu’on  puiffe  employer  en 
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Chymic  ; maïs  comme  ils  ont  l’inconvenient  de  fe  caffcf 
par  le  contrafte  du  chaud  & du  froid  , & qu’il  y a beau- 
coup d'opérations  qui  n’exigent  point  une  fi  grande  den- 
jfiré  dans  les  vailTeau  , on  eft  parvenu  par*  des  mélanges  à 
faire  des  creufets  qu’on  peut  faire  rougir,  très  prompte- 
ment & lailTer  refroidir  de  même  , fur-tout  lorfqu’ils 
ne  font  pas  des  plus  grands  , fans  qu’ils  fe  calTent , & qui 
ont  cependant  alTez  de  folidicé  pour  contenir  les  métaux 
& d’autres  matières  en  fonte  pendant  un  tems  alfez  long. 
Les  meilleurs  de  ces  creufets  nous  viennent  de  HefFe  en 
Allemagne.  Ces  creufets  font  fait  avec  une  bonne  argjllc 
refradaire  qu’on  mêle  , fuivanc  M.  Pott , avec  deux  par- 
ties de  fable  d’une  moyenne  grolTeur,  & dont  on  a fépa''é 
le  plus  fin  par  le  crible.  Le  mélange  du  fable  avec  l’aigilc 
dans  la  compoficion  des  creufets  y produit  deux  bons 
effets  : le  premier  , c eft  de  dégraiffer  la  terre  , & de  l’em- 
pêcher de  contracler  des  fentes  par  une  trop  grande  re- 
traite en  féchant;  & le  fécond  , c’eft  de  rem.écber  de 
devenir  trop  ferrée  & trop  compade  en  fe  cuifant  , en 
un  mot  , de  fe  cuire  en  grais.  Par  ce  moyen  , on  a deS' 
creufets  d’une  denfité  moyenne , capables  de  bien  conte- 
nir les  métaux  & beaucoup  d’autres  matières  en  fufîon  , 
& infiniment  moins  fujets  à fe  cafTer  par  la  chaleur  ou 
par  le  froid  , que  le  grais. 

Il  faut  obferver  au  fujet  du  mélange  du  fable  avec 
l’argille  dans  la  compofition  des  creufets  , qu'il  eft  beau- 
coup plus  avantageux  que  ce  fable  foir  d’une  moyenne 
groiîear,  que  fin  , parce  que  les  creufets  en  font  infiniment 
moins  fujets  à fe  cafter  , comme  le  remarque  M Pott. 
En  fécond  lieu  ce  même  Chymifte  avertit  aufîî  avec 
grande  raifon  , qu’ondoir  abfolumenr  éviter  de  faire  en- 
trer du  fable,  du  caillou  , ou  toute  autre  matière  du 
méme  geiire  , dans  la  compofition  des  creufets dêftinés  à 
contenir  pendant  long-rems  des  verres  ou  des  fnbftance« 
vitrifiantes  en  fufîon  : la  raifon  en  eft  , que  lés  verres  ou 
fubftances  vitrifiantes  agiftent  avec  beaucoup  d’efficacité 
fur  le^  fables  , fur  les  cailloux  , en  un  mot  fur  toutes  les 
matières  de  ce  genre  , qui  font  difpofées  par 'leur  nature 
à la  vitrification,  & que  les  Chymiftes  ont  nommées  à 
Caufe  de  cela  ferres  vUri^ables  , d’où  il  arrive  que  ces 
creufets  font  bien-tôt  pénétrés  & même  fondus. 
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' Mais  on  évite  cet  inconvénient,  & on  procure  en  mê- 
ic  tems  aux  creufetstous  les  avantages  qu’ils  retirent  du 
nêlange  du  fable  , en  lui  fubftituant  une  bonne  argillc 
uice  , pilée  un  peu  grofficrement.  C’eft  de  cette  manière 
lu’on  fait  les  pots  ou  grands  creufets  dans  lefquels  on 
bnd  la  matière  du  verre  dans  les  Verreries.  II  y a de  ces 
reufets  qui  réfiftenc  au  feu  continuel  de  Verrerie,  Sc 
oujours  pleins  de  verre  fondu  , pendant  trois  femaines  , 
Z même  un  mois  entier.  La  quantité  d’argille  brûlée 
j[u’on  fait  entrer  dans  la  compofition  de  ces  creufets,  va- 
ie  fuivantla  nature  de  l’argille  crue  : elle  peur  aller  de- 
mis parties  égales  jufqu  à deux  , deux  & demie  , & mè- 
ne trois  parties  d’argUIe  cuite  contre  une  d’argille  crue  : 
;n  général,  plus  l'argille  crue  eft  forte  , liante  & difpo- 
rée  à fe  cuire  ferrée,  plus  elle  peut  fuppo  ter  d’argille 
:uite. 

Les  creufets  que  nos  Fournaliftes  fabriquent  ici , font 
Faits  fur  ces  principes  : ils  fontcompofés  avec  rargillc 
qu’on,  tire  des  glaifieres  d’I^y  , de  Vaugirard  & à! Ar- 
cueil  ^ qu’on  mêle  avec  du  ciment  de  pots  à beurre  , qui 
font  des  terres  de  Normandie  & de  Picardie  , cuites  en 
grais.  Ces  creufets  réfiftent  à merveille  à la  chaleur  fu- 
bite  à l’air  tirant,  fans  fe  caffer;  & ils  feroient  excel- 
lents fl  l’argille  crue,  qui  entre  dans  leur  compo(ition,étoic 
capable  de  réfifter  à la  grande  violence  du  feu  •,  mais  lorf- 
qu’elle  y eft  expofée,  elle  fe  bouifoufïîe , & commence 
à fe  fondre  , à caufe  des  matières  martiales  & pyriteufes 
qu’elle  contient  : d’ailleurs  ces  creufets  doivent  principa- 
lement leur  bonne  qualité  de  ne  point  fe  caffer  , à ce  qu’ils 
n'ont  qu’alTez  peu  de  denfîté  ; ce  qui  eft  caufe  qu’ils  font 
aifément  pénétrés  par  toutes  les  matières  qui  entrent  dans 
une  fufion  très- liquide. 

On  voit  par  ces  détails  combien  il  eft  difficile  d’avoir 
des  creufets  parfaits  ; il  y a lieu  de  croire  même  que  cela 
eft  impoffible.  M.  Pott  a fait  un  fi  grand  nombre  d’expé- 
riences fur  cette  matière  , qu’il  fembîe  l’avoir  epuifée  : il 
a fait  un  nombre  infini  de  compofitions,  dont  la  bafe  croit 
toujours  l’argille  ; mais  il  l’a  mêlée  en  différentes  propor- 
tions avec  les  chaux  métalliques  , les  os  calcinés  , les 
pierres  calcaires , les  talcs  , amîanthes , asbeftes , pierres- 
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ponces,  tripoli,  & beaucoup  d’autres , fans  cependant  qu'iî 
ait  réfulcé  de  toutes  ces  expériences  une  compofition  ir- 
réprochable à tous  égards  , comme  on  peut  le  voir  dans 
fa  DilTertarion.  U faut  conclure  de-  là  que  nous  en  fommes 
réduits  à avoir  dans  nos  laboratoires  des  creufets  de  dif- 
férente nature,  appropriés  aux  opérations  qu’on  veut  y 
fairci  des  creufets  de  Paris  pour  le  cas  où  il  ne  s’agit  pomc 
de  contenir  des  matières  d’une  fullon  tiès-liquide  , ni  d o- 
pérer  au  très-grand  feu  j des  creufets  de  Helfe  pour  les 
mêmes  matières  , quand  elles  doivent  éprouver  un  degré 
de  feu  très-violent  ; des  creufets  ou  pots  de  terre  cuittc 
en  grais  , pour  les  matières  vitrefeentes  & d’un  flux  pé- 
nétrant. 

Il  paroît  cependant  poffible  de  faire  des  creufets  en- 
core meilleurs  que  tous  ceux  que  nous  connoilTons  , 5c 
d’un  ufage  plus  étendu.  Le  point  elfentiel  pour  y réudir , 
c eft  d avoir  une  bonne  argille  très  réfraétaire  , exempte 
fur-tout  de  matières  pyriteufes  , & même  de  terre  ferru- 
.gineufe  : il  faudroit  enfuire  fe  donner  la  peine  de  la  U- 
ver  , pour  en  féparer  le  fable , la  mêler  exactement  avec 
deux  ou  trois  parties  de  la  même  argille  cuitte  , & pilée 
on  peu  groffierement  , & en  faire  une  pâte  , dont  on  for- 
mel oit  des  creufets  dans  des  moules  ,5c  qu’on  feroit  cuire 
enfuite  à un  très-grand,  feu.  A l’égard  des  cornues  & cu- 
cuibites  , comme  ces  vaififeaux  font  deftinés  à la  diftilla- 
tion  de  liqueurs  ordinairement  très  corrolîves  & très-pé- 
nétrantes , on  ne  peut  guéres  en  avoir  d’autres  que  de 
bon  & pur  grais. 

POUDRES.  On  donne  ce  nom  en  général  à toutes  les 
fubftances  féches  qui  ont  été  réduites  en  parties  très  me- 
nues. Comme  il  eft  nécelfaire  de  réduire  les  corps  en 
poudre  fne  dans  une  infinité  d’opérations  de  Chymie  , oa 
a imaginé  pour  cela  différents  moyens,  appropriés  à la 
nature  des  fubftances  fur  lefquelics  on  opère.  Foye^  Di- 
vision. 

Il  y a , en  Pharmacie  , beaucoup  de  mcdicamens  qui 
font  fous  la  forme  de  poudre  , qui  portent  le  nom  de 
poudre  ; nous  n^en  parlerons  point  ici  , parce  que  ce  n’eft 
point  notre  objet  : mais  il  y a aufîî  quelques  préparations 
& mélanges  chymiques  qui  font  connus  fous  le  nom  de 


POU  3ot 

oudrc  \ comme  îa  Poudre  d'Jîgarotk  la  Poudre  d^ 
dnon  , la  Poudre  fulminante  , donc  nous  allons  parler 
ucccffivemçnc. 

POUDRE  D’ALGAROTH.  Cette  préparation  , 
3u’on  nomme  auffi  Poudre  émétique  ^ & Mercure  de  vie 

une  efpece  de  chaux  de  régule  d'antimoine , féparéc 
iu  Beurre  d'antimoine  par  l’intermède  de  l’eau  feule. 

L'acide  marin  , qui  ne  peut  s’unir  à la  partie  régulinc 
3e  l’antimoine  que  par  des  procédés  particuliers  , & lorf- 
qu’il  eft  dans  le  plus  grand  degré  de  concentration  , 
comme  on  le  voit  par  l’opération  du  beurre  d’antimoine  , 
eft  très  difpofé  à s’en  féparer  , en  fépare  en  effet , du 
moins  en  très  grande  partie  , îorfqu’il  fe  trouve  afloibli 
par  une  fuffifante  quantité  d’eau.  Lors  donc  qu’on  verfc 
de  l’eau  fur  du  beurre  d’antimoine  , il  arrive  à peu-prcs 
la  même  chofe  que  quand  on  mêle  auffi  avec  l’eau  la 
corobinaifon  faline  d’acide  vitriolique  & de  mercure  ; 
c eft-à  dire  , que  la  plus  grande  partie  de  la  terre  régu- 
linc fe  fépare  de  l’acide  marin  , ou  du  moins  n’en  retient 
que  fort  peu  avec  elle  , & que  faute  d’être  unie  à une  fuf- 
fifante quantité  d’acide  , elle  refte  indiffoluble  & fous  la 
forme  d’un  précipité  blanc  dans  la  liqueur,  tandis  qu’une 
autre  portion  de  cette  même  terre  refte  en  diftolution 
dans  l’eau  , à la  faveur  d une  très  grande  furabondauce 
d’acide. 

La  liqueur  acide  qui  fumage  le  précipité  ou  la  poudre 
d’Àlgaroth,  a été  nommée  très- mal-à  propos  Efprit  de 
vitriol  philofophique  par  les  anciens  C%miftes  ; car  il 
eft  certain , comme  tous  les  Chymiftes  modernês  en  con- 
viennent , quelle  ne  contient  pas  un  atome  d’acide  vi- 
triolique  : mais  c’eft  une  autre  erreur  auftî  que  de  croire 
quelle  n’eft  que  l’acide  marin  tout  pur  ; cet  acide  eft  en- 
core uni  à une  petite  portion  de  terre  réguline  de  l’anti- 
moine , ainfî  qu’on  vient  de  le  dire  ; la  preuve  en  eft , 
qu’on  peut  faire  précipiter  cette  terre,  & la  rendre  fenfî- 
bie , par  le  moyen  d’un  alkali. 

A l’égard  delà  terre  qui  fe  précipite  dans  cette  opéra- 
tion , après  qu’on  l’a  lavée  parfaitement  avec  beaucoup 
d’eau  diftillée,&  à plufîeurs  reprifes,  c’eft  ce  qu’on  nomme 
Toudre  Algaroth  , du  nom  d’un  Médecin  qui  s’en  fervoit 
en  qualité  de  médicament.  Cette  préparation  d’antimoi- 
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lie  , donnée  à la  dofe  depuis  un  grain  jufqu’à  trois  otf 
quatre  , eft  un  émétique  & un  purgatif  très  fort  $ mais 
infidèle,  & même  dangeienx,  comme  toutes  les  prépara- 
tions émétiques  d’antimoine  qui  ne  font  point  dans  l’état 
falin. 

La  plupart  des  Chymiftes  croient  que  la  poudre  d’AI- 
garoth  retient  une  partie  de  l’acide^du  beurre  d’antimoine, 
& attribuent  les  effets  qu’elle  produit  en  partie  à cet 
acide.  Il  eft  très-certain  que  lorfque  cette  poudre  n'eft  pas 
paifaitement  lavée  elle  retient  de  l’acide  ,&  que  cet  acide 
peut  lui  donner  une  efpece  de  caufticité  , mais  on  n’cft 
point  également  affuré  qu’on  ne  puiffe  point  emporter 
tout  Ton  acide  par  les  grands  lavages , ou  même  par  l’é- 
bullition dans  une  très-grande  quantité  d’eau.  M.  Baumé 
prétend  que  la  chofe  eft  très  - pofiible  : mais  d’ailleurs 
quelque  bien  lavée  que  foit  cette  poudre  , elle  conferve 
toujours  une  éméticité  très  forte,  & à peu-près  égale  à 
celle  du  verre  d’antimoine  , ce  qui  n’a  rien  d’étonnant  : 
car  en  fuppofant  même  que  cette  terre  antimoniale  fût 
abfolument  privée  d acide  ; comme  elle  n’a  été  combinée 
qu’avec  l’acide  marin  qui  ne  dépouille  pas  les  métaux  à 
beaucoup  près  de  tout  leur  phlogiftique  , elle  en  retient 
encore  affez  pour  être  très  émétique  , comme  le  font  en 
général  toutes  les  chaux  d’antimoine  qui  ne  font  pas  par- 
faitement déphlogiftiquées. 

Lémery  dit , que  la  poudre  d’Aîgaroth  ne  peut  fedif- 
foudre  ni  par  TeTprit  de  nitre^  ni  par  l’eau  régale  ordi- 
naire ; mais  qu’elle  fe  diffout  par  le  mélange  des  efprits 
de  nitrp  de  Tel  commun  & de  vitriol.  Comme  ce  Chy- 
mifte  eft  tiès  exad:  , il  y a lieu  de  croire  que  ce  qu’ildit  à 
ce  fujet  eft  très  vrai  : j’ajouterai  néanmoins  ici , qu’ayant 
effayé  de  diffoudre  cette  poudre  par  la  crème  de  tartre, 
comme  on  diffout  le  verre  d’antimoine  pour  en  faire  le 
tartre  émétique,  elle  s'eft  difioute  facilement  , parfaite- 
ment . & en  entier , par  cer  acide  , a formé  avec  lui  un 
fel  neutre  fufceptible  de  criftalüTaiion.  Cette  expérience 
me  donne  lieu  de  croire  qu'on  pourroit  fe  fervir  avanta- 
geufement  de  la  poudre  d’Aîgarorh  , pour  en  faire  un 
tartre  émétique  d une  vertu  beaucoup  plus  affurée  , plus 
conftante  & plus  uniforme  , que  celui  qu'on  prépare  par 
U moyen  du  verre  (£ antimoine.  Voye:^-en  Us  raifo ns  au 
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bof  Tartre  EMETIQUE.  Voye[auJfi  les  articles  Anti- 
MOINE  . Beurre  d’antimoine  , 6*  Bezoard  minéral. 

POt^DRE  A CANON  ou  A TIRER.  La  poudre  à 
canon  , ou  a tirer,  eft  un  mélange  exad  & très- intime 
de  75  parties  de  nitie  purifié , de  1 5 l parties  de  charbon  , 
& de  9 i parties  de  foufre.  Tout  le  monde  connoît  la 
promptitude  avec  laquelle  cette  compofition  prend  feu  , 
& la  violence  de  l’explofion  de  cette  inflammation  fu» 
bitc  occafionne.  La  théorie  de  la  détonnation  de  la  pou- 
dre eft  exadement  la  même  que  celle  de  la  détonnation 
du  Ditrc  avec  toute  autre  matière  inflammable  5 c’eft 
pourquoi  nous  renvoyons  à rarticle  Détonnation  du 
wiTRE  , pour  cette  théorie  , & nous  nous  en  tiendrons 
dans  celui-ci  à ce  qu"il  } a de  particulier  à la  poudre. 

La  bontés,  la  force  de  cette  compofition  dépendent  de 
deux  points  cflennels  ; c eft  que  tout  le  nitre  qu’elle  con- 
tient s’enflamme,  & que  cette  inflammation  fe  faffe  dans 
le  tems  le  plus  court  qu’il  eft  poflible  , & , pour  ainfi  dire, 
dans  un  inftant  indivifible. 

C’eft  la  jufte  quantité  de  charbon  & de  foufre  qui  pro- 
curent l’inflammation  de  tout  le  nitre  qui  eft  dans  la 
poudie  , & c’eft  de  l’intimité  & de  l’exaditude  du  mê- 
Iaoe,e  de  ces  deux  matières  avec  ce  même  nitre  , que  ré- 
fulcent  la  promptitude  & la  vivr.cjté  de  cette  inflamma- 
tion L'expérience  a fait  connoître  que  les  proportions  du 
foufre  & du  charbons  que  nous  avons  indiquées  , font  les 
meilleures  , c’eft  à dire,  quelles  fuffirent  pour  faire  dé- 
tonner tout  le  nitre.  Il  eft  effentiel  auflî  qu’il  n’y  ait  dans 
la  poudre  que  la  jufte  quantité  de  ces  matières  j car  plus 
il  y en  a au- delà  de  cette  quantité  , Rr  moins  la  poudre  a 
de  force  , parce  que  le  foufre  & le  charbon  , quoiqu’in- 
flamm^les  , n’ont  rien  de  comparable  dans  leur  inflam- 
mation à l’adivitc  du  falpêtre  qui  détonne.  A plus  forte 
raifon  eft  il  très-important  qu’il  n’y  ait  point  dans  la 
poudre  de  matières  étrangères  non  inflammables  ; 6c  c’eft 
par  cette  raifon  qu’on  ne  peut  jamais  faire  de  bonne  pou- 
dre qu’avec  du  falpêtre  parfaitement  purifié  , 6c  dégagé 
de  fel  commun  qui  n’eft  point  inflammable,  ainfi  que  des 
fcls  à bafeterreufe  , qui  font  la  matière  de  fon  eau  mere  , 
& qui  ont  la  mauvaife  qualité  d attirer  très-avidement 
l’humidité  de  l’ait , cette  qualité  les  rendant  très- propres 
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a gâter  abfolument  la  poudre  , qui  feroit  d’ailleurs  la 
plus  parfaite  à tous  égards. 

A l’égard  de  la  prompritude  de  rinflammation  de  la 
poudre,  elle  dépend  non- feulement  de  la  pureté  du  fal- 
pêtre  , & de  la  jufte  proportion  du  charbon  & du  foufre  , 
mais  encore  de  la  diftribution  parfaite  & du  mélange  iur 
time  de  ces  deux  matières  avec  ce  même  falpêtre  Larai- 
fbn  en  eft  bien  fenhble.  Comme  le  falpêtre  ne  peut  s’en-, 
fîammer  qu  autant qu  il  a un  contad  immédiat  avec  quel;- 
qu’autre  matière  inflammable  , il  eft  évident  que  plus  il 
cft  réduit  en  parties  fines  , ainfi  que  le  charbon  & le  foa- 
fre , & mieux  ces  trois  ingrédiens  font  mêlés  enfemble  , 
plus  il  y a de  contacts  immédiats  entre  eux  , puifqu’alors 
tout  eft  réduit  prefque  en  furface  .*1*  en  contads  , & plus 
la  détonnation  doit  être  prompte  j aufli  toutes  les  mani- 
pulations qu'on  met  en  ufage  dans  la  fabrique  de  la  pou-' 
dre , tendent  à remplir  les  deux  objets  dont  nous  venons 
de  faire  mention. 

On  choifit  pour  cela  , non  feulement  du  nitre  de  la 
troifiéme  cuite  & bien  purifié  , mais  aufli  du  foufre  très- 
pur  , Si  de  bon  charbon  bien  fait  : c’eft  ordinairement  du 
charbon  de  bois  léger  qu’on  emploie  ; mais  M,  Baumé  , 
qui  a examiné  cette  matière  avec  beaucoup  de  détail  8c 
d'exaétitude  , s’eft  affuré  par  l’expérience  que  les  char- 
bons des  bois  dursii^  pefants  font  tour  aufli-bien,  pourvu 
qu’ils  foient  bienfaits.  On  mêle  ces  trois  ingrédiens  dans 
les  proportions  que  nous  avons  indiquées  , & on  en  fait 
une  divifion  tics-exade  & un  mélange  très-intime,  en  les 
pilant  enfemble  , pendant  douze  heures  de  fuite  , dans 
un  mortier  de  bois  , & avec  un  pilon  de  même  matière  : 
on  doit  avoir  grand  foin  d’humeefter  ce  mélange  de  tems 
en  tems  avec  un  peu  d eau  , pour  empêcher  que  les  ma- 
tières trop  féches  ne  s’enlevent  en  partie  en  l’air  pendant 
cette  longue  trituration  , ou  que  le  mélange,  venant  à 
s’échauffet  par  les  coups  redoublés  du  pilon  , ne  prenne 
feu  , Si  ne  s’enflamme  fubitemenr.  Dans  les  travaux  eu 
grand  on  fe  fert , pour  faire  cette  trituration  , d’un  mou- 
lin dans  lequel  font  difpofés  des  mortiers  de  bois  fur  de 
longues  fifes  , & dans  chacun  defquels  le  pilon  eft  mu 
par  l’arbre  d’une  roue  que  l’eau  fait  tourner , comme  dans 
les  moulins  à tan  & à papier, 
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LoiTque  la  trituration  eft  faite  i la  poudre  eft  faite 
auffi  : il  ne  s'agit  que  de  la  fécher  doucement  & à fond 
pour  l’avoir  dans  fon  état  parfait  ; cependant  comme 
elle  eft  alors  en  parties  extrêmement  fines  , que  , par 
cette  raifon  , elle  peut  s’humeder  plus  facilement  à l’air, 
qu’elle  s’attache  à tout,  aux  doigts  qu’elle  noircit , à l’in- 
térieur des  armes  dans  lefquelles  elle  ne  glilTe  point , on 
remedie  à tous  ces  inconvéniens  , en  la  réduifant  en  pe- 
tits grains  lifies  , plus  gros  pour  les  canons  , plus  menus 
pour  les  fufils  ; ce  qui  fait  qu’on  diftingue  la  poudre  à 
canon  proprement  dite , d’avec  celle  qui  eft  deftinée  pour 
les  fufils  , & qu’on  nomme  -poudre  de  chajjc. 

Les  manipulations  par  lefquelles  on  graine  8c  on  lifTc 
la  poudre, font  fort  fimplcs,&  en  même-tems  très-heureu- 
fement  imaginées.  Pour  la  grainer,  on  la  met  à une  cer- 
taine épaifleur  fur  des  cribles  dont  les  trous  font  d’une 
grofleur  convenable  : on  met  par-delTus  cette  couche  de 
poudre  une  efpece  de  meule  de  bois  placée  horifontale- 
ment , & qui  , par  conféquent  prefTe  la  poudre  par  toute 
fa  furface  son  agite  le  tout  par  un  mouvement  horifontal 
en  différens  fens  s lapefanteur  dé  la  piece  de  bois  force 
poudre  à paffer  par  les  trous  du  crible  , & à fe  mettre 
par  conféquent  en  molécules  de  la  groffeur  de  ces  trous. 
Elle  eft  alors  grainée  , mais  elle  n’eft  point  liffe  ; on  la 
laiffe  en  cet  état  pour  fufage  de  l’artillerie  : mais  on  lifte 
celle  qui  eft  deftinée  pour  la  chaflTe , ou  en  général  pour 
les  petites  armes  à feu  s & cela  fefait  par  une  manipula- 
tion toute  auflifimple  que  la  précédente.  Voici  en  quoi 
elle  confifte. 

On  a un  cylindre  creux  , ou  tonneau  , enfilé  d’un  arc 
fur  lequel  il  tourne  par  le  moyen  d’une  roue  ;on  emplit 
ce  tonneau  à moitié  de  la  poudre  qu’on  veut  lifter,  & on 
la  laifte  tourner  pendant  fix  heures  : le  frottement  que  ce 
mouvement  occafionne  aux  grains  de  poudre  les  uns 
contre  les  autres , fuffit  pour  les  lifter  parfaitement  bien. 
Le  grainage  & le  liftage  delà  poudre  ne  peuvent  fe  faire 
fans  qu'il  n'y  en  ait  une  partie  qui  refte  ou  qui  fe  réduife 
en  pouftiere  : on  fépare  cette  poufliere  par  le  moyen  d’un 
tamis  pour  la  grainer  & la  lifter  enfuite  , fi  on  le  jugea 
propos. 

Ceux  qui  voudront  avoir  des  plus  grands  détails  fur  U 
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fabrique  delà  poucîre  , ainfî  que  fur  les  manipulations 
ulitéesdans  tous  les  arts  & métiers  , ne  peuvent  mieux 
faire  que  de  confuitex  le  DiHionnaire  portatif  des  j4rts& 
Métiers  , impiiiné  depuis  peu  chez  Didot.  Voye^  les  ar- 
ticles Acide  nitreux  , Nitre  , DÉtc^nnation  du  Ni- 
TRE  , Charbon  & Soufre. 

POUDRE  DES  CHARTREUX  : voyei  Kermes. 

POUDRE  FULMINANTE.  Cette  poudre  eft  un  mé- 
lange de  trois  parties  de  nitre  , de  deux  parties  d akali  du 
tartre  fec  ^ &:  d’une  partie  de  foufre.  On  l’appelle  fulmi- 
nante , parce  que  lorfqu’on  la  met  fur  un  feu  doux  , dans 
une  cuiller  de  fer  , & qu’on  la  lailfe  chauffer  lentement , ' 
elle  détonne  avec  une  violence  & un  fracas  épouvanta- 
bles , auffi-tôt  qu’elle  eft  parvenue  à un  certain  degré  de 
chaleur. 

Ce  qu’il  y a de  plus  remarquable  dans  cette  expérience, 
c’eft  que  , d’une  part , cette  poudre  n’a  pas  befoin  d’être 
enfermée  & refferrée  , comme  la  poudre  à canon,  pour 
faire  l’explofion  da  plus  bruyante  ,&  que  , d'une  autre 
part  , ce  n’efl  qu’autant  quelle  eft  chauffée  très  lente- 
ment , qu’elle  fait  cette  forte  explofion  : le  bruit  qu’elle 
fait  en  fulminant  eft  d’autant  moins  fort  , qu’on  la  fait 
chauffer  plus  rapidement ;&  même  quoiqu’un  feul  gros 
de  cette  poudre  foit  capable  , lorfqu’il  eft  chauffé  avec 
beaucoup  de  lenteur  , défaire  un  fracas  auffi  Confîdérable 
qu’un  coup  de  canon  , & qu’il  y auroit  du  danger  à fc 
trouver  trop  près  de  cette  petite  quantité  de  poudre  lorf- 
qu’clle  fulmine  ainfî,  on  peut  en  jetter  une  beaucoup  plus 
grande  quantité  fur  des  charbons  bien  allumés  fans  rien 
craindre  , fans  même  qu’il  fe  faffe  d’explofîon  , parce  qu’a- 
lors  le  nitre  ne  fait  que  fufer,  comme  quand  on  l’alka- 
life  par  les  charbons. 

L explication  de  ces  effets  fînguliers  fe  déduit  très-natu- 
rellement de  la  théorie  de  la  detonnation  du  nitre.  L’ex- 
plofion  que  produit  le  nitre  , lorfqu’il  s’enflamme  avec 
une  matière  combuflible  quelconque  , eft  d’autant  plus 
forte  , qu’il  y a une  plus  grande  quantité  de  fes  parties 
qui  s’enflamment  à la  fois  ; enforte  qu’elle  eft  la  plus 
forte  qu’il  foit  poffiblc  , lorfque  toutes  fes  parties  pren- 
nent feu  enfemble  , & dans  un  même  inftant  : or  c’eft  ce 
qui  arrive  dans  l’cxpérieiTce  de  la  poudre  fulminante. 
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Lorfqu’on  la  fait  chauffer  très-lentement,  elle  commence 
d abord  par  fe  liquéfier  ; il  fe  fait  un  foie  de  foufre  par 
la  combinaifon  de  lalkali  avec  le  foufre  qui  entrent  dans 
la  compofition  de  cette  poudre  ; le  phlogiftique  du  foufre 
fe  dégage  prefqu’entierement  , Ce  léduit  en  une  vapeur 
qui  pénétre  la  maffe  de  toutes  parts , & Ce  diftribue  très- 
exadement  entre  les  parties  du  nitre  qui  eft  au fii  fondu; 
enfin  lorfque  la  chaleur  eft  devenue  alTez  forte  pour  faire 
prendre  feu  a une  feule  des  parties  de  la  poudre  parvenue 
à cet  état,  toutes  les  autres  prennent  feu  auffi,  tant  parce 
qu’ayant  été  chauffées  lentement , elles  font  toutes  au 
même  degré  de  chaleur , que  parce  qu’elles  font  en  même 
lems  difpofées  de  la  maniéré  la  plus  avantageufe  , & la 
même  , pour  l’irflammation  : elles  s’enflamment  donc 
toutes  en  même  tems  , & cette  explofion  inflantanéê 
frappe  l’air  environnant  avec  une  telle  violence  & une 
telle  rapidité  , qu’il  n’a  pas  le  tems  de  céder  à cette  per- 
euflion  , & réfifte  par  conféquent  autant  à la  fulmination 
de  cette  poudre  , que  les  parois  des  armes  à feu  réfiftenc 
à celle  de  la  poudre  à canon  5 de  là  vient  que  la  poudre 
fulminante  n’a  pas  befoin  d’être  enfermée  & reflèrrée  , 
comme  la  poudre  à canon  , pour  faire  un  bruit  & un  fra- 
cas autant  & même  beaucoup  plus  çonfidérables  à pro- 
portion. 

Cette  poudre  fulminante  a encore  cela  de  particulier  , 
que  quelques  inftans  avant  fon  explofion  , il  parort  une 
légère  flamme  bleue  à fa  furface  : cette  flamme  n’eft  autre 
chofe  que  les  vapeurs  pblogrftiques  dont  nous  avons 
parlé  , qui  commencent  à s’enflammer:  l’on  n’apperçoit 
point  non  plus  de  feu  ou  de  flamme  pendant  fa  fulmina- 
tion j cela  vient  de  ce  que  l’explofion  eft  fi  prompte  IV  la 
commotion  de  l’air  fi  violente  , que  la  flamme  eft  éteinte 
& fuffoquée  auffi- tôt  quelle  eft  formée  , & avant  qu’on 
ait  le  tems  de  l’appercevoir  j de-là  vient  auffi  que  la  pou- 
dre fulminante  ne  met  point  ordinairement  le  feu  aux 
corps  combuftibles  qui  font  dans  fon  voifinage  : c’eft 
quelle  n’en  a point  le  tems. 

Cette  poudre  diffère  , par  ces  deux  derniers  phéno- 
mènes , de  la  poudre  à canon  , mais  ils  lui  font  communs 
avec  Cor  fulminant.  Si  l’on  avoir  des  preuves  cirraines 
^ue  le  foufre  nitreux  puiffe  fubfifter  tout  foimé  fans  s’en- 
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flammer  , ccS  effets  feroient  bien  capables  de  faire  croire 
qu’il  fubfifte  tout  combiné  , tant  dans  la  poudre  que  dans 
l’or  fulminans  , pendant  quelque  tems  avant  leur  explo- 
fion  , comme  le  penfe  M.  Baumé.  On  ne  pourra  néan- 
moins jamais  avoir  une  entière  certitude  à cet  égard  , à 
moins  qu’on  n’ait  trouvé  le  ^oyen  d’obtenir  feul  & fans 
inflammation  , ce  foufre  ^reux  , comme  on  obtient  le 
foufre  vitriolique  & le  pnofphore.  Voye:;^  Acide  ni- 
treux , Nitre  , Detonnation  du  Nitre  , Foie 
de  Soufre,  Or  fulminant  , Poudre  a Canon  & 
Soufre. 

PRÉCIPITATIONS  & PRÉCIPITÉS.  La  précipita- 
tion eft  une  des  plus  générales  & des  plus  importantes 
opérations  de  la  Chymie.  En  donnant  le  fens  le  plus 
étendu  au  terme  de  précipitation  , il  doit  convenir  à 
toutes  les  décompofitions  chymiqucs  qu’on  fait  par  le 
moyen  d’un  intermède,  c’eft-à-dire  , à toutes  les  opé- 
rations dans  lefquelles  on  défunit  deux  corps  l’un  d’avec 
l’autre  , en  fe  fervant  pour  cela  d’un  troifieme  corps  qui 
a la  propriété  de  s’unir  avec  1 un  des  deux  , & de  forcer 
l’autre  à s’en  féparer  à mefure  qu’il  s’y  unit.  On  voit  par- 
là  qu’aucune  précipitation  ne  fe  peut  faire  qu’en  vertu 
d’une  affinité  du  précipitant  , beaucoup  plus  forte  que 
celle  du  précipité  avec  la  fubftance  dont  ce  dernier  eft 
féparé  ; c’eft  le  troifîeme  cas  de  l’affinité  où  il  y a trois 
fubftances  qui  agiflent  les  unes  fur  les  autres  : voye::^ 
Affinité’. 

Cette  étonnante  propriété  qu’ont  certaines  fubftances 
d’en  féparer  ainfl  d’autres  quoique  très-étroitement  unies, 
eft  la  caufe  vraiment  efficiente  d’une  infinité  de  décom- 
pofitions chymiques,  qui , fans  elles  n’auroient  jamais  été 
faites , & dont  par  conféquent  nous  n’auiions  aucune 
connoiflance  ; nous  n’aurions  , par  exemple,  jamais  con- 
nu l’acide  du  fel  commun  , le  fel  fédatif , & une  infinité 
d’autres  fubftances  très  importantes  en  Chymie  , fans  le 
fecours  des  acides  plus  puiflans  , qui  nous  ont  mis  en 
état  de  les  féparer  d’avec  les  bafes  dans  lefquelles  elles 
fe  trouvent  naturellement  engagées. 

Quoique  toutes  ces  fortes  de  décompofitions  appar- 
tiennent eflentiellement  à la  précipitation  , cependant 
l’ufage  areftreintce  dernier  nom  à celle  de  ces  opéra- 
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cîons  dans  lefquelles  la  fubftance  féparée  devient  fenfiblc 
après  fa  féparation  , & occupe  par  fa  pefanteur  la  pâme 
inférieure  du  vaiffeau  dans  lequel  1 operation  a été  fai- 
fej  c’eft  même  à caufe  de  la  chute  de  la  fubltance  au  fond 
duvare,quona  donné  à cette  opératiun  le  nom  àc  pré- 
cipitation , & celui  de  précipité  à la  fubftance  feparee  8c 
ralfemblée  au  fond  du  vaiffeau.  , , -r  j 

! Nous  ne  dirons  rien  ici  de  la  caufe  du  mechanilme  de 
^a  précipitation  , parce  que  nos  connoiffances  ne  font 
jpoint  encore  affex  étendues  pour  pouvoir  rien  amrmeL* 
fur  cet  objet:  on  trouvera  feulement  une  hypothefe  qui 
y eft  relative  au  mot  Pesanteur.  Nous  nous  conten- 
terons donc  dans  le  préfent  article  , dexpofer  les  princi- 
paux phénomènes  des  précipitations  , les  propriétés 
les  plus  effenticlles  des  differens  précipités. 

La  précipitation  ne  fe  fait  jamais  que  dans  des  ma- 
tières fluides  -,  & comme  les  corps  peuvent  être  rendus 
fluides , ou  par  l’eau  , ou  par  le  feu  , on  diftingue  deux 
fortes  de  précipitations  , lune  par  la  voie  humide,  8c 
l’autre  par  la  voie  féche.  On  doit  ranger  dans  la  pre- 
mière efpece  toutes  les  décompofuions  des  fels  à bafe 
terreufes  ou  métalliques  qu’on  fait  diffoudre  dans  1 eau, 
lorfqu’on  veut  féparer  leurs  bafes  d avec  leuis  acides  par 
un  intermede  convenable.  La  fécondé  renferme  les  fé- 
parations  des  métaux  & autres  matières  folides  8c  rufi- 
bles  les  unes  des  autres  , ce  à quoi  on  parvient  en  les 
faifant  fondre  , & en  les  mêlant  avec  la  fubftance  qui 
doit  procurer  la  féparation.  Ces  deux  efpeces  de  préci- 
pitation font  dans  le  fond  la  meme  chofe  , & ne  dif- 
férent point  efTentièllement  l’une  de  1 autre  : mais  il 
n’en  eft  pas  de  même  des  fubftances  feparées , 8c  ds 
toutes  celles  auxquelles  on  a donné  en  general  le  nom 
de  précipités.  Ce  nom  a été  donné  très  mal  à propos  à plu- 
fîeurs  préparations  qui  ne  font  rien  moins  que  des  pré- 
cipités : tels  font  le  précipité  rouge  , le  précipité  per  fe  , 
& quelques  autres  dont  nous  parlerons  à leurs  articles  , 
& parmi  les  préparations  qui  peuvent  légitimement  por- 
ter ce  nom  , attendu  qu’elles  font  des  fubftances  feparees 
d’avec  d’autres  fubftances  par  le  moyen  d un  interinede, 
il  s’en  trouve  {qui  différent  très-effentiellement  entt  elles, 
^ V 5 
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comme  on  va  le  voir  , & que  par  conféquent  il  eft  nc- 
ccffaire  de  diftingucr  par  des  noms  difFérens, 

LoiTqu’on  décomj^ofe  un  corps  par  le  moyen  d’un  in-'”^ 
termède  , & quM  réfalre  un  précipité  de  cette  décompo- 
fîfion  , il  eft  clair  d’abord  qu’elle  ne  peut  Fe  faire  qu’au- 
tant  que  l’intermede  qui  la  procure  , s’unit  avec  une 
des  matières  dont  le  corps  étoit  compofé  , que  par 
conféquent  il  fe  forme  toujours  un  nouveau  compofé 
dans  toutes  ces  fortes  d'opérations  Or  c’eft  quelquefois 
la  matière  réparée  , qui  ne  pouvant  plus  refter  dilfoute  , 
devient  fenfblc  & tombe  fous  la  forme  d’un  piécipité  , 
tandis  que  le  nouveau  compofé  rede  en  dilîdlution  ; ÔC 
d autres  fois  c’cfl  au  conttaire  la  fubftance  féparée  qui 
ïefte  dilfoute  , tandis  que  la  nouvelle  combinaifon  fe  pré- 
cipite ne  pouvant  refter  en  dilfolution.  Cela  dépend  de 
la  nature  des  fübrtan:es  qui  agilfent  les  unes  fur  les  au- 
tres dans  ces  opérations  i mais  il  eft  aifé  de  fentirque  les 
précipités  du  premier  genre  font  fimples,  Si  que  ceux  de 
la  fécondé  efpece  font  compofés. 

Quelques  Chymiftes  modernes  ne  regardent  que  ces 
précipités  limples  comme  viais  précipités  , ou  précipités 
proprement  dits.  Cependant  de  quelque  maniéré  qu’on 
envifage  la  chofe  , on  ne  peut  difeonvenir  que  les  pré- 
cipités meme  compofés  , ne  foient  réellement  des  pré- 
cipités ; car  ils  ont  toutes  les  conditions  requifes  pour 
être  regardés  comme  tels:  ainlî  il  ne  paroît  pas  qu’il  y ait 
aucun  iiiconvénient  à leur  conferver  le  nom  de  précipi- 
tés , pourvû  qu’on  les  dillingue  des  autres  , en  les  nom- 
mant précipités  compofés. 

Les  terres  & les  métaux  féparés  d’avec  les  acides  par 
rintermede  des  alkalis , ou  par  d’autres  métaux  , font  da 
nombre  des  précipites  limples  , & ces  mêmes  fubftances 
féparées  d’avec  certains  acides  par  d’autres  acides  , de- 
viennent des  précipités  compofés:  par  exemple  , les  ter- 
res calcaires  unies  avec  les  acides  nitreux  ou  marin , en 
peuvent  être  féparées  par  l’acide  vitriolique  ; & fi  cette 
fépa'afion  fe  fait  en  verfant  de  l’acide  vitriolique  dans 
une  dillolution  de  nitre  , ou  du  fcl  matin  à bafe  terreufe 
calcaire  , les  liqueurs  qui  étoienc  claires  avant  l’addi- 
tion de  1 acide  vitriolique  , fe  troublent  & deviennent 
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^aiteufesauffi-tôt  après  que  cec  acide  y a été  mêlé,  & il 
te  forme  en  peu  de  tems  un  dépôt  ou  précipité  blanc  au 
fond  de  la  liqueur.  Ce  précipité  neft  autre  chofe  que  la 
terre  calcaire  qui  étoit  unie  à l’acide  nitreux  ou  marin  , 
fe  qui  en  a été  féparée  par  l’acide  vitriolique  , mais  qui 
Veft  unie  avec  ce  même  acide  vitriolique  avec  lequel 
:11e  forme  un  nouveau  compofé  , une  félénite  dont  la 
plus  grande  partie  fe  précipite  faute  de  pouvoir  reftec 
en  dilTolution  dans  la  liqueur  : voyfç  Selenite. 

: De  même  lorfqu’on  mêle  de  l’acide  vitriolique  , ou  un 
fel  quelconque  qui  contient  cet  acidcjdans  une  diflblution 
d’arsent,  de  plomb  , ou  de  mercure  par  l’acide  nitreux, 
il  fe"^ forme  aufli-tôt  un  précipité  qui  n’eft  autre  chofe 
qu’une  combinaifon  du  métal  avec  I acide  vitriolique  : 

Vitriol. 

On  doit  dire  h même  chofe  des  métaux  cornées  qui  ne 
font  que  des  combinaifons  de  ces  mêmes  métaux  avec 
l’acide  marin  , par  lequel  ils  ont  été  féparés  d’avec  1 acide 
nitreux  , auquel  ils  étoient  d’abord  unis  : voye^  LuNE 
corne’e  & Plomb  corne’e. 

Tous  les  précipités  dont  nous  venons  de  faire  mention^ 
font  réellement  de  nouvelles  combinaifons  de  la  fubf- 
tance  pre'cipirée  avec  l’acide  précipitant  ; ces  combinai- 
fons ne  fe  réparent  de  la  liqueur  , & ne  paroiflent  fous  la 
forme  de  précipités  , que  parce  qu’étant  très-peu  diflb- 
lubies , il  fe  trouve  trop  peu  d’eau  dans  les  dilTolutions, 
pour  qu’elles  y relient  elles  mêmes  di (Toutes  5 la  preuve 
en  eft  , qu’en  ajoutant  de  nouvelle  eau  & en  fuffifantc 
quantité  , on  les  redilTout  , & qu’on  fait  difparoître  entiè- 
rement ces  fortes  de  précipités.  Cette  circonftance  n em- 
pêche pas  néanmoins  qu’on  ne  doive  regarder  tous  ces 
compofés  comme  devrais  précipités  , loiTqu’ils  font  faits 
en  effet  par  voie  de  précipitation  ,&Ton  auroit  tort  de 
leur  refufer  ce  nom  , fous  prétexte  qu’ils  ne  font  point  des 
fubflances  fimples  & pures  féparées  d’avec  d’autres.  Car 
parmi  les  précipités  qu’on  regarde  comme  (impies  , 8C 
auxquels  plufieurs  Chymiftes  vouloient  qu’on  reftrei- 
gnîr  le  nom  de  précipité  , il  n’y  en  a peut*être  pas  un  feul 
qui  foit  réellement  (impie.  Les  Chymiftes  modernes  ont 
obfervé  que  tous  les  précipités  en  général  entraînent 
avec  eux  une  quantité  plus  ou  moins  grande  des  fubf- 
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tances  qui  agirent  les  unes  fut  les  autres  dans  la  précipi- 
tation ; ils  retiennent  ou  une  partie  de  la  fubftance  avec 
laquelle  ils  étoient  unis  avant  la  précipitation  , ou  une 
partie  du  précipitant  , & fouvent  même  une  certaine 
quantité  de  l’une  & de  l’autre  de  ces  matières;  cela  dépend 
de  la  nature  des  corps  qui  agilTent  alors  les  uns  fur  les  au- 
tres , de  leurs  dofes , & des  différentes  circonftances  qui 
fe  rencontrent  dans  la  précipitation.  S’il  y a quelques  pré- 
cipités qu’on  puifle  regarder  comme  (impies  & purs  , ce 
font  certainement  les  métaux  lorfqu’ils  ont  été  féparés 
d’un  acide  par  un  autre  métal  , comme  par  exemple  , l’ar- 
gent & le  mercure  féparés  de  l’acide  nitreux  par  le  cui- 
vre , le  cuivre  féparé  des  acides  par  le  fer , parce  qu’on 
les  voit  reparoître  dans  ce  cas  avec  leur  brillant , leur  cou- 
leur naturelle  , & toutes  leurs  propriétés  métalliques.  Ce- 
pendant loiTqu’on  foumet  ces  métaux  précipités  àdes  ex- 
périences exaéles  , on  reconnoît  qu’ils  font  toujours  alliés 
avec  une  petite  quantité  du  métal  précipitant.  En  général 
les  précipités  &L  les  différentes  circonftances  des  précipita- 
tions , n’ont  été  examinés  jufqu’à  préfent , que  d’une  ma- 
niéré très-fuperficielle  ; c’eft  une  matière  aufli  importante 
que  neuve,  qui  mérite  la  plus  grande  attention  , & qui 
ne  peut  manquer  de  faire  faire  un  grand  nombre  de  dé- 
couvertes aux  Cbymiftes  qui  voudront  en  faire  l’objet  de 
leurs  recherches. 

Après  ces  éclairciffemens  que  nous  avons  cru  nécelTai- 
resfur  la  précipitation  & fur  les  précipités  en  général  , 
nous  allons  parler  fuccefîivement  des  principales  prépa- 
rions chymiques  qui  portent  le  nom  de  précipités  , parce 
que  celles  qui  font  réellement  des  précipités  , quoiqu’efles 
n’en  aient  point  le  nom  , font  traitées  chacune  aux  arti- 
cles des  opérations  dans  lefquelles  elles  fe  font. 

Précipités  mercurîsls. 

PRÉCIPITÉ  BLANC.  Cette  préparation  eft  du  mer- 
cure , féparé  d’avec  l’acide  nitreux  par  l’intermede  de 
l’acide  marin,  & uni  à ce  dernier  acide.  Pour  faire  le 
précipité  blanc,  on  verfe  delà  dilTolution  de  fel  com- 
mun faite  par  l’eau  diftillée  , dans  une  diftolution  de 
mercure  par  l’efpiit  denitre,  jufqu’à  ce  qu’on  s’apper- 
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içoive  qu’il  ne  fe  faffe  plus  aucun  précipité  alors  on  lailîe 
ibien  former  le  dépôt  ; on  décante  la  liqueur  furnagean- 
te  : on  lave  le  précipité  à plufieurs  reprifcs  avec  de  l’eau 
diftillée  , & on  le  fait  fécher. 

Ce  précipité  de  mercure  eft  du  nombre  de  ceux  que 
nous  avons  nommés  compofés.  C’eft  une  combinaifon 
de  mercure  avec  l’acide  du  fel  commun  ; car  il  eft  cer- 
tain que  dans  cette  opération  , de  même  que  dans  la 
précipitation  des  métaux  cornées  , la  matière  métalli- 
que ne  fe  fépare  de  l’acide  nitreux  , qu’à  proportion 
qu’elle  fe  combine  avec  l’acide  marin.  11  arrive  donc 
dans  cette  précipitation  des  phénomènes  fort  analogues  a 
ceux  qui  ont  Heu  dans  celle  de  la  lune  & du  plomb  cornées. 
1°.  On  peut  faire  le  précipité  blanc  par  l’acide  marin 
pur.  Quand  on  le  fait  par  le  Tel  commun  ou  tout  autre 
fel  qui  contient  fon  acide  , il  fe  fait  deux  décompofitions 
& deux  nouvelles  combinaifons  ; ainh  l’acide  nitreux 
qui  écoit  d'abord  uni  au  mercure,  fe  combine  avec  la 
Àrbftance  qui  étoit  combinée  avec  l’acide  marin  , & 
forme  un  nouveau  fel  nitreux  qui  refte  en  diffolu- 
tion  dans  la  liqueur.  Quand  on  fe  fert  du  fel  commun, 
comme  c’eft  l’ordinaire  , c’eft  donc  un  nhre  quadran- 
gulaireciui  fe  forme.  Si  l’on  employoic  du  fel  marin  à 
bafe  cerreufe  , la  liqueur  contiendroit  après  la  précipi- 
tation^, un  nitre  à bafe  terreufe  : voyez  à ce  fujet  L arti- 
cle Affinité’.  Tout  le  mercure  , quoique  fépaié  en 
entier  de  l’acide  nitreux  & uni  avec  l’acide  marin  , 
ne  fe  précipite  point  dans  i’occafion  préfente  , parce 
qu’il  eft  réduit  en  un  compofé  falin  elTentiellement  dif- 
foluble  dans  l’eau  , il  en  refte  par  conféquent  dans  la 
liqueur  une  quantité  proportionnée  à ce  qu’elle  en  peut 
diflbudre  , & l’eau  des  lavages  en  difTcuc  auili  une  par- 
tie. Il  arrive  la  même  chofe  dans  les  précipitations  de 
l’argent  & du  plomb  par  l’acide  marin  : aulli  fi  l’on 
ajoute  un  alkali.  dans  la  liqueur  claire  qu’on  décante  de 
deftus  ces  précipités  , ou  même  dans  l’eau  des  lavages  , 
il  fe  forme  un  nouveau  précipité  ; mais  il  eft  évident 
que  ce  dernier  eft  d’une  nature  différente,  & qu’il  eft 
fimple  en  comparaifon  du  premier  , puifqii’il.  ne  con- 
tient point  comme  lui  d’acide  combiné  diredement  avec 
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la  fubîlancc  métallique , ou  du  moins  qu’il  en  contient 

beaucoup  moins. 

Lémery  donne  un  autre  procédé  pour  faire  un  préci- 
pité blanc  de  même  efpece  que  ce  dernier  ; ce  procédé 
confifie  à faire  dilToudre  quatre  onces  de  fel  ammoniac 
dans  une  livre  d’eau  , à y ajouter  enfuice  autant  de  fu* 
hlimé  corrojîf  qui  ne  fe  düToudroit  point  à beaucoup  près 
en  entier  dans  cette  quantité  d’eau,  s’il  étoit  feul,mais 
qui  s’y  dilTout  très  bien  à l’aide  du  fel  ammoniac  : voye^ 
Sublime*  corrosif  & Teinture  de  Mercure.  On 
verfe  enfuite  dans  cette  dilfolution  l’alkali  fixe  réfous  en 
liqueur  , jufqu’à  ce  qu’il  ne  fe  précipite  plus  rien.  Le 
précipité  mercuriel  qui  fe  forme  dans  cette  opération^,  eft 
d’un  très-beau  blanc.  Plufieurs  Chymiftes  le  nomment 
aufiî  précipité  blanc  : il  eft  très-efientiel  néanmoins  de 
ne  le  point  confondre  avec  celui  quieft  fait  par  l’addi- 
tion de  l’acide  ou  du  fel  marin  dans  la  diflblution  de 
mercure  par  l’acide  nitreux  ; car  il  eft  évident  par  ce 
qu’on  vient  de  dire,  qu’ils  font  l’un  & l’autre  dénature 
différente. 

Il  eft  cependant  bien  digne  de  remarque  que  l’addi- 
tion du  fel  ammoniac  avec  le  fublimé  corrofif , change 
totalement  la  couleur  du  précipité  mercuriel  que  l’al- 
kali  fixe  occafionne  dans  une  difiblution  de  fublimé  cor- 
rofif pur  , ce  dernier  étant  d’un  rouge  briqueté,  & l’au- 
tre étant , comme  on  vient  de  le  dire,  d’un  très  beau 
blanc  : cette  différence  de  couleur  ne  peut  venir  que  de 
la  plus  grande  quantité  d'acide  marin  , & même  de  l’al- 
kaîi  volatil  du  fel  ammoniac  qui  influent  l'un  & l’autre 
dans  cette  précipitation  , & elle  prouve  bien  en  même 
temsque  les  précipités  réputés  Amples  ne  le  font  pas, 
& qu’ils  entraînent  avec  eux  une  partie  des  fubftances 
avec  lefquelles  ilsétoient  unis  , &de  celles  qui  occafion- 
nenr  leur  précipitation.  Au  refte  il  y a en  général  de  gran- 
des différences  à cet  égard  dans  les  précipités  , fuivantla 
quantité  & les  proportions  des  fubftances  qui  concourent 
à la  précipitation. 

PRÉCIPITÉ  JAUNE.  Comme  les  Chymiftes  ont 
donné  une  infinité  de  formes  différentes  au  mercure  pour 
l’approprier  à Tufage  de  la  Médecine , 5c  pour  le  faire 
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entrer  dans  un  grand  nombre  de  procédés  cbymiques; 
l’écar  de  précipité  n’a  pas  été  oublié  , aufîî  y a t’il  beau- 
coup de  préparations  mercurielles  qui  font  des  précipi- 
tés , ou  qui  fans  l’être  en  ont  le  nom.  Il  eft  alTez  ordi-* 
baire  de  les  nommer  fimplemcnt  précipités  , fans  ajouter 
lucune  épithéte  qui  déiigne  qu’ils  font  mercuriels:  mais 
comme  il  y a de  ces  préparations  de  toutes  fcouleurs  , on 
Indiqué  leur  couleur  pour  les  diftinguer  les  unes  des 
autres  ; ainfî  les  noms  de  Précipité  blanc  , Précipité  jau-^ 
ne  , Précipité  rouge  , &c.  défignent  les  préparations  de 
mercure  qu’on  nomme  en  général  précipités',  & qui  ont 
ces  couleurs.  Le  précipité  jaune  dont  il  s’agit  ici , eft 
du  mercure  diftous  par  l’acide  vitriolique  , & qu’on  en 
fépare  enfuite  par  le  moyen  de  l’eau  feule  , il  eft  alors 
fous  la  forme  d’une  poudre  d’un  très-beau  jaune  ,&  c’eft 
ce  qui  lui  a fait  donner  le  nom  de  précipité  jaune  ; mais 
cette  préparation  porte  encore  un  autre  nom  , fous  le- 
quel même  elle  eft  plus  connue  : c’eft  celui  du  Turbith  mi- 
néral, ce  fera  fous  cette  dénomination  que  nous  en  par- 
lerons : vove^  Turbith  minéral. 

PRÉCIPITÉ  NOIR  & COULEUR  DE  ROSES. 
Lémery  qui  fait  mention  de  beaucoup  de  précipités  de 
mercure  de  différentes  couleurs  , dit  que  fi  l’on  précipite 
la  diffolution  de  mercure  dansl’efprit  de  nitre  par  l’urine, 
au  lieu  d’employer  la  diffolution  de  fel  commun  ; on  ob- 
tient un  mercure  précipité  de  couleur  de  rofes  pâles, & que 
fi  après  que  cette  précipitation  eft  faite  , on  verfe  dans  la 
liqueur  qu’on  a féparée  de  deffus  ce  précipité  un  peu  d’al- 
kali  fixe  ou  volatil  : on  obtient  un  fécond  précipité  de 
couleur  noire.  * 

Comme  il  y a beaucoup  de  fel  commun  dans  l’urine, 
c’eft  ce  fel  qui  occafionne  le  précipité  couleur  de  rofes 
dont  il  eft  queftion  ici  : il  eft  effentiellement  da  même 
nature  que  le  précipité  blanc  fait  par  l’acide  ou  le  fe!  ma- 
rin purs  , il  n’en  diffère  que  par  fa  nuance  rougeâtre,  il  y 
a lieu  de  croire  que  cette  couleur  lui  vient  d’une  matière 
terreufe  , ou  falino-terreufe-rougeâtre  , contenue  dans 
l’urine  , & qu’il  entraîne  avec  lui  dans  fa  précipitation. 

A l’égard  du  précipité  noir  qu’on  obtient  enfuite  par 
l’addition  d’un  alkali  fixe  ou  volatil  , cette  couleur  lui 
vient  des  parties  huilcufes  &:  phlogiftiqucs  de  l’urine  , qui 
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le  joignent  par  furabondance  au  mercure,  & qui  noircif- 
fent  toujours  airfi  les  métaux  blancs  , tels  que  l’argent , 
le  plomb  , le  bifmuth  , quand  elles  s’uniffent  de  meme  à 
ces  métaux  qui  font  très-fufceptibles  de  fe  charger  de  la 
forte  de  matières  iuflammables  par  furabondance, comme 
cela  arrive  quand  on  les  expofe  a la  vapeur  du  foufre  , du 
foie  de  foufre  , ou  qu’on  les  précipite  par  ce  dernier. 
Voyez  Foie  De  Soufre, 

PRÉCIPITÉ  P£iî  SE,  ou  MERCURE  PRÉCIPITÉ 
PAR  LUI- MEME.  Cette  préparation  de  mercure  eft 
nommée  très  improprement  Précipité  ; on  va  voir  en 
eiFetque  ce  mercure  n'eftféparé  d’avec  aucune  autre  fubf- 
tance  par  un  intermede  , comme  le  doivent  être  tous  les 
vrais  précipités  , mais  feulement  réduit  en  poudre  couge, 
par  une  efpece  de  calcination. 

Pour  faire  cette  préparation,  on  met  trois  ou  quatre 
onces  de  mercure  dans  un  matras  de  criftal  à culapplati, 
& dont  le  col  foit  très-long  &:  percé  feulement  par  un 
vuide  capillaire  ; on  place  ce  matras  , dont  la  panfc  ne 
doit  pas  être  entièrement  remplie  de  mercure  , fur  un 
bain  de  fable  qu’on  échauffe  jufqu’à  faire  rougir  le  fond 
de  la  capfule  qui  le  contient  ; on  entretient  continuelle- 
ment cette  chaleur  pendant  deux  ou  trois  mois  : à mefure 
que  l’opération  avance  , on  voit  que  la  furface  du  mer- 
cure perd  peu-à-peu  fon  brillant,  & fe  change  infenfible- 
ment  en  une  poudre  rouge  qui  ne  fe  mêle  point  avec  le 
mercure  coulant  , & qui  nage  toujours  à fa  furface  , ou 
s’attache  aux  parois  du  vaiffeau.  On  peut  , pour  abréger 
l’opération  , & obtenir  en  moins  de  tems  la  quantité  de 
ce  mercure  dont  on  a befoin,  multiplier  les  matras  , & 
les  mettre  en  digeftion  dans  le  même  bain.  Lorfqu’on  a 
une  fufïifante  quantité  de  cette  poudre  rouge  , on  la  raf- 
femble  & on  la  féparc  d'avec  le  mercure  coulant  qui 
refle;  c’eftee  qu’on  nomme  le  Précipité  per  se  ou  par 
lui  même  , oxxle  Mercure  précipité  rouge  farts  addition. 

Cette  préparation  de  mercure  nous  vient  des  Alchy- 
miRes,  qui  n’épargnoient  ni  peines  , ni  foins  ,ni  travail, 
pour  changer  la  nature  du  rnercure  , & fur- tout  pour  lui 
donner  de  la  fixité  : ils  fondoient  de  grandes  efpérances 
lur  celui-ci , à ca.ufe  de  fon  changement  de  couleur  , de 
la  privation  de  fluidité,  6c  delà  diminution  defavolaci- 
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îité  ; car  cette  poudre  rouge  mercurielle  efl:  en  effet  beau- 
coup moins  volatile  que  le  mercure  coulant;  mais  quoi- 
que , malgré  ces  qualités  , cette  préparation  de  mercure 
paroifîe  fort  peu  utile  aux  travaux  du  Grand-œuvre  , elle 
n’en  eft  pas  moins  remarquable  par  refpece  d’altération 
que  femble  éprouver  le  mercure  dans  cette  forte  & lon- 
gue digeftion.  Comme  le  mercure,  quoique  bien  déguifé 
par  ces  changemens  . n’eft  cependant  point  altéré  elfeii- 
tiellement  dans  cette^ccafion  , puifqail  peut  fe  réduire 
en  mercure  coulant  ^ par  le  fecours  de  la  feule  chaleur  Sc 
fans  aucune  addition  , il  n’eft  pas  aiCé  de  décider  au  jufte 
ce  qui  lui  arrive  dans  cette  opération.  Les  fentimens  font 
partagés  à cet  égard.  M.  Baron  conjeélure  qu  il  acquiert 
cette  forme  par  l’union  qu’il  contraéle  , à laide  de  la 
grande  divifîon  odil  fe  trouve,  avec  des  parties  falines 
contenues  dans  l’air  : on  voit  en  effet  par  1 exemple  du 
turbith  minéral,  & du  précipité  rouge  , que  le  mercure 
eft  difpofé  à prendre  la  forme  & les  qualités  du  précipité 
par  lui- même  , lorfqu’il  eft  uni  aune  petite  quantité  de 
parties  falines.  M.  Baumé  penfe  au  contraire  qu  il  fe  fait 
ici  une  vraie  calcination  de  mercure  , que  cette  fubftance 
métallique  perd  réellement  dans  cette  longue  digeftion 
une  partie  de  fon  phlogiftique  , & quelle  ne  reprend  fa 
forme  de  mercure  coulant . loiTqu’on  la  chauffe  fans  ad- 
dition fcnfible  de  principe  inflammable  , que  parce  qu  une 
quantité  fuffifante  de  ce  principe  paffe  à travers  les  vaif- 
feaux  dans  lefquels  on  chauffe  ce  mercure  , & fe  récom- 
bine avec  lui.  Cette  opinion  n’eft  point  deftituee  non  plus 
de  vraifemblance  ; mais  il  paroît  qu’il  faut  de  nouvelles 
recherches  & expériences  fur  cet  objet,  pour  favoir  au 
jufte  à quoi  s’en  tenir.  Je  ferois  néanmoins  affez  difpofe 
à croire  qu’en  effet  il  y a une  partie  du  principe  inflam- 
mable contenu  dans  le  mercure  coulant  qui  lui  eft  en 
quelque  forte  furabondante  , qui  ne  lui  adhère  que  tres- 
foiblemenc,&  qu’il  eft  difpofé  à perdre  & à reprendre 
avec  une  très-grande  facilité  ; mais  tout  cela  n’eft  point 
démontré  , & ne  le  peut  être  , comme  on  vient  de  le  dire, 
que  par  de  nouvelles  expériences. 

PRÉCIPITE  ROUGE.  Si  l’on  réduit  à fccité  par  l’éva- 
poration une  diffolution  de  mercure  dans  l'acide  nitreux  , 
qu’on  mette  ce  niire  mercuriel  dans  un  mairas  débouché 
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au  bain  de  fable  , & que  Ton  continue  le  fwï  en  l’augmen- 
tant pat  degrés  , on  verra  l’acide  nitreux  Ce  détacher  peu- 
à-peu  du  mercure  , & s’évaporer  en  vapeurs  rouges.  A 
mefure  que  l’acide  s’évaporera  , la  maife  faline  mercu- 
rielle contenue  dans  le  matras,de  blanche  qu’elle  étoit  d’a- 
bord , deviendra  jaune  , enfuite  orangée  , & enfin  rouge. 

Cette  matière  rouge  qu’on  ôte  du  matràs  après  l’avoir 
cafTé  , & qu’on  pulvéïife  dans  un  mortier  de  verre  , eft  ce 
qu’on  nomme  Précipité  rouge  ; mais  c’eft  très-  impropre- 
ment , car  ce  n’eft  point  là  du  tout  un  précipité  , ce  n’eft 
autre  chofe  que  du  nitre  mercuriel  , dont  on  a féparé  la 
plus  grande  partie  de  l’acide  par  la  feule  aétion  du  feu  & 
fans  intermede.  La  couleur  rouge  de  cette  préparation  eft 
due  à la  grande  divifioo  des  molécules  ; car  il  paroît  par 
l’exemple  du  précipité  per  /e  , & de  plufieurs  vrais  préci- 
pités mercuriels  qui  font  du  même  rouge  , que  c’eft  la 
couleur  qu’a  le  mercure  loiTqu’il  n’eft  point  en  mercure 
coulant,  que  fes  molécules  font  fort  divifées,  & qu’il 
n’eft  point  chargé  de  principe  inflammable  par  furabon- 
dance. 

Malgré  l’efpece  de  calcination  qu’on  fait  éprouver  au 
nitre  mercuriel  dans  cette  opération  , on  ne  lui  enleve 
point  tout  fon  acide  nitreux;le  mercure  en  retient  encore, 
fuivant  l’obfervation  de  Lémery  , environ  un  neuvième 
de  fon  poids  : aufli  cette  préparation  eft-ellc’  coriofive, 
Se  on  ne  l’emploie  qu’a  l extérieor.  La  plupart  des  Au- 
teurs propofent  de  l’adoucir  , en  brûlant  deflus  de  l’efprit 
devin  à trois  ou  quatre  reprifes  , & quelques  Médecins 
l’ont  fait  prendre  intérieurement  fous  le  nom  à'arcâne 
, après  l’avoir  adouci  de  cette  façon.  Si  l’efpric 
de  vin  brûlé  de  cette  maniéré  fur  le  pi  écipité  rouge  l’a- 
doucit confidérablement  . il  y a tout  lieu  de  croire  que 
c’eft  en  revivifiant  en  partie  le  mercure,  en  lui  four- 
niftant  du  principe  inflammable  ; mais  c’eft  une  de  ces 
préparations  dont  l’ufage  intérieur  eft  prefque  aboli  , 
parce  qu’on  en  a d’équivalentes  ,&  dont  l’effet  eft  plus 
uniforme  & plus  certain. 

Le  précipité  rouge  eft  beaucoup  moins  volatil  que  le 
mercure  crud  ; ceperldant  fi  on  le  pouffe  au  feu  dans  les 
vaiffeaux  clos  , il  fe  fubüme  en  entier  , & forme  alors 
un  fublimé  rouge  qui  a les  memes  qualités  que  le  pré- 
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cipité.  Comme  l’acide  nitreux  efl:  un  agent  tiès-puifîanc 
pour  enlever  le  principe  inflammable  à tous  les  corps  en 
général  & en  particulier  aux  fubftances  métalliques,  & 
que  le  précipité  rouge  a toute  l’apparence  d’un  mercure 
privé  d’une  partie  de  Ton  principe  inflammable  , j’ai  voulu 
voir  fi  en  le  laiflant  très-long-tems  expofé  à l’aclion  du 
feu  , & en  réitérant  un  grand  •ombre  de  fois  fa  di/ToIu- 
tion  dans  de  nouvel  acide  nitreux  , il  feroit  poflible  de  le 
calciner  , déphlogiftiquer  de  plus  en  plus.  J’ai  donc 
fait  digérer  à une  forte  chaleur  du  précipité  rouge  , pen- 
dant quatre  jours  , après  quoi  je  l’ai  rcdiflbus  dans  de 
nouvel  acide  nitreux , puis  remis  en  précipité  rouge  , puis 
calciné  encore  pendant  quatre  jours  : j’ai  réitéré  jufqu’à 
huit  fois  ces  calcinations  & nouvelles  diflTolutions  ; mais 
ayant  examiné enfuite  mon  mercure,  il  m’a  paru  abfo- 
lument  tel  qu’il  étoit  après  la  première  diflolution  & cal- 
cination: cela  m’a  déterminé  à ne  pas  pouffer  plus  lojn 
cette  expérience.  Elle  prouve,  au  reftc  , que  fi  l’acide  ni- 
treux enleve  en  effet  une  partie  du  principe  inflammable 
du  mercure  , ce  n’efl:  qu’en  fort  petite  quantité  ; qu’il 
n’en  détache  qu’une  portion  fort  peu  adhérente  au  mer- 
cure , en  quelque  forte  furabondante  j que  dès  la  pre- 
mière fois  qu’il  agit  fur  le  mercure  , il  lui  caufe  à cet 
égard  toute  l’altération  qu’il  eft  capable  de  lui  caufer  ; 
& qu’enfîn  ce  feroit  inutilement , qu’on  tenteroit  d’enle- 
ver tout  le  principe  inflammable  du  mercure  , par  ce 
moyen , & vraifemblablement  aufli  par  tout  autre  , puif- 
que  celui-ci  paroît  le  plus  efficace  de  tous. 

Lémery  obferveque  plufieurs  Auteurs  ont  cru  qu’ils 
augmenteroient  beaucoup  la  couleur  du  précipité  rouge  , 
en  cohobant  & faifant  diftiller  trois  fois  l’efprit  de  ni- 
trefurla  maffe  blanche  ; & il  ajoute  qu’il  eft  alfuré 
que  cela  étoit  abfolument  inutile.  Cette  expérience  re- 
vient affez  à celle  dont  je  viens  de  faire  mention  , à l’ex- 
ception qu’elle  étoit  moins  capable  d’altérer  le  mercure, 
attendu  qu’on  ne  le  faifoit  point  calciner  entre  chaque 
diftillation.  J’ai  remarqué  au  refte  auffi  , que  le  précipité 
rouge  ferediffout  très-promptement , & même  avec  cha- 
leur , dans  de  nouvel  acide  nitreux  , mais  fans  aucune 
cffervefcence.  Lémery  a obfeivé  le  même  phénomène 
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dâns  la  diflolution  du  précipité  rouge  par  l’acide  vitrio- 
lique. 

PRÉCIPITÉ  VERD  & PRÉCIPITÉ  NOIR  ou 
MERCURE  VIOLET.  Quelques  Auteurs,  & Lémery 
en  particulier  , donnent  des  procédés  pour  faire  encore 
d’autres  préparations  de  mercure,  qui  ont  été  employées 
comme  médicamens  , & qui  portent  improprement  le 
nom  àç.  préciphés.’TçXtft  précipité  verd  , lequel  eft 
un  mélange  de  quatre  parties  de  mercure  & d’une  partie 
de  cuivre  dilTous  féparément  dans  l’acide  nitreux  , traités 
enfuite  comme  le  précipité  rouge;  enfin  diffous  une  fé- 
condé fois  en  partie  par  l’acide  du  vinaigre  , à l’aide  de  la 
digeftion  ,&  réduits  par  l’évaporation  en  confiftance  fé- 
che.  Telle  eft  auffi  la  préparation  que  Lémery  nomme 
mercure  violet  ool  panacée  mercurielle  noire,  ow.  précipité 
noir,  qui  eft  un  cinnabre  artificiel  furchargé  de  foufre 
mêlé  de  fel  ammoniac  , & préparé  par  un  procédé  fort 
long  & fort  laborieux.  Mais  comme  ces  préparations  n’ont 
été  faites  que  pour  l’ufage  de  la  Médecine  , & qu’elles 
font  tombées  avec  raifon  dans  le  diferédit  , nous  n’en 
dirons  rien  de  plus  ici.  Nous  obfervons  feulement  que  ce 
font  de  ces  mélanges  finguliers  dans  lefquels  ilfepaffc 
beaucoup  de  chofes  que  ceux  qui  les  ont  imaginés  étoient 
bien  éloignés  de  prévoir  , puifqu’on  ne  pourroit  même  à 
préfent  les  bien  expliquer  & développer  qu’apiès  un 
nouvel  examen  & dans  des  diftertaiions  fort  étendue.  Si 
ces  compofitions  étoient  réellement  de  bons  remèdes  & 
bien  accrédités  , elles  mériteroient  fans  doute  qu’on  fît 
les  frais  de  ces  examens  & de  ces  differtations  , mais  elles 
ne  font  rien  moins  que  cela  , ainfi  que  nous  venons  de  le 
remarquer.  Voye:^  l'article  Mercure  ,pour  les  vertus  & 
iifages  médicinaux  de  toutes  ces  préparations  de  Mercure 
dont  on  vient  de  parler  fous  le  nom  de  Précipité. 

PRÉCIPITÉ  D’OR  PAR  L'ET  AIN  , ou  POURPRE 
DE  CASSIUS.  Ce  précipité  d’or  peut  fe  faire  deplufieurs 
maniérés  différentes;  mais  on  n’a  point  encore  pu  déter- 
miner quelle  étoit  celle  qui  méritoiu' la  préférence  furies 
autres.  La  raifon  de  cette  incertitude  , c’eft  que  cette  pré- 
paration eft  fort  délicate  & en  quelque  forte  capricieufe: 
la  beauté  de  fa  couleur  dépend  apparemment  de  quelques 

petites 
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setites  circonftances  qu’on  n’a  pas  pu  encore  faifîr  toutes; 
mais  il  eft  certain  que  I on  obtient  un  pourpre  tantôt  plus 
tantôt  moins  beau , meme  en  obfervant  en  apparence  tou- 
jours le  meme  procédé.  J’en  ai  effayé  plufieurs  ; voici  un 
de  ceux  qui  m a le  mieux  réuffi  ; il  eft  a peu  près  le  meme 
que  celui  qui  eft  décrit  dans  iaChymie  Métallurgique  de 
M.  Gelleit. 

Faites  une  eau  régale  avec  deux  parties  d’efprit  de  ni- 
ire  & une  partie  d’efprit  de  fel , affoiblilTez-la  avec  fon 
poids  égal  d’eau  diftillée,  mettez- y un  fort  petit  morceau 
d’éiam  de  melac,  Sc  lailfez  faire  la  dillolution  fans  le  fe- 
cours  de  la  chaleur  : s’il  fait  froid  , elle  pourra  être  fort 
long  tems  à fc  faire  , mais  c’eft  plutôt  un  bien  qu’up  mal. 
Quand  le  petit  morceau  d’écain  fera  entièrement  diftous  , 
rcmettez-en  un  fécond  , & le  laiffez  difl'oudre  de  même  : 
après  ce  fécond  petit  morceau  entièrement  dilfous  , met- 
lez-en  un  troifiéme  , Sr  le  laiftez  dilToudre  de  même  ; con- 
tinuez à faire  ainfi  dilïoudre  de  l’étain  dans  votre  eau  ré- 
gale , jufqu’à  ce  qu’elle  ait  acquis  une  couleur  jaune  , 8c 
qu’elle  n’agilfe  prefque  plus  fur  Tétain  : décantez  la  alors 
de  deffus  ce  qui  teftera  de  ce  métal. 

D’une  autre  part,  faites  diffoudre  de  l’or  à a4karats 
dans  une  eau  régale  compofée  de  trois  parties  d’efprit  de 
nitre  , & d'une  partie  d’efprit  de  Tel.  11  n’en  eft  pas  de  cette 
diffolution  comme  de  celle  de  l’étain  , on  peut  la  faire 
promptement , & même  on  peut  l'accélérer  h l’on  veut  à 
l'aide  de  la  chaleur  d’un  bain  de  fable 

Etendez  la  dilToIution  d’érain  dans  une  grande  quantité, 
par  exemple  dans  cent  parties  d’eau  diftillée.  Faites  l’ef- 
lai  de  vos  diffolutions  de  la  maniéré  fuivante.  Prenez 
une  petite  quantité  de  votre  diffolution  d’étain  étendue; 
partagez-la  en  deux  ; ajoutez  à une  des  deux  parts  une 
nouvelle  quantité  connue  d'eau  diftillée  ; faites  tomber 
une  goutte  de  dillofution  d’or  dans  chacune  de  ces  diffo- 
I lutions  étendues  , elles  prendront  en  peu  de  tems  une 
I couleur  rouge  pourpre.  Si  l’une  des  deux  eft  d’un  plus 
I beau  rouge  que  l’autre  , tenez  vous  en  à cette  proportion  ; 

: & verfez  dedans  à-peu-près  moitié  moins  de  dilTolutioti 
: d’or  qu’il  léy  aura  de  celle  d’étain  : remuez-bien  le  mé- 
lange , qui  doit  être  dans  un  grand  vaiffeau  de  verre  , 

! avec  une  baguette  de  verre;  le  tout  deviendra  en  peu  de 
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PRE 

tems  d’un  beau  rouge  de  vin  j il  fe  formera  peu  à peu  un 
dépôt  de  même  couleur  5 & la  liqueur  furnagcante  s'é- 
claircira^ veiTez  encore  dans  cetce  liqueur  quelques  gout- 
tes de  dilTolurion  d’étain  , pour  voir  fi  tout  l'or  eft  piéci- 
pité.  La  liqueur  étant  bien  éclaircie  , décantez  la  douce- 
ment de  delTus  le  précipité  , reverfez  delfus  de  nouvelle 
eau  pure  diftillée,  & à plufieurs  reprifes  , pour  le  bien 
laver.  C’eft  là  le  précipité  d’or  ou  pourpre  découvert  par 
Caffius  , & qui  porte  le  nom  de  ce  Cbymifte.  Cette  pré- 
paration eft  précieufe , parce  que  c’eft  la  feule  connue  juf- 
qu’à  préfent , avec  laquelle  on  puiffe  donner  la  couleur 
rouge  pourpre  , ou  beau  cramoifi  , aux  cryftaux , & pein- 
dre de  cette  couleur  fur  les  émaux  & fur  la  porcelaine. 
Lorfqu’on  veut  s’en  fervir , on  la  mêle  & on  la  broie  très- 
exadement  avec  un  verre  ou  ciyftal  bien  fufible  , tel  , 
par  exemple  , que  le  verre  de  Venife  , & on  expofe  ce 
mélange  au  jufte  degré  de  chaleur  néceffaire  pour  faire 
fondre  ce  verre.  Si  c’eft  un  verre  coloré  ou  un  rubis  ar- 
tificiel qu’on  veut  faire  , on  fait  entrer  beaucoup  plus  de 
verre  dans  le  mélange  , & affez  pour  qu’il  foit  bien  iranf- 
parent  après  avoir  été  fondu.  Si  au  contraire  on  veut  en 
faire  une  peinture  fur  l’émail,  on  mêle  le  pourpre  avec 
une  moindre  quantité  de  verre  fondant  , afin  que  la  pein- 
ture ait  le  mat  & l’intenfité  convenables.  On  ne  peut 
guères  au  lefte  prefcrireles  proportions  du  pourpre  & du 
cryftal  qu’on  doit  mêler  enfemble  dans  ces  dilférens  cas  , 
parce  que  cela  dépend  de  l’intenfité  de  couleur  du  préci- 
pité qu’on  emploie,  & que  cette  intenfité  eft  variable; 
ainfiil  faut  en  faire  des  elfais  pour  fe  déterminer  fur  cet 
objet. 

Nous  avons  déjà  fait  remarquer  que  cette  préparation 
eft  fujette  à des  variétés  , & que  par  un  même  procédé 
on  peut  l’avoir  beaucoup  plus  ou  beaucoup  moins  belle. 
Quelquefois  on  n’obtient  qu’un  précipité  d’un  aflez  mau- 
vais violet  noirâtre;  d’aut^res  foison  n’obtient  prefquc 
point , ou  même  point  du  tout  , de  couleur , fans  qu’on 
fâche  trop  au  jufte  la  raifon  de  ces  différences  On  con- 
lîoîr  néanmoins  plufieurs  circonftances  effentielles  à la 
réuffite  II  eft  certain  , par  exemple  , qu’on  n’obtient 
point  , ou  prefque  point  de  précipité  pourpre  , lorfque  la 
diffolution  d’écain  dont  on  fc  feit  a été  faite  avec  beau- 


P Ë Ë ^25' 

icoop  éc  promptitude , de  chaleur  & d*cffervefcence.  Pour 
trouver  la  vraie  raifon  de  ce  phénomène  , il  faut  établir 
ou  rappeller  ici  plufieurs  principes  que  voici. 

Premièrement , l’or  fe  précipite  réellement  dans  l’opé» 
ration  préfente,  car  on  peut  le  retirer  en  mafle  ou  en  cu- 
lot du  pourpre  du  caffius  : on  fait  d’ailleurs  que  ce  métal , 
lorfqu’il  eft  dans  un  très-grand  degré  de  divifion , & qu’il 
cftunià  quelques  parties  falines  , ou  peut-être  mêrrie  à 
du  phlogiftique  par  furabondance , a toujours  un€  coU“ 
leur  rouge  pourpre  ou  violette. 

Secondement  , fi  l’or  fe  précipite  dans  cette  occafion  , 
ce  n’eft  que  par  1 întefmede  de  I étain  ; c’eft  parce  que  cc 
dernier  métal  a plus  d’affinité  que  lui  avec  les  acides  de 
l’eau  régale  , & que  , quoique  déjà  uni  lui-même  avec  les 
acides  de  ce  dilTolvant , cela  ne  l’empêche  point  de  s’em- 
parer encore  par  furabondance  de  ceux  qui  tiennent  l’or 
en  difîolution  , & par  conféquent  de  forcer  ce  métal  à fe 
précipiter.  La  preuve  de  cette  propofition  , c’eft  qu’on 
n'ajoute  point  autre  chofe  à la  dilTolution  d’or  pour  faire 
le  précipité  de  Caffius  , que  de  l’étain,  de  l’eau  régale  & 
de  1 eau  ordinaire  î or , quelque  quantité  d’eau  régale  ou 
d’eau  commune  qu'on  mêle  avec  une  dilTolution  d’or  , on 
n’occafionne  pour  cela  aucun  précipité  ÿ donc  c’eft  à l’étain 
feul  qu’on  doit  attribuer  cette  précipitation^  D’ailleurs, 
un  petit  morceau  d’étain  pur  , & dans  fon  état  naturel , 
mis  dans  une  difîolution  d’or  , la  fait  auffi  précipiter  en 
pourpre.  On  pourroit  demander  pourquoi  , loiTqu'on  fe 
iert  d’une  diffolution  d'étain  , c’eft-à  dire  de  l’écain  déjà 
uni  avec  une  fuffifante  quantité  d’acide  pour  refter  en 
difîolution  dans  l’eau  , cet  étain  s’empare  néanmoins 
encore  des  acides  qui  tiennent  îor  en  difîolution  } La 
raifon  en  eft  , d’une  part , que  ce  métal  eft  capable  de  fe 
charger  d'une  plus  grande  quantité  d’acide  qu’il  ne  lui  en 
faut  pour  refter  dillous  i ^ , d une  autre  part , que  lorfque 
fa  difîolution  eft  étendue  dans  une  grande  quantité  d’eau  , 
comme  elle  le  doit  être  pour  bien  faire  précipiter  tout 
l’or  , alors  il  a befoin  d’une  plus  grande  quantité  de  ces 
acides  ainfiafFoiblis  pour  refter  dilTous.  Cela  eft  fi  vrai  , 
que  lorfqu’on  noie  dans  beaucoup  d’eau  la  difîolution 
d’étain  la  mieux  faite  & la  plus  claire  , on  voir  la  li- 
queur fe  troubler , &:  une  bonne  partie  de  l’étain  fs  pré- 


PRE 

cipiter,  lî  n’eft  <lc>nç  point  étonnant  que  Tétaîn  , qui , <îanS 
cette  diiToIution  étendue  , Tut  ie  point  de  fe  précipiter 
lorfqu’on  y mêle  la  dilfolution  d'or , & qui  manque  alors 
d’une  ruffifaoce  quantité  d’acide  pour  refter  diffous,  ne 
s’empare  de  ceux  qui  tiennent  l’or  en  diffolution. 

Troifiémement  , on  fait  que  les  métaux  ne  fe  diffol- 
vent  par  les  acides  , & ne  leur  demeurent  unis  après  la 
diffolution  , que  par  Finteimede  de  leur  phlogiftique  ; 
on  fait  auffi  que  les  acides  , 8c  fur  tout  le  nitreux  , en- 
lèvent aux  métaux  imparfaits  une  partie  de  leur  phlogif- 
tique iorfqu’ils  les  diffolvent , ôc  que  cette  perte  de  prin- 
cipe inflammable  que  font  ces  métaux  dans  leur  diffo- 
lution cft  d’autant  plus  confidérable , que  la  diffolution 
fe  fait  avec  plus  d’aélivité  , de  promptitude  , de  cha- 
leur , &c.  L'étain  en  particulier  eft  fujet  plus  qu’aucun 
autre  métal  à fe  laiffer  ainlî  dépouiller  de  fon  principe 
inflammable  : cette  qualité  eft  portée  à un  tel  point  dans 
ce  métal , qu’il  ne  peut  refter  en  diffolution  dans  l’acide 
nitreux  pur  J parce  que  à mefure  que  cet  acide  agit  fur 
lui  , il  lui  enleve  une  fi  grande  quantité  de  fon  phlogif- 
tique , qu’il  le  calcine  asifli  tôt , & le  réduit  en  une  chaux 
blanche  qui  fe  précipite  & ne  peut  plus  refter  unie  à l’a- 
cide. Quoique  l'acide  marin,  qui  eft  en  grande  quantité 
dans  la  diffolution  d’étain  dont  on  fe  fert  pour  faire  le 
pourpre  de  Caffius , fnodere  un  peu  l’aétion  de  Tacidc 
nitreux  , & l’empêche  de  déphlogiftiquer  l'étain  auffi 
facilement  qu’il  le  fait  lorfqu’il  agit  féul  5 néanmoins 
lorfqu’on  laiffe  faire  cette  diffolution  avec  trop  d’adi- 
vité,  l’étain  fe  trouve  trop  déphlogiftiqué  , il  s’en  préci- 
pite même  fouventune  partie  en  chaux  blanche,  & celui 
qui  refte  diffous  conferve  trop  peu  de  principe  inflam- 
mable pour  que  les  acides  de  la  diffolution  d’or  puiflent 
agir  fur  lui  d’une  maniéré  convenable;  delà  vient  qu’une 
pareille  diffolution  d’étain  eft  très  peu  propre  à faire  le 
pourpre  de  Caffius  , & que  fouvent  même  elle  n’en  fait 
point  du  tout,  C’eft-là  enfin  la  vraie  raifon  pour  laquelle 
il  eft  très  effentiel , lorfqu'on  veut  réuflir  dans  cette  opé- 
ration , de  faire  la  diffolution  d’étain  avec  une  extrême 
lenteur. 

Il  eft  très- effentiel  auffi , lorfqu’on  veut  avoir  un  beau 
pourpre  ^ d étendra  dans  beaucoup  d’eau  la  diflolutioü 
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è’erâin.  Î1  eft  aifé  ■,  d’après  ce  que  nous  venons  de  dire  , 
de  leniir  la  raifon  de  cette  pratique  : 1 étain  eft  d’autant 
plus  en  état  de  précipiter  l’or  ^ que  par  l’affoibliftemcnt 
des  acides  auxquels  il  eft  uni  il  eft  plus  difpofé  & plu's 
prêt  à fe  précipiter  lui- même  , auffi  fe  précipite  t’il  tou- 
jours avec  l’or  une  certaine  quantité  d’étain  qu’on  peut 
retrouver  en  chaux  blanche  iorfqu’on  fépare  l’or  de  ce 
précipité. 

La  diffolution  d’étain  dans  l’eau  régale  n’eft  point  îa 
feule  avec  laquelle  on  puifte  faire  un  pourpre  d’or  ; nous 
avons  déjà  vu  qu’un  petit  moice<;u  d étain  en  nature  mis 
dans  une  dÜTolution  d’or  affoibiie  , forme  un  précipité 
poifrpre.  OiTchall  fait  mention  de  cette  expérience,  ainft 
que  de  beaucoup  d’autres  fort  curieufes  fur  la  même  ma- 
tière , dans  fon  petit  Traité  intitulé  Sol  fine  vefle  : on 
y trouve  , par  exemple,  que  la  liqueur  fumante  de  L i 
haviusÎAii  auflï  très- bien  le  précipité  pourpre.  J’ai  éprou^ 
vé  que  l’étain  dilTous  bmplement  dans  l’acide  marin  le 
faitauffi  très  bien.  Le  même  Cbymifte  dit  que  la  diflb- 
lution  de  mercure  dans  refprit-de-nitre  mêlé  avec  la  dif- 
folution  d’or  produit  un  précipité  pourpre  encore  plus 
beau  que  l’étain  , que  l’or  fulminant  , que  l’or  même  en 
mture  , & fimplement  très  divifé  comme  l’eft  celui 
qu’emporte  la  pierre  ponce  qu’on  frotte  fur  des  ouvrages 
d’or,  étant  mêlés  V fondus  avec  des  matières  propres  à 
faire  le  verre  , font  un  verre  rouge.  Tous  ces  faits  prou- 
vent que  cette  couleur  eft  naturelle  à l’or  toutes  les  fois 
qu’ileft  extrêmement  divifé. 

Ce  pourpre  d or  étoit  un  fecret  & une  nouvèaufé  du 
tems  d’Oifchall , puifqu’il  le  tenoit  deCaffius  lui-même. 
Plufieurs  Chymiftes  contemporains  croyoient  que  l’ot* 
étoit  décompofé  dans  cette  opération  , & vitrifié  dans  /es 
rubis  artificiels  dans  lefquels  on  le  faifoit  entrer  : mais 
Orfchal  moins  porté  au  merveilleux,  parce  qu’il  étoit 
beaucoup  plus  habile  & plus  inftruit , remarque  très  ]udi- 
cieufement  dans  le  Traiteque  nous  venons  de  citer  , q u’il 
n en  eft  rien  , & convient  feulement  que  cet  or  eft  us 
difficile  à réduire  que  quand  il  eft  fous  une  autre  forme  , 
ce  qui  eft  vrai.  Étain  6e  Or. 

PRINCIPES.  On  donne  le  nom  de  principes  aux  fubf- 
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tances  qu’on  retire  des  corps  compofés  lorfqu’on  en  Fait 
l’analyTe  ou  la  décompofition  chymique. 

li  y a très  long-tems  que  les  Phyficiens  & les  Cby- 
miftes  ont  reconnu  que  prefque  tous  les  corps  naturels 
font  fufceptibles  d’être  réduits  en  un  nombre  plus  ou 
moins  grands  d’autres  çorps  moins  compofés  , alfez  fem-» 
blables  entr’eux,  & à peu  près  toujours  les  mêmes  , de 
quelque  nature  que  fut  le  compofé  dont  on  les  féparoit. 
Cette  obfervation  importante  a donné  lieu  de  croire  que 
|a  multitude  innombrable  de  produéfions  que  nous  offre 
la  nature  ,n‘çtpient  toutes  que  les  réfultats  de  la  combi- 
naifon  d’un  petit  nombre  de  fubftances  plus  (impies , dont 
lesdiverfes  proportions  & arrangemens  formoient  la’di- 
verfîté  de  tous  les  corps  compofés.  Ces  derniers  ont  retenu 
le  nom  de  compofés  ; & les  fubftances  plus  (impies,  de 
l’union  defquelles  réfultent  ces  compofés  , ont  été  nom- 
mées Principes,  Mais  comme  ce  n'étoit  que  par  de  très- 
grands  travaux  chymiques  & par  des  expériences  multi- 
pliés , qu’on  pouvoir  découvrir  & déterminer  le  nombre 
& la  nature  des  principes  des  corps  , que  ce  n’eft  que 
dans  CCS  derniers  tems  que  la  Chymiea  été  cultivée  fui- 
vant  la  méthode  de  la  faine  Phy(îque  , les  anciens  Philo- 
fophes  ifont  pu  dire  que  des  chofes  vagues , & faire  des 
conjeélures  fur  le  nombre  & la  nature  des  principes  des 
corps.  Aulfi  chaque  Ecole  de  Philofophie  a-t-elle  admis 
des  principes  particuliers  : les  uns  n’en  admettoient  qu’un 
feulj  d’autres  un  nombre  plus  ou  moins  grand  : les  uns 
reconnoitroient  l’eau  pour  principe  de  toutes  chofes  ; d’au- 
tres la  terre , d’autres  le  feu  Notre  delfein  n’eft  point 
d’entrer  ici  dans  la  difeuftion  déroutés  ces  anciennes  opi- 
nions ; il  nous  fufïit  de  dire  que  prefque  tous  ces  anciens 
Philofoph  es  fe font  trompés  for  cet  objet,  faute  d’avoir 
îaifonné  d’après  un  nombre  fuftifant  d’obfervations  & 
d’expériences  chymiques. 

Les  Chymiftesdu  moyen  âge,  c‘eft-à-dire  à-peu-près 
du  tems  de  Paracelfe  , n’avoient  encore  que  des  idées  allez 
embrouillées  fur  cette  matière. Ils  admiioient  cinq  princi- 
pes des  corps  , qu’ils  nommoient  le  mercure  ou  iefprit  , 
le  phle^mç  ou  Veau  ^ le  fçvfre  ou  Vhuile , le  fel^  & la 
isrrf. 
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. II  7 a lieu  de  croire  que  fous  le  nom  de  mercure  ils  corn- 
prenoient  tout  ce  qu’ils retiroient  de  volatil , & en  même 
tcras  de  capable  d’affeder  le  goût  & l’odorat  dans  l’analyfc 
(des  corps.  Cette  conjedureeft  confirmée  par  le  nom 
prit  qu’ils  donnoient  aulfî  a ce  meme  principe.  Leur 
phlegme  compienoit  tous  les  produits  aqueux  non  inflam"'* 
mables  retirés  dans  l’analyfe  des  corps.  Parle  nom  àcfou- 
fre  ils  défignoient  non  - feulement  les  matières  vraiment 
Xulfureufes  & le  foufre  commun  , mais  encore  les  huiles 
quelconques  , & tout  ce  qu’ils  retiroient  d’inflammable 
lorfqu’ils  décompofoient  les  corps.  Toutes  les  matières  fa- 
lines  , de  quelque  nature  qu’elles  fulTent , qu’ils  obte- 
Doient  dans  ces  mêmes  analyfes , étoient  défignées  par  le 
nom  général  de/e/.  Enfin  ils  donnoient  celui  de  terre  à ce 
quireftoit  de  fixe  après  1 analyfe  des  corps.  Nous  verrons  , 
parla  fuite  , que  parmi  ces  principes , qu’on  nomme  Prïn^ 
cipes  de  Paracel/e  , il  y en  a qui  font  beaucoup  moins  Am- 
ples les  uns  que  les  autres  *,  ce  qui  ne  pouvoir  manquer  de 
jetter  de  l’obfcurité  & de  la  confufion  dans  les  idées  qu’on 
doit  avoir  des  principes  en  général, 

Beccher  , ayant  très- bien  fenti  cet  inconvénient  des  prin- 
cipes desParacelfiftes,  entreprit  d’en  diminuer  le  nombre, 
& d’en  donner  des  idées  plus  précifes  : iln  établit  que  deux 
principes  généraux  de  tous  les  corps  j favoir  l eau  & la  ter- 
re. Mais  comme  il  ne  pouvoir  rendre  raifon  des  propriétés 
de  tous  les  compofés  , en  ne  leur  attribuant  que  ces  deux 
principes  , il  admit  trois  fortes  de  terres,  qu  il  regardoit 
comme  également  fimples  & élémentaires.  Il  nomma  là 
première  terre  vitrifiable.  Cette  terre  écoit  , fuivant  lui , 
le  principe  de  la  fixité  , folidité,  & dureté  des  corps.  Il 
appella  fa  fécondé  terre  , terre  inflammable  j elle  étoit 
d^ns  fon  fyftême  le  principe  de  l’inflammabilité  de  tous 
les  corps  inflammables.  Enfin  la  troifiéme  terre  de  Bec- 
cher eft  celle  qu’il  nommoit  terre  mercurielle.  Il  regar^ 
doit  cette  terre  comme  formant  avec  les  deux  autres  les 
fubdances  métalliques  , quoiqu’il  l’admît  aufli  comme  un 
des  principes  de  quelques  autres  compofés  , & en  particu- 
lier de  l’acide  marin.  Ce  Chymifte  donnoit^  le  nom  de 
terre  à ces  trois  derniers  principes,  parce  qu  il  les  regar- 
doit comme  étant  de  nature  féchc,  & comm.c  différant 
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effentiellement  Je  l’eau  , qu’il  icgarjoit  comme  un  jwin» 
cipe  eflentiellement  humide. 

La  Théorie  de  Beccher  fur  les  principes  , eft  très  pro- 
fonde , & 1 on  peut  la  regarder  comme  le  germe  & le 
fondement  des  plus  importantes  découvertes  de  la  Chy- 
mie  rnoderne  j mais  il  faut  convenir  en  même-tems  , que 
fans  l’illuftie  Scahl  , qui  l’a  commentée  , éclaircie  , & 
rconfidérablement  étendue  , elle  auroit  pu  refier  long- 
îems  infroélaeure. 

Ce^  Chymifle  n eut  point  de  peine  à démontrer 

que  l’eau  & la  terre  vitrifiable  entrent  comme  élémens 
dans  la  compofition  d’une  infinité  de  corps  ; car  ces  deux 
principes  font  fenfibles  , & toutes  les  expériences  de  la 
Chymie  prouvent  leur  exiftencedans  la  plupart  des  com- 
pofes.  Mais  il  n en  ctoit  pas  de  meme  des  deux  autres 
principes  de  Beccher  , c’eft-à-dire , de  fa  terre  mercurielle 
de  de  fa  terre  inflammable.  Cela  étoit  d’autant  plusdiffici^ 
îe  , que  jQfqu’à  piéfent  la  Chymie  n’a  pu  les  expofer  feules 
& pures  à nos  fens.  11  ne  falloir  pas  moins  que  toute  la 
fagacité  & tout  le  génjede  ce  grand  homme  pour  démons 
trer  , comme  il  1 a fait  , 1 exiftence  & les  propriétés  de 
cette  terre  inflammable,  que  nous  nommons  préfentement 
le  phlog’flique  , ou  le  principe  inflammable  , & qui  n eft 
autre  chofe  que  la  fubftance  même  du  feu  , devenu  prin- 
cipe des  corps.  Voye:^  Phlogistiqüe. 

A l'égard  delà  teire  mercurielle  , elle  n’efl:  démontrée 
d'une  maniéré  bien  fatïsfaifante  , ni  dans  les  Ouvrao-es  de 
B,pccher  , ni  même  dans  ceux  de  Stahl.  On  n’a  jufqu’à 
préfentque  des  indudions  & des  préforaptions  fur  i’exif- 
lence  de  ce  principe  : voyci;^  à ce  fujet  l'article  Métaux 
& Métallisation. 

^ On  doit  regarder  comme  démontré  préfentement , & 
d’après  les  travaux  de  Beccher  & de  Stahl,  que  l’eau  , la 
terre  & le  feu  entrent  véritablement  comme  principes 
dans  la  compofuicn  des  corps.  Les  expériences  de  plu- 
fieurs  Phyficiens  & Chymiftes  , & fur-tout  celles  de  Boïlc 
& de  Haies  , nous  ont  fait  connoître  depuis  qu’il  y a 
beaucoup  de  corps  dans  la  compofition  defquels  l’air  entre 
auffi  comme  principe  , & même  en  très  grande  quantité  ; 
ainfi  fi  l’on  joint  ce  quatrième  principe  aux  trois  autres  dont 
nous  venons  de  parler  , on  reconnoîtra  , non  fans  doute 
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{«ns  en  être  étonné , que  nous  admettons  à préfent  corn-- 
me  principes  de  tous  les  compofés  les  quatre  clémens  , 
le  feu  , l’air  , l'eau  tk  la  terre  , qu’Ariftote  avoir  indiqués 
comme  tels  , bien  long  tems  avant  qu’on  eût  les  connoif- 
fanccs  de  chyraie  néceflaircs  pour  Gonftatei*  une  pareille 
yérité. 

En  effet,  de  quelque  maniéré  qu’on  décompofe  les 
corps,  on  n’en  peut  jamais  retirer  que  ces  fubftances  ; 
elles  font  le  dernier  terme  de  l’analyfe  chymique.  Comme 
nous  manquons  de  moyens  pour  les  décompofer  elles- 
mêmes  ultérieurement  , nous  les  regardons  comme  des 
fubftances  fimples,  quoique  peut-être  elles  ne  le  foient  pas, 
& on  les  nomme  par  cette  laiCon  principes  primitifs  ou 
ilémens  : voyez  Elémens  ; voye:^  aufji  les  articles  AiR, 
Eau  , Feu  , Phlogistique  , & Terre. 

Il  eft  important  de  remarquer  que  lorfqu’on  décom- 
pofe la  plupart  des  corps  , on  ne  parvient  pas,  à beau- 
coup près  , à les  réduire  ainfi  à leurs  élémens  ou  prin- 
cipes primitifs  par  une  première  analyfe  , fur-tout  lorf* 
qu’ils  font  fort  compofés  : on  n’en  retire  d’abord  que  des 
fubftances  qui  font  à la  vérité  plus  fimples  , mais  qui  font 
encore  elles-mêmes  compofées  , qui  ont  par  conféquenc 
des  principes  , & qui. ont  befoin  d’une  nouvelle  analyfe 
pour  être  réduites  à leurs  principes.  Comme  ces  fubftan- 
ces, quoique  compofées  , réfultant  de  l’union  d’un 
certain  nombre  de  principes  , font  néanmoins  elles  mêmes 
fbnétion  de  principes  dans  les  corps  moins  fimples  qu’elles, 
dans  la  compofition  defquels  elles  entrent,  on  les  a nom- 
mées principes  principiés.  Ces  principes  principiés  mé- 
ritent ce  nom  à d’autant  plus  jnfte  titre  , qu'après  qu’on 
les  a féparés  d’un  corps  , ils  fubfîftenr  dans  leur  état  , 
caraéférifés  par  des  propriétés  qui  leur  font  particulières  , 
ne  pouvant  recevoir  d’altération  que  par  une  nouvelle 
analyfe  ,&  qu’ils  font  capables  de  reproduire  , parleur 
réunion  , un  compofé  entièrement  femblable  à celui  dont 
ils  ont  été  féparés.  La  plupart  des  agens  chymiques  , 
tels  que  les  acides  , les  alkalis  , font  de  cette  efpece. 

Dans  l’analyfc  des  corps  fort  compofés,  on  retire  ainfi 
fuccefiivement , par  des  premières , fécondes  , troifiemes 
analyfes  , des  principes  principiés  de  différens  degrés  de 
fîmplicité , ou  plutôt  qui  fe  réduifent  eux-mêmes  en  d’au- 
tres principes  de  plus  en  plus  fimples , à mefure  qu’on  les 


PR  X 

^écorapofceux-mêmcsrcelaa  donné  lieii  dediftinguer  plaJ 
iîeurs  efpeces  de  principes  principiés  de  difFérens  degrés^. 
de  finîplicité , & qui  font,  par  une  véritable  gradation 
principes  les  uns  des  autres.  Les  Chymiftes  «loderues  Ies> 
diftinguent  par  des  noms  qui  défignent  leur  ordre  de 
compofition.  Ainfi  on  appelle  principes  primitifs  ceux 
qui , comme  nous  avons  déjà  dit  , ne  peuvent  plus  être 
décompofé  , & que  l’on  confidére  comme  lîmples  : oir. 
nomme  principes  fécondaires  ceux  qu’on  regarde  comme 
réfultants  immédiatement  de  l’union  des  principes  pri- 
mitifs ; /7ri/2ci/7ej  ternaires  ceux  qui  font  compofés  de 
la  combinaifon  des  principes  fecondaires  , &c.  On  pour-, 
roit  les  nommer  auffi  piincipes  du  premier  , du  fécond, 
du  troifeme  ordre  , &c. 

Il  eft  alTex  à propos  de  diftinguer  encore  les  principes, 
des  corps  par  les  noms  de  principes  prochains  & de  prin- 
cipes éloignés  , en  donnant  le  premier  nom  aux  principes' 
principiés  qu’on  retire  immédiatement  d’un  corps  dès  la» 
première  anaiyfe  , & le  fécond  à ceux  qu’on  retire  de  la 
décompofition  ultérieure  de  ces  principes  prochains. 

Toutes  ces  diftindions  deviendront  plus  claires  & plus 
Icnfib’es , en  les  appliquant  à un  exemple  : les  matières 
falines  font  allez  propres  à nous  le  fournir.  ChoifilTons 
un  Tel  neutre,  tel  que  lenitre.  11  eft  bien  démontré  que 
ce  Tel  eft  un  compole  de  l’acide  qu’on  appelle  nitreux  , 
& de  l’alkali  fixe  végétal  , combinés  enfemble  jufqu’au 
point  de  faturatiop.  Si  donc  on  efiaie  de  décompofer  ce 
fei , on  verra  d’abord  qu’on  retirera  de  fa  première  ana- 
lyfc  cet  acide  & cet  alkali  ; & l’on  doit  par  conféquent 
regarder  ces  deux  fubftances  falines  comme  les  principes 
prochains  du  nitre.  Mais  ni  l’acide  nitreux  , ni  l’alkali 
fixe  ne  font  eux  mêmes  des  fubftances  (impies  : on  peut , 
en  les  foumettant  l’uii  & l’autre  à une  nouvelle  anaiyfe  , 
les  décompofer  , & en  retirer  de  l’eau  , de  la  terre  & du 
feu  ou  principe  inflammable.  Cet  acide  & cet  alkali 
doivent  donc  être  regardés  comme  des  principes  princi- 
fiés.  Mais  comme  les  fubftances  qu’on  en  retire  fonc 
inaltérables , ne  peuvent  plus  être  décompofées  , elles 
font  des  principes  primitifs  : l’acide  & l’alkali  du  nitre 
font  donc  immédiatement  compofés  des  principes  pri- 
mitifs , & par  conféquent  ce  font  des  principes  principiéç 
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Secondaires  ou  du  fécond  ordre.  Dans  ce  même  exemple  , 
i’eau  , la  terre  & le  feu  font  les  principes  éloignés  du 
mtre. 

I Nous  croyons  au  relie  devoir  faire  obferver  , en  finif^ 
iant  cet  article  , que  , quoique  ces  différentes  dénomina- 
tions & diftindions  de  principes  plus  ou  moins  fimples 
Soient  vraies  en  elles  memes  , & très  utiles  pour  jetter  un 
grand  jour  fut  plufieurs  points  très-importans  de  la  Théo- 
rie de  la  Chymie  , cetre  fcience  n’eft  cependant  pas  encore 
affez  avancée  pour  qu’on  puiffe  déterminer  le  nombre  & 
les  efpeces  de  principes  principiés  des  difféi  ens  ordres  , Sc 
fur  tout  des  ordres  les  plus  élevés  ronen  connoît  feule- 
ment quelques-uns  qu’on  a des  raifons  affez  fortes  de  re- 
garder comme  du  fécond  ordre  , tels  , par  exemple  , que 
les  fubftances  falines  , acides  & alkalines  les  plus  fimples  ; 
mais  on  n’a  pas  encore  une  entière  certitude  à cet  égard  , 
faüte  d’avoir  pu  jufqu’à  préfent  produire  quelqu’une  de 
ces  fubftances  d’une  maniéré  non  équivoque  , & par  l’u- 
uion  immédiate  des  principes  pritnitifs.  V oye^  les  articles 
Analyse  , Combinaison  & Décomposition. 

PURIFICATION.  Ce  nom  défigne  en  général  toutes 
les  opérations  de  Chymie  par  lefquelles  on  fépare  les 
fubftances  qu’on  veut  avoir  feules  , de  l’alliage  ou  du 
mélange  de  toute  matière  hétérogène. 

Comme  il  eft  très  ordinaire  que  les  différents  agens  & 
autres  matières  chymiques  foient  plus  ou  moins  confon- 
dus, & même  alliés  avec  des  fubftances  de  nature  diffé- 
rente , & qu’il  eft  cependant  abfolument  néceffaire  de  les 
avoir  dans  un  grand  degré  de  pureté  pour  routes  les  ex- 
périences & opérations  exaéles,  on  eft  obligé  d’avoir  re- 
cours à tous  les  moyens  convenables  pour  leur  donner 
le  degré  de  pureté  néceffaire. 

Mais  ces  moyens  ne  font  pas  les  mêmes , à beaucoup 
près,  pour  toutes  les  purifications;  ils  font  au  contraire 
fort  différents  entt’eux  , fuivant  les  fubftances  qu’on 
veut  purifier  : ils  doivent  être  appropriés  à leur  nature  , 
ainfiqu’à  celles  des  matières  qu’il  s’agit  d’en  féparer.  On 
eft  obligé  d’avoir  recours  , pour  les  différentes  purifica- 
tions , à prefque  toutes  les  opérations  de  la  Chymie  : de- 
là vient  qu’il  y a beaucoup  d’opérations  qui  ne  font  que 
de  vraies  purifications , quoiqu’elles  n’en  portent  point  le 
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tiprni»  Par  exemple  , toutes  les  fécondés  ^ifliîîàtîonîî  Sc 
jfublimatîons  , qu’on  nomme  rétifications  , ne  font  aùtic 
chofe  que  des  purifications  : on  les  emploie  pour  punfier 
des  matières  volatiles  , du  mélange  des  Cubltances  fixes 
ou  moins  volatiles.  On  doit  ranger  dans  cette  claffe  les 
XeâiifiGations  des  huiles  5 des  erprits  & des  fels  volatils  , 
des  eTprits  ardents  , & même  des  acides  minéraux:  les 
fublimacions  du  foufre  , de  i’aiTenic  , du  cinnabre  , da 
jfel  de  fuccin  , des  fieurs  de  benjoin  , du  fel  ammoniac 
ne  font  que  des  purifications  de  ces  fubftances. 
Rectification  & Sublimation.  On  ne  fait  les  dilTo- 
îutions  , filtrations  , évaporations  & criftallifations  réi*- 
térées  des  Tels  neutres,  que  pour  les  purifier  : voye^  Cris- 
TALLis ATiON  & Sels  neutres.  Plufieürs  calcinations, 
& en  particulier  celle  des  fels  alkalis  fixes  , n’ont  pour 
Rut  que  de  les  purifier  , en  les  dépouillant  d’une  matière 
gralfe  ou  principe  inflammable  fuiabondans  : Cal- 

cination & Alkali  FIXE.  Un  grand  nombre  de  dilTo- 
lutions  &;  de  précipitations  par  la  voie  humide  , ék;  parti- 
culièrement dans  les  opérations  du  départ  , de  la  lune 
jCornée  , fervent  à purifier  les  métaux  parfaits  de  leurs 
alliages  ; enfin  les  fontes  réitérées  des  fubftances  métat- 
îiques  , tous  les  trayaux  des  mines  , les  coupellations  & 
affinages  , ne  font  auffi  que  de  vraies  purifications  des 
matières  métalliques.  Parmi  toutes  ces  opérations  , il  n’y 
en  a néanmoins  qu’un  fort  petit  nombre  qui  portent  le 
Xiom  àt  purification  , telles  font  la  purification  de  l’ar- 
gent par  le  nitre  , & celle  de  l’or  par  1 antimoine  , dont 
nous  allons  parler. 

PURIFICATION  DE  L’ARGENT  PAR  LE  NITRE. 
Lorfqu’on  veut  purifier  l’argent  par  le  nitre  , on  le  ré- 
duit en  grenailles  , on  le  mêle  avec  un  quart  de  foti 
poids  de  nitre  bien  fec  , un  demi-quart  de  potalTe  , ou 
de  quelqu’autre  alkali  , & un  peu  de  verre  ordinaire  , 
Je  tout  réduit  en  poudre.  On  met  ce  mélanee  dans  un 
bon  creufet , qui  ne  doit  être  plein  au  plus  qu’aux  deux 
tiers,  ün  couvre  ce  creufet  avec  un  aune  creufet  ren- 
verfé  , un  peu  plus  petit , qu’on  y lutte  , & qui  doit  être 
percé  d’un  petit  trou  par  fon  fond.  On  place  ce  creufet 
ainfi  difpofé  dans  un  fourneau  , qui  tire  médiocrement, 
& affez  feulement  pour  mettre  l’argent  bien  en  fufion  ; 
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?n  l'emplit  de  charbon  , de  manière  cependant  que  ic 
?ond  du  creufet  qui  ferc  de  couvercle  n’en  foit  point  rc- 
:ouverc  : on  allume  enfuitc  le  charbon  & l’on  fait  rou** 
gir  médiocrement  les  vailfeaux  > alors  on  préfente  un 
chai  bon  ardent  au  petit  trou  du  creufet.  Si  l’on  voit  une 
lueur  brillante  autour  de  ce  charbon  , & qu’on  entende 
en  même  tems  un  fifflement  léger  , c’eft  une  marque  que 
l’opération  va  bien.  11  faut  foutenir  le  feu  au  même  dé- 
gré,  jufqua  ce  que  cet  effet  n'ait  plus  lieu  : alors  il  faut 
augmenter  le  feu  allez  pour  faire  entrer  l’argent  en 
bonne  fulîon  , puis  retirer  les  vailfeaux  du  fourneau. 
On  calTe  le  creufet  après  qu’il  eft  réfroidi  , on  trouve 
au  fond  l’argeni;  en  culot  recouvert  d’une  feorie  alkalinc 
de  couleur  verdâtre.  Si  après  cette  opération  , on  ne 
trouve  point  ce  métal  allez  pur  & aflez  dudilc  , il  faut 
ia  recommencer  une  fécondé  fois. 

Cette  opération  eft  fondée  d’une  part  fur  la  propriété 
qu’a  le  nitre  de  calciner  efficacement  tous  les  métaux 
imparfaits  en  brûlant  leur  phlogiftique  j & de  l’autre 
jpart,  fur  ce  que  les  métaux  privés  de  leur  principe  in- 
flammable , ne  peuvent  refter  unis  avec  ceux  ^qui  font 
dans  leur  état  métallique.  Cela  pofé  , lorfqu’on  traite 
^vec  le  nitre  de  l’aigent  allié  de  cuivre  , ou  d’autres 
' métaux  imparfaits,  ces  derniers  font  calcinés  prompte- 
ment par  ce  fel  qui  détonne  avec  leur  principe  inflam- 
mable, &à  mefure  qu’ils  font  réduits  en  chaux  , ils  fe 
réparent  de  l’argent  avec  lequel  ils  ne  peuvent  plus  refter 
unis.  Ces  chaux  métalliques  étant  auffi  fpécifiquemenc 
plus  légères  , montent  au-delTus  de  l’argent  , où  elles 
trouvent  le  nitie  alkalifé  & l aikali  qu’on  a ajouté  , avec 
lefquels  elles  foiment  une  feorie.  L’argent  au  contraire 
qui  réfifte  très  bien  à l’adion  du  nitre  , fe  trouve  ainfi 
débarralTé  de  fon  alliage  , fe  fond  & fe  ralTcmble  en  uq 
cutet  au  fond  du  creufet. 

Comme  cette  purification  de  l’argent  ne  fe  fait  qu’au- 
tantquele  nitre  détonne  réellement  avec  les  métaux  qui 
lui  font  alliés  , & que  cette  déronnation  eft  toujours 
accompagnée  de  gonflement  & d’effervefcence  , il  eft 
abfolument  nécelTaire  que  le  mélange  ne  foit  point  en- 
fermé trop  exaélement  , fans  quoi  cette  eftcivefcencç 
ferpit  capable  de  brifer  Iss  vailfeaux  , & l’on  peidtoiç 
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un’e  bonne  partie  de  la  matière  ; c’eft  par  cette  taiCod 
qu’on  laiffe  un  petit  trou  au  fond  du  creufec  qui  ferc  de 
Couvercle  ; d’ailleurs  le  vuide  qui  refte  dans  les  vaif- 
feaux  difpofés  comme  il  a été  dit  , laifTe  aulfi  à la  ma- 
tière certain  efpace  pour  fe  gonfler  fans  fe  répandre. 

Ce  petit  trou  eft  aulE  fort  utile  pour  faire  connoître  le 
degré  convenable  du  feu  pendant  l’opération  , ainfi  qu’il 
a été  dit.  La  lumière  qu’on  apperçoic  & le  fifflementqui 
fe  fait  entendre  lorfqu’on  y préfente  un  charbon  , font 
occaflonnés  par  une  partie  du  nitrequi  eft  enlevé  en  na-* 
ture  pendant  la  détonnation,  Lorfque  ces  effets  font  mê- 
me trop  confidérables  , & qu’il  fe  fait  un  fifflement  fen- 
fible  au  petit  trou  fans  qu’on  y préfente  de  charbon  ^ 
c’eft  une  marque  certaine  que  la  détonnation  fe  fait  avec 
trop  de  violence  , il  faut  donc  dans  ce  cas  diminuer 
beaucoup  le  feu  , fans  quoi  une  très-grande  partie  du 
nitre  feroit  enlevée  , & emporteroit  auflî  une  portioa 
notable  de  l’argent  qui  feroit  perdue  ; & même  malgré 
toutes  les  précautions  qu’on  puiffe  prendre  dans  cette 
maniéré  de  purifier  l’argent  , il  n’eft  guere  poffible  d’é- 
viter qu’il  n’y  ait  quelque  déchet  fur  ce  métal  , on  en 
trouve  toujours  quelques  grenailles  dans  le  creufet  fu- 
perieurSe  autour  de  fon  petit  trou.  Cet  inconvénient  efl 
caufe  qu’on  ne  peut  faire  fervir  cette  opération  à l’effai  Sc 
à la  détermination  du  titre  de  l'argent , & qu’on  eft  obli- 
gé d’avoir  recours  à la  coupellation. 

La  purification  de  l’argent  par  le  nitre  , a néanmoins 
fes  avantages  dans  certaines  circonftances  : elle  eft  plus 
prompte  & plus  expéditive  que  la  coupellation  , & le 
déchet  de  l’argent  eft  peu  confidérable  , lorfqu’on  apporte 
toutes  les  attentions  convenables  en  opérant;  voye^  Aç.- 
cent  , N iTRE  &L  Détonnation  du  N itre. 

PURIFICATION  DE  L’OR  PAR  L’ANTIMOINE. 
Pour  purifier  1 or  de  fes  alliages  par  le  moyen  de  l’anti- 
moine , on  fait  fondre  ce  métal  dans  un  creufet  , aflez 
grand  pour  que  les  deux  tiers  en  démeurent  vuidesi  loiT- 
que  l’or  eft  bien  fondu  , on  jette  deffus  deux  fois  fon 
poids  d’antimoine  crud  réduit  en  poudre  : on  recouvre 
aufîi-tôt  le  creufet , & on  laide  la  matière  en  fonte  pen- 
dant quelques  minutes  i après  quoi  le  mélange  étant 
bien  fondu  , & chaud  au  point  que  la  fupeifîcic  en  foie 
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lin  peu  étincelante  , on  le  vetle  promptement  dans  un 
€Ône  de  fer  qu’on  a auparavant  chauffé  & grailfé  de 
fuif  ; on  le  frappe  fur  le  plancher  pour  faire  tomber  le 
régule  au  fond  , & alors  le  tout  eft  refroidi  ou  bien  figé  : 
on  renverfe  le  cône  & I on  en  tire  la  matière  qu’il  contient. 
Elle  eft  diftinguée  en  deux  fubftances , Tune  üapérieure, 
compofée  du  foufre  de  l’antimoine  uni  aux  métaux  qui 
étoient  alliés  avec  l’or  , & l’autre  inférieure  , qui  eft 
l’or  uni  avec  une  quantité  de  régule  d’antimoine  propor- 
tionnée à la  quantité  des  métaux  qui  fe  font  féparés  de 
l’or  , pour  s’unir  au  foufre  de  l’antimoine.  On  fépare 
d’un  coup  de  marteau  ce  régule  d’or  d avec  les  métaux 
fulfurés  qui  le  recouvrent  i ce  régule  eft  d’autant  moins 
jaune  , que  l’or  étoit  plus  allié. 

Comme  une  feule  fonte  ne  fuffit  pas  ordinairement 
pour  débarrafier  l’or  de  tout  fon  alliage  , on  doit  le  faire 
refondre  de  la  même  maniéré  & avec  la  même  quantité 
d’antimoine  , une  fécondé  & même  une  troifieme  fois  fi 
l’or  étoit  fort  allié.  Il  fe  fond  la  fécondé  & la  troifieme 
fois  à moindre  feu  que  la  première  , à caufe  du  régule 
d’antimoine  qui  lui  eft  uni  . lequel  eft  beaucoup  plus  fu- 
ïîbie  que  lui  , & facilite  fa  fufion. 

Cette  première  partie  de  la  purification  de  l'or  par 
l’antimoine  , eft  fondée  d’une  part , fur  ce  que  l’or  ne  peut 
s’unir  avec  le  foufre  , & que  toutes  les  autres  matières 
métalliques , à l’exception  cependant  de  la  platine  & du 
zinc,  ont  beaucoup  de  difpofition  à s’unir  avec  ce  me- 
me foufre  5 & d’une  autre  part,  fur  ce  que  piefque  tous 
les  métaux  ont  plus  d’affinité  avec  le  foufre  , que  n en  a 
le  régule  d’antimoine.  Il  arrive  de  là  que  lorfque  l’oa 
fond  avec  de  l'antimoine  ciud  de  l’or  allié  d’argent  , 

. (de  cuivre,  de  fer  , de  plomb  , &c.  ces  métaux  s’uniffent 
au  foufre  de  1 antimoine  , tandis  que  la  partie  régu- 
line  dégagée  par  eux  de  fon  foufre  fe  confond  & s’unit 
avec  l’or  ; c’eft  donc  le  foufre  de  1 antimoine  qui  occa- 
fionne  véritablement  la  réparation  des  métaux  d’avec  l’or. 
Cette  purification  de  1 or  eft:  par  conféquent  une  forte  de 
départ  fec  , elle  réullit  mieux  néanmoins  que  le  départ 
fec  par  le  foufre  fcul  : la  raifon  de  cette  diftérence  c’eft 
que  le  foufre  étant  très-volatil  & très  inflammable  fe 
^iffipe  & fe  confurae  en  grande  partie  , loifqu  on  l’em- 
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ploie  fcul  , avant  d’avoir  pu  faifir  les  métaux  alliés  a 
l’or  : au  lieu  que  lorfqu’il  eft  déjà  lié  à une  fubftancb 
métallique  , comme  il  l’eft  dans  l antimoine  avec  la  par- 
tie réguline  , qui  l’empêche  de  fe  confumér  & de  fe  dif- 
iîper  £ promptement  , il  a beaucoup  plus  de  facilité  à fc 
porter  furies  métaux  alliés  à l’or.  Malgré  cet  avantage, 
comme  le  foufre  de  l’antimoine  ne  fépare  pas  les  mé- 
taux d’avec  l’or  , fans  qu'une  quantité  proportionnée  de 
régule  d’antimoine  ne  prenne  leur  place  auprès  de  ce 
métal  , & que  par  conféquent  loi  fque  l’or  étoit  fort  allié, 
il  fe  trouve  après  les  fontes  uni  à une  grande  quantité 
de  régule  d’antimoine  qu’on  eft  long-tems  à en  fépa- 
rer  , comme  nous  le  dirons  touc-à-l’heure  , lorfqu’on 
veut  purifier  un  or  très  allié  , qui  eft,  par  exemple, au- 
defibus  du  titre  de  i6  karats  , on  ajoute  une  certaine 
quantité  de  foufre  pur  avec  l’antimoine  , pour  avoir 
cnfuite  une  moindre  quantité  de  régule  à féparer  d’a-, 
vec  i’or. 

Lorfque  ces  premières  fontes  ont  été  bien  faites  , le 
culot  d’or  qu’on  obtient  n’cftplus  allié  qu’avec  de  régule 
d’antimoine  : or  ce  demi  métal  étant  très-volatil  & très- 
combuftible  , il  fuffit  pour  en  débartafier  entièrement 
l’or , de  l’eipofer  à l’atftion  du  feu  pendant  un  tems  fuf- 
fifant;  c’eft  aufti  ce  que  l’on  fait  : on  met  le  régule  d’or 
obtenu  par  les  premières  fontes  dans  un  grand  creufec  , 
& on  le  chauffe  allez  poulie  tenir  en  bonne  fonte  - à cc 
degré  de  chaleur  on  voit  l'antimoine  quitter  l’or  & fc 
diffipcr  en  fumée.  Il  eft  elîentiel  de  ne  point  prefler 
cette  évaporation  par  une  trop  forte  chaleur , fans  quoi 
le  régule  cnleveioit  avec  lui  une  partie  notable  de  l'or  ; 
il  faut  donc  aller  doucement  , Sc  cette  opération  devient 
fort  longue  , lorfque  le  culot  contient  beaucoup  de  ré- 
gule : on  l’abrcge  en  fouffiant  fur  la  fuiface  de  la  malTc 
métallique,  parce  que  le  conraél  de  l’air  continuellement 
renouvellé  , favoriie  augmente  en  général  févapora- 
tion  de  tous  les  corps  , & en  particulier  celle  du  régule 
d’antimoine.  A mefure  que  le  régule  fe  diflipe  & que  l’or 
fe  purifie  , il  exige  plus  de  chaleur  pour  fe  tenir  en  fu- 
fion  : c’eft  pourquoi  il  faut  augmenter  un  peu  le  feu  vers 
la  fin  de  l’opération  ; d’ailleurs  lorfqu’il  ne  refte  plus 
qu’une  petite  quantité  de  régule  , comme  il  eft  alors 

beaucoup 
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l)Caucoup  plus  recouvert  par  l'or , & dcfenda  de  l’aélion 
du  feu  & de  l’air  , il  lui  faut  aulïi  une  plus  forte  chaleur 
pour  continuel  à s’évaporer.  On  voit  même  ceffer  entière^ 
ment  la  fumée  d’antimoine  fur  la  fin  de  l’opération,  quoi- 
qu’il y ait  encore  un  peu  de  régule  uni  a l'or  : on  achevé 
de  l’en  débanafier  par  le  moyen  d’un  peu  de  nitre  qu’on 
jette  dans  kcreufet,  & qui  calcine  efficacement  ce  reftc 
de  régule.  11  arrive  quelquefois  qu’après  toutes  ces  opé- 
rations , l’or  ne  fc  trouve  pas  encore  bien  dudile  , mais 
on  lui  donne  facilement  toutes  lesqualités  qu’il  doit  avoir 
en  le  refondant  encore  une  fois  avec  un  peu  de  nitre  & de 
borax. 

L’ufage  qu’on  fait  de  rantimoine  pour  la  putrifîcation 
de  l’or  lui  a fait  donner  plufieurs  noms  emphatiques  par 
les  anciens  Chymiftes  , ils  l’appelloient  It  Bain  du  Roi 
on  du  Soleil  y U Loup  dévorant  des  métaux,  A la  vérité 
le  foiifie  de  ce  minéral  s’empare  très  bien  de  piefque 
tous  les  métaux  qui  peuvent  être  alliés  avec  l’or  , ainfi 
que  nous  l’avons  vu  j mais  ces  métaux  ne  font  nulle- 
ment détruits  pour  cela , ils  font  feulement  réduits  par 
Je  foufie  en  une  forte  d’état  minéral  , & forment  avec 
lui  la  matière  desfeories  , dont  on  peut  les  retirer.  Aufli 
quand  for  qu’on  purifie  par  l’antimoine  contient  beau- 
coup d’argent,  les  feories  font-elles  fort  riches  » puif- 
qu’elles  contiennent  tout  l’argent  qui  étoit  uni  à l’or  : or 
on  doit  les  conferver  & les  traiter  comme  une  mine  d’ar- 
gent , pour  en  retirer  ce  métal.  Voye[  Essais  & Tra- 
vaux DES  MINES,  voyeti  auffi  Antimoine,  Or,  & 
Soufre. 

PUTRÉFACTION.  La  putiéfadion  cfl:  un  mouve- 
ment inteftin  de  fermentation  qui  s’excite  entre  les  prin- 
cipes prochains  de  tous  les  végétaux  Se  animaux  , donc 
réfulte  une  décompofition  & un  changement  total  dans 
la  nature  de  ces  principes,  & qui  donne  un  caradere 
d’alkali  aux  principes  falins  des  corps  compofés  qui  1 é- 
prouvent. 

Comme  la  putréfadion  eft  une  vraie  fermentation, 
qu’elle  doit  même  être  regardée  comme  le  but , le  terme  , 
&ledeinier  degré  de  fermentation , il  s’enfuie  que  tou- 
tes les  matières  végétales  & animales  fermentefcibles  , 
font  fufceptiblcs  de  putréfadion:  il  y a même  des  ma- 
Tome  IL  Y 
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ticres  qui  ne  peuvent  éprouver  que  la  putréfaéUon  y Si 
non  les  deux  premiers  degrés  de  la  fermentation , c’eft- 
à dire  , les  fermentations  fpiritueufes  & acides  j ce  font 
celles  qui  les  ont  déjà  fubies  l’une  & 1 autre  danstoute  leur 
étendue,  ou  celles  dont  les  principes  font  difpofés  par  la 
nature  , comme  fi  elles  les  avoient  déjà  fubies  ; la  plu- 
part des  fubftances  parfaitement  animalifés  font  dans  cc 
cas. 

Lorfque  les  matières  feimentefcibles  de  cette  efpecc 
font  imprégnées  d’une  quantité  d’eau  fuffifante  , qu  elles 
fontexpofées  à un  degré  de  chaleur  convenable  , qu'elles 
ont  en  un  mot  toutes  les  qualités  requifes  pour  la  fer- 
mentation en  général,  elles  ne  tardent  point  a éprouver 
la  puiréfaélion.  Les  phénomènes  qui  accompagnent  ce 
dernier  degré  de  la  fermentation  font  à-peu  près  les  mê- 
mes que  ceux  des  deux  premiers  degrés  , lî  ce  n’eft  qu’ils 
paroilTent  moins  fenfibles  , du  moins  lorfque  la  putré- 
iàélion  ne  fe  fait  que  lentement  : car  cette  matière  n’a 
point  efteore  été  obfervée  avec  toute  1 exaétitude  qu’elle 
mérite.  M.  Baumé  affure  que  la  putréfadion  n’eft  ac- 
compagnée d’aucune  chaleur  fenfble  ; il  paioîc  certain 
au  moins  que  lorfque  la  putréfadion  ne  fe  fait  que  foi- 
blement  &.  dans  une  petite  quantité  de  matière,  la 
chaleur  , s’il  y en  a , eft  très  peu  conhdérable , mais  les 
changemens  les  plus  prompts  & les  plus  marqués  qui 
arrivent  à une  fubftance  qui  fe  putréfie,  font  ceux  de  fa 
couleur  , de  fon  odeur  & de  fa  faveur.  Tour  le  monde 
fait  que  la  chair  qui  commence  à fe  coriompre  exhale 
très-prompteraenr  une  odeur  pénétrante  & fétide  , qu’elle 
devient  livide  & noirâtre  , que  fa  faveur  eft  nauféabondc 
& rebutante  , & que  fi  c’eft  une  liqueur  tranfparente , 
comme  de  l’urine  ou  du  bouillon  , elle  fe  trouble  en  fe 
corrompant.  A mefure  que  la  putréfadion  avance , l’o- 
deur devient  de  plus  en  plus  fétide  , mais  elle  acquiert 
en  même  tems  quelque  chofe  de  vif,  de  très  pénétrant  , 
& de  très  piquant  ; on  s’apperçoit  facilement  de  ce  pi- 
quant qui  accompagne  l’odeut  des  matières  putréfiées, 
dans  les  cabinets  d’aifance,  lorfqu’il  fe  fait  quelque  ré- 
volution météotiqueidans  l’atmofpheie  , fur-tout  lorf- 
que le  tems  fe  met  à la  gelée  , ou  bien  lorfquVn  vuidc 
des  folTcs  d’aifances.  Ce  piquant  eft  quelquefois  iî  con- 
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Cdérablc  , quM  excite  la  toux  irrite  les  yeux  au  point 
d’en  tirer  hs  larmes  ; il  eft  dû  a une  très-grande  quantité 
d’alkali  volatil  qui  Te  dt^gage  , lorfque  les  fubftances  font 
parvenues  à une  pleine  putréfaélîon. 

Si  ce  font  des  corps  folidcs  qui  éprouvent  la  putréfac- 
fadion,  on  les  voit  fe  gonfler  > s afFaiJfer  , fe  ramollir, 
perdre  toute  la  cohéfion  de  leurs  pairies  , & enfin  fe  ré- 
duire en  une  efpece  de  bouillie  , ou  plutôt  de  fanie  extrê- 
mement dégoûtante, 

Loifqu’on  foumet  à la  diftillation  les  matières  parve- 
nues à une  pleine  putréfaftion  , on  n’en  retire  que  de 
l'alkali  volatil  , partie  en  liqueur  , partie  en  forme  con- 
crète , de  l’huile  fétide  d’une  odeur  très  pénétrante , d’a- 
bord fubnle  & enfuice  épailTe , & un  léfidu  charbon- 
neux difficile  à réduire  en  cendres.  La  plupart  des  Chy- 
miftes  aiTurent  qu’on  ne  retire  point  d’alkali  fixe  des  ma- 
tières qui  ont  fubi  une  puttéfadion  complette  ; mais 
M.  Baumé  alTure  au  contraire  que  ces  matières  en  con- 
tiennent de  tout  formé,  & qu’on  peut  l’obtenir  même 
fans  le  fecours  du  feu.  C’eft  une  matière  à examiner 
plus  particuliérement,  peut-être  y a-t’il  de  grandes  diffé- 
rences a cet  egard  fuivant  le  degré  od  eft  parvenu  la  pu- 
tréfadion. 

On  voit  parl’hiftoire  de  la  putréfadion  , que  ce  der- 
nier degré  de  la  fermentation  dénature  entièrement  tou- 
tes les  fubftances  qui  le  fubiffcnt , de  quelque  efpéce 
que  fuffent  leurs  principes  prochains.  Ils  perdent,  en  l’é- 
prouvant, leur  caradercdiftindifen  fe  métamorphofant 
tous  en  alkali  volatil , en  huile  fétide  , 8e  en  terre  j tout 
ce  qui  refte  de  l’organifation  des  corps  eft  détruit  , les 
vailTeaux,  les  fibres  . les  trachées,  les  célules  , les  fil- 
tres, le  tilTu  même  des  parties  les  plus  folides  fe  relâ- 
chent , s’altèrent  , fe  défuniffent  & fe  rcfolvent  en- 
tièrement. Tous  ces  changemens  arrivent  d’eux  mêmes 
aux  corps  organifés  , auffi-tôc  après  la  ceffation  du  mou- 
vement vital.  Dès  que  les  végétaux  & animaux  ceftent 
de  vivre  , la  nature  achevé  de  détruire  elle  même  Ton 
propre  ouvrage  i elle  décompofe  des  machines  défor- 
mais inutiles  , elle  en  réduit  les  matéiiaux  en  un  érat 
femblable  & commun  à tous  ; elle  les  élabore  de  nou* 
veau , pour  les  faire  palTer  promptement  dans  l’orgaiii- 
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fation  de  noaveaux  êtres , qui  doivent  fubir  auffi 
mêmes  changemens  : c’eft  ainfi  que  par  un  travail  qui 
n’eft  jamais  interrompu  , elle  renouvelle  fans  ceffe  les 
êtres , & que  malgré  la  vieillelTe  & la  mort , elle  s’en- 
tretient dans  une  vigueur  & une  jeunelTe  perpétuelles  ; 
, û bien  décrites  par  un  de  nos  plus  éloquens  Phiiorophes 
modernes. 

Nous  avons  déjà  fait  remarquer  que  la  nature  & les 
phénomènes  de  la  putréfadion,  n’ont  été  encore  que  très- 
peu  obfervés  par  les  Phyficiens les  Chymiftes;  nous 
ajoutons  ici  que,  quelque  attention  qu’on  veuille  don- 
ner par  la  fuite  à cet  objet,  peut-être  n’en  pouna-t  on 
Jamais  connoître  que  les  commencemens  , & même  une 
fort  petite  partie.  En  effet  l’ouvrage  entier  de  la  putré- 
fadion  femble  infiniment  étendu  , & fon  dernier  terme 
paroît  en  quelque  forte  hors  de  la  portée  de  notre  vue. 
Nous  léputons  une  matière  entièrement  putréfiée  , lorf- 
quiln’cnrefte  plus  que  la  terre,  ou  les  parties  les  plus 
fixes;  mais  ces  matériaux groffiers  font,  fans  contredit  , 
la  moindre  portion  de  ceux  qui  compofeni  les  corps  or- 
ganifés:  l’exiftence  même  decesréfidus,  privés  de  tout 
. autre  principe , la  volatilité  des  principes  falins  & huileux 
qui  s’exhalent  & fe  difiipent  perpétuellement  pendant  la 
putréfadion  , nous  prouvent  que  la  nature  ne  ceffe  pen- 
dant cette  opération  , d’atténuer,  de  fubtilifer  , de  vola- 
• tilifer , & d’enlever  tout  ce  qui  eft  fufceptible  de  l'étre  5 & 
comme  toutes  ces  fubftances  ainfi  travaillées  , s’échappent 
fans  ceffe  , Sc  fe  dérobent  à nos  fens  & à nos  obferva- 
tions  , nous  ignorons  & nous  ignorerons  viaiferobiable- 
ment  toujours  quels  changemens  ultérieurs  la  nature  leur 
fait  éprouver  avant  d’entrer  dans  la  combinaifon  de  nou- 
veaux êtres. 

Mais  fi  la  théorie  ccmplette  de  la  putréfadion  eft 
, ce  qu’il  y a de  plus  difficile  , elle  eft  en  même  lems  ce 
qu’il  y a peut  être  de  plus  important  à connoître  dans  la 
Phyfîque;  elle  paroît  être  la  vraie  clef  des  fecrets  les  plus 
cffcntiels&  les  plus  cachés  de  Tceconomie  animale.  En 
effet  comme  la  fubftance  propre  de  toutes  les  parties  des 
corps  des  animaux  différé  des  matières  végétales,  dont 
tous  les  animaux  fe  nourriffent  diiedcmenc  ou  fecon- 
dairemenc  ^ en  ce  qu’elle  eft  infiniment  plus  proche  de  la 
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putréfaction  , il  eft  évident  que  le  changement  des  ma*, 
■tieres  végétales  en  matières  animales  , fe  fait  principa- 
lement par  une  forte  de  putréfaCtion  , ou  même  par  un 
, commencement  de  putréfadion  lente  & infenhble.  C’eft 
certainement  dans  ce  point  que  confîfte  X animalïfaûon 
parfaite  ; & par  conféquent  l’aconomie  animale  ne  peut 
être  que  dérangée  & dans  un  état  morbifique  , toutes  les 
fois  que  cette  aniraalifation  ou  putréfaCtion  infenfible  , 
car  je  ne  crains  point  de  lui  donner  ce  nom  , pêche  en  plus 
ou  en  moins  ; vérité  très  - bien  fentie  & énoncée  parle 
grand  Boerhaave  dans  Tes  aphorifmcs  , fur  les  maladies 
de  l’acide  & de  l’alkali  fponranés. 

Ces  confidérations  font  fans  doute  bien  capables  de 
déterminer  les  Médecins  & les  Chymiftes  à acquérir  fur 
cet  objet  toutes  les  connoilTances  poffibles.  Les  premières 
tentatives  qu'il  y ait  à faire  dans  cette  carrière  , & en 
même  tems  celles  dont  on  peut  cfpérer  le  plus  de  certi- 
tude & d’utilité  , ce  font  les  recherches  propres  à nous 
faire  connoître  quelles  font  les  fubûances  qui  favori- 
fent  le  plus  la  putréfadion  , de  même  que  celles  qui 
s’oppofent  le  plus  exadement  à Tes  progrès.  M.  Pringle  , 
& M Macbride , ont  déjà  fait  les  premiers  pas  , & ont 
publié  les  expériences  intérelTanres  qu’ils  ont  faites  fur 
cette  matière  ; mais  il  s’en  faut  encore  beaucoup  qu’elle 
foit  épuifée.  Je  fais  qu’un  très-habile  Phyficien  François 
vient  d’achever  la  fuite  la  plus  nombreufe  d’expériences 
bien  faites  fur  le  même  objet,  & qu’il  fera  part  incef- 
famment  au  public  de  ce  travail  important  .*  voye:^  Fer- 
mentation. 

PYRITES.  Les  Pyrites  font  des  minéraux  qui  refiem- 
blent  aux  vrais  mines  des  métaux  , par  les  fubftances  donc 
elles  font  compofées , par  leur  couleur  ou  éclat  , par  leur 
pefanteur  , enfin  par  les  endroits  de  la  terre  où  on  les 
trouve  , puifqu’elles  accompagnent  prefque  toujours  les 
mines.  Elles  font  compofées  , comme  les  raines  , de  fubf- 
tances métalliques  mincraiifées  parle  foufre  ou  par  l’ar- 
fénic  , GU  en  même  rems  par  l’une  & l’autre  de  ces  matiè- 
res , &:  d’une  terre  non  métallique  intimement  unie  a leurs 
^tres  principes. 

Malgré  ces  conformités  des  Pyrites  avec  les  mines 
proprement  dites,  les  Chymiftes  & les  Métallurgiftes 
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diftinguent  ces  premiers  minéraux  d’avec  les  féconds  ; & 
ce  r/eit  point  fans  raifon  , car  les  proportions  & la  con- 
nexion des  matières  qui  compofent  les  pyrites,  different 
beaucoup  de  celle  des  mines. 

Quoiqu'il  y ait  des  pyrites  qui  contiennent  , comme 
nous  le  verrons , autant  & même  quelquefois  plus  de 
métal  que  certaines  mines  ; cependant  il  eft  vrai  de  dire 
qu'en  général  les  pyrites  en  contiennent  beaucoup  moins , 

' qu’elles  renferment  au  contraire  une  plus  grande  quan- 
tité de  fubftances  minéralifantes , foufre  & arfenic , & 
fur-tout  qu’il  entre  dans  leur  compofîtion  beaucoup  plus 
de  terre  non  métallique  intimement  .unie  avec  leurs  au- 
tres principes.  La  connexion  de  ces  différentes  fubftan- 
ces  eft  aufti  beaucoup  plus  forte  dans  les  pyrites  que  dans 
les  mines  , aufti  font  - elles  beaucoup  plus  dures;  elles 
le  font  prefque  toutes  aftez , pour  jerter  beaucoup  d’é- 
tincelles lorfqu’on  les  frappe  avec  l’acier.  C’eft  cette 
propriété  qu  elles  ont  de  faire  feu  ainft  avec  l’acier,  qui 
leur  a fait  donner  le  nom  de  pyrites  , lequel  eft  dérivé  du 
grec  Si.  fignifîe  Pierre  à feu  ; on  fe  fervoit  autrefois  en 
effet  des  pyrites  pour  les  armes  à feu , au  lieu  des  cailloux 
qu’on  emploie  a préfent , ce  qui  les  a fait  nommer  aufti  . 
Pierres  de  carabines  Nombre  d’Auteursles  ont  nommées, 
& beaucoup  les  nommeni  encore  à préfent  Marcajfîtes.W 
Tl  y a peut  être  aucune  autre  efpece  de  corps  naturel  qui 
air  été  déftgné  par  un  au  ü grand  nombre  de  différens 
noms  : nous  n’avons  rapporté  ici  que  les  plus  ufîtés  ; ceux 
qui  feront  curieux  de  connoître  route  cetre  nomenclature  , 
îa  trouveront  en  détail  dans  la  Pyritologie  d' HenckeL 
Nous  fomracs  s ce  fu  jet  bien  de  l’avis  de  ce  célébré  Chy- 
mifte,  qui  dit  que  cette  grande  quantité  de  noms  , n'a 
fait  qu’emb; cuiller  la  maiiere  ; il  eft  très  certain  d’ail- 
leurs, qu’avant  le  grand  & excellent  ouvrage  qu’il  a fait 
fur  les  pyrites  , on  n’en  avoir  que  des  idées  bien  confufes 
& bien  peu  exaéfes. 

Les  pyrites  different  aufti  des  mines  par  leur  forme  & 
par  leur  poftûon  dans  ?a  terre  ; quoiqu  elles  précédent, 
accompagnent  & fuivent  affez  ordinairement  les  fiions 
des  mines  , elles  ne  font  cependant  point , à propre- 
ment parler,  en  filons,  ou  mafles  allongées  & continues 
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tomme  les  mines  , mais  elles  font  toujours  en  malTes 
plus  ou  moins  petites  , diflinaes  les  unes  des  autres. 
D’ailleurs  on  en  trouve  aufli  fort  fouvenc  , & merac 
en  grande  quantité,  dans  les  endroits  ou  il  n y a peint 
de  mines  ; il  s’en  forme  dans  les  argilles  , dans  les  ciaies , 
dans  les  marnes  , dans  les  marbres  , les  plâtres  , les 
albâtres,  les  ardoifes  , les  fpaths , les  quarts  , les  gra- 
nites  , les  cryftaux , en  un  mot  dans  toutes  les  elpeces 
de  terres  & de  pierres  : on  en  trouve  aufli  beaucoup 
dans  le  charbon  de  terre  & autres  matières  bitumi- 

ceufes.  ^ , t » 

Les  pyrites  fe  diftinguent  aufli  des  mines  par  leur 

éclat  & leur  figure  , qui  font,  dans  prefque  toutes,  ré- 
gulières & fyméiriques  , extérieurcirient  ou  intérieure- 
ment , & fouventtant  à lextéricur  qu'à  l’interieur.  Il  y a 
à la  vérité  quelques  mines  , telles  que  celles  de  plomb  , 
plufieurs  de  celles  d’argent,  5.’  quelques  autres  , qui  ont 
aufli  des  formes  régulières,  & qui  font  comme cryitalii- 
féts  ; mais  cette  régularité  des  formes  neft  point  en  gé- 
néral aufli  univerfeUe  , & aufli  marquée  dans  les  » 

que  dans  les  pyrites.  LVclat  de  ces  muiéraux  lemble  de- 
voir être  dû  a leur  duveté  ; & la  régularité  de  leur  figure  , 
à la  quantité  de  füb:.ances  minéialifantcs  qu  elles  con- 
tiennent. . 

D’après  tous  ces  caraéleres  , on  peut  diitinguer  très— 
facilement  , & fans  qu’il  foir  befoin  de  faire  d’analyfes  , 
une  pyrite  d’avec  une  vraie  mine.Toures  les  fois  qu  on  ver- 
ra un  minéral , péfant , ayant  1 éclat  métallique  une 
forme  régulieie quelconque  , dout  la  maife  paroitra  déci- 
dément entière  . c’eft  à dire  , faire  un  tout , & n ctre  pas 
une  partie  ou  un  f.  agment  d’une  autre  , & qui  de  plus  jet- 
tera des  étincelles  lorfqu’on  la  frappera  avec  un  briquet  » 
on  peut  être  très-alTuré  qu’un  pareil  minerai  eft  une  pyiitc 
& non  une  mine 

La  clafTe  des  pyrites  efl:  extrêmement  nombreufe  , 
variée  & étendue  : elles  différencies  unes  des  autres  , par 
la  nature  & la  proportion  des  fubftances  qui  les  corn- 
pofent . par  leurs  figures  , & par  leurs  couleurs.  Les 
formes  de  ces  minéraux  fur  tout , font  prodlgieufement 
diverfifiées  ; on  ne  peut  en  quelque  forte  imaginer  au- 
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cüac  forte  de  figure  de  folide  , foit  régulière  , foît  irré- 
gulière, qui  ne  foit  imitée  parfaitement  par  quelque  ef— 
pece  de  Pyrites  ; il  y en  a de  fphériques  , d’ovales  , de  cy. 
iindriques,  de  pyramidales , de  prifmatiques  , de  cubi- 
ques  *35,6,7,8,^,  10,  faces  , &c.  d’autres  font  an- 
gu  eûtes  , & comme  liéritTées  de  mille  maniérés  par  les 
bâtes  des  aiguilles  ou  rayons  dont  elles  font  cofaipofées 
înteiieurement , & dont  les  points  fe  réunifient  en  de- 
dans à un  centre  commun. 

Les  Pyrites  different  auffi  entr'elles  par  les  fubttances 
qui  les  compofent  : on  en  difiingne  de  fulfureufes,  de 
martiales  , de  cuivieufes  , d’arfénicales  , fuivant  que 
I une  ou  l’autre  de  ces  fubftances  eft  dominante.  Il  eft 
bon  néanmoins  d obferver  à ce  fujet  avec  Henckel , qui 
elt  i oracle  en  cette  matière,  que  toutes  les  Pyrites  en 
general  font  martiales  : la  terre  ferrugineufe  eft  la  par- 
tie fondamentale  & efientielle  de  toute  Pyrite,  Cette 
terie  fe  trouve  Jointe  avec  une  terre  non  métallique  , 
avec  du  foufre  ou  de  larfénic  , ou  l'une  & 1 autre  de 
ces, matières;  mais  quand.eiles  y font  cnfemble  , c eft  , 
luivantee  favant  ebymifte  , toujours  le  foufre  qui  do- 
mine. Il  ne  regarde  que  ces  principes  comme  efiéntiels 
aux  Pyrucs,  & cr.oiî  que  toutes  les  autres  matières  , 
métalliques  ou  non,  qui  peuvent  s'y  rencontrer,  ny 
font  qu  accidentellement  , en  y comprenant  même  le 
cuivre,  quoique  ce  métal  exifte  en  fi' grande  quantité 
dans  ceitaines  Pyrites  , qu’on  les  regarde  & qu’on  les  trai- 
te comme  mines  de  cuivre  , & qu  il  y ait  de  ces  minéraux 
qui  conrienoent  jufqu’à  5olivres  de  ce  métalpar  quintal, 
liufieurs  autres  métaux  , même  for  & faigent  , fe  trou- 
vent combinés  dans  cei  taines  Pyrites  ; mais  cela  eft  beau- 
coup plus  rares , & cesjîiécaux  précieux  n’y  font  jamais 
qu  en  très  petite  quantité  : c’eft  par  conféquent  encore  à 
plus  jufte  titre  , qu  on  doit  les  regarder  comme  accydenr 
tels  aux  Pyrites. 

Les  différentes  fubftances  qui  compofent  les  Pyrites, 
influent  afiez  fcnfiblement  fur  leur  couleur  : Henckel 
en  diftingue  en  général  de  trois  couleurs,  les  premières 
font  blanche.  , les  fécondés  font  jaunâtres  , ou  d’un  jaune 
pâle  , êt  les  troifiémes  font  jaunes  : mais  il  avertit  que 
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ces  trois  nuances  font  affcz  voifines  lune  de  1 autre, 
çour  qafon  ait  de  la  peine  à les  décider  , à moins  quon 
iî’en  falfe  la  comparaifon. 

La  pynce  blanche  eft  celle  qui  contient  le  plus  d ar- 
fénic  /elle  reiremble  allez  au  cobalt  & à quelqf  s au- 
tres minéraux  fort  abondans  en  arfénic  , les  Allemands 
la  nomment  Mifpikkel  ou  Uifpilt.  C'eft  le  fer  qui  do- 
mine avec  l’arfénic  dans  cette  efpece  de  pyrite.  <^ommc 
rarfénic  a la  propriété  de  blanchir  le  cuivre  , on  trouve 
quelques  minéraux  pyriteux  , 6c  prefque  blancs  , tel 
eft  celui  Chmnits  en  Mifnie  , qui  contient  julqu  a 
quarante  livres  de  cuivre  au  quintal  , & qui  eft  h rort 
blanchi  par  l’arfénic  , qu’il  approche  beaucoup  de  la 
nuance  de  la  pyrite  blanche.  Mais  Henckel  remarque 
que  ces  fortes  de  matières  pyriteufes  font  tres-rares  , & 
que  d’ailleurs  elles  ne  font  jamais  aulTi  blanches  que  les 
vraies  pyrites  blanches  qui  ne  font  que  ferrugineules  8C 

arfénicales.  _ . 

La  pyrite  jaunâtre  eft  celle  qui  eft  compofee  princi- 
palement de  foufre  & de  fer  : on  ne  trouve  que  très  peu 
d’arfénic  & de  cuivre  dans  les  pyrites  de  cette  couleur  , 
& même  la  plupart  n’en  contiennent  point  du  tout.  Ces 
cfpeces  de  pyrites  font  les  plus  communes  de  toutes  : on 
les  rencontre  prefque  par-tout  ; elles  affedent  fur-tout 
les  ligures  arrondies  , fphériques  , ovales  , applatics  , 
cylindriques  , & font  compofées  dans  leur  intérieur  d ai- 
guilles ou  de  rayons  , qui  viennent  fe  réunir  au  centre, 
ou  à l’axe  du  folide. 

La  pyrite  jaune  , doit  fa  couleur  au  cuivre  & au  foufre 
qui  entrent  dans  fa  compofition  , fa  couleur  tire  nean- 
moins un  peu  fur  le  verd  , mais  elle  a un  fond  jaune 
alTez  décidé  , pour  qu’on  puiffe  la  diftinguer  facilement 
d’avec  les  deux  autres  efpeccs  de  pyrites  , fur-tout  quand 
on  en  fait  la  comparaifon  : pour  bien  faire  cette  com- 
paraifon , il  eft  à propos  de  cafter  les  pyrites  , dépla- 
cer les  caftures  nouvelles  les  unes  à côté  des  autres,  la 
raifon  pour  laquelle  il  faut  prendre  cette  précaution  ^ 
c’eft  que  la  furface  des  minéraux  qui  eft  expofée  à l’ac- 
tion de  l’air  , eft  fujette  à en  recevoir  des  altérations 
dans  fa  couleur.  ^ 

Pour  le  peu  qu’on  ait  examiné  6c  comparé  cnfembic 


I 


34S  ^ P Y R 

ces  minéraux  , on  ne  fera  guere  expofé  à fe  tromper  fur 
leur  nature,  la  plus  grande  difficulté  , fuivanr  la  remar- 
que d’Henckel  , c’eft  de  bien  diftinguer  la  pyrite  blanche 
d avec  le  cobalt,  & de  quelques  autres  minéiaux  même 
cuivreux  mais  très  aboncîatis  en  arfénic. 

Par  ce  qui  vient  d’être  dit , on  voit  que  raifénic  efl 
la  caufe  de  la  blancheur  dans  les  pyrites  , & qu'il  n’y  a 
point  de  pyrites  blanches  rans;|giTénic  ; que  le  cuivre  eft 
la  caufe  principale  du  jaune,  & que  toute  pyrite  dans  la- 
quelle on  remarque  un  jaune  décidé  , contient  du  cui- 
vre ; que  le  foufre  & le  fer  forment  un  jaune  pâle , de 
même  que  le  cuivre  avec  rarfénic  , ce  qui  peut  caufer 
quelque  embarras  dans  la  diltinéâion  des  couleurs.  Il  eft 
bon  d’obferver  auffi  que  le  foufre  Sc  l’arfénic  tout  feuls  , 
& fans  le  concours  d aucune  autre  matière  métallique  , 
forment  un  compofé  jaune  , comme  on  le  voit  par  l’exem- 
ple de  l’orpiment  ou  arfénic  jaune  ; ainfi  quoique  les 
les  couleurs  des  pyrites  foienc  très-utiles  pour  pouvoir  les 
diftinguer  les  unes  des  autres  , ik  pour  connoîtreà  peu- 
plés leur  nature  au  premier  coup  d'œil  , fur  tout  quand 
on  eft  un  peu  exercé  dans  ce  genre  , on  ne  peut  néan- 
moins avoir  une  certitude  bien  entire  fur  la  vraie  na- 
ture de  ces  minéiaux  , & même  de  tous  les  minéraux  en 
général , c’eft  à dire  , connoître  au  jufte  l’efpece  & la 
proportion  des  fubftances  dont  ils  font  compofés  , qu’en 
les  analyfant  & décompofant  par  les  opérations  chymi- 
ques  & docimaftiques. 

Outre  les  matières  qui  compofent  les  pyrites  dont  on 
vient  de  pailer  , il  eft  bien  certain  qu’elles  contiennent 
auffi  , & même  en  affez  grande  proportion  , une  terre 
non  métallique  , c’eft  à dire  , qui  ne  peut  fe  réduire  en 
métal  par  aucun  procédé.  Hennkel  , Cramer  ^ & tous 
ceux  qui  ont  examiré  cette  matière  , font  mention  de 
cette  terre  . & en  démontrent  l’exiftence.  Il  eft  à obfer- 
ver  au  fujet  de  cette  même  terre  , qu’elle  eft  véritable- 
ment combinée  avec  les  autres  principes  des  pyrites  , & 
non  pas  feulement  interpofée  entre  leurs  parties  ; il  faut 
par  cette  rai  fan  la  bien  diftinguer  d’avec  d’autres  ma- 
tières terreufesoLi  pierreufes  , qui  fe  trouvent  affiez  fou- 
vent,  mais  accidentellement,  dans  les  pyrites  , & qui 
n*en  font  point  réellement  partie , puifqu’on  peut  les  en 
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fiparer  par  des  moyens  méchaniques  , & fansdécompo- 

fet  la  pyrite.  La  terre  dont  il  eft  quellion  , eft  au  con- 
traire intimement  unie  avec  les  autres  parties  contti- 
tuantes  des  pyrites  , en  eft  elle  meme  une  partie  conf- 
titnante  & effentielle  , fans  laquelle  les  pyrites  ne  fe- 
roient  point  pyrites  , & qu  on  ne  peut  en  fepater  qnen 
les  décompofanc  entièrement.  ^ 

Suivant  Henckel , cette  terre  non  métallique  eft  nés- 
abondante  dans  la  pyrite  blanche  , puifqn  il  a trouve 
d’après  les  analyfes  qu’il  a fanes . que  le  fet , feul  métal 
qui  exifte  dans  ces  pyrites , n’eft  environ  que  la  vingtiè- 
me partie  de  ce  qui  refte  de  fixe  apres  qu  on  a enleve  par 
la  torrefaâion  ou  fublimation  , la  fubftance  volatile  ar- 

ienicale  de  ces  minéraux. 

Le  fet , fuivant  le  même  Chymifte  . eft  beaucoup  plus 
abondant  dans  la  pyrite  jaune  pâle , il  va  conimunement_ 
à ta  livres  par  quintal  de  ces  pyrites  ; mais  il  y en  a qui 
en  contiennent  jufqu  a 50  & même  60  livres  : aulT.nom- 
me  t on  communément  ces  fortes  de  p rites  , y 
martiales  ; elles  contiennent  environ  * de  leur  poids 
de  foufre,  le  refte  eft  la  terre  non  métallique  dont  nous 

l’éeard  des  pyrites  jaunes  ou  cuivreufes , lefquelles 
font  aulTien  même  tems  martiales  , puifque  , comme 
nous  lavons  dit . le  fer  eft  une  partie  effentielle  de  toute 
forte  de  pyrites  , on  na  point  détermine  coinbien  elles 
contenoient  de  terre  non  métallique  ; il  eft  a prefumer 
néanmoins  quelles  en  contiennent  auffi , quoique  peut- 
être  en  moindre  quantité  que  les  autres. 

La  -nature  de  cette  terre  non  métallique  des  pyrites  , 
n*a  point  non  plus  encore  été  bien  examinée.  Henckel 
penfe  que  c’eft  une  terre  dé>à  difpofée  par  U nature  a la 
métallifation  , mais  qu’elle  n’eft  encore  qu  ebauchee  . 
& quelle  demanderoit  une  élaboration  ultérieure  , pour 
devenir  vraiment  terre  métallique:  ce  fujetl  ar- 

ticle Métaux  & Métallisation.  Ce  fentiment  n elt 
point  deftitué  de  vraifembîance  ; mais  comme  on  peur 
retirer  de  l’alun  d’un  grand  nombre  de  pyrites  , ainh  que 
nous  le  verrons  . ne  pourroit  on  point  foupçonner  que 
cette  terre  non  métallique  des  pyrites  , eft  de  la  nature 
delà  bafede  lalun,  ou  terre  argilleufe.  Voye^  Alun. 
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ëL  Argille.  Peut  être  au(Ti  cette  terre  n’eft-elîe  point 
la  même  dans  toutes  les  pyrites  : c’efl:  une  matière  qui 
demande  6c  qui  mérite  bien  un  examen  plus  appro- 
fondi. 

Quoique  les  pyrites  ne  foient  point  regardées  comme 
des  minéraux  auffi  importants  que  les  vraies  mines  métal- 
liques , parce  qu’en  général  elles  contiennent  moins  de 
métal,  très  peu  fur-tout  des  métaux  précieuj;^  que  ce 
qu’elles  contiennent  de  métallique  eft  difficile  à retirer, 
& même  qu’à  l’exception  de  quelques  pyrites  très  cui- 
vreufes  , qu'on  nomme  Mines  de  cuivre  pyrheufes , on 
ne  les  travaille  point  pour  en  tirer  direclement  le  métal, 
elles  ne  laüTent  point  que  d’avoir  leur  urilité7Sc  de  nous 
fournir  un  grand  nombre  de  produits  du  plus  grand  ufage. 
Ce  font  ellîes  qui  nous  fourniffent  tous  les  vitriols  verd 
& bleu  , une  grande  partie  du  foufre  , de  l’arfénic  , de 
l’alun  , de  l’orpin  ou  réalgar  jaune  & rouge.  Voyer^les 
principaux  procédés  par  lejquels  on  retire  toutes  ces  ma~ 
tieres  des  pyrites  , à Varticie  Travaux  des  Mines. 

Comme  toutes  les  pyrites  contiennent  du  fer , qu’avec 
le  fer'elies  contiennent  prefque  toutes  auffi  du  foufre, 
que  les  plus  communes  & les  plus  abondantes  de  toutes 
les  pyrites  ne  contiennent  même  que  ces  deux  fubftances 
avec  leur  terre  non  métallique, & que  le  fer  & le  foufre  ont 
une  adion  finguliere  iorfqu’ils  font  bien  mêlés  enfemble 
& mis  en  jeu  par  une  certaine  quantité  d’humidité,  cela 
efleaufe  qu’un  très-grand  nombre  de  pyrites,  c’eft-à-dire, 
toutes  celles  qui  ne  contiennent  que  les  principes  dont 
nous  venons  de  parier  , éprouvent  une  altération  fingu- 
liere  , même  une  décompofition  totale  . loffqu’elles 
font  expofées  pendant  un  certain  teras  à l’aélion  combi- 
née de  l’air  & de  l’eau.  L’humidité  les  pénétre  peu  à-.peu  , 
divife  & atténue  confdérablement  leu:  s parties  , l'acide 
du  foufre  fe  porte  d’une  maniéré  plus  particulière  fur  la 
terre  martiale  , ra  me  fur  la  terre  non  métallique  , foa 
principe  inflammable  s’en  fépare  auffi  en  partie  , & fedif- 
fipe.  A rnefure  que  ces  changemens  fe  font , la  pyrite 
change  de  nature  ; l’acide  du  foufre  qui  s’eft  décompofé  , 
forme  avec  les  principes  fixes  de  la  pyrite  , des  fels  vi- 
trioliques  , alumineux  , féléniteux  ; enforte  qu’au  bouc 
d’un  certain  tems , une  pyrite  qui  d’abord  étoic  un  miné- 
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tal  brillant  ; compaft  , dur , & faifant  feu  avec  l’acier,  ne 
fe  trouve  plus  être  qu’un  tas  de  matière  lahne  , terne,  gri- 
sâtre , & en  poüffiere.  Si  l’on  pofe  la  langue  fur  une  pyrite 
quia  éprouvé  ces  changemens  , en  toutou  en  partie,  on 
lui  trouve  une  faveur  faline  très  acerbes  & tres-flyptique, 
qu’elle  n'avoit  nullement  dans  fon  premier  état.  Enfin  , fi 
on  la  lelfive  avec  de  l’eau  après  qu  elle  a été  ainfi  décom- 
pofée , & qu’on  falTe  évaporer  & criftallifer  cette  lelTive  , 
on  en  retire  une  grande  quantité  de  criftauxde  vitriol,  & 
même  d’alun  , fuivant  fa  nature. 

Cette  altération  & décompoficion  fpontanée  des  pyri- 
tes , s’appelle  effiorefcence  , viiriolijation  ; parce  que 
les  pyrites  fe  couvrent,  quand  elles  1 éprouvent , d une 
efpecc  de  pouffiere  ou  de  fleur  faline,  & qu  il  en  refulte 
toujours  du  vitriol.  Cette  vitriolifation  fe  fait  plus  ou 
moins  promptement  dans  les  pyrites,  fuivant  leur  nature  : 
c’eft  une  efpece  de  fermentation  qui  s excite  a laide  de 
l’humidité  entre  leurs  parties  conftituantes  ; & elle  fe  fait 
avec  une  fi  grande  adtivité  dans  celles  qui  y font  le  plus 
difpofées,  c’eft-à  dire  , dans  les  pyrites'jaunâtres  , qui  ne 
font  que  fulfureufes  & ferrugineufes  ,que  lorfque  ces  mi- 
néraux font  réunis  en  un  grand  amas  , non  **  feulement 
elle  eft  accompagnée  d’une  vapeur  fulfurcufc  & d une 
chaleur  confidérables  , mais  que  fouvent  le  tout  s’allume 
& produit  un  grand  embiâiement.  On  voit  paroitre  exac- 
tement les  memes  phénomènes  , & on  obtient  les  memes 
réfultats,  lorfqu’on  mêle  bien  enfcmble  une  grande  quan- 
tité de  limaille  de  fer  & de  foufre  réduit  en  poudre  , & 
qu’on  humefte  ce  mélange  , ainfi  que  l’a  fait  Lémery  , 
pour  donner  une  idée  & une  explication  des  feux  fouter- 
rains  & des  volcans. 

On  ne  peut  douter  en  effet  que  la  terre  renfermant 
dans  fes  entrailles  des  amas  prodigieux  de  pyrites  de  cette 
efpecc,  elles  ne  doivent  éprouver  dans  l’interieur  de  la 
terre  les  mêmes  changemens  qu’elles  éprouvent  à l air  , 
lorfque  l’air  & l’humidité  viennent  a pénétrer  dans  les 
cavités  qui  les  renferment  ; & les  meilleurs  Ph  fleiens 
conviennent  qu’il  eft  très-probable  que  les  feux  fouter- 
rains,  les  volcans  , les  eaux  minérales  , vitrioiiq^ues  , alu- 
mineufes,  fulfureufes,  froides  & chaudes  , n ont  point 
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d’autre  caufe  que  cette  étonnante  décompofition  des  py^ 
rites. 

Les  pyrites  n'ont  point  toutes  la  propriété  de  fe  dé- 
compofer  ainfi  d'elles-mêmes  & par  la  feule  adion  de 
l’air  humide  J il  n’y  a que  celles  qui  font  en  même-tems 
martiales  & fuîfuieufes  , c’cft*à  dire  , les  pyrites  d’un 
jaune-pâle  t celles  qui  font  au  contraire  arfénicales  , & 
qui  ne  contiennent  que  peu  ou  point  de  foufre  , fe  fou- 
tiennent  à l’air  dans  leur  état  natureL  Ces  dernières  font 
pluspefantes  , plus  compaétesSc  plus  dures  que  les  autres; 
ce  font  celles  fur  tout  qui  font  anguleufes,  & qui  affeélent 
des  formes  de  folides  réguliers.  M.  Wallerius  propofe  , 
dans  fa  Minéralogie  , de  donner  le  nom  de  MarcaJJites  à 
ces  dernieres  pyrites  : elles  font  fufceptibles  d’être  tail- 
lées , & peuvent  prendre  un  poli  fi  vif,  que  lorfqu’elles 
font  bien  travaillées  , elles  brillent  & jouent  prefque 
auffi  bien  que  des  diamans  , fans  cependant  réfraéler  & 
décompofei  la  lumière  ; car  ce  font  des  fubftances  abfo- 
iument  opaques.  Oa  les  emploie  beaucoup  depuis  quel- 
ques années  , pour  en  faire  divers  bijoux  , comme  des 
boucles  , des  colliers , des  entourages  de  bagues  ; & on  ne 
les  connoit  dans  le  cbmmerce  & dans  le  public  que  fous 
le  nom  de  Marcaffites  , ainfi  le  projet  de  dénomination 
de  M Wallerius  fe  trouve  rempli  à cet  égard.  Voye^ 
Eaux  Minérales  , Mines  , Travaux  des  M INES. 

PYROPHORE  D HOMBERG.  Le  pyrophore  eft  une 
préparation  chymique  , qui  a la  propriété  finguliere  de 
s'allumei  & de  prendre  feu  d’elle  même,  quand  on  l’ex- 
po fe  à l’air.  C’eft  M.  Homberg  qui  a fait  cette  décou- 
verte , & c’efî  le  hazard  qui  la  lui  a préfentée  , comme 
cela  cO;  arrivé  à beaucoup  d’autres.  Ce  Chymifte  avoit 
beaucoup  travaillé  fur  la  mariere  fécale  humaine  pour 
en  retirer  une  huile  limpide  & fansmauvaife  odeur,  qui 
devoir  fixer  , lui  avoir-on  dit , le  mercure  en  argent  fin  : 
il  trouva  l’huile  conditionnée  comme  on  lademandoit, 
mais  elle  ne  fixa  pas  le  mercure  , ce  que  fans  doute  on 
n'aura  pas  de  peine  à croire.  ExcrÉmens  des 

animaux. 

Comme  il  avoit  mêlé  la  fubftance  fur  laquelle  il  tra- 
vaiiloit  avec  difiérens  intermèdes,  il  fut  alors  furpris  qu’en 
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Tciirant  d’une  cornue  refroidie  depuis  quatre  ou  cinq 
jours  , le  caput  mortaum  d’un  de  ces  mélanges , cette  ma- 
tière prit  feu  & fe  mit  à brûler  fortement  aufli  - tôt 
qu'elle  fut  hors  de  la  cornue  : il  fe  reffouvintquece  réfida 
étoit  celui  d’un  mélange  d’al^n  & de  matière  fécale  hu- 
maine qu’il  avoir  diftillé  , & dont  il  avoir  retiré  tous  les 
produits,  jufqu’à  faire  rougir  la  cornue  > il  ne  manqua 
pas  de  réitérer  ce  procédé  , ^ en  obtint  le  même  réfultat- 
Lorfqu'ii  eft  bien  affuré  , il  publia  fa  découverte.  La 
plupart  des  Chym^ftes  & Phyfeierts  répétèrent  fon  pro- 
cédé, & la  préparation  qui  en  réfulte  fut  nommée  Pyro- 
phore.  On  s’eft  conformé  pendant  long  tems  avec  exaéfi- 
tude  au  procédé  publié  par  M.  Homberg , pour  faire  le 
pv  rophore  , & Ton  employoic  par  conféquent  la  matière 
Fécale  humaine  , parce  qu  on  la  croyoit  abfolument  né- 
ceflaire  à la  réuffite  de  l’opération  , faute  d’en  connoître 
la  théorie  : mais  le  plus  jeune  fils  du  grand  Lémery,  ayant 
travaillé  fur  ce  procédé  , trouva  qu’on  pouvoir  réuHîr 
egalement  bien  a faire  du  pyrophore  , en  fubflituantà  la. 
matière  fécale,  du  miel  , delà  farine,  du  fucre , en  ua 
mot,  une  matière  végétale  ou  animale  quelconque  ; 8c 
depuis  , M.  Lejay  de  Suvigny  , Doéleur  en  Médecine  , 
homme  très  inftruit  dans  les  Sciences  Phyfiques  & Ma- 
thématiques , a communiqué  à l’Académie  un  Mémoire 
rempli  d’expériences  furie  pyrophore  , dans  lequel  il  gc- 
néralife  encore  beaucoup  ce  procédé  , & en  donne  la 
vraie  théorie.  Il  y démontre  que  l’alun  n’eft  point  le  feuï 
fel  avec  lequel  on  puifie  faire  cette  prémparation  , maïs 
que  la  plupart  des  fels  qui  contiennent  l’acide  vitriolique 
peuvent  lui  être  fubfticués  , ce  qui  jette  beaucoup  de  lu- 
mière fur  la  théorie  de  cette  opération.  Ce  Mémoire  de 
M.  Lejayeft  imprimé  dans  le  3e.  volume  du  Recueil  de 
ceux  des  Conefpondants  de  l’Académie. 

Quoique  l’alun  ne  foit  pas  abfolument  nécefiairc  pour 
faire  le  pyrophore  , ainfi  que  le  démontre  l’Auteur  donc 
nous  venons  de  parler  , cependant  c’eft  un  des  fels  vitrio- 
îiques  qui  réuffiC  le  mieux.  Voici  un  procédé  très-com- 
mode pour  faire  cette  préparation. 

On  mêle  enfemble  trois  parties  d’alun  & une  partie  de 
fucre  ; oh  fait  deffécher  ce  mélange  dans  un  poêle  de  fer 
fur  un  feu  modéré  , jufqu’à  ce  qu’il  foie  au  point  de  Ft 
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mettre  en  pondre  ; quoique  chaud  , prefquc  réduit  ca 
matière  charbonneufe.  Comme  on  a dû  le  remuer  coati, 
liuellement  pendant  cette  deflîcation  avec  une  fpatule  de 
fer  , la  matière  Te  trouve  après  cela  réduite  en  une  efpece 
de  poudre  grodiere  & noirâtre  ; s’il  en  reftoit  des  malTes 
ou  morceaux  un  peu  gros  , il  faudroit  les  concalîer.  On 
met  cette  poudre  dans  un  matras  de  verre  , doni  le  col 
doit  être  plutôt  étroit  que  large  , &de  fept  à huit  pouces 
de  longueur  ; on  place  ce  matras  dans  un  cieufec,  ou  autre 
vailFeau  de  terre  , de  grandeur  fuffifaiite  pour  contenir 
toute  la  panfe  du  matras  , avec  environ  répaifleu  d’un 
doigt  d’efpace  tout  autour  j on  emplit  ce  vailleau  de  fa- 
blon  , de  manière  que  la  nanfe  du  matras  en  Toit  environ- 
née  de  tous  côtés  : on  place  cet  appareil  dans  un  fourneau 
qui  puiffe  chauffer  affezpour  faire  bien  rougir  Iecreiifet& 
îe  matras  j on  chauffe  par  degrés,  pour  faire  partir  d’abord 
tout  ce  qui  peut  refier  d’huiieux  îC  de  fuligineux  dans  la 
matière.  Enfuite  on  fait  rougir  le  matrasj  il  en  fort  beau- 
coup de  vapeurs  fulfureufes  : on  (butient  ce  degré  de  feu  , 
jufqu’à  ce  qu’une  flamme  vraimeut  fulfureufe  qui  parole 
fur  la  fin  de  ropération  , à 1 ouverture  du  matras  , ait 
fubfifté  pendant  un  petit  quart  d'heure.  Alors  on  laiifc 
éteindre  le  feu  , & refroidir  le  matras  fans  le  titre  de  fon 
creufet  ; quand  il  commence  a fe  dérougir  , on  le  bouche 
avec  un  bouchon  defliége  ; & avant  qu’il  foit  entièrement 
froid  , on  le  retire  du  fable  , pour  veifer  promptement  la 
poudre  qu’il  contient  dans  un  flacon  de  criftal  bien  fec  ; 
on  bouche  ce  flacon  aaflftôt  avec  Ton  bouchon  de  criftal. 
Si  l’on  veut  confei  ver  long-tems  le  pyrophore  dans  toute 
fa  bonté  , il  faut  que  le  flacon  qui  le  contient , non-feu- 
lement fort  parfaitement  bien  bouché  , mais  encore  ne  le 
déboucher  que  le  moins  fouvent  qu’on  peut , & feulement 
lorfqu’on  veut  s’en  fervir.  Il  arrive  t|Uelquefois  que  le 
pyrophore  s’allume  en  partie  , lorfqu’on  le  verfe  du  ma- 
tras dans  le  flacon  ; mais  cela  ne  doit  point  empêcher  de 
le  verfer  toujours  promptement , il  ne  s*en  confume  que 
peu  dans  cette  occafion  , & il  s’éteint  au.fli-tôt  qu’il  eft 
dans  fon  flacon  bouché. 

Lorfqu'on  veut  faie  l’expérience  du  pyrophore  , on  en 
mec  environ  un  demi-gros  fur  une  feuille  de  papier  ; on 
le  voit , lorfqu’ii  eft  boa,  prendre  feu  de  lui  même  peu 

de 


Je  tcras  après  qu’il  a été  expoféà  Taftion  de  l’air  5 il  dé- 
crient rouge  comme  des  charbons  ardens  , il  s’en  exhale 
une  vapeur  fulfureufe  très-forte  , & il  met  bien-tôt  le  feu 
au  papier  qui  le  foiitient , ou  tout  autre  corps  combufti- 
ible  auquel  il  touche. 

Cette  préparation  n’a  point  eu  d’autre  ufage  jufqu’à 
Ipréfent , que  celui  de  donner  aux  Curieux  le  fpeélacle  vé- 
xitablement  furprenant  d’une  fubftance  qui  porte  en  elle- 
jmême  un  principe  de  feu  capable  de  s’embrafer  tout  feul, 
i&qui  plus  inflammable  que  les  corps  les  plus  combufti- 
bles  que  l’on  connoifle  , s’allume  fans  avoir  befoin  que 
l’ignition  lui  foit  communiquée  par  quelqu’autre  matière 
aéluellement  brûlante.  Mais  les  phénomènes  qu’elle  pré- 
fente  font  bien  propres  à confirmer  la  théorie  de  Stahl 
fur  la  compofition  artificielle  du  foufre  , & à donner  une 
■preuve  bien  frappante  de  la  force  & de  l’aélivité  pref- 
qu’incroyable  , avec  lefquelles  l’acide  vitriolique  amené 
au  plus  haut  degré  de  concentration  , fans  cependant  être 
;entierement  combiné , s’unit  avec  l’humidité  qu’il  trouve 
dans  l’air. 

En  effet,  on  ne  peut  douter  , premièrement , qu’il  ne 
fe  forme  du  foufre  dans  l’opération  du  pyrophore  ; car  il 
cfl;  démontré  par  les  expériences  que  Stahl  a faites  fur 
xette  matière , que  l’acide  vitriolique  engagé  dans  une 
bafe  quelconque , quitte  cette  bafe  pour  s’unir  au  prin- 
cipe inflammable  toutes  les  fois  qu’on  le  lui  préfente  avec 
les  circonftances  nécefiaires  à cette  union  ; or  toutes  ces 
circonflances  concourent  dans  l’occafion  préfente  , donc 
il  fe  forme  réellement  du  foufre.  D’ailleurs , quand  même 
nous  n’en  aurions  pas  cette  preuve,  la  flamme  fulfureufe 
que  l’on  voit  au  haut  du  marras  dans  lequel  on  fait  le 
pyrophore  , l’odeur  marquée  de  foufre  qu’cxhale  le  pyro- 
phore en  brûlant , enfin  le  foufre  même  tout  formé  qu’on 
en  peut  retirer, démontreroient  fuffifamment  cette  vérité. 
Voyt^  Soufre, 

En  fécond  lieu  , il  cfl  très-probable  que  tout  l’acide 
vitriolique  de  l’alun  n’cft  point  employé  à former  du  fou- 
fre dans  l’opération  du  pyrophore,  non  pas  qu’il  ne  trouve 
aflTcz  de  principe  inflammable  dans  la  fubftance  végétale 
pu  animale,  avec  laquelle  il  cftmêlé  , mais  plutôt  parce 
IL  Z 


qq’on  ne  lai  ea  donne  pas  le  tems  , comme  nous  le  vers 
rons  incefîamment. 

Cela  poCé  , il  y a tour  lieu  de  croire  que  la  portion  de 
racide  de  l’alun  qui  n’a  pas  eu  le  tems  d’entrer  dans  la 
combinaifon  du  foufie  parfait  , fe  trouvant  d’une  part  a 
demi  dégagée  de  fa  terre  par  i’adion  du  feu  & par  la  pre- 
fence  du  principe  inflammable  , & de  l’autre  part  dans  la 
plus  glande  déphlegmation  , puifquhl  eft  dans  1 état  de 
ficcité  , devient  capable  de  s unir  à 1 humidité  de  lair 
auffi  tôt  qu  il  y eft  expofé  , &avec  une  telle  adivicé  qu  il 
en  réfulte  un  degré  de  chaleur  allez  grand  pour  faire 
prendre  feu  au  foufre  , & à une  matière  fuligineufe  tres- 
combuftibîe  , qui  font  partie  du  pyropiiore.  Voici  quel- 
ques obfeivations  propres  à confirmer  cette  explication, 
qui  eft  celle  que  donne  M.  Lejay  de  Suvigny  dans  le  Mé- 
moire  que  nous  avons  déjà  cité. 

Premièrement  on  ne  fera  jamais  de  pyrophore  qu  avec 
des  fubftances  propres  à produire  du  foufie  , ou  avec  du 
foufre  déjà  tout  fait , comme  le  fait  voir  M.  de  Suvigni. 

Secondement  , fi  l’on  calcine  le  mélange  par  un  feu 
trop  violent  & trop  long-tems  continue,  on  n obtient 
point  non  plus  de  pyrophore  ; parce  que  mut  l’acide  vi- 
trioliquea  le  tems  de  fe  combiner  en  foufre  partait , & 
par  conféquent  eft  lié  & hors  d’état  d’attirer  avec  eflica- 
cité  l’humidité  de  fair  ; ou  bien  s’il  ne  fe  combine  pas  j 
ce  même  article  qui  eft  déjà  à demi-degage  de  fa  baie , 
en  eft  emporté  & diffipé  tout  à-fait  par  l action  du  feu 
trop  forte  ou  trop  long  tems  continuée.  Pai  conlequent 
il  nerefte  plus  dans  la  combinaifon  d’acide  a demi-nud  , 
comme  il  le  doit  être  pour  fe  joindre  à 1 eau  avec  ladivi- 

té  convenable.  n n 

Troifiémement  , lorfque  le  pyrophore  ne  shume<ftc 
que  très  lentement,  comme  quand  il  eft  conferve  dans 

une  boutedle  qui  n'eft  point  allez exadement  bouchee  , il 

ne  prend  point  feu  ; parce  que  ne  s’humedant  que  lente- 
ment & fucceflivement  . il  ne  peut  point  s echaufrer  allez 
pour  cela  : d’ailleurs  il  fe  gâte  & devient  incapable  de 
prendre  feu  lorfqu  on  l’expofe  enfuite  en  plein  air  , paice 
quefon  acide  faturé  ou  prefque  farure  d humidité  , elt 
devenu  incapable  de  fe  joindre  à celle  de  i’air  avçc  I acti- 
vité convenable. 
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Quatrièmement , fi  Ton  fait  calciner  & rougir  de  nou- 
veau dans  un  marias  ce  pyiophore  gâté  par  l’humidité , 
il  Ce  raccommode  , attendu  que  dans  cette  calcination  fon 
acide  a d^-mi-oud  Ce  reconcentre  Sc  reprend  toute  fa  force 
pour  fe  recombiner  avec  l’eau. 

Cinquièmement , on  acélére  rir>flammati'on  du  pyro- 
phoie  , eu  le  mettant  fur  du  papier  un  peu  humide  , ou 
en  dirigeant  delfus  une  vapeur  humide  , telle  que  1 ha- 
leine , par  exemple  * parce  que  fon  acide  trouvant  une 
plus  grande  quantité  d’humidité  à la  fois  à fa  portée  , 
s’en  faifit  plus  promptement , & par  conféquent  avec  plus 
de  chaleur. 

Tous  ces  faits  prouvent  clairement  que  le  pyrophore 
ne  s’enflamme  que  par  la  chaleur  extrême  qui  s’excite 
entre  Tes  parties  a l’occafion  de  la  force  & de  l’adivité 
fingulieres  avec  lefquelles  il  s’empare  de  l’humidiré.  Mais 
d’un  autre  côté  , comme  le  remarque  fort  bien  M de  Su- 
vigny  , il  ne  peut  y avon  dans  le  pyrophore  que  la  bafe 
du  fel  virriolique  qu’on  a employé  , la  terre  delà  fubf- 
tancc  végétale  ou  animale  qui  a fouri^i  le  principe  in- 
flammable , une  matière  chaibonneufe  , du  foufre  par- 
fait , & un  foufre  imparfait , ou  acide  vitriolique  qui  n’eft 
qu’à  demi  lié,  fou  par  fa  bafe  , foie  parle  phlogiftique. 
Or  de  toutes  ces  fubftances,  il  n’y  a que  cet  acide  , qui 
d’ailleurs  eft  très  concentré  , qui  puifîé  attirer  I humidité 
avec  allez  de  force  pour  s’échauff  r vigoureufèfnent  à me- 
fure  qu’il  fe  combine  avec  l’eau;  donc  c’eft  à une  por- 
tion d’acide  vitriolique  ainfi  conditionné  qu'on  doit  attri- 
buer l’inflammation  fpontanée  du  pyrophore.  Voye:(^ 
Acide  vitriolique  , Phlogistique  , & Soufre. 

PYROTECHNIE.  Ce  nom  qui  vient  du  grec  , & qui 
fignifîe  l’/^rr  /cm  , eft  un  de  ceux  qui  ont  été  donnés  à 
laChymie  , parce  qu’en  effet  la  plus  grande  partie  des 
opérations  chymiques  fe  font  à I aide  du  feu  ; mais  il  eft 
préfentement  en  quelque  forte  leftreint  a l’art  de  compo- 
fer  des  feux  d’artifice  , foit  ordinaires  , foie  militaires. 
Poudre  a canon. 
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C^UARTATION.  Ce  nom  défigne  une  opératioa 
par  laquelle  on  réduit  au  quai t Comme  lorfqu  on  a^de 
Tor  aillé  d’argent  donc  on  veut  faire  le  dépare  , on  eft 
obligé  , pour  favonrtr  Tadion  de  l’eau-forte,  de  réduire 
le  premier  de  ces  métaux  à n’être  que  la  quatrième  parce 
de  la  maffe  , en  augmentant  fulfifamrocnt  la  quantité 
du  fécond  fi  cela  eft  néceffairc  , & que  c’eft  une  opé- 
ration préparatoire  du  départ  , on  lui  a donné  le  nom  de 
quartation , & même  beaucoup  d’Auteurs  ont  étendu 
ce  nom  jufqu  à l’opération  meme  du  départ  : Voye,^ 
Départ. 

Quarts.  Le  quarts  eft  une  pierre  dure  , du  genie  des 
vicnfiabies , qui  paroîc  tenir  te  milieu  entre  le  C'yftal  de 
roche  & les  cailloux  ou  pierres  vitrifîables  opaque^.  Le 
quarts  eft  une  pierre  fort  connue  des  Minéraîogil'tes  , des 
Métallurgiftes  & des  Mineurs, parce  qu'il  fe  rencontre  fré- 
quemment & très  abondamment  dans  les  mines  métalli- 
ques dont  il  forme  aîTex  ordinairement  la  g<3ngue  en  tout 
ou  en  partie.  Cela  efteaufeque  pîufieurs  Métallurgiftes 
ont  regardé  cette  pierre  comme  une  des  matrices  des  mé- 
taux On  ne  hilfe  point  que  de  rencontrer  aulTi  du  quarts, 
& même  en  très  grandes  malles  dans  des  endroits  où  l’oa 
ce  voit  tien  de  métallique. 

Le  quarts  le  plus  commun  eft  d*un  blanc  plus  ou  moins 
laiteux  , & par  conféquent  demi  tranfparent  : il  y en  a 
auftî  de  colore  ; on  en  trouve  de  toute  forte  de  nuances. 
Cette  p'erre  qui  eft  fort  dure  St  fort  corapaéle  , eft 
néanmoins  toujours  étonnée  & remplie  d’efpeces  de  ger- 
fures  dans  toute  fa  fubftance  ^ ce  à quoi  le  cryftal  de 
roche  eft  auffi  ttès-fujet  quoique  beaucoup  moins  que 
le  quarts  ; les  fiagmens  de  ce  dernier  font  toujours  an- 
guleux, & rinténeur  de  la  caifure  n’eftqu’a  demi  luifant; 
il  eft  un  peu  ondé  , & a un  œil  un  peu  gras 

O !)  trouve  du  quarts  , non  feulement  de  différentes 
cou  curs  , mais  aufti  de  diverfes  fortes:  il  s’en  rencontre 
f«uveot  de  criftalhfé  dans  les  cavernes  & les  fentes  des 
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rocbes  ; fa  criftallifation  c(\  exaélement  h même  <în<s 
celle  du  cryftal  de  loche  Le  quarcs  peur  (ctvii  dans  la 
VKr,fication,à  peu-piès  comme  routes  les  aunes  picvreS 
vinifîables  : voyeç  Terres  yitrifiables  /ru«r 
& les  propriétés  dn  Quar  s & la  ^>ineralogu  de  H aile. 

nus  ^ ainfi  que  le  D^élionnaire  d Hifloire  Natarelie  de 
bamare , pour  Les 
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Rapports.  C’eft  le  nom  qu’on  a donné  à la  ten- 
dance qu’ont  la  plupart  des  fubftances  pour  s’unir  & fe 
combiner  les  unes  avec  les  autres  , & pour  former  des  ■ 
a ggrégés  fi  elles  font  de  même  nature  , ou  des  compofés 
fi  elles  font  de  nature  différente.  C’eft  exadement  la 
même  chofe  que  les  affinités  : Affinite’s. 

RÉALGAR  ou  RÉALGAL.  Ce  font  des  noms  qu’on  a 
donnés  à des  compofés  d’arfenic  & de  foufre.  Ces  deuK 
Cubftances  font  fufceptibles  de  s’unir  enfemble  , fur  tout 
lorfqu’clles  font  réduites  en  vapeurs  , & par  la  fublima- 
tion..  Le  blanc  de  l’arfenic  criftallin  eft  toujours  altérée 
par  Tunion  avec  le  foufre,  & le  nouveau  compofé  qui  en 
réfulte  eft  d un  jaune  plus  ou  moins  approchant  de  l’o- 
langer , ou  même  du  rouge  , fuivant  la  quantité  de  foufre 
qui  eft  unie  avec  i’arfenic.  Quand  le  foufre  n’eft  que  la 
dixième  partie  du  mélange , le  fublimé  eft  jaune  : on  le 
nomme  alors  rèalgar  jaune  , ou  arfenic  jaune , ou  , dans 
le  commerce  , orpiment  & or  pin. 

Quand  le  foufre  fait  la  cinquième  partie  de  la  combî- 
naifon  » le  fublimé  eft  rougé  ,■  on  le  nomme  alors  réalgar 
rouge  . fandaraque  , arfenic  rouge  , &c,  ; car  il  y a peu 
de  drogues  auxquelles  on  ait  donné  une  fi  grande  quantité 
de  noms  différens  qu’à  l’arfenic  & à toutes  fes  combi- 
naifons  , comme  on  peut  le  voir  en  détail  dans  plufieurs 
Auteais  de  Minéralogie,  &:  en  particulier  dans  \zPyri- 
îologie  (T  Henckel, 

Comme  le  foufre  fixe  un  peu  l’arfenic , on  peut  faire 
fondre  , à un  feu  doux  , le  réalgar  rouge  , & quand  il 
eft  figé  , il  a de  la  tranfparence  , on  le  nomme  alors  rtf- 
his  de  foafre  ou  rubis  arfenical. 

Toutes  ces  combinaifons  fulfureufes  d’arfenic  ne  fe 
font  point  communément  en  petit  dans  les  Laboratoires, 
parce  qu’elles  ne  réuffiflent  point  , fuivant  la  remar- 
que d’Henckel  , lorfqu’on  veut  fublimer  enfemble  le 
foufre  & l’arfenic  pur-s  ; elles  fe  font  pour  l’ufage  des 
Arts  dans  les  pays  abondans  en  mines  qu’on  exploite  , 
en  traitant  enfemble  des  minéraux  qui  contiennent  de 
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•orn-nie  tels  qoe  la  > avec  d autres  qui 

■onnennJnt  du^foufre  , comme  les  pyrites /t;//«re«/e.  , ou 
SC  kûluns  d^foufre  , on  p.cport.onne 

Lst“an"tfs  . fuivant  qVla  pvat.que  & lexper.cncc 

'‘”lt%u?au  reftebietî  diftinguer  toutes  ces  combina. fons 
artificielles  d'arfenic  & de  foufre , d avec  cel.es  » 

nature  nous  offre  toutes  faites , tel  que 

ont  été  confondues  niai  a propos  par  pUifeis  Awenrs. 

elles  Cont-  Us  unes  5r  les  autres  de  mauvaues  drogi.wC 
dè  g>and;  poifons  . quoique  Hoffman 
de  l'orpiment  naturel  ; mais  .1  y a heu  de  cioiie  que 
arfenics'^ jaunes  Sc  rouges  artificiels  font  ^ j' 

nicieux.  Le  ptincipal  ufage  de  ces  drogues  eft  dans  la 

^'oùand  l’arfenic  & le  foufre  font  ainfi  bien  combinés 
enfemble  par  la  fublimation  ,on  ne  peut  les  feparei  en- 
tièrement fun  davec  l’autre  fans  intermède  , parce  que 
ces  deux  matières  font  volatiles  ; mais  on 
faire  cette  fépatation  par  le  moyen  de  lalkali  fixe  ou  dtt 

*”'rECT1F1CATION.  On  nomme  ainfi  Jes  punfica- 
tions  exaaes  de  certaines  fubllances  , lorfqu'on 
purification  par  le  moyen  de  la  diftdlaticn  ou  de  la  fu 

Ca'tTopération  eft  nécelfaire  pour  débavraffet  un  «ffez 
grand  nombre  de  produits  ou  d'agens  chyrotques.du  me- 

lange  des  matières  étrangères  qui  en  aheient  la  pmeté  , 

ainîi  . par  exemple  , l’acide  vitriolique  retue  par  une  pre 
miere  opération  , fou  du  viinol  , fou  „ 

trouve  toujours  chargé  d’une  quantité  confideiabU  . ou 
de  matière  inflammable  qui  le  tend  noir  & fulfureux  . 
ou  d’eau  furabondante  qui  l’affoibltt  : on  le  fepaïc  de 
l’une  & de  l'autre  de  ces  marieres  étrangères  , par  une  e- 
conde  diftillation  , dans  laquelle  ces  fubflances  P]»' 
Utiles  que  lui  . font  enlevées  ;&  «'IJ ‘"'“"Vf  rc  dé 
tioo  fe  nomme  conccn'r ation  ou  reHificanon 
vitriolique  î voyez  Concentration  de  l Acide  vi- 

""dc  même  lorfqu’on  décompofe  par  U diftillation  les 

matières  végétales  & animales  , toute  la  portion 

non  volatile  que  contiennent  ces  fubftances  , ne  seleve 
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quauncïegré  de  feu  aflez  fort  pour  en  brûler  une  par* 
de  , & faire  monter  avec  elles  une  portion  confidérable 
de  fubftances  falines  , qui  mêlées  avec  la  partie  hui^ 
leufe  , eh  altèrent  confidérablement  la  pureté.  Pour  pu- 
rifier ces  huiles  qu’on  nomme  Empyreumatiques  à caufe 
de  leur  odeur  de  brûlé  , on  les  foumet  à de  nouvelles 
diftillations,  dans  lefquelles  , à l’aide  d’une  chaleur  moin- 
dre , on  répare  la  partie  la  plus  volatile  & la  plus  pure  de 
ces  memes  huiles  , d avec  la  portion  la  plus  empyreuma- 
& la  plus  faline  qui  refte  au  fond  du  vaifieau  dif- 
tîllatoire  : c eftee  qu’on  appelle  reHification  des  huiles 
empyreumatiques,  Foyei  Huile  animale  rectipie’  ou 
DE  Dippel. 

Les  efprits  ardens  qu’on  obtient  par  une  première 
diftiilation  des  liqueurs  qui  ont  éprouvé  la  fermentation 
fpiritueufe  , font  furchargés  d’une  grande  quantité  de 
phlegme  & d’huile  légère  , qui  montent  avec  eux  dans 
cette  première  difiillation  ^ le  produit  de  cette  première 
diftiilation  , eft  ce  qu’on  nomme  communément  Eau- 
de^  vie.  C eft  un  efprit  ardent  bien  éloigné  du  degré  de 
déphlegmation  & de  pureté  que  doit  avoir  le  bon  Ef. 
prit  de  vin  propre  aux  opérations  de  Chymie  , & mê- 
me à piufieurs  compofitions  d’un  ufage  ordinaire  : telles 
que  font  les  eaux  de  fenteurs  délicates  , & les  liqueurs 
fines  de  table.  On  purifie  cet  efprit-de-vin , ou  plutôt 
on  transforme  l’eau  de-vie  en  efprit-de-vin,  par  de  nou- 
velle diftillations  bieri  ménagées  à feu  doux  & au  bain- 
marie  , à 1 aide  defquelies  on  fépare  la  partie  la  plus 
volatile  qui  monte  toujours  la  première  à la  moindre 
cfialeur  , & qui  eft  le  véritable  efprit-de-vin  , d’avec 
3a  partie  la  moins  volatile  qui  refte  dans  l’alembic,  & 
qui  contient  principalement  le  phlegme  & l’huile  de 
vin  qui  en  altéroient  la  pureté  j la  liqueur  première  de 
ces  fécondés  diftillations  ou  rectifications  , eft  ce  qu’on 
Dômme  Efprit- de  vin  reHifiè  \ voyez  pour  Ces  propriétés 
Esprit  ardent. 

Lorfque  1 on  n’a  qu’une  petite  quantité  d’efprit  de  via 
a ïeétifîer , l’opération  devient  difficile,  fur  tout  lorfque 
I au  veut  avoir  de  l’efprit  de  vin  parfaitement  reétifié,  à 
caufe  de  la  très  petite  quantité  de  liqueur  première  qu’on 
sretîre  dans  cette  rectification.  Piufieurs  Chyraiftcs  , dans 
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fintention  d’en  obtenir  davantage  , ont  psopofé  de  mêler 
fivcc  refprit  de  vin  quelques  intermèdes  propres  à en  ab- 
Iforber  & à en  retenir  le  phlegme  & l’huile  , tels  que  des 
fcls  delféchés  & privés  de  l’eau  de  leur  ciiftallifation  , de 
traie  bien  féche  , &c,  Kunckel,  pour  féparer  plusefEcacc- 
menti  huile  , preferit  de  noyer  dans  une  grande  quantité 
d'eau  refprit  de  vin  qu’on  veut  redifîer  , & de  le  diftillec 
alors  aune  très- douce  chaleur.  Cette  méthode  eft  en  cfFec 
très-capable  de  faciliter  beaucoup  la  réparation  de  l’huile 
de  vin  d’avec  l'efprit  de  vin  , parce  qu’il  eft  certain  d’une 
yart , qu'il  y a adhérence  de  cette  huile  avec  l’efprit  de 
•vin  , ce  qui  eft  le  plus  grand  obftacle  à la  réparation  ; §c 
d’une  autre  part  , l’efprit  de  vin  a plus  daffinité  avec 
l’eau  qu’avec  l’huile  enforte  que  lorfqu’on  l’étend  dans 
ibcaucoup  d’eau,  il  fe  détache  de  l’huile  pour  s’unir  à cette 
eau.  Cet  expédient  de  Kunckel  eft  donc  très  bon  pour 
faciliter  la  réparation  de  l’erprit  de  vin , d’avec  l’huile 
qui  en  altéré  la  pureté  ; mais  d’un  autre  côté  , lorrqu’on 
le  met  en  pratique  , on  eft  obligé  de  dépouiller  enfuite 
refprit  de  vin  delà  grande  quantité  d’eau  dans  laquelle 
il  eft  noyé. 

On  peut  éviter  tous  ces  embarras  & tous  ces  inconvé- 
niens,  quand  on  opère  en  même  rems  fur  une  grande 
quantité  d’eau*de  vie,  pour  la  transformer  en  efprit  de 
vin  ; il  ne  s’agit  pour  en  avoir  tout  d’un  coup  une  quan- 
litéalTez  conSdérable  , que  de  mettre  à part  les  douze 
ou  quinze  premières  pintes  de  liqueur  qu’on  retire  , par 
exemple  , de  trois  cens  pintes  d’eau  de- vie  qu’on  dif- 
tille  à un  feu  très-doux  , dans  un  grand  alambic,  Comme 
c’eft  toujours  la  partie  la  plus  rpititueufe  , la  moins 
aqueufe  & la  moins  huileufe  , qui  monte  la  première  , 
ces  douze  ou  quinze  premières  pintes  font  de  refprit  dd 
vin  parfaitement  reélifié , fur-tout  lorfquc  la  chaleur  a été 
bien  ménagée.  En  mettant  ainfi  à part  fucccftîvemenc  les 
différentes  portions  de  liqueur  fpiriteufe  qui  paffent , oi\ 
a de  l’efprit  de  vin  à différens  degrés.  Celui  qui  eft  foiblc 
peut  être  raffemblé  en  pareille  quantité  , & par  une  nou« 
vclle  diftillation  pareille  , on  en  retire  encore  autant 
d’excellent  efprit  de  vin  ; enfin  on  en  peut  conferver  auflî 
de  moins  fort  ,qui  eft  encore  propre  à une  infinité  d’ufa- 
ges,  C’eft-là  la  méthode  que  fuit  M.  Bcaumé  dans  la  rcc- 
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tification  <ie  fon  efprit  de  vin  , & elle  e(l  certainement 
plus  commode  8c  la  meilleure. 

Les  Tels  volatils  qa’on  retire  dans  la  décompolîtion  de 
certaines  fubftances  huileufes  , comme  les  alkalis  vola- 
tils qu^on  obtient  dans  la  décompofition  des  matières  ani- 
males , font  toujours  Fort  impurs  , & gâtés  par  beaucoup 
d’huile  Fétide  empyreumatique  ,qni  monte  avec  eux  On 
les  purifie  . & on  les  en  débarralFe  , en  les  Foumettanr  à 
de  nouvelles  diftiliations  , ou  Fublimations  a une  chaleur 
bien  ménagée.  Il  en  eft  de  même  du  beurre  d’antimoine  , 
du  cinnabre  artificiel  , du  phofphore  , & de  beaucoup 
d’autres  produits  chymiques  , qui  en  Fortant  des  premières 
diftiliations  ou  Fublimations  par  leFqueÜes  on  les  Fait  , 
font  rou  oiirs  altérés  par  le  mélange  de  quelque  matiè- 
re hétérogène.  C’eft  pourquoi  on  eft  obligé  de  redif- 
tüler  ou  de  reFublimer  de  nouveau  ces  matières  une  ou 
plufîeurs  Fois , fuivant  leur  namre  , pour  les  avoir  pures. 
Toutes  ces  Fécondés  opérations  , qui  ne  tendent  qu’à  pu- 
rifier ces  matières  , Font  des  reduficanons.  Ces  opéra- 
tions n’ont  pour  l’ordinaire  aucune  difficulté  ; c’eft  pour- 
quoi nous  n’entrerons  point  dans  des  détails  à ce  Fujet  > 
nous  Faifons  Feulement  obrerver  qu’en  général  prefquc 
toutes  les  redificacioos  Font  Fondées  fur  le  même  princi- 
pe ; c’eft  qu’elles  confiftent  à Féparer  des  matières  plus 
volatiles,  d’avec  d’autres  fibftaoces  on  fixes  , ou  moins 
volatiles  , & que  par  conFéquent  la  méthode  générale  de 
les  faire  réufiir  c’eft  de  n’appliquer  tout  iufte  que  le  degré 
de  chaleur  nécefiaire  pour  bien  procurer  cette  réparation, 
Voye^  Distillation  & Subbimation. 

recuit  Le  recuit  confifte  a faire  chauffer  & même 
rougir  les  métaux  qui  ont  éié  écrouis  par  lapercuifioa 
réitérée, ou  par  une  forte  comorefîîon.  C’eft  une  propriété 
fînguliere  qu’ont  plus  ou  moins  tous  les  métaux,  de  fe 
durcir  , de  fe  roidir  , & de  perdre  beaucoup  de  leur  mal- 
léabilité lorfqu’on  les  frappe  pendant  un  certain  teins 
avec  le  mercure.  U femble  qu’il  leur  arrive  alors  quelque 
chofe  d’affez  femblable  à l effet  que  produit  la  trempe 
fur  l’acier.  Cette  roideur  qu’acquéfent  les  métaux  par  la 
perciftîîon  ,&  qu'on  appelle  écrouiffement  , eft  d’autant 
plus  çonfîdérable  plus  Fenfible  , que  les  métaux  font 
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Dâturellemcnt  plus  durs.  L éciouifTemeut  devient  u fort 
dans  le  cuivre  , & même  dans  l’or  & l’argent , que  lorf- 
qu’on  plane  ces  métaux  . ils  celTent  bien  tôt  d être  mal- 
léables, & qu’ils  fe  gerfenc  & Te  fendent  plutôt  que  de 
s’étendre.  On  eft  donc  obligé  d’interrompre  fréquem- 
ment ce  travail  , pour  les  radoucir  & leur  rendic  leur 
malléabilité.  On  parvient  facilement , en  les  faifant 
chauffer  jufquà  rougir;  ce  que  les  Ouvriers  appellent 
recuire,  Ainfi  la  chaleur  produit  fur  les  métaux  écrouis 
le  même  effet  que  fur  l’acier  trempé  ; car  fi  l on  fait  rou- 
gir , & qu’on  laifTe  refroidir  lentement  de  l ^ciw  de  la 
trempe  la  plus  dure  la  plus  féche  , il  redevient  «^fïi  moii 
& auffi  dudile  que  le  fer  le  plus  doux. 

Il  y a aufïi  un  recuit  pour  les  ouvrages  de  verre  : il  con- 
fifte  à les  mettre  , auffi- tôt  qu’ils  font  faits  V encore  rou- 
ges , dans  un  four  , oiî  ils  ne  fe  dérougiffent  & ne  fe  re- 
froidiffent  que  peu-à-peu  , & fort  lentement.  Ce  recuit  des 
bouteilles  & autres  uftenfiles  de  verre  efl  abfolument 
néceflaire  pour  qu’ils  foient  de  quelque  fervice  ; car  tout 
verre  qui  s’eft  réfroidi  fubitement , fe  cafTe  & fe  brife  en 
morceaux,  non- feulement  à la  moindre  alternative  du 
chaud  & du  froid  , mais  même  au  moindre  choc. 

RÉCIPIENS.  Les  récipiens  font  desvaiffeaux  chymi- 
ques  dont  l’ufage  eft  d’être  adaptés  au  col  ou  aux  becs  des 
cornues  , alambics  , & autres  vaiffeaux  diftillatoires  , 
pour  raflembler  , recevoir  & contenir  les  produits  des 
diftillations. 

Les  récipieps  doivent  être  de  verre  , noo-feulement 
parce  que  cette  matière  réfifte  àl’àdion  des  fubftances  les 
plus  fortes  & les  plus  corrofves  , mais  encore  parce  qu  c- 
tant  tranfparens  , ils  permettent  qu  on  reconnoifle  , par 
l’intervalle  de  tems  que  les  gouttes  de  liqueur  qui  fortent 
du  vaiffeau  diftillatoire  laiffent  entr’clles  , fi  la  diftilla- 
lion  va  comme  elle  doit  aller  , ni  trop  promptement  , ni 
trop  lentement , & que  d’ailleurs  ils  laiffent  appcrcevoic 
la  nature  & la  quantité  des  fubftances  qui  montent  dans 
la  diftillation  , ce  qui  eft  abfolument  neceflaire  j f^ns 
quoi  on  feroit  toujours  dans  une  incertitude  ties-préjudi- 
ciable  à l’opération. 

Prefque  tous  les  récipiens  font  des  efpecesde  bouteilles 
plus  ou  moins  groffes  , de  forme  fphérique , dont  le  eol 


5^4  ^ REC 

eft  coupé  court,  & qui  font  percés  d*un  petit  trou  Jans 
leur  partie  latérale  ou  fupérieure  , pour  donner  idue  à 
l’air  ou  aux  vapeurs  trop  expanfibles.  Les  vécipiens  qui 
ont  cette  forme  fe  nomment  Salions.  Voye:^  ce  mot. 

Il  y en  a cependant  qui  font  des  marias  . auxquels  on 
laifle  leur  col  dans  toute  fa  longueur  : ce  font  ceux  qu’on 
adapte  ordinairement  au  bec  des  alambics  de  verre.  Ce 
long  col  fert  à tenir  la  panfe  dans  laquelle  fe  ralfemble 
la  liqueur , dansun  éloignement  convenable  du  fourneau. 

Il  y a aulîi  des  récipiens  déformés  différentes,  pour 
des  opérations  particulières  j tels  font  ceux  qui  ont  deux 
ou  trois  becs,foit  pour  s adapter  à d’autres  récipiens  , 
foit  pour  recevoir  en  même  tems  les  cols  de  plulieurs 
vaiffeaux  cbiüllatoires  , lorfqu’on  a intention  que  des 
fubftances  de  nature  différente  fe  rencontrent  en  vapeurs 
dans  le  même  récipient.  Tels  font  aufTî  ceux  qu’on  nom- 
me â huiles  effentielles.  Ces  derniers  font  en 

effet  très  commodes  pour  la  diftillarion  de  ces  forces 
d’huiles.  On  fait  que  pour  obtenir  l’huile  effentielle  des 
plantes  aromatiques  , il  faut  diftiller  ces  plantes  avec  de 
l’eau;  qu’on  met  la  plante  & l’eau  enfemble  dans  la  eu- 
curbite  ,&  que  l’eau  à laquelle  on  fait  prendre  le  degré 
de  chaleur  de  l’ébullition  , monte  dans  la  diftillation  , 
emportant  avec  elle  l’huile  effentielle  , dont  la  propriété 
cft  de  s’élever  à ce  degré  de  chaleur  , voye^  Huiles. 

Cela  pofé  , comme  il  faut  d’un  autre  côté  employée 
beaucoup  d’eau  , puifque  la  plante  doit  tou  ours  en  être 
bien  baignée  dans  Talambic  , & que  par  cette  raifon  il 
monte  dans  toutes  ces  diffiliarions  une  tiès-giande  quan- 
tité d’eau  contre  une  fort  petite  quantité  d huile  , il  s’en- 
fuit que  lorfqu’on  fe  fert  d’un  récipient  ou  balon  ordinai- 
re , quelque  grand  qu’ü  foit  , il  eff  bien-tôt  rempli , non. 
pas  d’huile,  mais  d’eau  fur  laquelle  nage  une  fortpetite 
quantité  d’huile.  Cela  oblige  de  changer  fouventde  réci- 
pient, & de  raffembler  chaque  fois  la  petite  portion 
d’huile  qu’il  contient  ; ce  qui  , outre  la  fujétion  & l’em- 
barras , occafionne  aufll  toujours  quelque  perte  fur  l’huile, 
qu’on  obrienr. 

On  évite  tous  ccsinconvéniens  en  fc  fervanr  des  réci- 
ptens  imaginés  exprès  pour  des  fortes  de  diftillations.  Ils 
foht  faits  de  - maniéré  qu’ils^  ne  s’cmplifTent  jamais , que 
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Fcau  en  fort  à mefure  que  cela  eft  néceffairc,&  que  toute 
rhuilc  \ icftc  Tout  celadcpend  de  leur  conüitution.  Ce 
font  des  efpeces  de  cucuibites  de  venc  qui  vont  en  fe  ré- 
tiécffant  pat  leur  partie  fupérieuie  J enlorte  que  leur 
col  ou  ouverture  fupéiieure  neft  qu  à peu-pi es  de  la  lar- 
geur converable  pour  recevoir  le  bec  du  ferpentin.  Ces 
récipiens  font  perces,  de  plus  , d’une  féconde  ouverture 
vers  le  milieu  de  leur  renflement  ou  ventre  j & a cette 
ouverture  eft  fondé  un  tuyau  de  verre  qui  fc  recourbe 
poui  s’élever  vei  ticalement  le  long  de  1 extérieur  du  ré- 
cipient , jufqu’à  environ  deux  pouces  & demi  au-deffous 
de  fon  ouverture  fupérieure.  A cette  hauteur  ce  tuyau  fc 
recourbe  du  côté  oppofé  au  corps  du  récipient  , pouf 
Vtrferdans  un  autre  vafe  la  liqueur  qui  y monte.  On  ne 
peut  mieux  comparer  ce  tuyau  qu  a ceux  qui  font  à la  plu- 
part des  teyercs.  Il  forme,  comme  eux  , une  S. 

Loifquon  veut  fc  fer vir  d’un  pareil  récipient,  onîe 
place  verticalement  ou  debout  fous  le  bec  du  ferpentin, 
A mefure  qu‘il  s’emplit  , la  liqueur  qui  prend  toujours 
fon  niveau  monte  à égale  hauteur  dans  le  corps  meme 
du  récipient,  & dans  fon  tuyau  en  S.  Il  fuit  de*  là  que 
loifqu’elle  eft  parvenue  dans  le  corps  du  récipient  au  ni- 
veau ou  un  peu  au  deffus  du  niveau  de  1 endroit  le  plus 
élevé  de  ce  tuyau  en  S,  alors  elle  doit  couler  & coule  en 
effet  hors  du  récipient  par  l’ouverture  de  ce  tuyau , dans 
un  autre  vafe  qu’on  place  à fonbeepoutia  recevoir.  Mais 
comme  les  huiles  efTenticlles  font  toutes  ou  plus  légères 
ou  plus  pefantes  que  l’eau  , qu’elles  fe  raflemblent  tou- 
jours par  cette  laifon  , ou  dans  la  partie  fuperieure  ou 
dans  le  fond  du  récipient,  fans  jamais  en  occuper  la  par- 
tie moyenne  , & que  la  liqueur  qui  paffe  & fe  vuide  par 
ce  tuya U de  décharge  ,eft  prife  dans  cette  partie  moyenne 
du  récipient  , il  s’enfuit  que  ce  n’eft  que  de  l’eau  qui  doit 
s’évacocr  par  ce  tuyau  ^ tandis  que  I huile  refte^oujouis 
dans  le  récipient.  Ainfi  avec  un  pareil  récipient  on  p^eut 
conduire  les  plus  longues  diftillations  jufqu  à la  fin  , fans 
être  obligé  d en  changer  j ce  qui  eft  certainement  bien 
commode  & bien  avantageux 

RÉDUCTION  ou  RÈVIVIFICATION.  En  prenant 
ce  mot  dans  fon  fens  le  plus  étendu,,  on  devroit  le  donner 
à toutes  les  opérations  par  kfqucUes  on  rétablit  une  fubf- 
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tance  quelconque  dans  l’état  qui  lui  eft  naturel , ou 
qu’on  regarde  comme  tel  ; mais  Tufage  la  rcftreintaux 
opérations  par  lefquelles  on  redonne  la  forme  & les  pro- 
priétés métalliques  aux  métaux  qui  en  étoient  privés  , 
foit  par  la  perte  de  leur  principe  inflammable  , comme 
cela  a lieu  dans  les  chaux  métalliques , foit  par  Tunion  de 
quelque  matière  hétérogène  qui  les  dégu i le  , comme  le 
fort  for  fulminant  i la  lune  cornée  , le  cinnabre  , & aU'- 
très  compo/és  de  cette  nature.  Ces  rédudions  fe  nomment 
auliî  révivific allons.  Nous  allons  parler  de  ces  deux  ef- 
peces  de  rédudions. 

La  rédudion  des  chaux  métalliques  ne  regarde  que  les 
métaux  imparfaits  , parce  que  ce  font  les  feuls  qui  foienc 
fufceptibles  de  perdre  leurs  propriétés  métalliques  , par  la 
privation  de  leur  principe  inflammable.  Ils  peuvent  en 
être  privés  , foit  par  l’adion  de  l’air  & de  l’eau  , qui  les 
réduit  en  , foit  parfadion  des  acides  , fur- tout 

nitreux  & vitriolique  , foie  enfin  par  la  calcination  ordi- 
naire , c’efi-à-dire  , par  la  combuftion  de  leur  phlogifti- 
que  au  feu  & à l’air  libre. 

Les  métaux  privés  de  leux  principe  inflammable  par 
quelqu’une  de  ces  caufes  , n’ont  plus  la  couleur,  1 éclat, 
ia  dudilité  , ni  même  la  confiftance  & la  pefanteur  qui 
leur  font  propres  ; ils  font  fous  la  forme  d’efpeces  de 
terres  , donc  les  parties  n’ont  aucune  liaifon  entr’elles  ,à 
moins  qu’ils  n’aient  éprouvé  un  feu  a fiez  violent  pour  les 
fondre  , & alors  ils  font  fous  la  forme  de  verres  ou  de 
matières  vitrifiées  fragiles  & cafiantes. 

Mais  ces  terres  , chaux  ou  verres  métalliques  , font  fuf- 
ceptibles  de  fe  recombiner  avec  le  principe  inflammable, 
& de  reprendre  avec  lui  toutes  lee  propriétés  qui  les  conf- 
tituent  métaux.  ÏI  fuffit  en  général  pour  cela,  que  leur 
calcination  ou  déphlogifiication  n’ait  pas  été  poulfée  trop 
loin  ; & qu’on  leur  pjéfence  ce  principe  dans  un  état  favo- 
rable a la  corabinaifon.  Ces  chaux  , fur-tout  celles  des  mé- 
taux qui  ne  fe  calcinent  point  radicalement,  tels  que  le 
plomb,  le  bifmLuh  , le  fer  & le  cuivre  , peuvent  repren- 
dre du  ^-hlog^ftique  , Sc  fe  léduire  , même  fans  le  fecours 
du  feu  ni  de  la  fufion  , par  le  feul  attouchement  du  phlo- 
giftique  réduit  en  vapeurs  , par  exemple,  parla  vapeur  du 
îbic  de  foufre  , ou  par  la  voie  humide  , lorfqu’on  les 
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précipite  par  quelque  fubftance  capable  de  leur  ttanf- 
mertre  du  principe  inflammable. 

Mais  il  faut  obfervei  que  les  métaux  réduits  par  Fun 
ou  l’autre  de  ces  moyens,  ne  le  font  qu’à  leur  furface 
lorfquMs  ont  des  mafles  un  peu  conlidérables  , & que 
lorfqu’ils  font  en  molécules  très  fines  , ces  molécules, 
quoique  tiès  bien  réduites  & pourvues  de  toutes  leurs 
propriétés  métalliques,  refteiit  toujours  défunies  & fé- 
parees  les  unes  des  autres  , foit  parce  qu’elles  ne  fonr 
point  aflez  petites  , foit  parce  qu’elles  n’ont  point  le  tems 
de  s’unir  & de  s’agglutiner  entr’clles  , comme  cela  leur 
arrive  , quand  c’eit  la  nature  qui  les  combine  ; car  elle 
ce  fe  fert^certainement  que  de  ces  moyens  pour  former 
les  métaux.  Mais  il  y a bien  loin  des  opérations  de  nos 
laboratoires  à celles  de  la  nature  : ainfi  on  fe  fert  dans  la 
pratique  de  la  Chymie  , d’un  moyen  plus  expéditif  pour 
faire  ces  réductions  ce  moyen  eft  la  fufion. 

La  réduéfion  des  chaux  métalliques  par  la  fufion  , efl: 
en  général  une  opération  prompte  & facile  , elle  de- 
mande néanmoins  certaines  attentions  & manipulations 
fans  kfquelles  elle  ne  peut  bien  réulîîr. 

Ces  manipulations  fe  réduifent,  i®.  à mêler  exacte- 
ment  la  chaux  métallique  qu’on  veut  réduire  , avec  la 
quantité  convenable  de  la  matière  qui  doit  lui  trânfmct- 
tre  le  principe  inflammable  ; à faire  entrer  dans  îc 
mélange  quelque  matière  faline  ou  vitreufe  capable  de 
faciliter  la  fufion  & la  féparation  du  métal  réduit,  d’avec 
les  feories  ; 5®.  à interdire  foigneufement  la  communi- 
cation avec  l’air  extérieur , pour  empêcher  que  le  prin- 
cipe inflammable  , qui  fait  tout  dans  cette  occafion  , ne  fe 
brûle  & ne  fe  confume  ; 4°.  enfin  à ménager  le  feu  dans 
le  commencement , pour  éviter  le  trop  grand  gonflement 
qu’occafionne  ordinairement  la  réaction  du  principe  in- 
flammable fur  les  terres  métalliques  & à le  donner  fur  la 
fin  aflez  fort  pour  que  non*feulement  le  métal , mais  en- 
cordes feories  qui  furnagenc  , foLcnt  dans  une  fonte  par- 
faite ; fans  quoi  , fi  les  feories  éioient  mal  fondues  ou 
pâteufes  , elles  retiendroient  beaucoup  du  métai  réduit , 
qui  ne  pourroit  les  traverfer  pour  fe  réunir  au  culot  de 
métal  qui  doit  fe  ranembler  au  fond  du  creufet 

Il  elt  crès  nécellaire  d’avoir  ces  attentions , &l  d*exécu* 
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ter  avec  exa<îlitU(îe  ces  manipulations.,  fur- tout  dans  Içs 
elTais  des  mines,  à caufe  de  l’impoitance  dont  iï  eft  de  con- 
noîcre  dans  ces  épreuves  la  quantité  du  métal  qu’on  ré- 
duit. Ces  effais  de  mines  font  au  refte  en  quelque  forte 
les  feules  réduélions  de  cette  efpece  qu’on  aitoccafion  de 
faire  dans  la  pràtique'de  la  Chymici  & comme  celles  des 
pures  chaux  métalliques  n’en  difFerenc  que  parce  qu’elles 
n’exigent  point  une  aufîî  grande  quantité  de  fondant  > 
attendu  que  ces  chaux  ne  contiennent  point , comme  les 
mines  calcinées,  de  matière  terreufeou  pierreufe  difficile 
^ fondre  , nous  renvoyons  pour  les  autres  détails  à l’arti- 
cle Essais  des  Mîmes  j nous  ferons  feulement  obferver 
que  quand  on  a affaire  a des  demi  métaux  très-volatils  > 
tels  que  le  zinc  l’arfénic  , on  doit  en  faire  la  rédudion 
dans  des  vailfeaux  de  terre  abfolument  clos  , par  exemple  , 
dans  une  cornue  de  terre.  On  trouve  , après  la  rédudion, 
ces  matières  métalliques  fublimées  à la  voûte  ou  dans  le 
col  de  la  cornue. 

La  rédudion  des  métaux  qui  ne  perdent  point  leur  prin- 
cipe inflammable,  tels  que  l'or  , l’argent  ÔC.  le  mercure 
eft  d’une  autre  efpece  : comme  ces  métaux  ne  peuvent  être 
que  déguifés  par  l’union  qu’ils  ont  contradée  avec  quelque 
fubftaiice  hétérogène  , ce  n'eft  point  en  leur  rendant  du 
phlogiftique  qu’on  les  réduit  , mais  en  les  traitant  avec 
quelque  intermede  capable  de  les  féparer  delafubftancc 
qui  leur  eft  unie;  les  intermede  qu’on  emploie  dans  ces 
rédudions  doivent  donc  être  difféiens  , fuivant  la  nature 
de  la  matière  unie  au  métal. 

On  réduit , par  exemple  , l’or  fulminant  en  le  faifant 
fondre  avec  du  foufre  , ou  avec  de  i’alkali  fixe  ; parce  que 
l’une  & l’autre  de  ces  deux  fubftances  font  capables  de 
décompofer  le  Tel  ammoniac  nitreux  dont  l’union  le 
rend  or  fulminant.  oye^  Or  fulminant.  De  même  la 
lune  cornée  fe  réduit  en  la  faifant  fondre  avec  une  alfez 
grande  quantité  , comme,  par  exemple  , le  double  de  Ton 
poids , d’alkali  fixe  ; parce  qu’il  s’agit , dans  cette  réduc- 
tion, d’enlever  à I argent  1 acide  marin  donc  il  eft  char- 
gé , Sc  que  l’alkali  fixe  eft  une  matière  très  propre  à cela. 
La  rédudion  de  la  lune  cornée  a Tes  difficultés  , parce  que 
ce  compofé  eft  demi  volatil  & très  - pénétrant , en  forte 
que  lorfqu'il  fent  i’impreffion  du  feu  , il  y en  a toujours 
une  partie  de  perdue , foit  qu’il  s’exhale  en  vapeurs , foit 
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qu*il  pénétre  ie  creüret.  PIuficur$  Chymîftcs  recomman.- 
dent  de  réduire  la  lune  cornée  en  la  fondant  avec  des  ma- 
«ères  grades  ; mais  j*ai  reconnu  par  Texpériencc  que  c’cft 
une  très-mauvaife  méthode  5 ce  qui  n*eft  point  étonnant  ^ 
vûque , d’une  parc  j l'âcidc  marin  a une  très  gandc  affinité 
avec  l’argent  ; 5c  que  , de  1 autre  parc , il  n'a  aucune  dif- 
pofition  a’sunir  ni  avec  le  phlogjftique , ni  meme  avec  les 
fubftances  qui  en  contiennent  beaucoup. 

On  peut  auffi  réduire  très  bien  la  lune  cornée  par  pré- 
cipitation , & en  la  traitant  avec  d’autres  métaux  qui  ont 
plus  d’affinité  que  l’argent  avec  l’acide  marin  , tels  que 
ictain,  le  fer  , le  régule  d’antimoine.  M.  Margrâf  donne 
dans  Ces  Opufcules  , un  procédé  de  cette  nature  qui 
mérite  de  trouver  place  ici  ,•  parce  que  ^ fuivant  cet 
ccllent  Chymifte,  on  .en  retire  un  argent  très  pur  , & 
que  cette  rédu(!^ion  fc  fait  abfolumcnt  fans  perce.  Elle  con- 
fifte  à bien  mêler  dans  un  mortier  de  verre  , la  lune  cornée 
avec  de  l’alkali  volatil  de  Tel  ammoniac  concret , dans 
la  proportion  d’environ  cinq  gros  de  lune  cornée  avec 
une  once  5c  demie  de  fel  volatil , en  y ajoutant  un  peu 
4 eau  , pour  donner  au  mélange  la  confifiance  d’une 
bouillie.  Ce  mélange  fe  gonfle  avec  une  forte  d’effervef- 
cence  : après  un  quart  d'heure  de  trituration  , on  y ajoute 
trois  onces  de  mercure  bien  pur  & révivifîé  du  çinnabre. 
On  continue  à broyer  pendant  deux  ou  trois  heures  , èn  y 
ajoutant  un  demi-gros  de  Tel  volatil , pour  remplacer  ce- 
lui qui  fe  dilfipe  pendant  la  trituration  , & enfuitc  une 
plus  grande  quantité  d’eau.  L’addition  de  cette  eau  fait 
difeerner  un  bel  amalgame  d’argent  : on  le  lave  avec  de 
' nouvelle  eau  à plufîeurs  reprifes;  jufqu’à  ce  que  l’eau  en 
forte  claire  j alors  on  diftillecec  amalgame  pour  en  enle- 
ver le  mctcurc  , & on  obtient  tout  l’argent  qui  étoit  con- 
tenu dans  la  lune  cornée  , à quatre  grains  près  ^ qui  ont 
paffé  dans  l’eau  des  la  vages. 

^ On  réduit,  ou  on  jtévivifie  le  mei‘cure  du  cinnabre , 
ceft-à-dire  qu’on  le  fépaie  d’avec  l'e  foufré  en  mêlant 
avec  le  çinnabre  quelque  fubftance  qui  ait  plus  d’affinité 
avec  le  foufre  que  n’en  a le  mercure  ^ relie  que  les  alkalts 
fixes  , les  terres  abforbantcs , le  fer  , le  cuivre  , le  plomb  , 
l’argent  ou  le  régule  d’antimoine  ; c’eft  ordinairement  la 
limaille  de  fer  qu’on  emploie  dans  cette  opération,  5c 
Tome  II,  A a 
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ou  on  mêle  avec  le  cinnabre  à parties  égales  ; & proCê-’ 
dans  enfuite  à la  diftillation  , on  fait  padei  le  mercure 
dans  de  l’eau  qu  on  a mife  au  fond  du  récipient  j le  fouhe 
ducinnabre  refte  dans  la  cornue,  combine  avec  1 inter- 
mède qu’ona  employé  pour  cette  décompofinon.  Ce  mer- 
cure fe  nomme  Mercure  révivifié  du  cinnahre.  il  paîie  , 

avec  raifon  , pour  être  tres-pur.  ^ 

RÉFRACTAIRE.  C’es  le  nom  qu  on  donne  aux  lubl- 
tanccs  infüûbles,  ou  qui  refufeôt  de  fe  fondre  au  plus 

RÉFRIGÉRANT.  Le  réfrigérant  eft  un  vaiiTeau  de 
euivre  fondé  autour  du  chapiteau  des  alambics  ; il  ^ 
contenir  de  1 eau  fraîche,  quon  renouvelle  quand  elle 
s’eft  échauffée,  après  l avoir  fait  écouler  par  un  robinet 
' adapté  au  réfrigérant  pour  cet  ufage.  L intention  de  ce 
renouvellement  de  Teau  du  réfrigérant,  a été  de  tenir 
dans  une  fraîcheur  perpétuelle  le  chapiteau  de  l alambic  , 
afin  que  les  vapeurs  delà  liqueur  qui  montent  darK  la 
diftillation  puiffent  fe  condenfer  plus  facilement  & plus 
promptement.  Ces  réfrigerans  étoient  fort  en  ufage  au- 
trefois , & Ion  en  garniffoit  exadement  tous  les  alam- 
bics. Mais  les  Diftillateurs  modernes  ont  reconnu  qu  on 
ne  retire  pas  de  ce  va.ffeau , à beaucoup  près , tous  les 
avantages  qu’on  croyoit  lui  devoir  ; la  raifon  de  cela  , 
c’eft  que  . pour  que  la  diftillation  aille  bien  , il  faut  que 
le  chapiteau  de  1 alambic  foit  auffi  chaud , ou  presque 
auffi  chaud  , que  la  cucurbite.  M.  Baume  a obferve  en 

effet  que  lorfqu  on  refroidit  beaucoup  le  chapiteau  par  de 
l’eau  très  froide  , la  diftillation  s'arrête  auffi-iot,  & ne 
reprend  que  quand  le  chapiteau  s’eft  confidciabiement 
réchauffé.  Ces  obfervations  font  négliger  beaucoiip  les 
réfrigerans  depuis  un  certain  tems  ; on  leur  fubltitUc 
prefquc  par-tout  le  ferpentin  , qui  eft  a la  vérité  lui-memc 
un  réfrigérant  , mais  différent  de  l’autre  , en  ce  qu  il 
adapté  au  bec  de  l’alambic  , au  lieu  d’envitonner  fou 
chapiteau.  Voye^.  Alambic,  Distillation  , Sc  bia- 

^^rÏgITRES.  Les  regîtres  font  des  ouvertures  placées 
en  différentes  parties  des  fourneaux  , qu'on  ouvre  ou 
qu'on  ferme  à volonté . avec  des  bouchons  de  terre  cuite, 
tes  regîtres  fervent  à fe  rendre  maure  du  feu,  & a le 
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gouverner  à fongré  , parce  qu*en  effet  en  les  ouvrant  ou 
les  fermant  à propos , non-feulement  on  peut  augmenter 
ou  diminuer  l’aftivité  du  feu  , mais  encore  faire  portçr 
Ton  adion  plutôt  dans  une  partie  du  fourneau  que  dans 
J’autre  , par  la  diredion  du  courant  d’air  quile  tiaverfe. 
Malgré  cette  utilité  des  regîtres , ils  font  afléz  négligés 
préfentement  ; beaucoup  de  Chymiftes  ont  rupprimé 
cette  raéchanique  de  leurs  fourneaux , fans  doute  parce 
qu’ils  fe  font  apper^us  qu’on  n’en  retiroit  pas  les  avanta- 
ges qu’on  s’en  étoit  promis.  La  vraie  raifon  de  cela  , c’eft 
que  les  regîtres  ont  été  jufqu’à  préfent  ttès-mal  faits  j ils 
ont  péché  principalement  en  ce  qu’ils  étoienc  beaucoup 
trop  petits.  Il  faut  pour  qu’un  legître  puid'e  faire  de  l’ef- 
fet , qu'il  ait  deux  ^ trois  » & même  jufqu’à  quatre  pouces 
d’ouverture  , pour  un  fourneau  d’un  pied  de  diamètre  en 
dedans  ; & l’on  voit  chez  nos  Fournaliftes  , des  fourneaux 
de  dix'huit  à vingt  pouces  de  diamètre  , donc  les  regîtres 
ont  à peine  huit  à dix  lignes  d ouverture;  D’ailleurs  il 
Ven  faut  beaucoup  que  tous  ceux  qui  fe  fervéne  de  four- 
neaux en  entendent  bien  la  méchanique.  Voye^  Four- 
neaux. 

REGNES.  La  plupart  des  Phyfeiens  -,  dé^Naturaliftcs 
ht  des  Chymiftes  ,divifent  tous  les  cqipsrîhtûreis  en  trois 
grandes  clafles  ; favoir  , celle  des  minéraux-  \ celle  des  vé- 
gétaux , îk  celle  des  animaux  : ils  ont  donné  à ces  claffcs 
Je  nom  de  régné  , ainfi  l’on  diftingue  le  régné  minéral , le 
régné  végétal , & le  régné  animaL 

Cette  grande  & première  divtfion  eft  ferndée  fur  ce  qu’u* 
ne  plante  ou  un  végétal  quelconque  , qui  naît , qui  croît, 
qui  a une  organifation  , qui  porte  fon  germe  , & qui  re- 
produit fon  fcmblable  ,ç>aiou  un  être  très -diftinél  ^ tota- 
lement différent  d’une  pierre  ou  d’un  métal / dans  lefquels 
on  ne  remarque  tout  au  plus  qu’un  arrangement  fyniccri- 
que  fans  nulle  véritable  organifarion , « qui  n’a  aucun 
germe  pour  fe  reproduire  5 6c  fur  ce  qu  iun  animal  quel- 
conque ne  différé  pas  moins  d’une  fimple  plante  , par  le 
fentimeot , l’ufage  des  fens  , & les  mouvemeris  voloniai- 
ïcs  qui  lui  font  accordés  , tandis  que  ceschofes  font  rcfn- 
-fées  à, tout  ce  qui  eft  fcmplcmefît  végétal. 

Mais  malgré  des  car^éieres  aufli  diftirâifs  , il  y a des 
{^bilorpphes  qni  prétendent  que  ces  cla-fTes  ne  fom  qu’i- 
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déales  , & n’ont  rien  de  réel  : ils  aflurcot  qu’en  obfcrvant 
attentivement  la  nature , on  reconnoît  qu’elle  a lié  toutes 
fes  produdions  les  unes  aux  autres  , par  une  chaîne  non 
inter  ompue  , & qu’en  paffant  en  revue  toute  la  fuite  des 
êtres,  on  eft  convaincu  qu’il  n’y  en  a aucun  qui  ne  diftérc 
qu’infiniment  peu  de  deux  autres  entre  lefquels  il  eft  placé; 
en  jfortc  qu*o/2  ^tut  defeendre  depuis  l'animal  U plus  par* 
fait^jufquau  minéral  U plus  brute  ^ par  degrés  infenfî- 
bles  , & fans  trouver  aucun  intcrftice  auquel  on  puiflt 
s’arrêter  pour  faire  une  divifion. 

Cette  idée  eft  fans  doute  grande,  fublimc,  & n’eft 
point  fans  vraifcmbîance  ; car  fi  l’on  compare  un  polypt 
avec  la /<?«j!?rive , ou  un avec  une  belle  mi/ze  d'ar* 
gent  natif  ramifié  ^ on  fera  très  porté  à la  regarder  comme 
conforme  au  vrai  plan  de  la  Nature. 

Les  fentimens  des  Naturaliftes  font  donc  partagés 
fur  cet  objet , & chaque  opinion  paroît  fondée  fur  des 
obfervations , fur  des  analogies  , & fur  des  raifonneraens 
plus  ou  moins  concluans.  Mais  la  difcullion  de  cette  ma- 
tière eft  étrangère  à notre  objet  ; c'eft  pourquoi  nous 
n’entrerons  point  dans  de  plus  grands  détails  fur  cela, nous 
ne  confidéions  ces  chofes  que  chymiquemcnc , c’eft  à- 
dire , relativement  aux  differens  principes  que  nous  re- 
tirons dans  l’analyfedes  corps  naturels  : or,  voici  ce  que 
l’expérience  npus  a fait  connoître  à ce  fujet.  Dans  les 
décompofitions  de  tous  les  êtres  véritablement  vivans* 
organifés  8:  qui  portent  en  eux  un  germe  de  reproduc- 
lion  , tels  que  font  les  végétaux  & les  animaux  , on  retire 
conftamment  une  fubftance  inflammable  , gralTe  ou 
huileufe  ; & au  contiaire  on  ne  trouve,  pas  le  moindre 
veftige  de  ce  principe  dans  aucunes  des  fubiftanccs  pure- 
ment minérales  , même  dans  la  plus  inflammable  de  rou^ 
tes  ces  fubftances,  qui  eft  le  foufre.  D’un  autre  côté,  fi  l’on 
examine  avec  foin , & que  l’on  compare  les  uns  avec 
les  autres  , les  principes  analogues  qu’on  retire  des  trois 
régnés  , tels  que  le  font  les  fubftances  falines  qu’on 
obtient  dans  les  analv  fes  des  animaux  , végctaujt-&  mi- 
néraux , on  vcconnoîtra  fans  peine  que  toute  matière 
faline  provenant  d'un  régné  vivant,  c’eft  à-dirc,  végé- 
tal ou  animal^  eft  altérée  par  de  l’huile;  tandis  qu’au- 
contraire  aucune  maderc  faline  provenant  du  règne  pxi-» 
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Vc  de  vie  , du  régné  minéral , ne  contient  aucuto  vcftige 
d^huiie. 

Il  cft  elTcntiel  de  bien  remarquer  ici , que  , de  ce  qu*on 
rencontre  une  matière  dans  un  ou-plufieurs  individus  dé 
quelques  régnes , il  ne  s’enfuit  pas  pour  cela,  que  cette 
matière  appartienne  au  régne  de  cet  individu  : car  pour 
le  peu  qu’on  aitobfervé  la  nature  , on  eft  bien  convain- 
cu qu’il  peut  arriver,  & qu’il  arrive  tous  les  jours  par 
mille  combinaifons  & circonftances  particulières  , que 
des  fubftanccs  d’une  claiTe  ou  d’un  régne  abfolumenc 
difPérens  , fe  trouvent  mêlées  & confondues  enfemble, 
C’eft  ainlî  , par  exemple  , que  dans  les  entrailles  de  la 
terre, & meme  à de  grandes  profondeurs,  c'eft-à  dire  , 
dans  la  région  affermée  particulièrement  aux  minéraux  , 
on  rencontre  quelquefois  des  fubflances  bien  décidément 
buileufes , telles  que  le  font  tous  \ts  bitumes  i mais  il  eft 
vilible  en  même  tems  , & toutes  les  obfervations  d Hif- 
roire  Naturelle  le  prouvent , que  ces  fubftanccs  huileu- 
fes  font  étrangères  à l’intérieur  de  la  terre  , qu’elles  ne 
font  là  qu’accidentellement  , & qu’elles  proviennent  de 
corps  végétaux  ou  animaux  qui  ont  été  enfevelis  dans 
l’intérieur  de  la  terre  , par  quelqu’une  de  ’Ces  grandes 
révolutions  qui  arrivent  de  tems  en  tems  à la  fuiface  de 
notre  globe.  De  même  en  décompofant  divers  végé- 
taux & animaux  , on  retire  placeurs  fels  , tels  que  le  fel 
commun^  le  fel  de  Glauber^  & autres  qui  n’ont  ablolumenc 
rien  d’huileux  , & qui  par  conféquent  font  des  matières 
décidément  minérales  : mais  il  eft  conftant  d’un  autre 
côté  que  ces  fels  minéraux  font  étrangers  aux  végétaux 
ou  animaux  dans  lefquels  on  les  trouve  ; qu’ils  ne  fe 
font  introduits  dans  ces  corps  vivans  , que  psPree  qu’ils  fe 
font  trouvé  fortuitement  confondus  avec  les  matières  qui 
leur  ont  fervi  d’alimens  , & qu’ils  ne  doivent  pas  être  mis 
au  nombre  de  leurs  principes.  La  preuve  en  eft  que  , non- 
feulement  la  quantité  de  ces  fels  minéraux  n’eft  jamais 
conftante  dans  les  végétaux  ou  animaux  , mais  encore 
qu’il  y a beaucoup  de  plantes  ou  d’animaux  de  même  ef- 
pcce  , qui  n’en  contiennent  pas  un  atome  , & qui  n’en 
font  pas  moins  fains  & vigoureux  pour  cela. 

Nousobfervons  en  fécond  lieu  , que  les  matières  hui- 
fcufes  n’exiftent  en  quelque  force  que  dans  les  principes 
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prochains  des  végétaux  & des  animaux  , c’èft-à-^dire  ^ 
dans  ceux  de  leurs  principes  qui  entrent  immédiatement, 
dans  leur  compofition  , lorfqueces  principes  n’ont  point 
été  dénaturés  par  des  analyfes  ultérieures  , & qu’ils  con- 
fervent  encore  par  conféquentle  caradere  végétal  ou  ani- 
mal : car  il  eft  certain  , que  la  putréfaétion  naturelle 
portée  très  loin  , ou  parles  opérations  chymiques,  non- 
feulement  les  matériaux  dont  font  formés  les  corps  des 
végétaux  & des  animaux  , peuvent  être  privés  totalement 
d’huile  , mais  encore  que  cette  huile  peut  elle-même  être 
entièrement  détruite  & décompofée.  Il  eft  évident  qu’alors 
ces  fubftances  a*ont  plus  rien  qui  les  diftingue  de  celles 
du  régné  minéral.  Les  terres , par  exemple  , des  végétaux 
& des  animaux , lorfqu’elles  ont  été  privées  par  une  calci- 
nation fulfirante  de  tout  ce  qu’elles  ont  d’inflammable , de- 
viennent abfolument  femblablesaux  terres  calcaires  & ar- 
gilieufes  qu’on  trouve  dans  l’intérieur  du  globe  , & qu’on 
doit  regarder  comme  fubftances  minérales  , quoique 
vraifemblablement  elles  aient  fait  partie  autrefois  des 
corps  végétaux  & animaux.  De  même  fi  l’art  parvenoit  à 
dépouiller  les  acides  végétaux  de  tout  ce  qu’ils  contien- 
nent d’huileux  , ce  qui  eft  peut-être  tiès-poflible  5 alors  il 
eft  certain  que  les  acides  (e  rapprocheroient  totalement 
des  acides  minéraux  , vraifemblablement  vitriolique  ou 
marin , & n’auroient  plus  aucune  des  propriétés  qui  carac- 
îérifent  les  acides  végétaux. 

De  là  nous  concluons , qu’en  confidérant  chymique- 
ment  tous  ces  corps  naturels , on  en  doit  faire  deux  gran- 
des claifes  : l’une  de  ceux  qui  font  privés  de  vie  , & qui 
non-feulement  n’ont  point  d’organifation  , mais  encore 
dont  les  principes  ont  «n  certain  degré  de  fimplicité  qui 
leur  eft  elîentiel  , ce  font  les  minéraux;  & l’autre  de  tous 
ceux,  qui  nonrfeulement  ont  eu  une  organifation  bien 
marquée  , mais  encore  qui  font  tous  pouvus  d’une  fubf- 
tance  huileufe , qui  ne  fe  rencontre  nullement  dans  au» 
cunes  des  matières  qui  n’ont  jamais  fait  partie  d’un  corps 
vivant , & qui  fe  combinant  avec  tous  les  autres  prin- 
cipes de  ces  corps  vivans  , diftingue  ces  principes  de  tous 
ceux  des  minéraux , par  une  moindre  fimplicité  : cette 
fécondé  claffe  renferme  les  végétaux  & les  animaux.  Il 
fauc  auiîî  bien  remarques  que  laÿréfence  de  l’huile  dans 


les  matières  végétales  & animales  , les  rend  fufccptibles 
de  la  fermtnta-.ion  proprement  dite  , qui  ne  peut  nul- 
îemen  avoir  lieu  dans  aucun  minerai.  Foye^  Acides  , 
Bitumes  , Fermentation  , Huiles  , Putréfaction  , 

& Terres.  ^ * 

II  r'efte  à examiner  préfentemcnt  , n en  coinparant 
les  principes  qu’on'  retire  dans  la  décompofition  des  ve. 
«rétaux  , avec  ceux  qu’on  obtient  dans  celle  des  animaux  , 
on  peut  trouver  quelque  caradere  effentiel  qui  diltinguc 
chymiquement  ces  deux  régnés  l’un  de  1 autre  , comme 
nous  venons  de  voit  qu’ils  le  font  tous  les  deux  du  legne 
minéral.  L’expérience  nous  apprend  à la  vente  , qu  il  y 
a des  différences  affez  marquées  entre  les  principes  des 
vésécaux  & ceux  des  sfnimaux  > qu  en  general  les  prin- 
cipes falins  des  premiers  font  de  nature  acide  , & le 
transforment  en  grande  partie  en  alkali  fixe  par  / 
rioTis  tandis  que  ceux  des  féconds  font , ou  deviennent 
très  facilement  , alkali  volatils  ; que  les  végétaux  font 
beaucoup  moins  près  de  la  putréfadion  que  les  ani- 
maux j enfin  , que  les  huiles  véritablement  animales 
ont  un  caradere  différent  des  huiles  végétales  & font 
en  général  plus  atténuées  ou  du  moins  plus  dilpolees  a 
s’atténuer  & à fe  volatilifer.  Mais  il  faut  convenir  en 
même-tems  que  ces  différences  entre  les  végétaux  & les 
animaux  ne  font  point  nettes  & décidées  coname  celle 
qui  eft  entre  ces  deux  régnés  & le  régné  minéral  : car 
on  ne  trouve  efientiellement  dans  lun  de  ces  deux 
régnés  aucun  principe  qui  ne  fe  rencontre  aufii  dans 
fautre.  Il  y a des  plantes  , ce  font  la  plupart  des  cruci- 
fères , qui  fournirent  autant  d’alkali  volatil  , auffi  peu 
d’alkali  fixe,  & qui  font  à peu  près  aulTi  difpofées  à la 
putréfaction  que  les  matières  animales;  & de  là  nous 
concluons  , que  fi  ces  deux  grandes  clailes  de  corps 
turels  différent  chymiquement  F un  de  l’autre  , ce  n en: 
que  du  plus  au  moins  , & non  pas  du  tout  à rien  , comme 
elles  différent  l’une  & l’autre  de  celle  des  minéraux  , par 
la  préfencc  de  l’huile  Se  la  qualité  fermentefcible.  11  pa- 
roîc  d’ailleurs  affez  vraifemblable  que  les  degrés  de  dif^ 
férences  que  la  Chymie  nous  fait  appercevoir  entre  ces 
Kois  grandes  claffes  dç  cerps  naturels  , (d  trouvent  les 
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inéitics  , <3e  quçîquc  manière. qu"on  les  conlïdere , & 

lés  compare  entre  elles. 

RÉGULE.  Les  Chymiftes  ont  (donné  en  général  le 
tjom  (dé  régule  aux  matières  métalliques  féparées  d'avec 
«fautres  fubftances  par  le  moyen  de  la  fulk)n.  Ge  nom 
v^ienc  dès  Alchymiftes , qui  croyant  toujours  trouver  de 
l’or  dans  les  culots  métalliques  qu’ils  retiroient  de  leurs 
fontes  , les  a:ppeiloient  , comme  contenant  ce  roi 

dies  métaux.  Mais  , quoique  depuis  qu’on  cultive  la  Chy- 
fïiie  Phylîquc , on  ait  continué  de  donner  quelquefois  en- 
core ce  nom  à plufieurs  culots  qui  contiennent  divers  mé- 
taux mêlés  enfemble  , il  eft  devenu  néanmoins  le  nom  par- 
ticulier de  pluficurs  demi  métaux  qui  n’en  avoient  aucun  , 
régule  £ antimoine  ^ le  régule  d'arfénic  , & le 
régule  de  cobalt» 

RÉGULE  D’ANTIMOINE.  Le  régule  d’antimoine 
•ft  la  fubRance  demi-métallique  contenue  dans  l’antimov- 
ïîc  minéral  , après  qu’on  l’a  féparée  par  des  opérations 
convenables,  d’avec  le  foufre  qui  la  minéralife. 

Ce  demi-métal  , lorfqu’il  eft  bien  pur  & qu’il  a été: 
bien  fondu , a une  couleur  blanche  , brillante  , & il  eft 
d;fpofé  par  lames  appliquées  les  unes  contre  les  autres  ; 
ifeft  une  des  matières  raéralliques  qni  a le  plus  de  fact-, 
îité  à prendre  rairangement  régulier  qui  convient  à fes- 
parties.*  Ibrfqu'ila  eré  biçn  fondu  & refroidi  Un  peu  len- 
tement ; & que  fa  fiirface  n’a  pas  été  gênée  en  fe  figeant 
par  l'e  conta<ft  d’une  matière  folide  , fon  arrangement 
ï'^dlîcr  eft  fenfiblé  , tant  dans  l’intérieur  qu’à  l’extcr 
riéurl  Cette  efpece  de  criftallifation  forme  donc  alors 
là  furface  fupérieure  dés  pains  ou  culots  de  régula, 
d'àrftimoine  , un  delîein  qui  repréfente  en  quelque, 
forte  upe  étoile  rayonnante.  Les  Alchymiftes  , dont  l’i- 
ifiaginafibn  â été  de  tout  tems  d’autant  plus  portée  au  . 
mëtvéilleux  , qu’ils  étoient  plus  ignorans  , ainfi  que  ce- 
là' arrive  prefque  toujours  , regardoient  cette  étoile, 
comme  quelque  ebofe  de  très-fignificatif  & de  très  myfr 
^t  rieûx  ; & faîfant , fuivant  leur  coutume  , une  appli- 
t'nnàn  déplacée  des  chofes  faintes  à leurs  operations  ^ 
elle  n’étoit  rien  moins  que  l’étoile  qui  apparoiffoit  aux 
Images  , pour  les  conduire  aa  berceau  du  Roi.  Maw, 
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toute  cette  grtflde  merveille  a été  réduite  par  StaM  dam 
CoD  Opufculum  Chymïcum  ( menfe  Déccrnb.  ) & par 
M.  de  Rcaumor  dans fon  Mémoire  de  1714,  à ce  quVlla 
cft  en  effet  , ceft  à-dire  , à rartangement  régulier  des 
parties  intégrantes  du  régule  d’antimoine  , quand  par  une 
fufion  parfaite  & un  réfroidifTement  lent  j elles  ont  ctt 
le  teins  & la  facilité  de  prendre  les  unes  auprès  des  au- 
tres, la  difpofîtion  à laquelle  elles  tendent  naturcllemené 
en  vertu  de  leur  forme  primitive  5 & depuis,  ce  phé» 
Bomene  a été  reconnu  , parles  Chymiftes  , commun  à 
toutes  les  matières  métalliques , qui  dans  pareil  cas  forr 
menc , non  pas  des  étoilés , parce  que  leurs  parties  in- 
tégrantes ont  toutes  des  formes  différentes  , mais  diver- 
fes  figures  non  moins  régulières  ^ dépendantes  de  la . 
forme  de  ces  mêmes  parties  ; c’eft  un  effet  abfolumeht 
femblable  à la  régularité  de  la  figure  des  fels  dans  leur 
criftallifation.  f^uy'e{  Cristallisation. 

Le  régule  d’antimoine  eft  médiocrement  dur  , mais  il 
n’a  , comme  les  autres  demi  métaux  , aucune  dudilité  , 
& fè  brife  en  petits  fragments  fous  les  coups  de  mar- 
teau. 

Pefé  dans  l’eau  à la  balance  hydroftatique  , il  y perd 
| de  Ton  poids  : l’adîon  de  l’air  & de  l’eau  , lui  font 
perdre  le  brillant  de  fa  furfàce  , comme  à tous  les  mé- 
taux imparfaits,  fans  cependant  la  détruire  & la  rouil- 
ler aufli  efficacement  que  le  cuivre  & le  fer. 

Ce  demi -métal  fe  fond  à une  chaleur  modérée  & 
ftuffi-rôt  qu’il  commence  à rougir  ; mais  dès  qu’il  eft, 
chauffé  jufqu’à  un  certain  point,  il  fume  continuelle-, 
ment , & fe  diffipe  en  vapeurs,  parce  qu’il  cft  demi  vo-, 
lâtil  , comme  les  autres  demi  métaux.  ' 

Les  fumées  du  régule  d antimoine  , quand  elles  onç, 
lieu  avec  le  concours  de  l’air , forment  ce  .qu’on  nomme 
Us  fleurs  argentines  du  régule  ; elles  ne  fon^  que  la  terre 
de  ce  demi  métal  dépouillée,  d’une  partie  de  fon  principe, 
inflammable,  & capable  de  fe  réduire  en  régule  par  fj; 
téunion  avec  ce  principe  Voye^  Fleurs  argentijies^ 
BE  Régule  d’antimoine. 

Lorfqu’on  calcine  ce  régule  à un  feu  mqdéré  , ilfc 
dépouille  de  plus  en  ^liis  de  fon  phlogiftiquc  , & fe 
change  fucceffiyemeot  , d’abord  en  une  chaux  grife  9 
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capable  de  fe  fondre  par  une  chaleur  plus  forte  foit  ea; 
iin.e  matière  vitreufe  & caHante  , mais  brune  & opaque  y 
foit  en  un  verre  rougeâtre  tranfpaienc  , fuivant  fon  dé-i 
gré  de  calcination  : la  première  matière  eft  un  foie  & la 
fécondé  un  verre  £ antimoine  : voyer^  ces  mots. 

Si  la  calcination  fe  continue  plus  long-tems  , la  chaux 
de  régule  d’antimoine  perd  de  plus  en  plus  de  fon  phlo- 
giftique  , de  fa  couleur  , de  fa  volatilité  & de  fa  furibi- 
lité  , elle  peut  devenir  enfin  femblable  aux  chaux  blan- 
ches d’antimoine  qu’on  fait  par  des  procédés  plus  expé- 
ditifs- & qu’on  nomme  Antimoine  diaphorétique  & Êé- 
i^ard  minéral. 

Le  nitre  détonne  avec  ce  demi-métal,  & accélère  plus 
ou  moins  , fuivant  la  dofe  , mais  toujours  confidérable- 
ment  , ces  differentes  crlcinations  , comme  il  le  fait  à l’é- 
gard de  cous  les  métaux  imparfaits. 

Les  acides  minéraux  ne  difToîvent  que  fort  difficile-^ 
ment  le  régule  d’antimoine  : c’eft  l’eau  régale  qui  ledif- 
fput  le  mieux  ; cependant  on  peut  faire  une  très  bonne 
cpmbinaifon  de  l’acide  marin  avec  cette  matière  métal- 
lique , par  le  procédé  à\i  beurre  d’antimoine.  Le  foufre 
a (de  l’aélion  fur  le  régule  d’antimoine  , peut  fe  recom- 
biner avec  lui  & le  rétablir  en  antimoine  minéral.  Le 
foie  de  foufre  le  difTout  aufïi  très-efficacement  , forme 
ayec  lui  wn  foie  de  foufre  antimonïé  , pins  ou  moins  alka- 
li  , d’où  l’on  tire  \t  kermès  minéral  &L  le  foufre  doré  d'anti- 
moine. 

Nous  ne  faifons  qu’indiquer  ici  ces  différentes  prépa- 
rations & combinaifons  du  régule  d’antimoine  , pour 
éviter  les  répétitions  : comme  on  les  fait  toutes  plus  or- 
dinairement , & même  plus  commodément  avec  l’anti- 
moine, on  les  trouvera  plus  détaillées,  à l’article  Anti- 
JÆOINE  & aux  articles  des  noms  particuliers  qu’elles  por- 
tent : voyet!^  Antimoine  & tous  ces  autres  articles. 

. Le  régule  d’antimoine  ne  fe  trouve  d’ordinaire  dans 
fintériepr  de  la  terre  que  minéralilé  par  le  foufre,  & 
fous  la  forme  d'antimoine  , ainfi  que  cela  a lieu  pour 
toutes  les  autres  matières  métalliques  , à l’exception  dç 
ror  & de  la  platine  ; cependant  on  a trouvé  un  régule 
d’antimoine  non  minéralifé  dans  la  mine  de  Salberg  en 
Suède,  Ç’eflM.  Antoine Swabe  qui  l’a  découvert,  & qii 
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en  fait  mention  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  de 
Suède , année  1748. 

On  obtient  facilement  le  régule  d’antimoine  pur  & 
dégagé  de  fon  fonfre , par  le  procédé  nfué  pour  retirer  les 
autres  matières  métalliques  de  leurs  mines,  c eft-à-dire,en 
enlevant  par  la  calcination  les  matières  minéralifantes  ^ 
foufre  5c  aiTénic  , & fondant  enfuite  la  terre  métallique 
avec  une  matière  propre  à lui  tranfmettre  le  pblogiftiquc. 
Ainlî  en  faifant  fondre  de  la  chaux  grife  d’antimoine  , par 
exemple  avec  du  flux  noir  , ou  avec  du  favon  , on  ob- 
tiendra un  fort  beau  régule  d’antimoine  , ainfi  que  Kunc- 
kcl  l’a  indiqué  , & que  M.  Geoffroy  Ta  pratiqué  depuis. 
Mais  la  méthode  ordinaire  de  faire  le  régule  en  petit  dans 
les  laboratoires,  & décrite  dans  tous  les  Livres  de  Chy- 
mie  , eft  plus  expéditive  , parce  qu  elle  évite  la  calcina- 
tion : elle  confifte  à mêler  enfemble  quatre  parties  d’an- 
timoine crud  avec  trois  parties  de  tartre  & une  partie  8c 
demie  de  nitre  , à faire  détonner  ce  mélange  par  parties 
dans  un  grand  creufet  rouge  3 & à poufler  enfuite  à la 
fonte.  Quand  le  creufet  eft  refroidi , on  le  caflfe  , & on 
trouve  au  fond  un  culot  de  régule  d’antimoine  , fous  des 
feories  falines  , dont  on  le  fépare  facilement  par  un  coup 
de  marteau  , ainfl  (^ue  cela  eft  dit  au  mot  Antimoine. 

Le  nitre  qu’on  ajoute  dans  cette  opération  confuma 
promptement  la  plus  grande  partie  du  foufre  de  l’aott- 
moine  ; le  tartre  brûle  8c  s'alkaîife.  Cet  alkali  confonde 
avec  une  portion  de  celui  du  nitre  , faifit  une  portion  dn 
foufre  de  l’antimoine,  avec  lequel  il  forme  un  foie  de 
foufre  , lequel  diflbut  à fon  tour  une  portion  du  régule  ‘ 
d’antimoine,  qui  refte  par conféquent  dans  les  feories: 
clics  contiennent  outre  cela  une  certaine  quantité  de  tar- 
tre vitriolé  formé  par  l’acide  de  la  portion  de  foufre  dont 
le  phlogiftique  a été  brûlé  pendant  la  détonnation  , 8c 
par  une  partie  des  alkalis  du  nitre  8c  du  tartre.  Comme 
le  tartre  entre  en  grande  dofe  dans  ce  mélange,  8c  qu’il 
contient  beaucoup  d’huile , il  lui  refte  alfex  de  phlogifti- 
qne  , vu  la  médiocre  quantité  de  nitre  qui  entre  dans  ce 
même  mélange  , pour  en  fournir  à la  terre  métallique  de 
l’antimoine  la  quantité  qu’il  lui  en  faut  pour  fe  retrouver 
dans  l’état  métallique. 

Il  eft  aifé  de  fentir  qoe  cette  fonte  de  la  mine  de  régule 
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dVotîraoinc  deflinée  à en  féparer  le  régule  ^ n'a  d’autre 
avantage  que  d’être  fort  prompte  , en  ce  quelle  évite  la 
calcination  ou  torréfaftion  , qui  eft  toujours  très-longue 
pour  toutes  les  mines  ; mais  que  d’ailleurs  elle  ne  rend 
pas  à beauepop  près  toute  la  partie  métallique  de  cette 
îïîinc,  püifqu’il  en  refte  nécelîairement  une  quantité  no- 
table de  combinée  avec  ie  foie  de  foufre  dont  font  for- 
mées les  feories  ; & que  d’ailleurs  comme  le  régule  d’an- 
timoine eft  volatil , il  s’en  diflîpcâufti  beaucoup  enfumée 
pendant  la  détonnation.  Sans  cet  inconvénient,  cette  mé- 
ihodc  d’obtenir  tout  d’un  coup  îe  métal  d’une  naine  crue-, 
feioit  très  commode  j mais  il  eft  évident  qu’on  doit  bien 
fç  garder  de  s'en  fervir , fur-toutquand  il  s’agit  d’un  effai. 
ïî  eft  au  contraire  rrès-effentiel  dans  ce  dernier  cas  d’évi- 
tçr  avec  le  plus  grand  foin  qu’il  ne  fe  forme  la  moindre 
partie  du  foie  de  foufre  pendant  l’opération.  Il  faut  par 
cette  raifonque  la  mine  foit  dépouillée  avec  la  dernierc 
ctaditude  de  tout  Ton  foufre  , par  la  torréfaélion  , avant 
que  de  la  fondre.  Il  y a même  des  Chymiftesqui  évitenc- 
d’employer  dans  ces  fontes  d’eftai  des  fondaas  alkalins  * 
tels  que  les  flux  noir  & blanc  , à caufe  d’une  petite  poi-r 
tfon  de  foufre  , qui  le  plus  fouvent  refte  unie  opiniâtre- 
ment à la  mine  , malgré  la  calcination  , & cette  pratiqu» 
eft  certainement  plus  sûre  & plus  exade..  Mais  lorfqu’on 
ne  s’embarralTe  point  d’avoir  au  jufte  la  quantité  de  métal- 
Contenue  dans  on  minéral , on  peut  fe  fervir  très-commor 
dément  de  cette  fonte  de  la  mine  crue  , avec  du  ftux  crud  , 
telle  qu’elle  eft  uftée  pour  obtenir  le  régule  d’antimoine 
dans  les  laboratoires  & démonftrations  chymiques. 

Le  régule  d’antimoine  eft  une  des  plus  importantes  matiè- 
res méralliques  à caufe  des  remedes  puiftans  qu’il  fournit  à 
la  Médecine.  Lorfqu’on  le  fait  prendre  en  fubftance  , il 
produit  un  effet  purgatif  & émétique,  mais  d’une  ma- 
niéré tout-  à fait  irrégulière  & infidelle  , parce  qu’il  n’agit 
dans  notre  corps  qu’autant  qu’il  eft  plus  ou  moins  diffous  , 
ciu  corrodé  lui- même  par  les  fubftartces  qu’il  rencontre 
dans  les  premières  voies  , & que  ces  diffolvans  font  très- 
füjets  à varier  , non-feulement  par  la  nature  des  ali  mens  ». 
mais  encore  par  les  difpofitions  variables  & les  viciftitu-  _ 
des  particulières  des  terapéramens.  Quand  qn  a commen- 
cé à faire  ufagede  rantimoine ^ on  faifoit  prendre  inic- 
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^icaremcnt  de  petits  globules  ic  régule  qui  produifoient 
leur  effet , parcouroient  tout  le  canal  inteftinal , & enfin 
étoicnc  rejetiés  hors  du  corps  avec  les  évacuations  qu’ils 
avoient  occafionnées.  Comme  cés  globides  ou  efpeces  de 
pilules  n’étoient  ni  diminuées  ni  même  altérées  fenfiblc- 
ment  après  ces  opérations  , & quelles  étoient  très  capa- 
bles de  refervir  un  nombre  indéterminé  & prefquc  infini 
de  fois  au  même  ufage  , ôn  les  nommoit  pilules  perpi- 
tuelles.On  faifoit  aufli  des  gobelets  de  régule  d’antimoine, 
dans  Icfquels  on  laiffoit  féjourner  du  vin  , qui  y prenoic 
une  qualité  fortement  purgative  & émétique  , À Ton  fe 
purgeoit  avec  ce  vin  ; mais  comme  le  vin  dilTout  plusoa 
moins  de  régule  , fuivant  la  force  & la  quantité  de  l’acide 
qu*il  contient  , & que  le  vin  en  général  eft  très  fujcci 
varier  à cet  égard  , il  s'enfuit  que  ce  vin  purgatif  n’étojt 
ci  plus  confiant  ni  plus  fûr  dans  fes  erfets  que  les  pilules 
perpétuelles.  Auffi  depuis  qu’on  a trouvé  de  meilleures 
préparations  d’antimoine  , a t on  abandonné  tous  ces 
anciens  médicamens  antimoniaux.  Leur  infidélité  , êç 
mêmes  les  accidens  fâcheux  qu’ils  occafionnçient  afie? 
fouvent , n’ont  fans  doute  pas  peu  contribué  à l’oppofitioii 
que  plufieurs  Médecins  , d’ailleurs  gens  de  mérite  , ont 
apportée  pendant  long  tems  a l’ufage  de  l’anrimoine  , 
quand  il  a commencé  à s’introduire  dans  la  Médecine, 
Tout  le  monde  connoît  les  fartieufes  querelles  qui  s’exci- 
tèrent alors  entre  les  gens  de  l’Arc.  Il  eft  arrivé  au  fujet 
de  l’antimoine  ce  qui  airive  prefque  toujours  quand  oi> 
difpute  fur  des  chofes  qu’on  ne  connoît  pas  encore  afiez, 
c’eft-à-dire  , qubn  ayoit  en  même  tems  tort  & raifon  des 
deux  côtés.  Ceux  qui  rejettoient  rufage  de  l’antimoine 
avoient  tort  fans  doute  de  proferire  abfülument  une  fc’pf- 
tancc  capable  de  fournir  de  fi  puiffans  fccours  à la  Mé- 
decine ; mais  fes  parti  fans  les  plus  ardens  n’étoient  pas 
exempts  de  reproche  fur  les  éloges  outrés  qu'ils  don-r 
noient  à cette  drogue  , qui  ne  les  méiiroit  pas  encore., 
faute  d’être  affez  connue&  affez  bien  préparée,  & fur  la 
hardieffe  avec  laquelle  ils  employoienc  des  médicamens 
alors  infidèles  , & capables  doccafionner  les  plus  fâcheux 
accidens. 

Le  régule  d’antimoine  eft  d’ufage  aufli  dans  pîufieüfs 
Arts;  on  le  fait  entrer  dans  la  compofition  d’alliages 'de 
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métaux  propres  à faire  des  miroirs  de  télefcopes.  Il  entre 
auflî  dans  celle  des  caraderes  d’imprimerie. 

Suivant  la  Table  des  Affinités  de  M.  Geoffioi,  il  s’unit 
aux  autres  métaux  avec  les  degrés  d’afiînité  fuivans  , le 
fer  , le  cuivre  , raigent  & le  plomb.  Suivant  celle  de  M. 
Gellert , avec  le  zinc  , le  fer  , le  cuivre  , 1 étain  , le 
plomb  , l’argent,  le  bifmuth  & l’or,  * 

RÉGULE  D’ANTIMOINE  MARTIAL  ET  PRÉCI- 
PITÉ  PAR  LES  MÉTAUX.  Le  régule  d’antimoine  a 
beaucoup  moins  d’affinité  avec  le  foufre  que  la  plupart 
des  autres  matières  métalliques , telles  que  le  fer , le  cui- 
vre , rétain  , le  plomb  , l’argent  & le  bifmuth.  Auffi  en 
fondant  rantimoine  crud  avec  une  fuffifantequanticé  de 
quelqu’un  de  ces  métaux  , peut  on  féparer  la  partie  régu- 
line  d’avec  le  foufre  minéral.  U fe  fait  dans  cette.occafion 
une  vraie  précipitation  par  la  voie  féche.  Comme  c’eft  le 
fer  qui  de  tous  les  métaux  a le  plus  d’affinité  avec  le  fou- 
fre , on  le  préféré  aux  autres  lorfqu’on  veut  féparer  le  ré- 
gule d antimoine  par  çeue  méthode  de  précipitation. 

Le  procédé  ufité  pour  cela  confifte  à faire  rougir  à blanc 
dans  un  creufet , une  partie  de  clous  de  Maréchal , parce 
que  c’eft  le  fer  le  plus  doux , & qui  fe  fond  le  mieux  avec 
le  foufre.  LoiTque  ces  clous  font  rouges  à blanc,  on  ajoute 
dans  le  creufet  le  double  de  leur  poids  d’antimoine  crud  ; 
on  couvre  le  creufet,  & on  pouffe  fortement  à la  fonte. 
Le  fer  qui  s’unit  au  foufre  de  l’antimoine  entre  en  parfaite 
fufîon  par  Ton  moyen  , & devenu  par  cerre  union  plys 
léger  que  la  partie  rcguline  de  l’antimoine  qui  fe  trouve 
alors  dépouillée  de  foufre  , iimonte  à la  partie  fupérieure 
de  la  malTe  fondue  , tandis  que  le  régule  defeendau  foud 
du  creufet,  & y demeure. 

Si  la  fonte  a été  bien  parfaite  , on  trouvera  en  cafTant  le 
ci'eufet  après  fon  entier  refroidilTement,  un  beau  culot  de 
îégule  d’antimoine  , recouvert  d’une  cfpece de  feorie  affez 
dure  , qui  eft  la  combinaifon  du  fer  avec  le  foufre  de  l’an- 
timoine. Le  point  le  plus  eflentiel  pour  réuffir  dans  cette 
opération  , quand  on  la  fait  par  un  procédé  aulfi  fimplc 
que  celui  qui  vient  d'être  décrit  ; c’eft  de  donner  un  dégrd 
de  chaleur  fuffifant  pour  obtenir  une  fonte  parfaire;  mai^ 
comme  cette  clialeur  doit  être  très  forte  , la  plupart  des 
^procédé?  décrits  dans  les  Livres  pour  faire  ce  régule  jfrçf- 
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itrîvetit  d^ajouter  environ  la  cinquième  partie  <îc  nître  de 
ce  qu’on  emploie  d*aniimoine , auffi-tôt  que  le  mélange 
commence  à fondre.  Ce  nitre  détonne  avec  le  phlogifti- 
quedes  fubftances  contenues  dans  le  mélange,  fans  déton- 
Æation  en  augmente  confidérablement  le  flux  , & ce  nictc 
alkaiifé  en  partie  fe  mêlant  dans  les  feories , y forme  du 
foie  defoufre  , lequel  diflbut  à Ton  ordinaire  une  portioli 
des  métaux  , & attendrit  confidérablement  les  fcories  par 
le  caradere  falin  alkalin  qu’il  leur  communique. 

Lemeiy  & beaucoup  d’autres  preferivent  même  de  fon- 
dre encore  trois  fois  le  régule  , en  ajoutant  à la  première 
de  CCS  trois  fontes  une  huitième  partie  d’antimoine  crud  , 
avec  la  même  quantité  de  nitre  , que  dans  la  première 
-fonte  , & le  nitre  feulement  dans  les  deux  dernières 
fontes. 

Cet  antimoine  crud  ajouté  dans  là  féconde  fonte , eft 
deftiné  à enlever  par  le  moyen  de  fon  foufre , une  par- 
tie du  fer  qui  peut  s’être  unie  avec  le  régule  , & le  nitie 
qu’on  ajoute  dans  chaque  fonte  doit  purifier  de  plus  en 
^us  le  régule  d’une  portion  de  foufre  qu’il  peut  avoir 
ictenue.  Toutes  ces  opérations  n’ont  donc  pour  but  que 
d’obtenir  un  régule  parfaitement  pur  ; mais  fi  elles  font 
néceflaires  en  eflet  pour  cela  , c’efl:  beaucoup  de  peine  fe 
-d’embarras  qu’on  fe  donne afieziriurilemcnt.  Ce  icguîe 
-d’antimoine  martial  > ou  précipité  par  le  fer,  ne  doit 
différer  en  rien  du  régule  d’antimoine  fimple  ; & il  cft 
- très- facile  d’ailleurs  d’obtenir  une  bonne  quantité  de  ce 
légule  parfaitement  pur  , en  traitant  rantimoine  crud  , 
comme  on  traite  toutes  les  autres  mines  pour  en  obtenir 
ce  métal  Vove^  l’article  précédent. 

RÉGULE  D’ARSENIC.  Cette  fubftance  eft  de  l’ar- 
fénic  blanc  , auquel  on  a donné  les  propriétés  d’un  demi- 
métal , en  le  combinant  d’une  maniéré  convenable  avec 
une  fuffifante  quantité  de  phlogiftique. 

11  y a plufieurs  méthodes  de  faire  le  régule  d’arfénic': 
le  procédé  anciennement  ufité  pour  cela  , confifloic'à  mê- 
-1er  l’arfénic  blanc  avec  une  demi  partie  de  flux  noir, 
un  quart  de  partie  de  borax,  & autant  de  limaille  de  flrr 
: ou  de  cuivre  , fe  à faire  fondre  promptement  le  mélange 
' dans  un  creufet.  Quand  on  fait  ce  procédé,  on  trouve  àu 
fond  du  creufet  un  culot  de  régule  d’arfénic  d’une  ctrû- 
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kor  blarrche  livide  , & qui  a alTez  de  folidicé.  Le  fer  en 
Je  cuivre  qu’on  emploie  dans  ce  procédé  , ne  font 
point  deftinés  , comme  dans  l’opération  du  régule  d’anti- 
moine martial,  à précipiter  l’aiTénic  , ou  à le  féparerdtt 
foufre  , ou  de  quelque  autre  fubftançc  , car  Tarfénic  blanc 
cft  pur  , il  n’y  a rien  à lui  ôter  , il  ne  faut  au  contraire 
que  lui  donner  du  principe  inflammable  , pour  le  réduire 
en  régule.  Le  véritable  ufage  de  ces  métaux  dans  l’opé- 
ration piéfentei  eft  de  s'unir  au  régule  d’arfénic  , de  lui 
donner  plus  de  corps  , d’empêcher  qu  il  ne  fe  dilîipc 
prefquc  tout  entier  en  vapeurs.  Il  fuit  de-là  que  l’addi* 
tion  du  fer  en  procurant  ces  avantages  ^ a d’un  autre  côté 
l’inconvénient  d’altérer  beaucoup  la  pureté  du  régule  : 
car  c’eft  alors  une  cfpece  d’alliage  de  régule  d’arfénic  8c 
de  fer  , & non  un  régule  pur.  On  peut  néanmoins  le  pu- 
rifier aflez  bicn  de  cet  alliage  le  fer  en  le  faifant  fubli- 
mer  dans  un  vailTeauclos , alors  la  partie  arfénicale  ré- 
guliféc  qui  cft:  très  volatile  , fe  fublime  au  haut  du  vaif- 
feau  , & fe  fépaie  ainli  du  fer  qui  demeure  au  fond  à 
caufe  de  fa  fixité  : i!  n’eft  pas  bien  sûr  néanmoins  , que 
dans  cette  cfpece  de  reéfification  , le  régule  d arfénic 
n’enieve  point  avec  lui  une  certaine  quantité  de  fer  ; car 
il  arrive  en  général  prefque  toujours  qu’une  fubftancc 
volatile  qu’on  dégage  parla  fublimation  d’avec  une  ma- 
ciere  fixé,  entraîne  une  portion  de  cette  dernierc  avec 
elle. 

Mais  il  y a une  autre  méthode  d’obtenir  le  régule  d’ar- 
fénic , que  nous  croyons  bien  préférable  à celle  dont  nous 
venons  de  parler  j elle  eft  de  M.  Brandt  , & confifte  à 
mêler  de  raiTcnic  blanc  avec  du  favon  , je  l’ai  faitauflî 
avec  de  l’huile  d olives  toute  pure,  & cela  réu/Tit  très-bien/ 
On  mec  ce  mélange  dans  une  cornue  ou  dans  un  marras 
de  verre  , on  procède  enfuite  à la  diftrllacion  ou  fubliraa- 
tion  , par  un  feu  d’abord  très- modéré  , & capable  feu- 
lement de  faire  monter  l’huile.  Comme  les  huiles  non 
volatiles  ne  s’élèvent  qu’a  une  chaleur  capable  de  les 
brûler  & de  les  décompofer  en  partie,  celle  qui  eft  mê- 
lée avec  l’arfénic  , éptouve  ces  altérations  , & après 
avoir  bien  pénétré  l’arfenic  de  toutes  parts  , fe  réduit 
enfin  en  matière  charbonneufe.  Quand  on,  s’apperçoit 
qu’il  oe  fort  plus  du  vaiffeau  aucunes  vapeurs  huileufes  , 

c’eft 
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^’eft  une  marque  qu’elle  cft  alors  réduite  aîufî  en  matière 
charbonneufe  , il  faut  augmenter  un  peu  le  feu  , & l’qn 
verra  bientôt  l’arfenic  métallifé  Ce  fublimer  àla  partie  Tu. 
-férieure  du  vailTeau  , dans  l’intérieur  de  laquelle  il  s’ap- 
■pHquera  comme  un  enduit  métallique  formant  une  cfpece 
d’étamage. 

Quand  il  ne  fe  fublime  plus  rien  , on  cafle  le  vailTeai^, 
& l’on  en  détache  la  croûte  de  régule  d’aiTenic  qui  y ej(t 
appliqué.  Ordinairement  le  régule  qu’on  obtient  par  cet|c 
première  opération  n’eft  point  parfait  , ou  du  moins  ne 
î’eft  jîas  totalement , il  y en  a une  portion  qui  eft  comme 
iutchàrgée  de  matière  fuligineufe  , & une  autre  qui  au 
contraire  n’eft  point  fuffifamment  phîogiftiqiiée  ; cette 
dernierc  eft  à la  fuifaceintérieure  de  la  croûte  ,.&.y  for- 
me des  criflaux  gris  bruns.  11  faut  donc  détacher  tout  ce 
fubltmé  , le  mêler  avec  une  moindre  quantité  d’huile  , Sc 
fublimer  une  fécondé  fois  Comme  la  prèraiere,  & pour 
avoir  un  régule  adlfi  bien  conditionrié  qui!  puilTe  être , il 
n’eftpas  hors  de  propos  de  le  fublimer  encore  une  troifiél 
me  fois  dans  un  vaifleau  clos  , Â fans  addition  d’huile.  Il 
cft  à remarquer  , que  pendant  cette  opération,  rôdeur  de 
l’huile  empyreumâtiq'uc  qui  fort  des.  vaiffeaux , eft  d'une 
fétidité  infiniment  plus  défagréable  que  celle  de  toute  ai;- 
tre  hifile  einpyreumatique  , ac  prefquc  infupportable  ^ 
cette  fétidité  extraordinaire  lui  eft  fans  doute  commun^ 
quée  par  l’arfenic  , dont  l’odeur  eft  elle-même  extrême- 
ment forte  & rebutante  lorfqu’iî  eft  échauffé. 

Le  régulé  d’arfenic  fait  par  la  méthode  que  je  viens  de 
Récrire  , &^que  je  regarde  comme  le  feul  qui  fpit  ptir& 
Lien  conditionné  , a toutes  les  propriétés  d’un  demi-mé- 
tal ; il  a la  pefanteur,  1 opacité  & le  brillant  métalliques  ; 
fa  couleur  eft  blanche  & livide,  elle  fe  ternit  à l’air  , il 
cft  trés-fragiîe  , mais  fur  tout  infiniment  plus  volatil 
jju'aucun  autre  demi-métal.  Sa  pefanteur  fpécifique  eft 
à-peu-près  la  même  que  celle  du  régule  d’antimoine  f fi 
on  le  fublime  dans  des  vaiffeaux  dans  lefquels  l’air  çxtën 
îîeur  ait  accès , il  perd  facilement  fon  principe  infiamnua- 
î)le  , il  fe  fublime  d’abord  en  fleurs  grifes,  8c  ces  fleurs 
fublimées  de  même  plufienrs  fois  de  fuite  , deviennent 
entièrement  blanches,  &:  en  tout  femblablcs  à l’arfenic 
blanc  criftallin. 

Tome  II, 
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LoiTqu’on  chaufFe  brafquement  8^  Fortement  le  régalt 
d’arfenic  à l’air  libre  , comme , par  exemple , fi  on  k met 
fur  un  têt  bien  rouge  , il  brûle  avec  une  flamme  fcnfible, 
cette  flamme  eft  blanche  bleuâtre  & fombre  , il  fe  diiHp\ 
en  même  lems  en  fumée  très  épàiiîe,  & d’une  odeur  d ail 
uès-fétide. 

Le  régule  d’arfenic  peut  fe  combiner  avec  les  acides  , 
& avec  la  plupart  des  métaux.  Comme  l’arfeuic  blanc  a 
la  propriété  de  s’unir  aux  mêmes  fubftanccs  , & que  nous 
en  avons  parié  à cet  article  , il  faut  le  confulter  à ce  fu- 
jet.  Nous  übi'erverons  feulement  ici  , que  fuivant  M. 
Brandt  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  de  Suede,  le 
régule  d’arfenic  ne  peut  point  s’unir  au  mercure  : au  refte, 
quoiqu  il  foit  allez  vraifemblable  que  l’àifenic  blanc  & 
le  régule  d’arfenic  piéfcntent  des  phénomènes  aifez 
femblables  dans  leurs  diflfolutions  & leurs  alliages,  il 
feroit  cependant  à propos  de  faire  une  comparaifon  exaétc 
de  ces  deux  fubftances  à cet  égard  , & fur-roue  en  emplo- 
yant du  régule  d’atfenic  bien  fait  : car  il  doit  préfenter 
quelques  phénomènes  differens  fuivant  la  plus  ou  moins 
grande  quantité  de  principe  inflammable  auquel  il  eft  uni; 
voyei  Arsenic. 

RÉGULE  DE  COBALT.  Le  régule  de  cobalt  eft  un 
demi  métal  qui  n'eft  connu  que  depuis  peu  de  lems  , & i! 
ne  l’eft  point  encore  parfaitement , on  lui  a donné  ce  nom 
de  régule  de  cobalt,  parce  que  c’eft  uniquement  du  viai 
cobalt  qu’on  peut  le  retirer. 

Le  procédé  par  lequel  on  obtient  ce  demi  métal , eft 
femblable  à celui  dont  on  fe  fert  pour  retirer  les  autres 
matières  métalliques  de  leurs  mines  , il  confifte  à torré- 
fier parfaitement  le  cobalt , pour  lui  enlever  tout  ce  qu’il 
peut  contenir  d’arfenic  & de  fouffe  , & en  féparer  le  plus 
qu’il  eft  pofliblc , par  le  lavage  , ks  matières  tcireufcs 
ou  pierreufes  non  métalliques  ; à mêler  ce  cobah  , ainfi 
préparé  , avec  le  double  ou  le  triple  de  fon  poids  de.  flux 
noir,  & un  peu  de  fcl  marin  décrépité  , enfin  à poulTcr 
à la  Fonte  , foit  à la  forge  , foit  dans  un  fourneau  qui 
puiffe  chauffer  fortement:  car  cette  mine  eft  de  difficile 
fufipn. 

Quand  la  fonte  a été  bien  faite  , on  trouve  en  caftant 
le  creufe:  aptes  qu’il  a été  léfroidi , un  culot  métalli- 
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c)ae  qtii  en  occupe  le  fotid  , 6c  qût  eft  furmonté  d*(ine 
fcorie  d’un  bleu  très-foncé  ^ les  parois  mêtne  du  creufee 
font  enduiccs  d’une  crpeccdc  couverte  vitrifiée  d’un  très- 
beau  bleu. 

Le  régule  de  cobalt  qui  fe  trouvé  aU  fond  , cft  d’une 
couleur  blanche  métallique,  fa  cafiuré  eft  ferrée  6c  à très- 
petits  grains  t ce  demi  métal  eft  àlfeï  dur , mais  il  eft  mal- 
gré cela  fragile  & calfant.Lorfquc  la  forite  a été  bien  faite, 
la  futfacc  paroît  comme  cifelée  en  filets  de  reliefqui  s’en- 
trecoupent diverfcment.  Comme  prefque  tous  les  cobaîts 
contiennent  aulîi  du  bifrhuth  , Ôc  meme  fôuvent  en  aufft 
grande  quantité  que  le  régule  même  , ce  bifmuth  fe  trou- 
ve réduit  parla  même  opération  ÿ iV  précipité  de  même 
en  un  culot  au  fond  ducreufet;  mais  il  n’aliere  en  rien  la 
pureté  du  régule  de  cobalt  : car  quoique  ces  deux  demi 
métaux  fe  trouvent  très  • fouvent  confondus  dans  le  mê- 
me minéral  ( /ê  cobalt  ) , ils  ne  peuvent  cependant  con^ 
trader  aucune  union  cnfcmBIe  , 6c  foiit  toujours  diftinéts 
& réparés  Tun  de  l’autre  , après  qu'on  les  a fondus  enfem- 
blc  : on  trouve  donc  au  fond  du  cteufet,  en  même  tems 
du  régule  de  cobalt  & du  bifmuth  : ce  dernier  ayant  une 
plus  grande  pefanfeur  fpécîfique  , occupe  le  fond  , 8c  cft 
lecouvert  par  le  premier  : on  peut  les  féparér  f un  de  l’au- 
tre par  un  coup  de  mafteàu.  Le  bifmuth  fe  diftiiiguè  très- 
facilement  du  régule  de  cobalt , non-feufement  par  la  pla- 
ce qu  'il  Occupe , mais  encore  par  les  grandes  faces  brillan- 
tes qui  fe  font  remarquer  dans  fâ  caffure , 6c  qui  font  on 
contrafte  marque  avec  le  grain  ferré  , 6c  comme  cendré 
du  régule  de  cobalt. 

Ce  demi  métaleft  plus  difficile  à fondre  que  tous  leS 
autres , il  réfifte  auffi  davantage  à la  calcination  , & il 
cft  fur-tout  finguliérement  beaucoup  moins  volatil;  fa 
chaux  eft  toujours  grife,  plus  ou  moins  brune , 6c , étant 
pouffée  à la  fonte  avec  des  matières  Vitrifiables , fc  chan- 
ge conftamment  en  beau  verre  bleu  , qu’on  nomme 
fmalt.  Il  paroît  par  là  que  cette  chaux  cft  du  nombre 
de  celles  qui  confervent  toujours  une  portion  de  leur 
principe  inflammable;  d’ailleurs  - elle  eft  diflblublc 
dans  les  acides  à-peu  près  comrrie  fe  régule  même.  Ce 
régule  peut»  fe  diffoudre  dans  les  acides  vitrioliqucs , 
nitreux , marin  , 6c  d^os  l’eau  fégalé  ÿ & communique 
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toujours  des  conteurs  a ces  dilTolunons  ; celle  par  Tacidé 
vimolique  , eft  rougeâtre  ; celle  par  l’acide  marin  , eft 
d'un  beau  verd  bleuâtre,  tant  qu’elle  eft  chaude  , & cette 
couleur  s’efface  prcfque  totalement , quand  elle  eft  froide; 
mais  il  eft  facile  de  la  faire  reparoître  dans  route  fa  beau- 
té , en  la  chauffant  de  nouveau  , fans  même  qu’il  foitné- 
ccfTaire  de  déboucher  le  flacon  qui  la  conrient.  C’eft  cette 
dilîolution  de  chaux  ou  de  régule  de  cobalt  dans  l acide 
marin  , qui  eft  la  bafe  de  l’cncie  de  fympathie  : car  fans 
cet  acide  , on  n'obtient  point  cette  encre.  Voye^  Encre 
x»E  Sympathie, 

Toutes  les  diffolutions  du  régule  de  cobalt  par  les  aci- 
des , peuvent  fe  précipiter  à l’oidinaire  par  les  alkalis , & 
ces  précipités  ont  une  couleur  bleue  , qu’ils  confervent 
dans  la  vitrification  au  plus  grand  feu. 

On  peut  avec  le  ordinaire  , qui  n’eft  que  de  la 
chaux  de  régale  de  cobalt  mêlée  avec  une  quantité  plus  ou 
moins  grands  de  cailloux  pulvérifés  , faire  aflez  commo- 
dément , non  feulement  Tencre  de  fympathie  , mais  en- 
core le  régule  de  cobalt  ; il  faut  pour  cela  en  fépaier  le 
plus  qu  il  eft  poffible  de  la  poudre  des  cailloux  par  le  la- 
vage , ainfi  que  le  pratique  M.  Baume  , & fondre  ce  qui 
refte  avec  le  flux  noir  & le  fel  marin  , ainfi  qu’il  a été  dit. 

Il  paroîtque  le  régule  de  cobalt  ne  s’unit  point  avec  le 
foufre,  maisd’iin  autre  côté  il  s’unit  très  facilement  avec 
le  foie  de  foufre  , & l’union  qu’il  contraire  avec  lui  eft  fi 
intime  , qu  i!  a été  impoflible  à M.  Baumé  de  féparer  ces 
deux  matières  l’une  de  l’autre  , autrement  que  par  la  pré- 
cipitation avec  un  acide. 

Il  nous  refte  encore  beaucoup  de  chofes  curieufes  & 
intéicffantes  à favoir  fur  ce  fingulicr  demi  métal  , & 
nous  avons  lieu  d’erpérer,  que  dans  peu  nos  connoif- 
fances  feront  fort  étendues  à ce  fu’et , car  plufieurs  Chy- 
iniftes  modernes  ont  entrepris  de  l’examiner  en  grand 
détail  M.  Baumé  fur  tout,  a fait  fur  cet  objet  un  travail 
fuivi  & des  plus  confidérables , il  a déjà  commence  à 
faire  part  au  Public  dans  fes  cours  d’une  partie  de  fes 
expériences,  & toutee  qu’il  y a de  nouveau  dans  le  pré- 
fent  article  , eft  tiré  de  fes  démonftrations.  Ôn  ne  peut 
trop  exhorter  cet  habile  Ch  mifte  à publier  inceifam- 
menc  la  nombreufe  fuite  d’expérieaces  qu’il  a faites  fui 
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ccttc  matière.  Voye^  Cobalt,  Encre  de  Sympathie, 
Azur  , Saffre  & Smalth. 

RESINES.  Si  l’on  vouloir  généralirer  le  plus  qu’il  eft 
polTible  la  dénomination  de  réfine  , on  la  donneioïc  indifi- 
tinâement  à toute  fubflance  purement  huileufe  , & en 
forme  folide  ou  concrète  ; alors  on  comprendroit  fous  cc 
nom , non-feulement  celles  qu’on  nomme  particuliére- 
ment réfincs  i telles  que  le  majîic  , le  fandarach  , la  poix 
blanche  , &c.  mais  encore  les  cires  , les  beurres  , & les 
graijfes  mêmes.  Il  y a néanmoins  des  différences  trop  mar- 
quées entre  ces  diverfes  efpeces  de  matières  huileufes 
concrètes , pour  ne  les  pas  dillinguer  d’une  maniéré  plüi 
particulière  les  unes  des  autres. 

On  peut  dire  d’abord  en  général  que  toute  fubftancc 
purement  huileufe  qui  fe  trouve  folide  & .en  forme  con- 
crète , ne  doit  cette  forme  qu’à  une  fuffifanre  quantité  de 
matière  faline  , & fur-tout  acide  : car  il  eft  certain  d’une 
part , que  toutes  les  fols  que  l’on  combine  un  acide  avec 
une  huile  liquide  quelconque , elle  s’épaillit  & prend  d’au- 
tant plus  de  confiftance  & de  folidité  , que  l’acide^ui  eft 
plus  abondamment  & plus  intimement  combiné  j il  n'eft 
pas  moins  certain  d’une  autre  part  que  , lorfqu’on  décom- 
pofe  par  la  diftillation  des  huiles  concrètes^  on  en  retire 
d’autant  plus  d’acide,  ou  un  acide  d’auiant  plus  fort , que 
cette  huile  eft  plus  épailfe  & plus  folide,  ou  du  moins 
qu'bn  ne  retire  de  1 huile  fluide  d’une  pareille  diftillation  , 
qu’en  quantité  proportionnée  à la  quantité  d’acide  qu  on 
en  fépare. 

Mais  toutes  les  huiles  concrètes  peuvent  fe  trouver  na- 
turellement combinées  avec  la  quantité  d’acide  qui  leur  eft 
néceffaire  pour  avoir  cette  forme  , de  deux  maniérés  : car 
ou  bien  elles  ont  reçu  d’abord  de  la  nature  cette  quantité 
d’acide  néceffaire  , ou  bien  ne  l’ayant  pas  d’abord  , & fc 
trouvant  par  conféquent  fluides  , elles  ont  perdu  , par  l’é- 
vaporation , leur  partie  la  plus  ténue  , la  plus  volatile  , la 
moins  chargée  d’acide  , ou  plutôt  la  moins  bien  combinée' 
avec  l’acide  ; & alors  la  proportion  de  l'acide  bien  combi- 
née , augmentant  de  plus  en  plus  dans  la  portion  de  ceS 
huiles  qui  ne  s’évapore  point , cc  réfidu  doit  devenir  , & 
devient  en  effet  de  plus  en  plus  épais  & folide. 

Cette  diftinélion.divife  d’abord  très  naturellement  les 
huiles  concrètes  cQ-deux  élaffés’,  là’  première  "compteûd 
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pelles  que  nous  ne  trouvons  jamais  que  dans  l’état  d^épaî-2 
fiflement  ou  de  folidi  té  qui  leur  eft  propre  ; elle  renferme 
les  cires  ^ les  beurres  , & inême  les  grailTes  figées  des  ani- 
maux ; ik  la  fécondé  renferme  les  rélidus  épaiflis  ou  folir 
^ifiés  de  toutes  les  huiles  , qui  ayant  été  d’abord  liquides, 
font  devenues  concietes  par  ladiffipation  & l’évaporation 
de  leur  partie  la  plus  fluide.  Cette  fécondé  claflc  renferme 
toutes  les  huiles  concrètes  auxquelles  on  a affeété  plus  par- 
ticuliérement le  nofpde  réfines. 

Les  propriétés  de  toutes  les  huiles  concrètes  de  la  pre*» 
miere  claflé  , déinontrcnt  inconteftablement  que  ce$ 
huiles  ou  concrétions  huileufes , font  de  refpece  des  hui- 
les les  plus  douces,  les  plus  onéfueufes , les  moins  in- 
flammables, & les  moin$  volatiles  ? auûi  toutes  çes  ma* 
tieres  fe  refleinblent* elles  cflentiellement  , & ne  d>flo- 
rent-elles  guères  les  unes  des  autres  , que  par  leur  plut 
pu  moins  de  folidité.  Mais  il  n’en  eft  pas  de  inême  des 
huiles  concrètes  ou  réfines  de  la  fécondé  clafie  : il  y en  a 
dont  les  caiajfteres  forit  totalement  différens  ; les  unes  on; 
une  odeur  forte  $c  aromatique , de  fe  diflolvent  facile- 
ment en  entier  dans  refprit  de  vin  ; les  autres,  pu  n*one 
point  d’odeur , du  moins  à froid  , ou  n’en  pnt  qu’unç 
très  foifile  , & ne  fe  dififolyent  ppint  du  tout  dans  rcfprit- 
de*vin  : telle  eft  celle  que  fon  nomme  copale.  Ces  pro« 
/j  priétés  fi  différentes  entre  des  fubftanccs  confondues 
cependant  fous  le  même  nom  général  , nous  font  coh- 
îioîtrç  que  les  huiles  liquides  , dont  elles  proviennent , 
font  de  nature  effeniiellement  différente  : les  premières 
doivent  être  regardées  comm^  réfidus  des  huiles  cf- 
fentieües  & des  baumes  naturels  , puifqu’elles  en  letieû- 
pent  yifibleraent  les  principales  propriétés  ; les  fécondés 
UC  peuvent  être  que  les  réfieus  de  certaines  huiles  non 
volatiles  , indiffolubies  dans  l'efprit-de-vin  , mais  ce- 
pendant très  fufceptibles  de  fe  rancir,  de  s’épaiflir,  & 
de  fe  deffécher,  telles  que  font  les  huiles  de  lin,  de  che- 
nevis , de  noix  , & autres  de  même  efpece.  En  effet , fi 
pn  lailîe  vieillir  ces  forces  d’huiles  dans  un  lieu  fec  5c 
dans  un  vaiffeau  évafé  & ouvert , on  les  verra  fe  chan- 
ger avec  le  tems , en  matières  concrètes  , tranfparentes , 
privées  d'odeur  aromatique  & indiffolubies  dans  l’efprit- 
de-vin  , comme  Teft  la  réfine  copale.  Les  réfines  natu- 
relles de  cette  fécondé  efpeçe , font  beaucoup  plus  rares 
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quec&Hcs  <3ela  première  , parce  quily  a beaucoup  plus 
de  végétaux  qui  ont  une  furabondance  d huile  effentielle^^ 
qu’il  n’y  enaquiayent  une  furabondatree  d huile  ficcati- 
ve  f quoique  non  volatile  , ou  du  moins  que  cette  féconde 
cipece  d’huile  s’épanche  & s’évapore  plus  difficilement 
que  la  première. 

Au  lelte  toutes  les  matières  réfineufes  n’ont  point  enco- 
re été  examinées  a beaucoup  près  dans  le  detail , Sl  avec 
let  attentions  qu’elles  méritent,  Il  eft  vraifemblable , que 
fl  l’on  en  faifoit  un  examen  bien  fuivi  & bien  complet  , 
on  en  trouvei oit  placeurs  analogues  à la  copale  , & d au- 
tres , qui  piovenantde  deux  efpeces  d huiles  dont  nous  ve- 
nons de  parler  , mêlées  & évaporées  enfemble  , participc- 
roient  en  même  tems  de  la.  nature  des  deux  efpcces  de  refî- 
nes qui  en  réfultent  ^ en  forte  qu  elles  feroient  a ces  deux 
jÇortes  de  réfines , ce  que  les  gommes  refînes  font  aux  gom- 
mes & aux  réfincs.  Le  fuccin  & les  autres  bitumes  folides» 
qui  font  aulTi  des  matières  huileufes  concrètes  , indiffolu-» 
blés  dans  l’efprit-de  vin  , & dont  1 origine  eft  roanifefte- 
'menc  végétale  , ne  font  vraifemblablement  que  des  huiles 
non  vf^latilcs  , ainfi  épaifîies  & durcies  par  vetufte  , ou  par 
la  combinaifon  intime  , avec  des  acides  minéraux. 

Les  réfincs  n’étant  que  des  baumes  épaiffis , fe  recueil- 
lent de  même  que  les  baumes  fur  les  aibres  ou  plantes, 
dont  elles  ont  exudé.  Il  y en  a cependant  plufieurs  qu’oti 
obtient  par  le  travail  de  l’art  ; telle  eft  la  poix  noire  ou 
gaudron  q /on  retire,  en  la  fai fant  fondre  ^ exuder  de 
force  , à l'aide  du  feu  & de  la  chaleur  , des  pins  , fapins  Sc 
autre'  bois  de  même  efpece  qui  en  font  tout  remplis  : tel- 
les font  aufîi  les  réfincs  dç  ]alap  , de  feammonée  , de  tur— 
bit  , qu’on  retire  de  ces  veghaux  , pour  l’ufage  de  la  Mé^ 
decine  , en  le  diffolvant  dans  le  végétal  même  , bien  fec  , 
par  le  moyen  de  l’efpi  it  de  vin  , dont  on  les  fépare  enfui- 
îc  par  l’intermede  de  l’eau  , dans  laquelle  on  étend  beau- 
coup cet  efprit  de  vin  chargé  de  réfine. 

Les  réfines  font  employées  à beaucoup  d’ufages  , cel- 
les qui  font  très  communes  fervent  à faire  des  flambeaux, 
gc  à gaudtonner  les  navires  & les  bateaux;  celles  qui 
font  belles  & tianTparentes  , entrent  dans  la  compofîtion 
des  vernis  II  y en  a un  très-grand  nombre  dont  on  fc 
fcit  en  Médecine  , foità  l’extérieur,  comme  celles  qui 
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entrent  dans  les  on^uens  8^  emplâtres  , foit  â l’intérieur  J 
comme  les  réfines  de  fcaramonce  , de  jalap,  de  turbit  , 
qui  font  purgatives  : d’autres  dont  l’odeur  eft  très-agréa- 
ble ; telles  que  le  benjoin  & le  ftorax  , qui  font  employées 
dans  les  parfums voye^  les  articles  Baumes,  Bithü- 
MES  , Huiles  & Gommes  résines  : voye^  aufii  le  üic’- 
tionnaire  d'Hifloire  Naturelle  , pour  U détail  des  différent 
les  efpeces  de  réjines  & leurs  ufages, 

RÉTORTE  : Cornue. 

REVERBERE  : Voyej^  Fourneaux. 

RÉVi  VIFICATION  ; Voye^  Réduction. 
RISIGAL:  ^oyf^RÉALGAR, 

ROSÉE.  On  donnoit  autrefois  ce  nom  au  premier 
phlcgme  qui  monte  dans  la  diftillation  de  plufieuis  fubf- 
tancesî  ainfi  ce  que  l’on  nommoit  ro/cV  </cvi/rio/ , rofée 
de  miel , n’étoit  que  la  liqueur  aqueufequi  monte  la  pre- 
mière , quand  on  diftille  ces  fubftances. 

ROUILLE.  Ce  norn  eft  affetfté  particuliérement  â la 
terre  du  fer  décompofé  par  l’action  de  l’air  & de  l’eau  ; 
mais  on  peut  le  donner  à la  terre  de  tous  les  autres  mé- 
taux , qui  font  fufceptibles  d’une  pareille  décoiDpofition  , 
tels  que  le  cuivre  , & en  général  toutes  les  matières  mé- 
talliques , à l’exception  des  métaux  parfaits.  Ainfi  le  verd 
de  gris  , par  exemple  , peut  très  bien  fe  nommer  rouille 
de  cuivre.  L’efpecc  de  cerufecpiï  fe  forme  fur  le  plomb  , 
expofé  à l’air  humide , peut  fe  nommer  de  même  rouille 
de  plomb\  voyez  les  articles  des  différentes  matières 
métalliques»  - 

RUBINE  D’ANTIMOINE.  On  a donné  ce  nom  à 
une  efpece  de  foie  d’antimoine  qu’on  prépare  à l'ordinaire 
avec  parties  égales  de  nitre  & d’antimoine  crud  , qu’on 
fait  détonner enfemble , mais  en  y ajoutant  aulîî  une  ég^ale 
partie  de  fel  marin  : on  appelle  aulE  cette  préparation 
magneffa  opalina.  Mais  l’addition  du  fel  marin  eft  abfo- 
lument  inutile , aufti  cette  préparation  n’eft  - elle  à préfent 
d’aucun  ufage:  voyet{^  Antimoine  & Foie  d’Antimoi* 

NE. 

RUBIS  ARSÉNICAL.  Cette  préparation  eft  du  réaîgac 
ïouge  , auquel  on  donne , en  le  faifant  fondre  & refroi- 
dir , une  tianfparence  qui  le  fait  reftembler  un  peu  au  ru- 
bis ; elle  ne  différé  que  par-là  du  réalgar  : ce  mot. 
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Sable.  Les  fables  font  des  matières  pierreufes 
quelconques  réduites  en  menues  parties  ; il  peut  y avoir 
par  conféquent  autant  d’efpeces  de  fables  qu’il  yad’ef- 
pcces  de  pierres  ; il  peut  y>n  avoir  même  , & il  y en  a 
en  effet  , une  beaucoup  plus  grande  quantité  réfuîtans  des 
mélanges,  des  fragmens  des  différentes  efpeces de  pier- 
res; mais  comme  les  pierres  tendres  dont  les  parties  font 
défunies  par  une  caufe  quelconque  , fe  réduifent  na- 
turellement en  particules  fi  petites , que  leurs  amas  lef- 
femblent  plutôt  à de  la  pouffiere  ou  à de  la  terre , qu’à  du 
fable,  & qu’au  contraire  les  parties  des'pierres  dures  du 
genre  des  vitrifîables  fe  confervent  bien  plus  long  tems 
en  molécules  ou  grains  d’une  groffeur  fenfibîe  ; il  s’en- 
fuit que  la  plupart  des  matières  connues  fous  le  nom  de 
fable , font  de  la  haturc  des  pierres  vitrifiables  ; auffi 
par  le  nom  de  fable  tout  feul  , on  entend  toujours  en 
Hiftoire  Naturelle  & en  Chymie  , une  matière  de  la 
nature  des  terres  vitrifiables  : Terres  vitriîia- 

BLES. 

Le  principal  ufage  du  fable  en  Chymie  , c’eft  d’entrer 
dans  la  compofition  des  poteries  & des  verres.  11  y a des 
fables  plus  ou  moins  fufibles  , & dont  les  grains  font 
plus  ou  moins  menus.  Le  fable  le  plus  fin  fe  nomme 
fablon  ; c'eft  celui  dont  ou  fe  fertle  plus  dans  les  vitri- 
fications & autres  opérations  de  Chymie  , à caufe  qu’il 
cft  naturellement  déjà  fort  divifé  : on  l’employe  auffi  très- 
fréquemment  en  forme  de  bain  des  capfules  , pour 
tranfmettre  la  chaleur  aux  vaiffeaux  dans  lefqucls  on 
opère  , & il  forme  alors  ce  qu’on  nomme  le  bain  de 
fable. 

SAFRAN  DE  MARS.  Les  Chymiftes  ont  donné  le 
nom  de  fafran  à plufieurs  préparations  , qui  ont  une 
couleur  jaune  fafranée  , & en  particulier  à la  terre  ou 
rouille  de  fer  , qui  a cette  couleur. 

Comme  le  fer  peut  être  privé  de  fon  phlogiftique  , par 
raâion  combinée  de  l’air  5c  de  l’eau  , par  celle  de  l’air 
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& du  fea  , enfin  par  celle  des  acides  , on  a donné  des 
noms  différens  aux  fafiansdc  mars  ou  perres  fenugincufes 
|»iéparées  par  ces  difFéiens  agens.  La  rouille  de  Fer  faite 
a I air  humide  , fe  nomme  fafran  de  mars  préparé  à la 
rofée  ou  fafran  de  mars  apéritif  , le  fer  déphlogiftiqué 
par  i’adion  de  l’acide  vitrioliqué  ou  du  fotifre  , (e  nom- 
me aulîî  fafran  de  mars  apéritif  j enfin  celui  qui  efl:  ré- 
duit en  chaux  par  l’aélion  du  feu  fe  nomme  fafran  dç 
mars  aflringent.  Voyez  pour  les  vertus  médicinales  de 
ces  préparations  ds  fer  ^ les  articles  Ethiops  martial 
& Fer. 

Comme  les  fafrans  de  mars  font  fufceptibles  de  pren- 
dre différentes  nuances  d'orangé  de  rouge  orangé  par 
l’adion  du  Feu  , & qu’ils  confervent  ces  couleurs  lorA 
qffils  font  fondus  avec  des  matières  vitrifiées  très  fufi- 
bles , on  les  emploie  à peindre  fur  l’émail , fur  la  fayan- 
ce  , fur  la  porcelaine  , & on  les  fait  entrer  dans  la  com^ 
pofition  des  verres  colorés  ou  pierres  précieufes  artifi- 
cielles. 

SAFRAN  DES  MÉTAUX.  Le  fafran  des  métaux  eft 
la  terre  métallique  de  1 antimoine  à demi  défoufrée  SC 
dépblogiftiquée  par  la  détoiination  de  l’antimoine  crud 
avec  fon  poids  égal  de  nirre  , & lavée  enfuite  exade- 
ment  j ou  bien  c eft  du  foie  d antimoine  dépouillé  dç 
tonte  matière  faline  par  un  lavage  fuffifam.  Cette  pi  épa- 
ration  eft  un  émétique  violent  infidèle  , dont  les  bons 
Médecins  ne  font  plus  guere  d’ufage  : vuye^FoiE  d' An- 
timoine & Tartre  Emétique. 

SAf’RE.  Le  fafre  eft  ce  qui  refte  du  coi'u//, après  qu’on 
en  a enlevé  par  la  calcination,  tout  ce  quM  contenoit  d’ar- 
fénic  , de  foufre  ou  autres  matières  volatiles  y c’eft  donc 
uneefpece  de  chaux  de  cobalt  d’une  couleur  grife  un  peu 
rougi-âtre.  L’ufage  du  fafre  eft  de  produire  une  très  belle 
couleur  bleue,  lorfqu’il  eft  fondu  avec  des  matières  fur 
fibles,  capables  d en  procurer  la  vitrification. 

Ce  bleu  que  produit  le  fafre  par  la  vitrification,  n*eft 
dû  qu’à  la  terre  d’une  fubftance  demi  métallique  contenue 
dans  le  cobalt,  & que  les  Chymiftes  nomment  régule  de 
cobalt.  La  preuve  en  eft  , que  fi  on  traite  le  fafre  par  U 
fufion  avec  un  flux  rédaiftif , comme  tout  autre  mine  mé- 
tallic^ue  grillée , aa  lieu  du  vçrce  bleu  qu  ou  obtiesc  en 
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fondant  avec  des  matières  fimplement  vitreufes  , on 
obtient  un  culot  métallique  qui  eft  ce  régule  de  cobalt 
dont  nous  parlons.  11  eft  vrai  que  les  feories  vitrifiées  qui 
couvrent  ce  régule  , ont  une  couleur  bleue  , fouvent  mc- 
pie  alTez  foncée  ; mais  il  eft  aifé  de  fentir  que  ce  bleu  des 
feories , ne  vient  que  d^une  petite  portion  de  la  chaux 
de  régule  de  cobalt , qui  échape  à J’aélion  du  flux  réduc- 
sif,  & qui  eft  faifie  par  les  matières  purement  vitreufes 
des  feories  , comme  cela  arrive  en  général  dans  toutes  ks 
xedudions  de  mines. 

Ckft  donc  la  chaux  ou  terre  métallique  du  régule  de 
cobalt , qui  eft  la  feule  & vraie  ipatiere  du  bleu  quo 
fournit  le  fafre  par  la  vitrification.  Mais  comme  la  quan> 
litéde  régule  eft  variable  dans  le  cobalt,  de  même  que 
dans  «pus  les  autres  minéraux  métalliques  , il  s’en  fuit 
qu’il  y a des  fafresqui  fourniffent  beaucoup  plus  de  bleu 
les  uns  que  les  autres  : les  matières  hétérogènes  S^  fixes 
contenues  dans  les  cobalts  ^ contribuent  par  leur  quan- 
tité , plus  ou  moins  grande  , non  feulement  au  plus  oi| 
moins  d’intenfité  du  bleu  provenant  de  fafre , mais  aufli 
à foQ  éclat , à fa  beauté  ; c’eft  par  cette  laifon  que  ceux 
qui  exploitent  les  cobalts  pour  en  faire  du  fafre  , aprcf 
avoir  bien  torréfié  le  minéral , en  font  des  elTais  en  en 
fondant  une  quantitjé  déterminée  avec  différentes  dofes 
de  matières  vitreufes  , pour  reconnpîtrc  l’intenfité  & U 
beauté  du  bleu  qui  en  réfultc. 

Les  bons  cobalts  laiffenc  tous  apres  leur  rôtiffageunç 
chaux , qui  fe  transformeroit  en  un  verre  bleu  trop  fon- 
cé , & qui  par  cette  raifon  paroîtroit  noir  , fi  on  ne  les 
fondoit  qu’avec  la  jufte  quantité  de  fritte  néceflaire  pour 
les  vitrifier  ; c’eft  pourquoi  dans  les  manufadures  de 
fafre  , après  avoir  reconnu  la  qualité  de  la  chaux  du  co- 
balt, on  la  mêle  avec  une  quantité  fuffifante  de  fable, 
de  cailloux  , ou  de  quarts  en  poudre  , pour  que  le  tout 
étant  fondu  enfuite  avec  la  proportion  convenable  defels 
vitrifians  , il  en  réfulte  un  verre  bleu  foncé. 

Le  fafre  qui  eft  dans  lé  commerce  , & qui  nous  vient 
de  Saxe , n’eft  donc  qu’un  mélange  de  chaux  de  cobalt 
avecks  terres  vitrifîabks  dont  on  vient  de  parler;  il  eft 
d’une  couleur  grife  , parce  que  c’eft  la  couleur  naturelle 
de  la  chaux  de  cobalt,  tant  qu’elle  na  pas  été  vitrifiées’ 
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Il  y a des  fafres  de  dilFérens  prix  , fuivant  rintenfité  8C 
la  beauté  du  bleu  qu’ils  fourniffent.  On  les  emploie  dans 
les  manufaduies  de  fayence  & de  porcelaine  , pour  pein- 
dre ces  poteries  en  bleu  , en  y mêlant  une  quantité  fuf* 
fifante  de  fondant , pour  que  le  feu  par  lequel  on  cuir  la 
poterie  ou  fa  couverte  , foie  alTez  fort  pour  bien  vitiifier 
le  fafre  qui  eft  deffus. 

‘ Le  bleu  de  fafiè  eft  la  plus  folidc  & la  plus  fixe  de 
toutes  les  couleurs  qu’on  puiffe  employer  dans  la  vitrifi- 
cation y elle  foutient  le  feu  le  plus  violent  fans  s’alrérer  : 
on  s’en  fertaufli  avec  grand  fucccs  pour  donner  toutes 
fortes  de  nuances  de  bleu  aux  émaux  & criftaux  avec  les- 
quels on  imite  les  pierres  précieufes  opaques  6^  tranfpa— 
rentes , comme  le  lapis  la  turquoife  , le  faphir  , tV  au- 
tres de  ce  genre  : voÿe^  les  articles  Azur  , Cobalt^  En- 
cre DE  Sympathie  , & Smalt. 

SALINES,  C’eft  le  nom  qu’on  donne  aux  endroits  où 
l’on  prépare  le  Tel  commun  : voye[  les  articles  Eaux  des 
Fontaines  salées,  & Sel  commun. 

SALMIAC.  Nom  abrégé  que  quelques  Chymiftes 
donnent  zxifel ammoniac',  voyez  Ammoniac  , ( Sel.  ; 

SALPÊTRE.  Notri  fynonime  à celui  de  nitre  : voyez 
Nitre. 

SANDARAQUE.  C’eft  une  combinaifon  Jaune  ou 
rouge  d’arfénic  avec  le  foufre  : Arsenic  fie 

RÉalgar. 

SANG  DES  ANIMAUX.  Le  fang  eft  , comme  tout 
le  monde  fait , une  liqueur  louge  dans  le  plus  grand  nom-, 
bre  des  animaux  , laquelle  circule  dans  leurs  vailLeaux. 
pendant  toute  leur  vie  , & qui  eft  comme  la  fource  co.m- . 
mune  d’où  fortent  toutes  les  autres  liqueurs  néceftaires 
ou  fupeiflues  à rœconomie  animale. 

Le  fang  nouvellement  tiré  d’un  animal  fain  , ne  don- 
ne aucun  indice  d acidité  , ni  d’alkalinué  : il  a une  fa- 
veur douceâtre  un  peu  Talée  , il  fe  caille  ou  coagule  de  ■ 
lui-même  par  le  repos  , & pafTe  promptement  à une  fer- 
mentation d’abord  un  peu  acide  , fit  enfuite  entièrement 
putride  , comrne  toutes  les  autres  fubftances  parfaitement 
animalifées. 

Cette  liqueur  ne  contient  rien  de  volatil  au  degré  de 
chaleur  dfe  l’eau  bôuillahtè  , qu’un  pur  flegme  : ainû 
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lorfqu’on  diftille  (îu  fang  aii  bain  marie  , 11  ne  fait  que  fe 
dcffécher  , fans  fc  décompofer  entièrement  ; il  perd  dans 
cetie  déification  les  I de  fon  poids  ^ & ce  réfidu  diftilié  à 
feu  nud  , ne  fournit  que  de  l’alkali  volatil , & àtVhuile 
animale^  d’abord  ténue  & enfuite  épailTe  ; il  refte  dans 
la  cornue  un  réfidu  charbonneux  très  > difficile  à réduire 
en  cendres , 8c  dont  on  retire  un  peu  de  Tel  commun  par 
la  lixiviation. 

On  voit  par  cette  analyfc  , à laquelle  fc  réduit  à peu- 
près  tout  ce  que  les  Chymiftesont  fait  pour  connoître  la 
nature  du  fang  , que  cette  liqueur  fournit  les  mêmes 
principes  , que  toutes  les  autres  matières,  parfaitement 
animalifées  : il  paroît  cependant  qu’on  pourroit  en  faire 
un  examen  plus  exaâ:  , en  féparant  d’abord  les  unes  des 
autres  , plufieurs  fubfiances  différentes  , dont  le  fang 
n’eft  qu’un  affemblage  , 8c  analyfant  enfuite  chacune  de 
ces  fubftances  , comme  on  l'a  fait  à l’égard  do  lait. 

■ En  effet  le  fang  , étant  opaque  ou  fort  peu  tranfparcnt, 
n’eft  vifiblement , de  même  que  le  lait , qu’un  mélange  de 
plufieurs  matières  hétérogènes  confondues  enfemble  fans 
être  diffoutes  les  unes  parles  autres  On  fait  que  quand 
il  ne  circule  plus  dans  les  vaiffeaux  de  l'animat  ,&  qu’il 
cft  en  repos  dans  un  vafe  , il  fe  coagule  , & fe  fépare 
enfuite  de  lui  même  , d’abord  en  un  caillé  rouge  , & en 
une  liqueur  blanche  féreufe  , dans  laquelle  nage  ce  caillé  , 
& que  de  plus  , on  peut  par  le  lavage  , emporter  la  partie 
rouge  de  ce  même  caillé  , qui  refte  après  cela  fous  la  for- 
me d’une  partie  gélatineufe  blanche.  Voilà  donc  trois 
matières  diftindes  dans  le  fang  , qui  paroiffent  corref- 
pondre  très  bien  à celles  qu’on  trouve  dans  le  lait  ; fa- 
voir  la  férofité  du  fang  à celle  du  lait  ou  au  petit  lait  , 
la  matière  gélatineufe  blanche  , à la  partie  fromageufe  , 
& enfin  la  partie  rouge  , à la  fubftance  butireufe  au 
graffe. 

Il  eft  d’autant  plus  vraifemblabîe  , que  la  partie  rouge 
dû  fang  cft  de  nature  buileufe,quelesanatomiftesqüi  ont 
examiné  le  fang  au  miciofcopc,ont  obfervé  que  cette  par- 
tie rouge  eft  fous  la  forme  de  globules  nageans  dans  une 
liqueur  blanche  , 8c  que  c’eft  toujours  fous  une  pareille 
forme  de  globules  que  font  les  parties  huileufcs  quand 
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elles  fe  trottVeHt  bien  mêlées , mais  ûon  dilToates  éanî 

une  liqueur  àqueufe. 

Cela  pofé  , fi  Ton  ▼ouloît  examiner  k fens  plus  exac- 
tement qu’il  ne  l’a  été  jufqu*à  préfent  , rl  paiott  qu’il 
feroit  très-effentîel  de  commencer  par  féparer  les  unes 
^cs  autres  les  trois  fubftances  dont  nous  venons  de  par- 
ler , après  quoi  on  les  foumettroit  chacune  en  particulier 
aux  expériences  & a l’analyfe , comme  on  1 a fait  en  par- 
tie à regard  du  lait.  Il  y a tout  lieu  de  croire  que  cette 
maniéré  d’anaîyfcr  le  fang  , procureroit  de  nouvelles 
lumières  fur  fa  nature  & fur  fes  principes  , qui  ne  font 
encore  connus  que  très-imparfaitement  , de  même  que 
ceux  de  toutes  les  autres  matières  aniiàales.  La  partie 
purement  gélatineufe  du  fang  , ne  fe  trouveroit  vrai- 
fcmblabîement  pas  différente  de  toute  autre  gelée  ani- 
male ; mais  il  ell  à préfumer  qu’on  retireroit  quelques 
jfels  particuliers  de  la  partie  féreufe  , comme  on  l a fait 
du  lait  & de  l’urine  , & que  la  partie  rouge  globuleufe 
ôugraffe,  fe  trouveroit  en  effet  de  nature  huileufe  : les 
principes  acides  , où  alkalis  volatils  qu’on  retireroit  de 
cette  fubftance  dans  l’analyfe , détermineroient  fielleeft 
«ne  huile  vraiment  animale  , ou  de  nature  adipeufe. 
S’il  cft  vrai  qu  on  retire  un  peu  d’acide  dans  l’analyfe  du 
fang  , comme  le  difent  MM.  Homberg  & Macquer  , 
ce  feroit  probablement  dans  cette  fubftance  rouge  qu’on 
en  trouveroit  l’origine.  Il  eft  aifé  de  fentir  au  refte  , que 
toutes  les  connoiiîances  qu’on  acquerioit  par  un  travail 
bienfait  fur  cette  matière,  ne  pourroient  qu’étendre  & 
accroître  celles  que  nous  avons  tant  d’intérêt  d’acqué- 
rir fur  l’œconomie  animale. 

SATURATION.  Toutes  les  parties  de  la  matière 
ont  , comme  on  l’a  dit  aux  articles  affinités  combinai^ 
naîfon  , diffiolution  , & péfanteur  , une  tendance  à s’unit 
les  unes  avec  les  autres..  LoiTqu’elles  font  unies  en  effet , 
& que  cette  tendance  eft  farisfaite  , cela  s’appelle  Tétài 
de  faturation  , alors  tout  l’effet  de  cette  même  tendance 
ou  de  cette  force  fe  réduit  à les  faire  cohérer  entr’elles: 
mais  tous  les  pbéuomenes  de  la  Chymie  déraontren 
que  la  tendance  à l’union  qu’ont  les  parties  des  différente! 
fubftances  eft  beaucoup  plus  ou  beaucoup  moins  fort« 
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foîvant  la  natare  Je  ces  fubftances.  ïf  Joît  arriver  de- 
là , & il  arrive  en  effet  que  les  parties  de  deux  fubftân- 
ces  peuvent  être  unies  enti’ellcs  , avec  toute  la  force 
dont  elles  font  fufcepiibles  rcfpédivetnent  les  unes  en- 
vers les  autres,  quoique  leur  tendance  à 'funion  en  gé- 
néral , foit  encore  bien  éloignée  d’être  entièrement  épui- 
fée  & fatisfaite.  . 

Cette  remarque  nous  donne  Heu  de  confiderer  la  fa- 
turation  fous  deux  afpeds  difféiens  , c’eft  à dire  , que 
nous  diftinguetons  la  facuration  d’une  fubftance  relati- 
vement à une  autre  , d’avec  la  diminution  plus  oa 
moins  grande  de  tendance  à 1 union  en  général  , que  lui 
fait  éprouver  l’union  particulière  qu’elle  a contrariée, 
nous  nommerons  cette  derniere  , ahfoiue  ^ Sc 

Ui  premicre  f /aiuration  relative. 

Cela  pofé  , comme  la  tendance  générale  à runion  , 
diminue  toujours  à proportion  delà  fores  avec  laquelle 
les  parties  font  unies  ; il  s’enfuit  que  l’adhérence  plus  ou 
moins  grande  que  coniraélent  cnfemble  les  principes 
d’un  compofé  quelconque , influe  beaucoup  fur  la  na- 
ture ôc  fur  plufieurs  propriétés  effentielles  de  ce  com- 
pofé , par  exemple  , loifque  les  principes  d’un  corps 
font  fufccptibles  de  s’unir  entr’eux  avec  toute  la  force 
dont  ils  font  capables  en  général  , leur  faturation  rela- 
tive fe  confond  alors  avec  la  faturation  abfolue^  enfortc 
qu’après  funion  , on  né  remarque  plus  dans  ce  corps, 
fii  dans  aucun  de  fes  principes  , aucune  tendance  à de 
nouvelles  unions.  Tels  font  les  fels  neutres  compofés  d’a- 
cides minéraux  & d’alkali  fixe  : les  principes  acide  & al- 
kali  de  ces  fels  contradent  enfemble  une  fi  forte  union  , 
qu’ils  perdent  entièrement  ou  prefque  entièrement  leur 
faveur  , leur  caufticité , leur  adivité  , en  un  mot  toutes 
fes  propriétés  qu’ils  ne  dévoient  , avant  cette  union  , qu’à 
leur  tendance  générale  à la  combinaifon  ; aufiî  la  fatu- 
tation  relative  de  ces  fortes  de  Tels  , cft  elle  très-mar- 
quée : c’eft  une  des  premières  qui  ait  été  obfervée  , & 
qui  ait  donné  lieu  de  faire  attention  aux  autres. 

Lorfqu’au  contraire  les  principes  d’un  compofé  ne 
peuvent  contrader  enfemblc  qu’une  union  foiblc  , & 
n’épuifent  par  conféquent , dans  cette  union,  que  tics-pcu 
de  leur  ccndauce  générale  à la  combinaifon,  non- fou- 
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lement  leur  point  de  facuracion  relative  cft  moins  maj;- 
qué , mais  encore  ces  mêmes  principes  , quoique  reîaci- 
vemenc  faturés  Tun  par  l’autre  , font  encore  très-éloi- 
gnésde  la  fatuiation  abfolue  , & confervent  encore  mal- 
gré cette  union  , beaucoup  de  leur  adlion  diifolvante; 
aulîî  les  compofés  de  cette  efpece  ont-ils  toujours  beau- 
coup d’aétivité , de  caufticité  même  , fuivant  la  nature 
de  leurs  principes  : tels  font  les  fels  déliquefcens  , & 
en  particulier  la  plupart  des  fels  compofés  d acides  mi- 
néraux & de  fubftances  métalliques , de  la  caufticité  des- 
quels on  ne  peut  donner  aucune  autre  raifon  fatisfaifantc. 
Voye[  les  articles  Causticité  & Sublimé  C0rrosif. 

Plufîeurs  fubftances  ont  un  point  de  faturation  rela- 
tive déterminé  , & alTez  marqué  , quoiqu'elles  ne  con- 
traélent  entr’elles  qu’une  union  allez  foible  j mais  fî 
l’on  y fait  attention  , on  remarquera  que  toutes  ces  fubf- 
tanccs  n’ont  d’un  autre  côté  par  elles-mêmes  que  peu 
d’adion  dilTolvante , ou  une  foible  tendance  à la  com- 
binaifon  en  général  ; ainfi  elles  font  toujours  du  nombre 
de  celles  dont  la  faturation  relative  approche  beaucoup 
de  la  faturation  abfolue.  Tels  font  l’éther  avec  l’eau  , 
les  huiles  elîentielles  avec  l‘efprit-de-vin  , & la  plupart 
des  fels  neutres  avec  l’eau,  fi  l’on  mêle  & fi  1 on  agite 
enfemble  de  bon  éther  avec  de  l’eau , une  partie  de  cet 
éther  s’unit  avec  cette  eau  , la  quantité  d’éther  qui  s’unit 
ainfi  à l’eau  va  à peu-près  à du  poids  de  l’eau  , enforte 
que  fi  ’on  met  une  partie  d’éther  contre  dix  parties  d’eau  , 
tout  cet  éther  difparoît  & fe  trouve  diftribué  dans  l’eau, 
fuivant  l’obfervation  de  M.  le  Comte  de  Lauraguais  > 8c 
s'il  y a une  plus  grande  quantité  d’éther  , quand  l’eau  en 
cft:  une  fois  facurée  , le  furplus  de  l'éther  ne  fe  mêle  point, 
mais  nage  deffus  comme  une  huile. 

De  même  refprit-de-vin  bien  reéliiïé  nepeut  difibudre 
qu’une  quantité  déterminée  de  chaque  efpece  d’huile  ef- 
fenticlle  , & fi  Ton  ajoute  une  plus  grande  quantité  d’huile 
quand  il  en  eft  ainfi  faturé  , cette  huile  furabondante  au 
point  de  faturation  de  l’efprit  de  vin,  s'y  met  en  globules, 
comme  dans  de  l’eau  , fans  pouvoir  être  dilToute.  La  quan- 
tité d’huile  eftentielle  que  peut  diflbudre  ainfi  l’efprit-de- 
vin  , eft  difrérente  , fuivant  les  efpeces  d’huiles  , & fui- 
vant l’état  de  l’huile.  En  général , plus  elles  ont  été  atté- 
nuées 
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nuées  par  la  reélificatîon  , plus  elles  s’éloignent  de  1 état 
réfineux , moins  il  en  difTout  j on  fent  bien  auüi  que  plus 
lefpricdc  vineft  redifié  , plus  il  diirout  d’huile. 

L’eau  eft  le  diffolvanc  le  plus  approprié  aux  Tels  neutres, 
& il  n’y  en  a aucun  qu’elle  ne  diffolve  en  effet  , mais  elle 
eft  fufceptibled’un  point  de  facuration  pour  la  plupart  de 
ces  fcls  5 ce  point  de  faturation  diffère  auffi  à l'égard  4e 
prefque  tous  ces  fels  , fuivant  le  degré  de  chaleur  de  l’eau. 
Les  fels  pour  lefquels  le  point  de  faturation  de  l’eau  eft  le 
plus  marqué, font  ceux  qui  contiennent  peu  d’eau  de  criftal- 
lifation  , & dont  elle  ne  diffout  prefque  pas  plus  à chaud 
qu’à  froid  ; tels  font  le  tartre  vitriolé  , & encore  plus  le  fel 
commun.  Quand  une  fors  l’eau  eft  fatuiée  de  ces  fortes  de 
fels  , la  plus  forte  & la  plus  longue  ébullition  ne  peut  pas 
lui  en  faire  dilfoudre  un  grain  de  plus  , & le  fur  plus  du  fel 
refte  intad  au  fond  de  l’eau  bouüiante.  Mais  il  y a d’au- 
tres Tels  dont  beau  diffout  à Ta  faveur  de  la  chaleur  un 
poids  égal  au  fien  & meme  une  quantité  en  quelque  forte 
illimitée  , ce  font  ceux  qui  retiennent  beaucoup  d’eau  de 
criftallifation,  tels  que  le  fel  de  glauber , l’alun,  le  borax, 
les  vitriols  martials  cuivreux, & plufieurs  autres  de  cette 
efpeced’eau  feule  de  criftallifation  de  la  pliipait  de  ces  fels 
'<’uffit  pour  les  ^nir  diffous  à l’aide  de  la  chaleur  ; de  là 
; Tjtt  que  iorfqu’on  les  expofe  au  feu  fans  eau  , ils  entrent 
en  une  liquéfadion  qu’il  faut  bien  diftinguer  de  la  fufion, 
ce  n’eft  qu’une  diffolution  du  fel  dans  fou  eau  de  criftal- 
lifation j aufftne  dure-t-elle  que  jufquà  ce  que  cette  eau 
foit  évaporée  Le  point  de  faturation  de  l’eau  par  rapport 
à ces  efpeces  de  fels , femble  par  cette  raifon  devoir  être 
regardé  comme  indéterminé. 

Enfin  il  y a beaucoup  de  fubftances  qui  font  capables 
de  s’unir  fans  qu’il  y ait  entr’elles  aucune  faturation  pré- 
cife,  tels  font  les  acides-fluoi s , l’alkali  volatil  fluor  , l’al- 
kali  fixe  végétal , la  plupart  des  fels  neutres  bien  déliqüef- 
cens  , & l’efpritde  vin  , par  rapport  à fean  j tels  font 
âufTi  prefque  tous  les  métaux  les  uns  à l’égard  des  autres: 
quoique  plufieurs  de  ces  fubftances  aient  une  alfezgrandfc 
affinité  entre  elles  , comme  fès  acides  & les  alkahs  fluors 
avec  l’eau  , il  s’en  faut  bien  que  toute  leur  tendance  à la 
combinaifon  en  général  foit  épuifée  dans  ces  fortes  d’u- 
pions elle  ne  l’eft  au  contraire  prefque  pas,  leur  union 
Tomen.  Ce 
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ii'cftprcrquc  qu’on  mélange  très-exaft  & tres-intime  J 
leur  aaion  dirtolvante  n'clt  point  fatisfaite  par  une  pa- 
reille union  , elles  la  con fervent  pierque  toute  entière. 
Il  n’cfl:  donc  pas  furprenant  qu’il  n’y  ait  pas  de  point  de 
facuration  déterminé  & précis  entre  de  pareilles  fubltan- 
ces.;  ilparoîtdonc  vrai  de  dire  en  généial , que  le  point 
de  faturanon  lelative  entre  dilFérens  cor^s  qui  s unilient , 
cft  d’autant  plus  exaft,  fenfiblc  , & déteirnmé  . que  ces 
corps  ont  enfemble  une  plus  grande  affinité  , qu  ils  ^ui- 
fent  plus  complettcment  les  uns  fur  les  autres  leur  aaion 
dilTulvante  , ou  que  leur  facuration  relative  approche  da- 
vantage de  leur  fatuiation  abfolue.  , , r 

Au  refte  l’examen  des  différens  degres  de  i^turation 
que  les  fubüances  peuvent  fe  faire  éprouver  en  fe  combi- 
nant enti’clks  , eft  un  obiet  auffi  important , auUi  valte  & 
auffi  étendu  qu’il  eft  neuf  en  Chymie  ; à peine  cette  ma- 
tière a t’elle  été  effleurée  , elle  eft  digne  cependant  de 
toute  l’attention  des  Chymiftes.  Les  détails  qu  elle  offrira 
ne  peuvent  manquer  d’avancer  & d’aggrandir  infiniment 
cette  fcience.  Nous  aurions  fouhaité  traiter  cet  objetdans 
un  plus  grand  détail , mais  comme  il  tient  à toute  la  t.hy - 
mie  , nous  n’aurions  pu  le  faire  , fans  répéter  ce  qui  # 
déjà  dit  dans  nombre  d’autres  endroits  de  cet  ouvr^^„ 
c’eft  pourquoi  nous  renvoyons  aux  art.  Afjinites  , Lombi- 
naifin  , àmpof.non  , D, Solution  , Cavfiic, te  . Pefantmt, 
Sels  : Sels  neutres  , SuHtmé  corrofif  , & a beaueoup  d au- 
très  trop  nombreux  même  pour  etre  indiqués: 

SAVON.  Autrefois  on  ne  defignoit  par  le  nom  de 
favonque  les  combinaifons  des  Tels  alkalis  avec  des  hui- 
les  , c’eft  à dire  , des  compofés  dont  l rendue 

mifcible  avec  l eau  par  l’inteimede  de  l’alkali.  Mais  de- 
puis que  les  Chymiftes , en  examinant  plus  exadtement  la 
nature  des  corps  , ont  reconnu  que  les  acides , & 
d’autres  fubftanccs  falines  peuvent  s’unir  auffi  aux  huiles 
& les  rendre  mifcibles  avec  l’eau  , ils  ont  génerahfe  a 
dénomination  de  favon  , & les  meilleurs  Chymiftes  la 
donnent  à Ptéfent  à toutes  ics  combinaifons  de  fubftao-. 
ces  falines  qneUonqnes  & d’hniles  rendues  mifcibles  a 
1 eau  par  la  matiete  faline  Le  régné  végétal  eft  tout 
lempU  de  combinaifons  falines,  hmleufes  & diffolubles 
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dans  Teau.  Tous  les  acides  végétaux , fôit  fiuors  , foie 
concrets , les]  fcls  cfleniiels , les  fucs  fucrés  , la  matière 
de  Textrait  proprement  dite  j font  autant  de  fubftances 
favonhêufes  ou  de  favons  acides.  Ilcft  vrai , que  parmi 
ces  favons,  il  y en  a plufieurs  , tels  que  les  fcls  eflcntiels 
& acides  végétaux , dans  lefquels  la  partie  faline  eft  do- 
minante & beaucoup  plus  fenfible  que  la  partie  huileufe  , 
& que  par  cette  raifon , on  les  a plutôt  regardes  comme 
des  fels , que  comme  des  favons  j mais  il  n’en  eft  pas 
moins  vrai  que  l’huile  contenue  dans  toutes  ces  fortes  de 
tompofés  , eft  rendue  exactement  mifcible  avec  l’eau  , 
par  l’intermede  de  la  matière  faline  , & que  , par  confé- 
quent , elle  eft  dans  l’état  vraiiiient  fâvonneùx. 

On  peut  auffi  combiner  diredement  des  acides  avec 
des  huiles,  & former  artificiellement  des  favons  acides  : 
mais  ces  opérations  ont  lè\jr  difficulté  , elles  préfentent 
Une  multitude  de  phénomènes  finguliers  , fuivant  l’étac 
& la  nature  des  huiles  & des  acides  que  l’on  combine. 
Les  acides  vitrioliques  & nitreux  , fur-tout  lorfqu’ils  font 
bien  concentrés  , agifient  avec  tant  d’adivité  fur  toutes 
les  huiles  ficcatives  , douces  du  cffentielles , qu’ils  leur 
caufent  des  altérations  confidérables.  L’acide  nitreux  les 
cnilamme  , ou  , lorfqu’il  n’eft  pas  aflez  concentré  , il  les 
réduit  de  même  que  l’acide  vitriolique  en  des  coinpofél^ 
cpaix  , réfineux  & bitumineux.  L’àdioh  de  ces  mêmes 
acides  paroît  inoins  forte  fur  les  huiles  gralTes  non  ficca- 
tives, & ils  font  capables  de  former  avec  elles  de  vrais 
favons  acides.  Mais  toutes  ces  chofes  n’ont  été  encore 
qu’entrevûes  & à peine  effleurées;  c’eft  une  matière  que 
ceux  qui  défirent  d’étendre  les  connoiffances  chymiques 
par  de  nouvelles  expériences , peuvent  regarder  comme 
toute  neuve. 

SAVON  ORDINAIRE.  Le  favon  ordinaire  eft  une 
combinaifon  d’huile  d’olives  avec  de  l’alKali  marin  ren- 
du canftique  par  la  chaux.  Il  y a plufieurs  procédés  pour 
faire  le  favon,  qui  cependant  reviennent  tous  à-peu-près 
au  même  ; ie  favon  qui  eft  ufité  dans  la  Médecine  , fe 
fait  à froid  de  la  maniéré  fuivante. 

On  prend  une  partie  de  chaux  vive  & deux  parties  dç 
bonne  fonde  d’Efpagne , on  le  fait  bouillir  un  inftant 
avec  environ  douze  fois  autant  d’eau  dans  une  chaudière 
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de  fer  ; on  filtre  cette  leflîvc  & on  la  remet  fur  le  feu 
pour  la  faire  concentrer  au  poinc  quelle  pefe  une  onçci 
trois  gros  dans  une  fiole  qui  tient  jufte  une  once  d’eau. 
On  mêle  une  partie  de  cette  leifive  concentrée  avec  .deux 
parties  d’huile  d’ôlives  ou  d’amandes  douces  dans  un  vafe 
de  verre  ou  de  grès  : on  l’agite  de  tems  en  tems  avec  une 
fpatule  , ou  avec  un  pilon  ; ce  mélange  s épaiiïit  & prend 
une  couleur  blanche  en  très  peu  de  tems.  La  combinaifon 
achevé  de  fe  faire  peu-à-peu  ; & en  feptou  huit  jours  on 
obtient  un  favon  très-blanc  Sl  très-ferme. 

Le  favon  fefaic  à chaud  dans  les  maaufaclures  ou  l’on 
le  fabrique  en  grand  pour  l'ufage  des  arts  : on  emploie 
une  leffive  de  foude  & de  chaux  vive  , comme  ci- deffus , 
mais  moins  concentrée  , & feulement  au  point  quelle 
puiffe  foutenir  un  œuf  frais  ; on  afFoiblit  même  une  par- 
tie de  cette  lefiîve  , & on  la  mêle  avec  fon  poids  égal 
d’huile  d’olives  ; on  met  ce  mélange  fur  un  feu  doux  en 
l’agitant  pour  faciliter  l’union  , quand  elle  commence  à 
fe  bien  faire  , on  ajoute  le  refte  de  la  lefiîve  & on  con- 
tinue à cuire  à une  chaleur  très-douce  , jufqu’à  ce  quels 
favon  foitdans  fa  perfection.  On  en  fait  un  cfiai,  pour 
voit  s’il  cft  bien  conditionné  , 8c  s’il  contient  fes  juf- 
tes  proportions  d alkali  & d hurle.  Le  bon  lavon  de 
cette  efpece  doit  être  ferme  & très* blanc  , lorfqu  il  eft 
léfroidi  ; il  ne  doit  point  s’humeéter  ou  fe  ramollir  à l’air; 
& quand  on  le  diflbut  dans  de  l’eau  pure  , il  doit  s’y  mê- 
ler en  entier  en  lui  communiquant  un  coup  d’œil  un  peu 
laiteux,  mais  fans  qu’il  nage  aucune  goutte  d’huile  à fa 
iurface.  Quand  le  favon  n’a  pas  ces  qualités  , c’eft  une 
marque  , ou  que  la  combinaifon  n’eft  pas  bien  faite  , ou 
qu’il  contient  trop  de  fel  ou  trop  d’huile  ; & il  faut  cor- 
riger ces  défauts  par  les  moyens  convenables. 

On  fait  aufii  des  favons  mous  ou  liquides  , verds  pu 
noirs  , danslefquels  on  emploie  des  huiles  plus  commu- 
nés  & de  différente  efpece  ; comme  de  noix  , de  chenevis, 
de  colza  , depoifibn  , &c.  , à la  confiftance  près  , ces 
favons  ont  effcntiellement  les  mêmes  propriétés  que  le 

favon  blanc.  i , r 

Les  alkalis  fixes  quelconques  ont  beaucoup  de  dilpo- 
fition  à s’unir  avec  les  huiles  non  volatiles  , tant  végé- 
salcs  qu’animakB , puifquc  cette  union  fc  fait  même  à 
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Froid  , ainiî  qu’on  Ta  dit  : le  compofë  qui  réfultc  de  cettç 
union  , participe  en  même-tems  des  propriétés  de  l’huile  , 
& de  celles  de  i’alkali  ; mais  ces  propriétés  font  modifiées 
& tempérées  les  unes  par  les  autres  , fuivant  la  régie  gé- 
nérale des  combinaifons.  L’alkali  réduit  en  favon  n’a 
plus  a beaucoup  près  la  même  âcrecé,que  lorfqu’il  eft  pur, 
il  eft  même  privé  de  prefque  toute  fa  caufticité  , & fes 
autres  propriétés  falines  alkalines  font  aufli  prefqne  en- 
tièrement abolies  : la  même  huile  contenue  dans  le  fa- 
Von  , eft  moins  combuftible  , que  lorfqu’elle  eft  pure  , 
à caufe  de  fon  union  avec  l’alkali  qui  eft  un  corps  non 
infiammable  i elle  eft  mifciblé  ou  même  difioluble  dans 
l’eau, jufqu’à  un  certain  point  par  l’intermede  de  l’al- 
kali.  Le  favon  eft  difioluble  aufii  en  entier  dans  l’efprit  .de 
vin  , & encore  mieux  dans  Peau  de  vie  aiguifée  d un  peu 
de  fel  alkali , fuivant  i’obfecvation  de  M.  Geoffroi. 

Il  paroît  que  l’huile  en  s’unilfanc  à l’alkali  pour  fe  ré- 
duire en  favon  , ne  reçoit  que  peu  ou  point  d'altératien 
dans  la  connexion  de  fes  principes  ; car  on  peut  la  fépa- 
rer  de  l’alkali  en  décompofant  le  favon  par  un  acide 
quelconque  , & l’obtenir  à-peu-piès  telle  qu’elle  étoic 
avant  qu'elle  fût  entrée  dans  cette  combinaifon.  L’exa- 
men exaét  que  M.  Geoflioi  a fait  du  favon , en  le  dé- 
compofant ainfi  par  l’interraede  d’un  acide  , lui  a fait 
connoître  qu’il  entre  dans  deux  onces  de  ce  compofé  une 
once  trois  gros  & un  fcrupule  d’huile,  un  gros  & un 
fcrupule  d’alkali  marin  privé  de  toute  huile  & de  toute 
humidité  , ou  le  double  de  ce  fel  pourvu  de  fon  eau  de 
criftallifation  , & enfin  environ  deux  gros  quatre  grains 
d’eau  ; cette  derniere  quantité  de  l’eau,  eft  néanmoins 
variable  , fuivant  l’état  du  favon  , car  il  peut  être  beau- 
coup plus  ou  beaucoup  moins  fec. 

Il  faut  obferver  à l’occafion  de  la  décompofidon  du 
favon  par  l’incerniede  des  acides  , premièrement  , que 
tous  les  acides  , même  les  acides  végétaux  les  plus  foi- 
hlcs,  peuvent  occafionner  cette  décompofition  , parce 
qu’il  n’y  en  a aucun  qui  n’ait  une  plus  grande  affinité  , que 
l’huile  avec  l’alkali  fixe  : feconderaenc , qu’à  moins  que 
ces  acides  ne  foient  déjà  unis  avec  un  alkah  fixe  , ou  d’u- 
ne maniéré  intime  avec  le  principe  inflammable  ; ils  font 
capables , quoiqu’unis  à tout?  autre  bafe  , d’occafionner 
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la  même  décompofition  , d où  il  fuit  que  tous  les  fçlj 
ammoniacaux  , tous  les  felsà  bafe  terreufe  , & tous  ceux 
à bafe  métallique  , peuvent  décompofer  le  favon  comme 
les  acides  libres  , avec  cette  feule  différence  , que  I huilc 
féparéc  de  l’alkali  fixe  par  facide  de  ces  fels , pourra  s’u- 
nir d’une  maniéré  plus  ou  moins  intime  , avec  la  fubftan- 
cequi  fervoît  de  bafe  au  fel  neutre  employé  pour  la  dé-? 
compofition. 

On  peut  auflî  décompofer  le  favon  par  la  diftillation^' 
comme  l’a  fait  Lémeri  : on  retire  de  ce  compofé  à la  pre- 
mière impreffion  du  feu  , une  efpecc  de  flegme  qu’il  ap- 
pelle efprit  5 ce  flegme  n’eft  cependant  ni  acide  , ni  al- 
kali , & n’eft  autre  chofe  que  l’eau  qui  entre  dans  la  com- 
pofition du  favon.  Il  fe  colore  & prend  «ne  odeur  empy- 
reumatique , à mefure  qu’on  eft  obligé  d’augmenter  le 
feu  , ce  qui  nous  fait  connoître  qu’il  eft  chargé  de  la 
partie  la  plus  fubtile  de  l’huile  ; il  paroît  même  qu’il 
cnleve  avec  lui  , à l’aide  de  l’huile  & de  ra<ftiondu  feu, 
un  peu  del’alkali  du  favon  j car  fuivant  fobfervation  du 
même  Chymifte  , il  pccafionne  un  précipité  dans  la  dilfo- 
lution  de  fubiimé  corrofîf.  Après  ce  flegme  , l’huile 
monte  altérée  , précifément  comme  fi  elle  avoir  été  dif- 
tillée  fur  la  chaux  , c’eft-à-dire  , empyreumatique  , dif- 
foluble  dans  i’efprit  de  vin  , d’abord  aflez  fubtile,  en- 
fuite  plus  épaifle  ; il  refte  enfin  dans  la  cornue  un  réfîdu 
charbonneux  alkalin,  qui  n’eft  autre  chofe  que  l’aikali 
minéral,  qui  faifoit  partie  du  favon  ,&  qu'on  peut  dé- 
jbarrafler  de  fa  partie  charbonneufe  par  la  calcination  à 
feu  ouvert,  pour  l’obtenir  tel  qu’il  étoit  d’abord. 

Comme  toutes  les  huiles  contiennent  un  acide  plus  ou 
moins  enveloppé  , & qui  fe  dégage  auflî  plus  ou  moins, 
foie  parla  rancité  , foit  par  faélion  du  feu  , foit  enfin  par 
leur  combinaifon  avec  d’autres  corps  , il  eft  probable 
qu’une  portion  de  l’alkali  du  favon  , doit  être  faturéepar 
une  partie  de  l’acide  de  l’huile,  fur  tout  apiès  la  diftil- 
lation  de  ce  compofé  ; mais  on  n’a  pas  encore  examiné 
cette  matière  avec  alTez  d’attention  , pour  rien  affirmer  à 
ce  fujet. 

Les  favons  alkalins  font  d’un  très  grand  ufage  dans  beau- 
coup d’arts  & métiers,  & même  dans  la  Chymie  & dans  la 
Médecine.  Leur  principale  propriété  confifte  dans  une 
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^jualité  d^terfîve,quî  vient  de  ce  que  leur  alkali  quoiqu  ca 
quelque  forte  faturé  d’huile  , conferve  néanmoins  encore 
alfez  de  force  pour  être  capable  d’agir  efficacement  fur  de 
nouvelles  motieres  huileufes,  & pour  les  mettre  elles  mê- 
mes dans  l'état  favpnneux  , & les  rendre  mifcibles  avec 
l’eau  : de-là  vient  que  le  favon  eft  extrêmement  utile  pour 
nettoyer  les  fubftances  quelconques  de  toutes  les  matières 
gralFcs  dont  elles  font  enduites  & faléé^.  Audi  fe  fert-oa 
du  favon  avec  grand  fuccès  pour  nettoyer  & blanchir  les 
linges  dont  nous  nous  fervons  habituellement.  On  em- 
ploie auffi  le  favon  à dégrailTer  ou  fouler  les  laines  & à 
décruer  & blanchir  la  foie, en  enlevant  à cette  dernicre  une 
çfpece  de  vernis  réfineux  dont  elle  eft  naturellement  en- 
duite : il  eft  vrai  que  les  leffives  alkalines  toutes  pures  é- 
tant  capables  de  difloudie  les  matières  huileufes  encore 
plus  efficacement  que  le  favon  , pourroient  à la  rigueur 
produire  les  mêmes  effets.  Mais  il  faut  obferver  que 
les  alkalis  purs  & dont  l’adiviié  n’eft:  pas  mitigée  par 
une  certaine  quantité  d'huile  , comme  elle  l'eft  dans  le  fa- 
von , feroienc  capables  d altérer  & même  de  détruire  en- 
tierement  par  leur  caufticité  la  plupart  des  fubftances  » 
fur-tout  animales  telles  que  la  laine,  la  foie  , & autres 

Î|u*on  voudroit  nettoyer  par  leur  moyen  ; au  lieu  que  le 
avon  dégraiffe  & nettoie  prcfque  auffi  efficacement  que 
l’alkali  put  ; fans  aucun  danger  d’altérer  ni  de  détruire  ce 
qui  eft  d’une  utilité  & & d’un  avantage  infini. 

Le  favon  fournit  auffi  à la  médecine  un  remede  tres- 
tfficace  & Clés  précieux  ; ce  n eft  que  dans  ces  derniers 
tems,  & depuis  qu’on  a connu  le  remede  lithontriptique 
de  MHe.  Stephens  que  les  Médecins  ont  fait  une  atten- 
tion luffifante  aux  i':cours  qu'ils  en  pourroient  tirer.  Ils 
ont  bientôt  reconnu  que  le  favon  , qui  eft  le  principal  in- 
grédient de  ce  fameux  remede  , eft  en  même  tems  le  fcul 
qui  puiffe  avoir  une  efficacité  & une  vertu  réelles.  Et  quoi- 
que le  remede  de  Mlle.  Stephens  foit  reconnu  préfentc- 
ment  comme  infuffirant  pour  dilfoudre  le  très  grand  n»çi- 
bre  de  pierres  de  la  veffic  , l’expérience  Sc  l'obfervatioti 
ont  néanmoins  fait  connoître  qu’il  a affex  d’aétion  pouc 
empêcher  les  pierres  degroffir.ou  même  pour  prévenir 
leur  formation  dans  les  perfonnes  qui  y font  difpofées 
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qu’il  peut , en  un  mot , atténuer  , divifer  , & faire  char^ 
lier  les  fables  & graviers  qui  s’engendrent  dans  les  voies 
urinaires  , & qui  font  les  premiers  matériaux  de  la  pierre. 
Aufii  fe  fert  on  à préfentdu  favon  & fouvent  a^ec  fuccès 
dans  ces  cas.  Mais  le  favon  étant  une  fois  reconnu  com- 
me capable  d’agir  alTez  fenlîblement  fur  le  gluten  des 
fables  , graviers  , & même  fur  celui  de  certaines  pierres  , 
il  éroit  naturel  de  préfuraer  qu'il  pourroit  agir  encore  plus 
efficacement  fur  d’autres  matières épaiflies  & engorgées, 
caufes  trop  ordinaires  d une  infinité  de  maladies  des  plus 
opiniâtres  & des  plus  rébelles  : ces  confidérations  ont  en- 
gagé les  meilleurs  Praticiens  à ordonner  le  favon  com- 
me un  remede  fondant , apéritif  & défobftruant  , & il  eft 
certain  qu’on  l’emploie  fouvent  comme  tel  avec  grand 
fuccès. 

Les  propriétés  du  favon  nous  démontrent  qu’il  doit  é- 
tre  un  médicament  anti  acide  des  plus  efficaces  & des 
plus  commodes-.ii  peut  abforber  & dompter  les  aigres  des 
premières  voies  auffi  puifTamment  que  les  alkalis  purs  & 
que  les  ab forbans  terreux  , fans  avoir  la  caufticité  des 
premiers  , & fans  erabarralTer  & charger  i’eftomac  pac 
îbn  poids  comme  les  féconds. 

Enfin  il  eft  évident , & par  les  mêmes  raifons  , que  le 
favon  ne  peut  manquer  d’être  le  meilleur  de  tous  les  con- 
tre-poifons  , pour  arrêter  promptement  & avec  le  moins 
d’inconvéniens  poffibles  , les  ravages  des  poifons  acides 
corrofifs , tels  que  l’eau  forte,  le  fublimé  corrofif&  aur 
très  de  cette  nature. 

SAVON  DE  STARKEY.  Cette  préparation  eft  une 
combinaifon  deralkali  fixe  végétal  avec  1 huile  efTentiel- 
îe  de  térébenthine.  Ce  favon  porte  le  nom  du  Chymifto 
quii’a  inventé  & faitconnoître.  Starkeyavoit  entrepris  de 
réfoudre  le  problème  delà  volacilifationdu  felde  tartre,  8c 
ayant  pour  cela  combiné  cet  alkali  avec  plufieurs  fubftan- 
ces  , & en  particulier  avec  l’huile  de  térébenthine  , il  a re- 
marqué qu’il  téfultoit  de  ce  dernier  mélange  un  compofé 
favonneux:  on  a cru  trouver  à cetre  compofition  de  gran- 
des propriétés  médicinales  : elle  entre  dans  la  compofi- 
don  des  pilules  qu’on  nomme  auffi  de  Staikey,& c’eft  fans 
doute  par  cette  raifon  qu’on  a continué  à faire  ce  favon 
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$e  qu*on  a cherché  les  moyens  d’en  perFedioxincr  la  com- 
pofition  , mais  ça  écé  avec  affez  peu  de  fuccès  comme 
nous  allons  le  voir. 

Quoique  les  alkalis  fixes  ne  foient  pas  abfolument  fans 
aélion  fur  les  huiles  effentielles,!!  s’enefaut  beaucoup  néan- 
moins , qu’ils  aient  la  même  facilité  à s’unir  à ces  huiles 
volatiles,  qu’ils  ont  pour  s’unir  aux  hoiles douces  non- 
volatiles.  Si  l’on  effaie  en  effet  de  combiner  une  huile  cf- 
fentielle  quelconque  , & en  particulier  celle  de  térébenthi- 
ne , avec  de  l’alkali  fixe  en  liqueur  , comme  pour  faire  le 
favon  ordinaire  , on  reconnoîtra  bientôt  que  l’union  des 
deux  fubftances  ne  fe  fait  point,  ou  qu’elle  ne  fefait  qu’eu 
partie  , très-longuement  & très  imparfaitement.  Staikey 
n’a  pas  trouvé  de  meilleur  expédient  que  le  teras  & la  pa- 
tience pour  faire  fon  favon  ; fa  méthode  qui  peut-être 
en  effet  eft  la  meilleure  de  toutes, confifte  à mettre  de  l’al- 
kali  fec  dans  un  matras,à  verfer  de  l’huile  effentielle  de  té- 
rébenthine jufqu’à  la  hauteur  de  deux  ou  trois  travers  de 
doigt,&  à donner  à la  combinaifon  tout  le  tems  de  fe  faire 
d’elle- même.  En  effet  au  bout  de  cinq  ou  fix  mois  on  s’ap- 
perçoit  qu’il  y a une  partie  de  l’alkali  & de  l’huile  qui  fe 
font  combinés  enfemble  , & qui  forment  une  forte  de 
compofé  favonneux  blanchâtre  : on  fépare  ce  favon  du 
refte  6c  on  continue  à en  laiffer  former  une  nouvelle  quan- 
tité par  la  même  méthode. 

Ces  longueurs  ont  ennuyé  la  plupart  des  Artiffes  : plu- 
fieurs  ont  cherché  des  moyens  plus  courts  ; l’illuftre  Stahl 
même  n’a  pas  dédaigné  de  s’occuper  de  cet  objet. Ce  grand 
Chymifte  confidérant  qu’il  n’y  a point  de  favon  dans  la 
combinaifon  duquel  il  n’entre  une  certaine  quantité  d'eau, 
& regardant  d’eilleursl  eau  comme  un  moyen  d’union  en- 
tre le  fel&  l’huile  , preferit  , après  avoir  mêlé  l’huile  de 
térébenthine  avec  l’alkali  tout  chaud,  & avoir  agité  le  mé- 
lange , del’expofer  dans  un  lieu  humide  pour  laiffer  tom- 
ber en  déliquefeence  toute  la  portion  d’alkali  qui  n’eft 
point  unie  à l’huile  , de  defféchcr  enfuite  cet  alkali  , d’y 
reverfer  de  nouvelle  huile  & de  continuer  de  cette  forte, 
jufqu’à  ce  que  tout  foit  réduit  en  favon,  & affurc  qu’on  a- 
brége  beaucoup  l’opération  par  ce  moyen. 

Apparemment  que , malgré  cet  avantage  , ceux  qui 
s’occupent  de  ces  fortes  de  compofitions  n’ont  point  encore 
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été  contcns  éc  ccttc  méthode  , car  pliifîcurs  d'cnti'cux 
ont  cbeicbé  , & ont  cru  avoir  trouvé  d«fS  moyens  d a- 
breger  & de  fîmplifîer  beaucoup  l’opéfacion  M.  Rouelle 
le  jeune  a annoncé  dans  le  Journal  de  Médecine,  qu’il 
avoir  un  moyen  plus  expéditif,  que  tous  ceux  qui  étoienc 
connus  jufqu'alois  pour  faire  ce  favon.  M.  Baume  a pu- 
blié auifii  dans  la  gazette  de  Médecine  une  méthode  de  le 
faire  dans  une  matinée  ; elle  confîfte  à triturer  continuel- 
lement fur  un  porphyre  du  fel  allç.ali , qu’on  imbibe  fuc- 
cclïivemenc  d’une  fuffifante  quantité  d huile  detéiében- 
thinc.  Selon  cet  habile  Cbymifte  , il  n’y  a que  la  partie 
cpailfc  & réfîueufe  de  cette  huile  qui  puill’e  fe  combiner 
véritablement  avec  l’alkali  fixe  , & cefte  combinaifon  ne 
fe  fait  qu’à  mefure  que  la  portion  la  plus  atténuée  <k  ia 
plus  volatile  de  l’huile  fe  diiîipe  : c’eft  par  cette  raifon  , 
fuivanc  lui  , qu’il  faut  en  général  une  trèsrgrande  quan-» 
tiré  d’huile  de  térébenthine  pour  faire  le  favon  de  Star» 
key  ; que  cette  quantité  d huile  eft  indéterminée  ; qu'il 
en  faut  d’autant  plus  , qu  elle  eft  plus  éthéréc  & plus  vo- 
latile ; & qu’enfin,  c’eft  par  la  même  raifon  que  la  rii-i 
turation  fur  le  porphyre  favorifant  beaucoup  l’évapora- 
rion  de  la  partie  fubtile  de  l’huile  , accéléré  confidéia- 
blement  l’opération  du  favon  de  StaiKey. 

Un  autre  Artifîe  dit  aulFi  dans  la  gazette  de  Médecine 
qu’on  abrège  beaucoup  l’opération  , en  ajoutant  au  nou- 
veau mélange  une  certaine  quantité  de  ce  favon  an- 
ciennement fait  , ce  qui  rentre  beaucoup  , comme  on  le 
▼oit , dans  l’idée  de  M.  Baumé.  Enfin  le  même  M.  Bau- 
me a trouvé  que  l’addition  d’un  peu  de  térébenthine  oi| 
de  favon  ordinaire  , favotife  & abrège  beaucoup  l’opé- 
ration , ce  qui  confirme  fa  conjeélure  , laquelle  paroîc 
ailleurs  très-vrai femblable.  Sans  vouloir  blânàer  ici  le 
zèle  qui  a fait  faire  tant  d’etforts  pour  compofer  promp- 
tement le  favon  de  Starkey  ; nous  avouons  que  1 objee 
ne  nous  parou  guères  proportionné  aux  peines  qu’on  s’efl; 
données,  & à l'inaportance  qu’on  y a attachée.  Qu’im- 
porte en  que  ce  favon  qui  n’eft  d’aucun  ufage  dans 
les  arts  , & dont' on  ne  confomràe  qu’une  très-petite 
quantité  dans  la  Médecine,  foitfaic  plus  ou  moins  vîtej 
le  point  eftenticl  n’eft  pas  qu’il  foit  promptement  fait  , 
mais  qu’il  foit  bien  faite 
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D'ailleurs , pour  dire  franchement  ce  que  nous  pen-» 
fons  de  ce  médicament , il  nous  paroît  qu’il  cft  du  nom- 
bre de  ces  préparations  incercaines  & mal  adoities , qui 
ne  valent  pas  la  peine  que  l’on  s’en  occupe  beaucoup.  En 
e£Fec , fans  compter  que  le  vrai  favon  de  Starkey  , c’eft- 
à- dire,  la  combinailon  intime  de  l’huile  éthéiée  de  té- 
rébenthine avecl’alkali  fixe  , fuivanc  l’idée  qu’on  s’en  eft/ 
pujours  formée  , eft  une  chofe  vraifemblabJement  im- 
pofiible  , nous  croyons  pouvoir  avancer  que  les  com- 
pofés  favonneux  obtenus  par  une  méthode  quelconque 
du  mélange  de  l’huile  de  térébenthine  avec  i'alkali  fixe, 
ne  restent  point  les  mêmes  , & fubifient  néceflairemeiir 
des  altérations  perpétuelles  avec  le  tems. 

Il  fuffit , pour  être  pleinement  convaincu  de  cette  vé- 
rité , de  comparer  enfemble  , non  feulement  de  ces  fa- 
vons  faits  pardifFérens  procédés  , mais  encore  le  même 
favon  plus  ou  moins  long-tems  après  qu’il  aura  été  fait  , 
on  trouvera  des  différences  confidérables  dans  la  cou- 
leur , l’odeur  &1a  confiftance  : on  en  verra  qui  font  por- 
tés àla  déliquefcence  , & dont  une  partie  fe  réfout  réel-f 
lement  en  liqueur  à l’air  , ce  font  ceux  qui  ont  été  faits 
avec  une  huile  trop  éthéréc  , qui  ne  peut  jamais  faturer 
comme  il  convient  la  partie  alkaline  j d’autres  prennent 
avec  le  tems  une  confiftance  poiffeufe  , jaunâtre  , demi- 
tranfparente  & réfineufe  j ce  font  ceux  qui  contiennent 
une  trop  grande  quantité  de  réfidu  épais  d’huile  de  té- 
rébenthine. Ceux  qui  paroiffent  les  mieux  faits  , c'eft-à- 
dire  , avec  une  quantité  convenable  d’huile  de  téré- 
benthine , ni  trop  éthérée  , ni  trop  épaiffe  , confervent 
plus  long-tems  le  blanc  mat  , la  confiftance  de  vrais 
favons  ; mais  ils  ne  lailTenc  pas  de  participer  plus  ou 
moins  des  défauts  dont  nous  venons  de  pailer  ; enfin  il 
n’y  a aucun  de  ces  favons  qui  ne  foit  fujet  à fe  remplir 
d’une  quantité  confidérablc  d’une  forte  de  fel  neutre 
formé  de  l’acide  de  l’huile  de  térébenthine  , & d une 
partie  de  I’alkali  du  favon  : ce  fel  fe  criftalhfc  à la  fur- 
face , & dans  l’intérieur  même  du  favon  , qui  , au  bout 
d’un  certain  tems  , s’en  trouve  tout  pénétré  & tout  hé- 
riffé  ; & qu’on  ne  croie  point  qu’il  foit  pofliblc  d’éviter 
par  une  bonne  méthode  ces  mauvaifes  qualités  & ces 
altérations  , ellts  dépendent  de  la  oatuce  même  des  huU 
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les  efrenticlles  qu*il  n’eft  pas  en  notre  pouvoir  de  chan- 
ger. Tout  le  monde  Tait  que  ces  huiles  font  chargées  d’un 
acide  volatil  & fuperficiellement  combiné  , qui  fe  déve- 
loppe de  plus  en  plus  , ou  qui  s’engage  d’une  manière 
plus  intime  avec  une  portion  de  l'huile  a laquelle  il  don- 
ne une  conhftance  plus  épailTe  il  n’eft  pas  moins  cer- 
tain que  la  partie  la  plus  éthérée  des  huiles  effentielles , 
ou  leur  efprit  reéleur  , eft  d’une  (i  grande  volatilité  , 
que  quelqu’artention  qu’on  apporte  à lesconferver  , cette 
partie  volatile  fe  dilïipe  peu-à  peu  avec  le  tems  ; en  un 
mot  , robfervation  prouve  que  les  huiles  eifentielles 
quelconques  , font  iiccaiives  & altérables  d’elles- mê- 
mes , infiniment  plus  que  toutes  autres,  & ce  n’eft  alTu- 
rément  pas  la  combinaifon  imparfaite  qu’on  en  peut  faire 
avec  un  alkali  qui  eft  capable  de  les  empêcher  d’éprou- 
ver ces  altérations.  Au  contraire , cet  alkali  en  abfor- 
bant  leur  acide  , & en  facilitant  la  diftipation  de  leur 
partie  éthérée  avec  laquelle  il  ne  peut  s’unir  véritable- 
ment , ne  peut  que  hâter  beaucoup  les  altérations  que 
ces  huiles  font  déjà  fi  difpofées  à éprouver  naturelle- 
ment. 

II  paroît  qu’on  doit  conclure  de  tout  cela,  que  le  fa- 
von  de  Starkey  eft  une  préparation  difficile  , incertaine 
qui  ne  refte  jamais  la  même,  & qui  change  continuelle- 
ment de  nature  , & par  conféquent  de  vertus  ; ce  der- 
nier inconvénient , quand  il  feroit  feul , (uffiroit  pour 
faire  rejetter  une  préparation  de  cette  efpece  , fur  l’étac 
de  laquelle  on  ne  peut  jamais  compter.  Ainfi  en  fuppo- 
fant , comme  il  n’en  faut  pas  douter  , que  la  Médecine 
puilfe  tirer  avantage  d’un  médicament  favonneux  qui 
participe  en  même  tems  des  propriétés  de  l’alkali  fixe  , 
& de  celles  d’une  huile  elTentiellc  , il  femble  qu’il  vau- 
droit  beaucoup  mieux  fubftituer  au  (avon  de  Starkey  da 
favon  ordinaire  avec  lequel  le  Médecin  preferiroit  d’jn- 
corporer  fur  le  champ  telle  quantité  de  telle  huile  elTen- 
tielle  qu’il  jugeroît  à propos  , fuivant  les  indications 
qu’il  auroit  àremplir:  Huiles  essentielles. 

SCORIES.  On  donne  ce  nom  en  général  à toutes  les 
matières  Câlines,  fulfureufes  , ou  vitreufes  qu’on  trouve 
au  deifus  des  culots  ou  maffies  métalliques  après  la  fonte 
dès  minéraux. 
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Comme  les  feories  proviennent  ordinairement , non- 
feulement  des  matières  hétérogènes  qui  étoient  alliées 
avec  la  fubftance  métallique  ,mais  encore  desaddicionè 
qu'on  eft  obligé  de  faire  pour  faciliter  la  fonte  & la  fé^ 
paration  de  ces  matières  hétérogènes , elles  font  de  nature 
différente , fuivant  le  métal,  ou  le  minéral  & les  additions 
qu’on  a employées  5 ainh , par  exemple  , iorfqu’on  fait 
le  régule  d’antimoine  en  fondant  l’antimoine  crud  avec 
du  fer  , ou  quelqu’autrc  métal , les  feories  qui  furnagent 
ce  régule  , ne  font  que  le  métal  ajouté  uni  au  foufre  de 
l’antimoine.  Quand  on  purifie  l’or  par  l’antimoine  , les 
feories  font  pareillement  compofées  des  métaux  qui 
étoient  d’abord  alliés  à l’or,  & qui  fe  trouvent  après  l’o- 
pération , combinés  avec  le  foufre  de  l’antimoine.  De 
même  , quand  on  fait  le  régule  d,  antimoine  , ou  de  toute 
autre  matière  métallique  fulfurée  , par  addition  de  nitre 
3c  de  tartre  , les  feories  font  un  foie  de  foufre  compofé 
de  l'alkali  du  nitre  &du  tartre  , & d’une  portion  du  fou- 
fre qui  n’a  point  été  détruit.  Lorfque  l’on  réduit  de  pures 
chaux  métalliques  en  les  fondant  avec  du  flux  noir  , les 
feories  ne  font  qu’un  alkalifixe  plus  ou  moins  phlogif- 
tiqué.  Enfin  , quand  on  fait  fondre  avec  du  flux  noir  , 
du  borax  , &c.  une  mine  qui  a été  d’abord  bien  défoufréç 
par  le  grillage  , les  feories  font  une  matière  vitreufe  com- 
pofée  des  lels  vitrifians  , & de  la  terre  non  métallique 
de  la  mine. 

Quelquefois  on  trouve  après  les  fontes  deux  couches 
de  feories  fur  le  métal  , l’une  faline  & l’autre  vitreufe  ; 
cela  arrive  lorfqu’outre  les  fels  vitrifians  , on  a ajouté 
dans  le  mélange  quelque  fel  neutre  , incapable  d’entrer 
dans  la  vitrification  : comme  , par  exemple  , le  fel  com- 
mun qu’on  ajoute  fouvent  dans  ces  fortes  de  fontes  , 
pour  faciliter  la  fufion  , & couvrir  le  métal , alors  c’eft 
toujours  la  couche  fupérieuie  qui  eft  faline. 

La  régie 'générale  pour  les  feories  , c’eft  qu’elles  aient 
une  fonte  bien  liquide  , parfaite  & tranquille,  afin  que 
les  métaux  puiffent  s’en  féparcr  plus  exaéfement.  Mais 
malgré  toutes  les  précautions  qu’on  peut  prendre  pour 
cela  t il  n’y  a point  de  feories  qui  ne  retiennent  une  cer- 
taine quantité  de  métal  ou  de  la  terre  du  métal  qui  a été 
fondu  ; cç  fout  fur- tout  celles  qui  font  fulfuteufcs ou 
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de  nature  de  foie  de  foufre  qui  reticntieot  le  plus  de  nv^- 
tal  ; On  doit , par  cette  raifon  éviter  ces  fortes  dè  fcories 
le  plus  qu’on  peut  , quand  on  veut  obtenir  la  plus  grande 
quantité  ne  métal  poffible  : VoycT^  Essais  & Réduc- 
tions. 

SEL.  Le  nom  de  fel,  fynonirhe  avec  celui  de  fubftancc 
ou  de  matière  faline,lorfqu’on  le  prend  dans  fa  plus  gran- 
de généralité,  eft  de  toutes  les  dénominations  générales 
de  Chymie,cel!e  qui  peut  s'appliquer  au  plus  grand  norn- 
bre  d’individus.  En  effet  le  nombre  des  différens  corps, 
qui  ont  ce  que  les  Chyraiftes  nomment  le  caraélere  falin, 
ou  qui  polîédent  les  principales  propriétés  falines  , eft  fi 
grand  , qu’il  s’en  faut  même  encore  beaucoup  qu’ils 
loient  tous  connus  , comme  nous  le  verrons  par  la 
fuite. 

Les  propriétés  effentielles  de  toute  matière  qu’od  doit 
regarder  comme  faiine  , font,  d’affeéfer  le  fenS  du  goût, 
ou  d’avoir  de  la  faveur  , d’être  difiolubies  dans  l’eau  , 
& d’avoir  toutes  les  autres  qualités  principales  , comme 
la  pefanteur  , la  fixité,  moyennes  entre  celles  de  l’eau  , 
& celles  de  la  terre  pure. 

Pour  le  peu  qu’on  fafie  attention  aux  principales  pro- 
priétés des  différens  corps  qu’on  regarde  comme  fels  ou 
fubftances  falines  : on  reconnoîtià  facilement  qu’il  s’en 
faut  beaucoup  qu’ils  poffédent  tous  au  même  degré  les 
qualités  falines  effentlelles  dont  nous  venons  de  parler  : 
on  verra  qu’il  y en  a qui  poffédent  ces  qualités  au  plus 
haut  point , dans  le  degré  le  plus  fort , tandis  qu’au  con- 
traire ces  mêmes  qualités  font  fi  foibles  & fi  peu  mar- 
quées dans  un  très-grand  nombre  d’autres  , qu’il  y en  a 
beaucoup  dans  lefquels  on  a peine  à les  reconnbître  , 8c 
cet  affoiblifièment  des  propriétés  falines  eft  fi  confidé- 
rable  dans  un  très-grand  nombre  de  corps  compofés, 
qu’on  peut  affurer  que  les  limites  qui  féparent  les*  ma- 
tières falines  d’avec  celles  qui  ne  le  font  point,  font  in- 
connues , indéterminées  , & probablement  même  indé- 
terminables. 

Comme  il  eft  certain  d’un  autre  côté  , que  les  fubf- 
tances falines , dont  les  propriétés  font  les  plus  fortes  & 
les  plus  marquées,  telles  que  font  , par  exemple  , cel- 
les qu’on  nomme  les  acides  minéraux  , ont  une  très- 
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grande  aôion  fur  une^  injfinité  d’autres  fubdances  qui 
« ont  abfolument  rien  de  falin  , & qu’en  fc  combinant 
avec  CCS  fubftances  non  falines  , cHcs  les  font  participer 
plus  ou  moins  aux  propriétés  faîines  , ou  plutôt  quel- 
îcs  forment  avec  elles  des  compofés  dans  îefquels  les 
propriétés  falines  font  plus  ou  moins  fenfibics  ; comme 
rcxpérience  démontre  aulTi  avec  évidence  que  ces  com- 
pofés  falins  peuvent  être  décompofés  , en- forte  qu*oa 
en  répare  la  fubftancc  non  faline  ,qui  pour  lorsreparok 
telle  qu’elle  étoic  d abord  d avec  là  mâtiere  faline  par 
elle  meme  qui  reparoîr  aulîi  en  reprenant  tout  le  degré 
de  force  des  propriétés  falines  qu’elle  avoir  avant  cette 
union  , il  nous  lemble  qu'on  peut  conclure  aibrrnative- 
ment  de  là  ; 

Premièrement , que  parmi  la  multitude  prcfquc  inS- 
cîc  de  corps  dans  iefqucls  on  peut  appercevoft  des  pro- 
priétés falines  , il  yen  a un  fort  grand  nombre  de  com- 
pofés d’une  fubftance  fai  ne  par  elle-même  , oucffcnticî- 
kment  faline , & d’une  ou  plufeurs  autres  matières  noo 
falines. 

Secondement , qu’il  faut  par  conféquent  bien  diflin- 
gucr  les  fubftances  qui  polTédent  eflentiellemcnt  & par 
«lies  m mes  les  propriétés  falines  , d’avec  celles  qui  ne 
les  ayant  point  par  elles-mêmes,  ne  peuvent  qu’yparri- 
ciper  plus  ou  moins  par  l’union  qu’elles  font  capables 
-de  contraâier  avec  ces  premières. 

Troifiémement , que  par  conféquent  auflî  , comme  le 
nombre  des  matières  non  falines  par  elles-mêmes  , qui 
font  capables  de  prendre  un  caraélere  falin  , ou  plutôt  de 
former  des  compofés  plus  ou  moins  falins,  par  leur  union 
avec  des  fubftances  effentiellemenc  falines, eft  très  grand; 
il  faut  néceftairement  que  le  nombre  de  ces  dernières 
fbit  très  petit  en  comparaifon  de  celui  des  compofés  dans 
Iefquels  on  apperçoit  des  propriétés  falines. 

Pour  répandre  quelque  lumière*  fur  cet  objet  ft  étendu, 
il  faut  donc  que  nous  commençions  par  bien  déterminer 
quelles  font  les  fubftances  elTenticllement  falines,  & par 
alfigner  un  caraélere  qui  puifte  les  faire  diftinguer  d’a- 
vec celles  qui  , fans  avoir  lien  de  falin  , peuvent  néan- 
moins faire  partie  des  Tels  par  Tuoioa  qu’elles  font  capa- 
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bles  de  contrader  avec  les  premières  : or  , voici  quels 
foncées  caiaderes. 

On  doit  regarder  comme  fubftances  eflentiellement 
falines  , toutes  celles  qui  non-feulement  ont  les  pro- 
priétés caraétériftiques  des  Tels , comme  la  faveur  & la 
mifcibilité  pai faite  avec  l’eau  dans  un  degré  très-mar- 
qué , mais  encore  qui , lorfqu’elles  font  libres  , peuvent 
communiquer  ces  mêmes  propriétés  , du  moins  en  partie, 
aux  autres  fubftances  qui  ne  les  ont  point , lorfqu’elles  fc 
combinent  avec  ces  dernieres  , & qui  peuvent  en  être  fé-, 
parées  enfuite  pour  reparoîcre  avec  tous  les  caraéteres  far 
lins  qui  leur  font  propres. 

Cela  pofé , tous  les  acides  & alkalis  minéraux  , végé- 
taux & animaux  , tant  fixes  que  volatils  , fluors  ou  con- 
crets , doivent  être  regardés  comme  des  fubftances  fa- 
lines  par  elles-mêmes  : car  il  n’y  a aucun  de  ces  corps 
qui  n’ait  les  propriétés  dont  nous  venons  de  faire  men* 
lion.  11  y a même  q^ielques  autres  fubPcances  qui  n’ont 
point  de  propriétés  atÂdes  ou  alkalines  décidées  , mais 
qui  ayant  celles  des  fels  ep  général  , & pouvant  faire 
fonélion  d’acides  , & communiquer  les  propriétés  falines 
aux  compofés  dans  lefquels  elles  entrent  , peuvent  pat 
cette  raifon  être  regardées  comme  fubltances  effentielle- 
ment  falines  : tels  Conzl'arfenic  Scie  Jel  fédatifi  voyez 
toutes  les  matières  qui  viennent  d'être  nommées , chacune  à 
leurs  articles. 

Mais  pour  le  peu  qu’on  réfiéchilTe  fur  les  propriétés 
particulières  dans  chacune  de  ces  fubftances  qui  paroiffent 
avoir  eflentiellement  les  propriétés  falines  , on  recon- 
noîtra  bien  facilement  qu’il  s’en  faut  beaucoup  qu’elles 
poflédent  toutes  ces  propriétés  dans  le  même  degré. 
Quelle  différence  en  effet  n’y  a-fil  point  à cet  égard, par 
exemple  , entre  Xacide  vitriolique  bien  pur  & bien  con- 
centré , & Xacide  tartareux  ? à peine  peut  on  les  recon- 
noître  pour  deux  matières  du  même  genre.  La  faveur 
Amplement  acidulé  de  la  crème  de  tartre  ; fon  état  conf- 
tamment  criftallifé  & perfévérant  dans  la  ficcité,  fa  dif- 
ficulté à fe  diffoudre  dans  l’eau  , enfin  la  foiblefie  de 
l’adhérence  qu’elle  contraéle  avec  toutes  les  fubftances 
auxquelles  elle  peut  s’unir  , ont-elles  en  effet  rien  de 

com|parabIc 
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comparable  avec  la  faveur  forte,  on  plutôt  la  corrocÔn 
Violente  de  1 acide  vitriolique  , avec  l’adivité  & la' 
promptitude  avec  iefqueiles  il  fe  faifit  de  niumiditc. 
avec  la  chaleur  fui  prenante  qui  réfultede  fon  mélange  à 
leaii,  enfin  avec  la  force  extrême  qui  retient  cet  acide 
uni  a tous  les  corps  auxquels  il  rejoint  ? Un  coup  dœil 

jette  fur  les  autres  fubftances  falines  par  elles-mêmes , fuf- 
lit  aufii  pour  reconnoître  qu’il  y a de  grandes  différences 
entrclles,  quelles  different  fur-tout  en  degré  de  force  • 

au  Sc‘dTgri!'' 

Ce  font , fans  doute , ces  conlîde'rations  qui  ont  déter- 
gine  les  plus  grands  Chymiftes,  & fur  tout  Stahl , à pen- 

fc.  que  le  nombre  des  fubftances  véritablement  Sc  elTen- 
tieilement  fahnes  patelles  mêmes  eft  fort  petit.  & mê- 
•me  qutl  n’y  a qu’un  feul  & unique  principe  falin,  qui, 
pari  union  intime  qu’il  eft  capable  de  conttaêîer  Lee 

plufieurs  autres  fubftanees  , conftituc  an  certain  nom- 
bre de  matières  Iefqueiles  poffedent  les  proprictés  fa- 
Imesdans  un  degré  affez  fort  pour  les  conferver  plus  ou 
moins  dans  leurs  differentes  combinaifons  avec  d’antres 
ma.iems  non  falines  & les  recouvrer  en  entier  quand 
elles  font  feparées  de  ces  combinaifons  ; en  forte  a ue 
n éprouvant  point  elles-mêmes  de  décompofition  , 
reparo.ffant  tou, ours  avec  leurs  mêmes  propriétés  ^pr^ 
avoir  ete  combinées  & féparées , elles  femblent  être^des 
jnatieres  fimples  , effentielkment  falines  par  elles-mê 
mes  quoiqu’elles  ne  foient  réellement  que  des  compo- 
fes  de  plufieurs  corps  non  falins  unis  intimement  avec 
mênie*"''^^  > univerfcl  , & toujours  le 

En  fuivant  cette  idée  qui  eft  grande  & parfaitement 
analogue  au  plan  que  la  Nature  femble  fuivL  conftam- 
ment  dans  fes  differens  ordres  de  compofés , il  cftquef- 
tion  de  teconnoitte  quelle  eft  cette  fubftance  falinc  la 
pus  imp  e de  toutes  ,&  le  principe  de  toutes  les  autres, 
le  meilleur  & prefquc  le  feul  moyen  de  fe  déterminer 
dans  une  queftion  de  cette  nature , c’eft  de  comparer  en- 
tr  elles  les  différentes  fubftanees  falines , & dc^reçarder 
comme  la  plus  l.mple  de  toutes,  celle  qui  d’uu?  parc 
poffede  k^jiropnetes  falines  dans  le  degré  le  plus  fort. 
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ic  qui  d’une  autre  part  fe  manifefte  dans  toutes  occafîonsj 
comme  la  moins  furceptible  d'être  décompofce  ou  alté- 
îée  î car  toute  la  Chymie  nous  prouve  que  ce  font  U 
les  carafteres  des  corps  les  plus  fimples  , capables  de  de- 
▼enirles  principes  des  corps  plus  compofés.  Or  , en  exa- 
minant toutes  les  matières  falines  fous  ce  point  de  vue  » 
on  rcconnoîtra  d’abord  bien  facilement  qu’on  doit  com- 
mencer par  exclure  toutes  les  macieies  falines  qu’on  nom- 
me jds  neutres  , puifqu’il  n’y  a aucun  de  ces  fels'qu’on  ne 
puifle  décompofer  par  les  opérations  ordinaires  de  Chy- 
mie , & comme  ces  décompolîtions  démontrent  qu’il  y en 
a beaucoup  qui  font  compofés  de  deux  fubftances  falines 
plus  fimples  , dont  les  unes  fe  nomment  acides  , & leS 
VL^utsalkalis  y & que  d ailleurs  il  n eft  pas  à beaucoup 
prèsauflTi  facile  de  caufer  quelque  altération  aux  acides  8c 
aux  alkalis  en  général , qu’aux  feis  neutres  ; il  en  réfulte 
que  c’efl:  dans  les  clafTes  de  ces  deux  dernieres  fubftances 
falines  qu’on  doit  chercher  la  plus  pure  & la  plus  fimple 
de  toutes. 

En  pouffant  plus  loin  cette  recherche  . d’après  les  me- 
mes principes , & comparant  enfemble  les  propriétés  fail- 
les des  acides  & des  alkalis  les  plus  purs  & les  plus  forts  , il 
ne  fera  pas  difficile  de  fe  convaincre  que  les  propriétés  fa- 
lines font  en  général  plus  fortes  & plus  marquées  dans  les 
acides,  que  dans  les  alkalis,  puifqu’ils  font  plus-adifs  , 
plus  dilTolvans  , plus  adhérans  aux  corps  dilfous  , plus  dé- 
liquefcens,  &c.  & que  d'ailleurs  dans  les  différentes  opé- 
rations de  Chymie  , les  alkalis  , foit  fixes  , foit  volatils  , 
fe  montrent  toujours  plus  fufceptibles  d alteration  , Sc 
même  de  décompofition  , que  les  acides  : c eft  donc  par- 
mi les  acides  que  doit  fe  trouver  la  plus  fimple  de  toutes 
les  matières  falines.  ^ ^ 

Enfin  en  foumettant  au  même  examen  , & à la  meme 
comparaifon,  toutes  les  fubftances  qui  ont  les  princi- 
pales propriétés  des  acides  & qui  en  portent  le  nom  , un 
£mple  coup  d œil  fuffit  pour  appcrcevoir  clairement  que 
les  acides  qui  appartiennent  véritablement  aux  régnés 
végétal  & animal  y c’eft ■ à-dire  , dans  la  combinaifon 
defquels  il  entre  de  l’huile  , font  infiniment  plus  foibles 
& plus  fufceptibles  d’altération  , que  les  acides  prives  de 
«Ottte  huik  , que  nous  nommons  minéraux , & parmi 
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CCS  derniers  celui  qu’on  nomme  vltrîoUque  pas  de 
^lae  a être  reconnu  pour  le  plus  fore  & le  plus  inaltéra- 
ble  & par  confêquent  pour  Je  plus  pur , le  plus  fimple , 
le  plus  fenfiblement  eirentiellemenc  fel  de  tous  les  corpî 
falinT'  Pfopnctés  falincs  , & qu  on  regarde  comine 

Ce  font,  fans  doute  , des  confîdérations  de  cette  na- 
ture,  qui  ont  porté  les  plus  profonds  Chymiftes  , & 
fur-tout  1 illuftie  Stahl,  à regardes  cet  acide  , comme  la 
plus  pu^  & la  plus  Irmple  de  toutes  les  matières  falines  ; 
& en  eftet  tous  ceux  qui  font  capables  de  réfléchir  fur  les 
plus  grands  & les  plus  importans  phénomènes  de  la  Chy- 
inie  , legarderont  cette  propofition  comme  une  vérité  dé- 
montrée : mais  Stahl  a poulTé  encore  beaucoup  plus  loin 
cette  idee.  Il  femble  qu’on  peut  inférer  de  fes  écrits  & de 
toute  la dodrine  J premièrement,  qu’il  regarde  Vacide 
vitnohque  comme  la  feule  fubflance  ejfentieUement  fa  Une 
par  eUe-meme  , comme  un  principe  falin  unique  , qui  par 
l union  plus  ou  moins  intime  qu  il  contraHe  avec  differen- 
tes autres  fubflances  non  falines,  e(l  capable  déformer  h 
nombre  innombrable  des  autres  matières  falines  moins  fim- 
pUs  que  nous  offrent  la  Nature  & les  Arts  ; & en  fécond 
heu,  que  ce  principe  falin  efl  un  principe  J econdaire  uni- 
quement compofe  de  l'union  intime  des  principes  primitifs 

AQUEUX  & TERREUX.  ^ t J 

Tout  wai  Chymifte  rcconnoîtra  fans  peine  que  cette 
grande  idee  cft  capable  d’embrafler  par  fa  généralité  , & 
de  lier  les  uns  aux  autres  tous  les  phénomènes  que  nous 
prefentent  les  propriétés  des  fubftances  falincs  ; mais  il 
iaut  convenir  en  meme  teros,  qu'en  examinant  les  preu- 
ves fur  lefquelles  elle  cft  fondée  , il  en  réfulte  que  quoi- 
SU  elle  ait  un  grand  air  de  vérité  par  fon  accord  av«  les 
principes  de  ta  Chymie  , & avec  un  nombre  infini  de 
Phénomènes  parnculicrs  ; il  manque  encore  beaucoup  de 
tans  & d expériences  pour  lui  donner  le  caraâere  d’une 
vente  démontrée. 

...f'f  ici  le  lieu  d’examiner  quel  degré  de  proba- 
bilité on  peut  accorder  à cette  théorie  des  (ets , mais  on 
lent  aflex  qu  on  ne  peut  remplir  ce  vafte  objetd’nne  ma- 
nière convenable  , fans  entrer  dans  des  détails  immenfes  , 
lans  pénétrer  dans  toutes  les  profondeurs  de  la  Chymie  s 
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en  mi  moti  fans  faire' un  Traité  complet  & très-éteniîtt'  » 
qui  ne  pourrou  trouver  place  dans  un  ouvrage  de  la  na- 
îute  de  celui-ci  ; ainfi  nous  fommes  forcés  d’expofer  feu- 
lement & fommairement  ce  qu'il  y a de  plus  ellentiei  à 
connoîcie  fur  cette  grande  hypothèfe. 

Il  eft  aifé  de  fentir  d abord  , que  pour  que  la-'  première 
des  deux  propolition  fur  lefqueiles  eft  fondée  la  théorie 
donc  nous  parlons  fût  dén-ioncrée  , il  faudroit  pouvoit 
prouver  que  toute  matière  falinequi  n’çft  point  de  1 a- 
cide  vitrioiique  pur,  n'eft  cependant  autre  chofe  que  ce 
même  acide  différemment  travefti , & donc  les  propriétés 
primitives  font  plus  ou  moins  altérées  ou  dèguifées  par 
l’union  quM  a contraffée  avec  d'autres  fubftances  ; or, 
aous  commençons  par  convenir,  que  les  Chymiftes  ne 
font  point  encore  en  état  d’adminiftrer  des  preuves  dé- 
eifives  a cec  égard  ; mais  on  trouvera  une  affez  grand© 
vrairemblance  à cette  idée  en  faifant  les  réflexions  fui- 
vanres. 

Premiérennent , de  toutes  les  matières  falines  con- 
nues , il.n’y  en  a aucune  qui  ait  autant  de  force  , d'inal- 
térabilité , & qui  poffede  les  propriétés  falines  au  même 
degré  , que  l’acide  vitrioiique  , ainû  que  nousl  avons  déjà 
fait  remarquer. 

Secondement , parmi  les  autres  fubftances  falines  , cel- 
les qui  paroiffenries  plus  aélives  , les  plus  Amples  , telles 
que  les  çmxxes  acides  minéraux , nitreux  & marin  e font 
en  même  tems  cellesdontks  propriétés  fe  rapprochent  le 
plus  de  celles  de  1 acide  vitrioiique. 

Troifiémement , on  peut  faire  prendre  à l’acide  vi- 
îriolique  pîufieurs  des  propriétés  caradériftiques  de  l’a- 
cide nitreux  en  le  combinant  d’une  certaine  maniéré  avec 
îe  principe  ioBammable  , comme  on  le  voit  par  l’exem- 
ple de  Xacide  fulfureux  volatil  : Voye^  Acide  sulfü- 
HEux  VOLATIL  Sc  AciDE  NiTp.tux  ; & mêmefuivanc 
une  expérience  de  M Piech,  rapporté  dai^s  un  Mémoire 
fur  l’origine  de  l’acide  nitreux,  qui  a été  couronné  par 
î’Académie  de  ^’erlin , l’acide  vitrioiique  mêlé  avec  les 
matières  végétales  & animales  fufceptibles  de  putréfac- 
tion , fe.  transforme  réellement  en  acide  nitreux  par  la  pu- 
tréfaélîon  de  ces  matières. 

Quatrièmement , Tacide  marie  même,  quoique  moins 
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bien  connu  , quant  à fes  principes  , que  î’acîde  nitreux  , 
peut  être  rapproché  du  caracleic  des  acides  vitiiohques 
&nitieuxdans  certaines  expériences  : on  fait  que  cet 
acids  après  avoir  été  traité  avec  l’étain  & avec  d’autres 
matières  métalliques  , eft  capable  de  former  enfuice  de 
l’éther  avec  l'efprit  de  vin  , comme  l’acide  vitrioiique  , 
ce  qu’il  ne  peut  faire  dans  Ton  état  naturel;  & que  loiT- 
qu'on  lui  fait  dilToudre  du  fer  , il  femble  fe  rapprocher  de 
la  nature  de  l’acide  nitreux.  Réciproquement , il  paroît 
qu  il  ne  feroit  pas  impodîble  de  rapprocher  l’acide  vitrio- 
lique  du  caraélere  de  l acid::  marin  pour  certaines  combi- 
naifbns.  Ayant  une  fois  didillé  de  l’acide  vitriolique  très- 
pur  fur  une  bonne  quantité  d'aiTenic  blanc  , je  fus  frappé 
à une  odeur  tiès  forte  & touc-à  fait  impofante  d’acid-e  ma- 
rin . qui  n’eft  , comme  on  fait  , ni  celle  de  i’aiTenic  , ni 
celle  de  i’acide  vitriolique  , puifquece  dernier  n’en  a au- 
cune , loi  fqu’il  efl  b en  pur. 

Cinquièmement,  les  acides  huileux  végétaux  devien- 
nent d’autant  plus  forts  & plus  femblables  à 1 acide  vitrio- 
lique. qu’  on  les  dépouille  plus  exaélement  de  leur  principe 
huileux  , en  les  combinant  avec  des  alkalis,  des  terres  , 
des  métaux  , les  en  réparant  enfuite  par  la  diftilladon  , & 
rur  tout  en  réitéiant  pluhcurs  fois  ces  maoipularions  : 
peut  - être  parviendroit  on  à les  réduire  en  acide  vitrioli- 
que pur  , en  infiftant  Tuffifamment  fur  un  pareil  travail  ; 
& réciproquement  l’acide  vitriolique  & le  nitreux  altoiblis 
par  l’eau  , & traités  avec  une  grande  quantité  de  matières 
feuileufes  , & encore  mieux  d’efprit  de  vin  , piennentdes 
caraéleres  d’acides  végétaux  ; on  en  voit  un  exemple  re- 
marquable dans  la  diilertation  de  M.  Poct , intitule  de  ad- 
do  nitri  vinofo. 

Sixièmement,  les  propriétés  des  alkalis  fixes,  fem- 
blenc  à la  vérité  s’éloigner  beaucoup  de  celles  des  acides 
en  général  , & par  conféquent  de  l’acide  vitriolique  ; 
cependant  fi  l’on  confidere  d’une  part  qu’il  entre  dans 
leur  compofirion  une  fi  grande  quantité  de  terre  , qu’oif" 
peut  en  réparer  beaucoup  par  des  dilTolutions  & calcina- 
tions réitérées  , & que  d’une  autre  part  à mefure  qu’oa 
dépouille  ainfi  ces  fubftances  falines  de  leur  principe  ter- 
reux , elles  deviennent  d’autant  moins  fixes  , & d au- 
tant plus  déliquefccntcs,  en  un  mot  quelles  fe  lappro- 


ÿîî  SEL 

chent  d’autant  plus  de  l’acide  vitrioîique  à cct  égard  , il 
ne  paroîtra  pas  hors  de  vraifemblance  que  les  alkalis 
fixes  ne  puiü’ent  devoir  leurs  propriétés  falines  à un  prin- 
cipe falin  de  la  nature  de  l acide  vitrioîique  , mais  beau- 
coup déguifé  par  la  quantité  de  terre  & vraifemblable- 
ment  de  principe  inflammable , auxquels  il  eft  joint  dans 
ces  combinaifons.  A l’égard  des  alkalis  volatils,  leurs 
propriétés , ainfi  que  la  métamorphofe  de  l’alkali  fixe  ou 
de  Tes  matériaux  en  alkali  volatil  dans  la  putréfaélion  Sc 
difFérentes  diftillations , femblent  prouver  fuffifamment 
qu’ils  font  des  matières  falines  eflentiellement  de  même 
nature  que  i’alkali  fixe  , & qu’ils  ne  doivent  la  volatilité 
qui  les  en  diftingue  , qu’à  ce  qu’ils  contiennent  une  moin- 
dre quantité  de  terre  Ôi  plus  atténuée,  fit  une  portion 
d’huile  extrêmement  fubtile  Sc  volatile  qui  entre  dans 
leur  combinaifon. 

Outre  ces  faits  principaux  , il  y en  a encore  beaucoup 
d’autres  dont  le  nombre  eft  trop  grand  , pour  que  nous 
en  puiflions  faire  mention  ici , même  fommairement  : 
on  les  trouvera  répandus  dans  tous  les  ouvrages  des 
Chymiftes , & fur-tout  dans  ceux  de  Stahl.  Mais  ceux 
qui  voudront  fe  donner  la  peine  de  recueillir  & de  com- 
parer toutes  les  expériences  relatives  à cet  objet  , doi« 
vent  être  prévenus  , qu’ils  en  trouveront  un  grand  nom- 
bre qui  ne  font  point  encore  fuffifamment  conftatées , 8c 
peut-être  un  plus  grand  nombre  encore  qui  n’ont  pas 
çté  pouffées  affez  loin  , & qui  ne  font  à proprement 
parier  que  commencées  , il  faut  même  convenir  que 
pîufieurs  de  celles  dont  nous  avons  fait  mention  , nû 
font  point  entièrement  exemptes  de  ce  dernier  repro--» 
che  : Voye[  tous  les  articles  des  acides  & des  alkalis. 

Il  en  eft  de  la  fécondé  propoficion  fondamentale  de 
3a  théorie  des  fels  , que  l acide  vitrioîique  eft  un  corn-- 
pofé  des  feuls  principes  aqueux  & terreux , comme  de 
la  première  , c’eft-à-dire  , quelle  eft  appuyée  fur  plu- 
fieurs  faits  qui  lui  donnent  un  certain  degré  de  vraifem- 
blance , mais  qui  ne  fuffifent  point  pour  une  démonftra- 
tion  complette  ; voici  ce  qu’il  y a de  plus  favorable  à 
$çttc  propofition, 

Ptçmiérement  , Texpérience  démontre  conftamracnt 
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€]uc  îcs  propriétés  des  corps  compofés  , font  toujours  le 
téfultac  de  celles  des  corps  compofans  , ou  plutôt  que 
ce  font  ces  dernieres  mêmes  modifiées  les  unes  par  les  au- 
tres , comme  elles  le  doivent  être  fuivanc  leur  na- 
ture. 

Ainfi  fi  un  corps  cft  compofé  de  deux  principes  , donc 
l’un  foit  fixe  & l’autre  volatil , il  aura  moins  de  fixité 
que  le  premier , & moins  de  volatilité  que  le  fécond  ; 
s’il  eft  compofé  de  deux  principes,  dont  l’un  ait  beau- 
coup de  pefanteur  fpécifique  , & dont  l’autre  en  ait  fore 
peu,  il  fera  moins  pefant  que  le  premier  de  ces  prin- 
cipes , & plus  pefant  que  le  fécond  ; il  en  efl  de  même 
de  toutes  les  autres  propriétés  efientielles  , à l’exception 
de  celles  qui  Ce  détruifent  l’une  l’autre  ; comme  l’eft  , par 
exemple  , la  tendance  à la  combinaifon  ou  l’aélion  dif- 
folvante  , car  ces  dernieres  difparoiffent  d’autant  plus 
dans  les  compofés,  que  les  principes  qui  les  ont,  s’unif- 
fent  plus  fortement  , & dans  une  plus  jufte  propor- 
tion. 

Obfervons  néanmoins  qu’il  ne  s’enfuit  pas  de  ce  que 
nous  venons  d’avancer  , que  les  propriétés  des  corps 
compofés  , foient  toujours  exadement  moyennes  entre 
celles  des  corps  compofans  , car  il  faudioit  pour  cela  que 
chaque  principe  entrât  en  quantité  égale  dans  chaque 
compofé  , or , c’efi;  ce  qui  n’a  lieu  que  dans  un  fort  petit 
nombre  , peut-être  même  dans  aucuns.  D ailleurs , il  y a 
dans  la  maniéré  dont  les  principes  s’unilfent  les  uns  aux 
autres  , des  circonftances  particulières  qui  contribuent  à 
altérer  plus  ou  moins,  dans  le  compofé,  le  réfult'ac  de  leurs 
propriétés  combinées  : par  exemple,  1 expérience  a fait 
connoître  , que  quand  on  unitenfemble  plufieuis  corps  , 
& particuliérement  des  métaux  , dont  la  pefanteur  fpé- 
cifique eft  bien  connue,  l’alliage  qui  en  léfuhe  n’a  pas 
une  pefanteur  fpécifique  exaderaent  telle  , qu’elle  de- 
vroit  réfulter  de  la  proportion  des  métaux  alliés  j mais 
que  dans  certains  alliages  , elle  eft  plus  grande  , tandis 
que  dans  d’autres  elle  eft  moindre.  Mais  il  ne  paroît  pas 
moins  certain  d’un  autre  côté  , que  ces  diftérenccs  font 
toujours  trop  peu  confidérables  , pour  qu’on  ne  puific  rc- 
connoître  les  propriétés  des  principes  dans  les  compofés 
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qu’ils  forment , fut*  tout  q^and  iis  ont  des  propriétés  fort 
différentes. 

Ceia  pofé  , en  examinant  bien  les  propriétés  eflentiel- 
les  de  l’acide  vitriolique  : on  reconnoîtra  fans  peinequ’el- 
les  participent  en  eifec  de  celles  du  principe  aqueux  , & du 
principe  terreux. 

Premièrement , iorfque  cet  acide  eft  dans  la  plus  grande 
pureté  où  nous  puifFions  l’avoir  , il  eft , comme  l’eau  & la 
terre  vitrifiable  les  plus  pures  , fans  aucune  couleur  ni 
odeur  , & eft  de  plus  abfolumenr  diaphane. 

Secondement,  quoique  nous  ne  puiffions  avoir  facide 
vitriolique  abfolument  dépouillé  de  toute  eau  furabon- 
dante  à Ton  eflence  faline  , & que  fon  n’ait  pas  pu  par 
cette  raifon  , déterminer  exadementfa  pefanteur  ipécifî- 
que  , on  eft  affuré  néanmoins  que  lorfqu’il  eft  bien  con- 
centré , il  eft  plus  que  du  double  plus  pefant  que  l’eau  pu- 
re , & néanmoins  beaucoup  moins  pefant  qu’aucune  fubf- 
tance  terreufe. 

Troifiémement  , cet  acide  eft  beaucoup  moins  fixe 
qu’aucune  terre  pure,  puifque  quelque  concentré  qu'iï 
Xoit , on  peut  toujours  le  faire  pafîer  en  entier  dans  la 
diftillation  , mais  il  eft  infiniment  moins  volatil  que 
l’eau  pure:  il  faut , pour  le  faire  monter  en  entier  dans 
îa  diftillation,  un  degré  de  chaleur  infiniment  plus  forte 
que  celui  qui  eft  néceffaire  pour  diftiller  ou  évaporer  1 eaa 
pure. 

Quatrièmement , nous  ne  connoifTons  point,  & nous  r>c 
pouvons  même  guèresconnoître  au  iuftele  degré  de  foli- 
dité  de. l’acide  vitriolique,  ou  ïadhérence  aggrégation 
qu’ont  entr’elles  Tes  parties  intégrantes, qu’il  faudroit 
pour  cela  que  nous  pufiions  l'avoir  dépouillé  de  toutes  par- 
ties aqueufes  furabondantes  ; mais  à en  juger  par  la  cou- 
fiftence  de  cet  acide  très-concentté  , qui  va  jurqu’à  le  ren- 
dre folide  , comme  on  le  voit  par  l’exemple  de  l’acide  vi- 
eriolique  , qu’on  nomme  glacial , il  paroît  que  les  parties 
intégrantes  de  cet  acide  , font  fufceptibles  d'avoir  entr’el- 
les  une  adhérence  beaucoup  plus  forte  que  celles  de  l’eau 
pure,  mais  beaucoup  moins  forte  que  celles  de  la  ter- 
re , comme  on  le  voit  par  l’exemple  des  pierres  dures. 

Cinquièmement  enfin,  l'union  que  cet  acide  eft  car 
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pable  de  contraéler  avec  l’eau  & avec  les  terres  , indi- 
que aufli  que  ces  fubftances  entrent  dans  fa  compofi- 
tion  : car  on  fait  qu’en  général  les  compofés  ont  de  la 
difpofîtion  à s’unir  par  lurabondance  avec  les  piincipes 
qui  les  compofenc. 

Toutes  ces  propriétés  de  l’acide  vitriolique  qui  parti 
cipent  fi  fenfiblement  , & beaucoup  plus  que  celles  de 
tout  autre  acide  , des  propriétés  de  la  terre  & de  l’eau  , 
font  bien  capables  de  faire  croire  qu’il  eft  en  effet  com- 
pofé  de  ces  deux  feuls  principes  mais  il  en  a une  très- 
marquée  que  nous  ne  trouvons  , ni  dans  l’eau  , ni  dans 
la  terre  pure  , c’eft  fa  faveur  très  - violente  & très- 
corrofive.  Cette  propriété  feroit  capable  de  faire  naître 
des  doutes  très  - bien  fondés  , s’il  n’étoit  facile  de 
l’expliquer  d’une  maniéré  qui  paroît  allez  fatisfaifante  , 
d’après  des  principes  qui  nous  fémblent  certains  & gé- 
néraux , raladvement  à la  combinaifon  des  corps.  Nous 
allons  les  rappeller  ici  fommairement , quoique  nous  en 
ayons  parlé  dans  dilFérens  articles  de  cet  ouvrage  , & 
fingulierement  aux  mots  Affinité  , AggrÉgation  , 
Dissolution  , Composition  , Pesanteur  , Satu- 
ration , & autres  de  cette  efpece. 

Nous  obfervons  donc  au  fujet  de  la  propriété  dont  il 
s’agit  , c’eft-à-dire , de  la  faveur  en  général  , qu’elle  ne 
peut  être  regardée  que  comme  une  irritation  faite  fur 
les  organes  du  goût  par  le  corps  favoureux  ; or  , fi  l’on 
y réfléchit  attentivement  , on  fera  bien-tôt  convaincu 
qu’aucune  fubflance  , lorfqu’elle  n’cfl:  animée  d'aucune 
force  impulfive  de  fa  malfe  totale  , ne  peut  irriter  , ni 
ébranler  nos  parties  fenfibles  , qu’en  vertu  de  la  force 
particulière  de  fes  parties  intégrantes  , eu  de  leur  ten- 
dance à la  combinaifon  , c’eft  à dire  , de  leur  aéfion 
dilToIvante.  Dans  cette  idée  la  faveur  des  corps  , ou 
l’impreflion  que  peut  faire  fur  nos  parties  fenfibles  leur 
tendance  à la  combinaifon,  leur  aélion  dilfolvante  , nç 
font  qu’une  feule  & même  propriété  , & nous  voyons 
en  effet  , qu’il  n’y  a aucun  diflblvant  qui  n’ait  une  faveur  , 
d^autant  plus  forte  & plus  marquée  , qu'il  eft  lui-méme 
plus  aéfif  : que  ceux  dont  la  faveur  eft  fi  violente  qu’elle 
va  jufqu’à  l’âcreté  , à la  corrofion  , d.”  à la  cauftici- 
té,  étant  appliqués  fur  des  parties  fenfibles  de  notre 
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côïps  autres  que  îes  organes  du  goût,  y excitent  de  ta 
démangeaifon  , & même  de  la  douleur. 

Cela  pofé  , il  s'agit  de  favoir  comment  il  cft  poiïibic 
que  la  terre  à laquelle  nous  n’appercevons  aucune  fa-» 
veur  , ni  adion  dilTolvante,  & l’eau  qui  n’a  non  plus  qu’u- 
ne très-foiblead:ion  dilTolvante  , & prefque  point , ou  mê- 
me point  du  tout  de  faveur  fenfible  , forment  par  leur 
combinaifon  une  fubftance  telle  que  l’acide  vimolique  , 
qui  eft  un  corrolîf  & un  diffolvant  des  plus  puiffans. 

Pour  concevoir  cela  , eonfîdérons  d abord  qu  il  n’y  a 
aucune  partie  de  matière  qui  n’ait  en  elle  une  force  en 
vertu  de  laquelle  elle  fe  combine  ou  tend  à fe  combiner 
avec  d’autres  parties  de  matière.  Secondement  , que 
cette  force  dont  nous  n’appercevons  les  effets  dans  la 
Chymie  , que  dans  les  très-petites  molécules,  ou  parties 
intégrantes  & conllituantes  des  corps  , paroîc  propor- 
tionnée à la  denfité  ou  pefanteur  fpécifique  de  ces  mêmes 
parties.  Troifiemement  , que  cette  même  force  eft  limi- 
tée dans  chaque  molécule  intégrante  de  la  matière  ^ que 
û on  la  confidére  comme  non  fatisfaite  , & par  confé- 
quent  comme  une  fimple  tendance  à la  combinaifon, 
elle  cft  la  plus  grande  qu’il  foit  poffible  dans  une  molc- 
jcule  intégrante  de  matière  parfaitement  ifolée  & ne  te- 
nant à rien,  & qu’elle  devient  la  plus  petite  poffible  ou 
nulle  lorfqu’elle  eft  fatisfaite  par  fa  combinaifon  intime 
avec  d’autres  parties  capales  d’épuifer  toute  fon  aélion  ; 
alors  de  tendance  quelle  étoit  , elle  eft  changée  en  ad-, 
béience. 

Il  fuit  de  là  , que  les  parties  intégrantes  du  principe 
terreux  ont  elfentiellement  , & comme  toutes  les  autres 
parties  de  la  matière  , une  force  de  tendance  à l’union  , 
ou  de  cohérence  dans  l’union  fuivant  l’état  où  elles  fe 
trouvent  5 que  comme  ce  principe  terreux  a une  denfité 
ou  pefanteur  fpécifique  , infiniment  plus  confidérablequc 
tous  les  autres  corps  fimples  que  nous  connoifiions  , il 
y a tout  lieu  de  préfumer  que  fes  molécules  primitives 
intégrantes  ont  la  force  de  tendance  à l’union  plus  con- 
fidérable  , dans  la  même  proportion  , que  les  parties  in- 
tégrantes des  autres  principes;  que  par  conféquent  lorf- 
qu’elles  font  cohérentes  entr 'elles  , & qu’elles  formenc 
un  aggregé , leur  aggrégation  doit  être  auffi  infinimeoc 
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pîus  forte  & plus  ferme  que  celle  de  tous  les  autre# 
corps  : auflî  voyons-nous  que  les  fubftances  rerreufes  les 
plus  pures  dont  les  parties  font  unies  & foraient  dos 
malTes  , telles  que  font  , par  exemple  , les  pierres  qu’oa 
nomme  vitrifiables  , font  les  corps  les  plus  durs  qu’il 
y ait  dans  la  nature;  il  neft  pas  moins  conllant , que 
comme  la  tcndence  des  parties  de  la  matière  à funion 
fe  manifefte  d’autant  moins  quelle  cft  plus  épuifée  8C 
fatisfaite  dans  l’aggrégation  , celles  du  principe  terreux 
étant  capables  d’épuifer  mutuellement  les  unes  fur  les 
autres  toute  leur  tcndence  à funion  , il  s’enfuit  que  toute 
maffe  fcnfble  de  matière  terreufe  pure  , doit  paroître 
privée  d’adion  dilTolvante  , de  faveur  , de  tendencc  en 
un  mot  à l’union  , à caufe  de  la  fermeté  de  fon  ag- 
grégation  ; mais  il  s’en  fuit  aufïi , que  lorfque  ces  mêmes 
parties  primitives  intégrantes  du  principe  terreux  , ne 
feront  point  unies  entr’eiles  dans  l’aggrégation  , alors 
reprenant  toute  l’adivité  & la  tendence  à l’union  qui  leur 
eft  elTentielle , elles  doivent  être  le  plus  fort  & le  plus 
paillant  de  tous  les  dilTolvans. 

Cela  pofé  , fi  l’on  luppofe  encore  avec  Scahl  & avec 
les  meilleurs  Chymiftes  , que  dans  la  combinaifon  du 
principe  falin  ou  de  l’acide  vitriolique  , les  parties  du 
principe  terreux  font  unies  , non  les  unes  avec  les  autres 
& entr’elles  , comme  dans  l’aggrégation  terreufe  , mais 
avec  les  parties  primitives  du  principe  aqueux  chacune  à 
chacune  ; alors  il  fera  facile  de  concevoir  que  les  parties 
primitives  de  l’eau  ayant  elTenticllement  beaucoup  moins 
de  tendencc  à la  combinaifon  que  celles  de  la  terre  , la 
tendence  de  ces  derniers  à 1 union  ne  fera  épuifée  ou 
fatisfaite  qu’en  partie  par  leur  combinaifon  avec  les  pre- 
Hiieres  , & que  par  conféquent  il  doit  en  réfulrer  un 
compofé  dont  les  parties  intégrantes  , auront  une  très- 
forte  adlion  dilTolvante  , tel  que  feft  l’acide  vitrioli» 
que. 

On  voit  par-là  combien  fe  font  grolïîerement  trompés 
les  Chymiftes,  qui  ne  confidérant  la  terre  que  dans  fon 
état  d’aggrégation  , ou  plutôt  ne  faifant  point  d’atten- 
tion à cet  état  , & [ne  le  diftinguant  point  de  celui  ou 
les  parties  de  cette  même  terre  font  afiex  féparées  les 
unes  des  autres  par  rioterpoficioo  d’an  autre  corps , pour 
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qu’eiks  ne  puîffent  point  avoir  de  contaéî:  & de  cohé- 
rence entr’elles  , ont  regardé  le  principe  terreux  comme 
une  fubftance  fans  force  , fans  adfion  , & ont  nommé 
mai- à propos  principe  pajfif , celui  de  tous  les  principes  , 
qui  au  contraire  eft  jeiTencieilemenc  le  plus  fort,  le  plus 
puifîant  & le  plus  aélif. 

Quelque  conforme  que  cette  théorie  générale  des  Tels 
puifle  paroître  avec  les  plus  importans  phénomènes  de  la 
Chymie  , il  faut  convenir  cependant  qu’elfë  ne  peur  ê.rc 
pvopofée  que  comme  une  idée  ryftématique,:antq  l’elle  ne 
fera  pas  évidemment  déraonrrée  par  les  moyens  décififsque 
les  Ghymides  eraployent  pour  leurs  démonftrarions  , je 
veux  dire  par  la  décompoheion  & la  récompolîcion  ; ai  fi 
fl  l’on  pouvoir  réduire  en  terre  & en  eau  l’acide  virrioli- 
que  , ou  au  moins  quelqu’autre  matiete  faline  qui  pût  y 
être  ramenée  , & faire  de  l'acide  vicriolique  en  combinant 
enfemble  les  feuls  principes  aqueux  & terreux  , la  théo- 
rie que  nous  venons  d’expofer  cefferoit  d’être  un  fyflêmc, 
& deviendroit  une  vérité  démontrée  : mais  il  faut  avouer 
que  l’expérience  efi  à cet  égard  moins  avancée  que  le 
raifonnemenr , à caufe  des  difficultés  qu'on  ne  peut  man- 
quer de  rencontrer  dans  de  pareilles  recherches.  Il  efl: 
confiant  que  d’une  part  , plus  les  corps  font  (impies  , plus 
on  a de  peine  à les  décompoCer  ou  à féparer  leurs  prin- 
cipes ; & que  d’une  autre  part  , plus  l’aggvégation  d’une 
fubflance  eft  foi  te,  & plus  il  efl  difficile  de  la  faire  en- 
trer dans  une  combinaifon  nouvelle  : ainfi  comme  l'a- 
cide vitrioÜque  efl  fort  fîmple  , puifqu'il  eft  un  com- 
pofé  du  premier  ordre  , il  doit  réfifler  fortement  à fa 
dé.corapoûtion  , & comme  l’aggrégaiion  de  la  terre  pure 
eft  la  plus  ferme  que  nous  connoiffions  , il  ne  peut  man- 
quer d’être  fort  difficile  de  la  faire  entrer  comme  prin- 
cipe dans  une  nouvelle  combinaifon  avec  l’eau  pour  en 
compofer  une  matière  faline.  Les  principales  expérien- 
ces relatives  à ces  objets  que  les  Chymiftes  aient  faites 
lufqu’à  préfent  , fe  réduifent  à ce  qui  fuit. 

Premièrement  , il  paroît  confiant  par  un  très  grand 
nombre  d’épreuves  que  toutes  les  fubflances  falines  , y 
compris  celles  qui  contiennent  l’acide  vitriolique  , telles 
que  le  tartre  vitriolé  , le  fel  de  Glauber  & autres  fels  vi- 
tiioliques  qui  ont  ^tlTez  de  fixité  pour  fupporter  une 
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üeïïiccation  parfaite  ou  encore  mieux  là  calcination  ", 
«tant  alteinativemeni  diffoutes  , defféchées  & calcinées 
un  grand  nombre  de  fois , diminuent  de  plus  en  plus  en 
quantité  , & qu’on  n’en  fépare  à chacune  de  ces  opéra- 
tions que  de  la  terre  & de  l’eau  5 mais  les  fels  alkaiis  pa- 
roilfent  encore  plus  fufceptibles  que  toute  autre  matière 
faillie  de  cette  efpece  de  décompohtion. 

Secondement , lorfqu’on  fait  biûler  le  nitre  dans  des 
vailTeaux  clos,  enforte  qu’on  puilTe  retenir,  non^feule- 
ment  tout  ce  qui  refte  de  fixe  après  cette  combuftion  , 
mais  encore  ce  qui  s exhale  en  forme  de  vapeurs  , 
comme  dans  l expérience  du  clyjfus  de  nitre  , on  a une 
preuve  qui  paroît  dccifive  , que  l’acide  minéral  de  ce  feî  , 
qui  n^eft  pas  bien  éloigné  de  la  fimplicité  de  l'acide  vi- 
tnoliquc  , eft  totalement  décompofé  & réduit  entière- 
ment en  terre  & en  eau  : car  en  examinant  ce  qui  refte 
de  fiïe  dans  la  cornue  , on  trouve  que  ce  n’eft  que  l’al- 
kali  qui  étoitdans  le  nitre  , chargé  d’une  terre  furabon- 
dante  qu’on  en  fépare  par  la  dilTolution  & la  filtration  ; 
& fi  l’on  fouraet  aux  épreuves  convenables  la  liqueur  da 
récipient  provenant  des  vapeurs  qui  s’y  font  condenfées  , 
& qui  devroit  être  de  l’acide  nitreux  fi  cet  acide  n’eut 
pas  été  détruit  , on  trouve  que  bien  loin  d’être  acide, 
ce  n’eft  que  de  l'eau  pure  , quelquefois  même  chargée 
d’un  peu  d aikali  fixe  qui  a été  enlevé  par  l’effet  de  la 
détonnation  ; ainfi  l’acide  nitreux  difparoît  dans  cette 
expérience  , & l’on  oe  trouve  plus  à fa  place  que  de  la 
terre  & de  l'eau  Voye:;^  Acide  nitreux  , Clyssüs  de 
NITRE , Détonnation  du  nitre  , & Nitre. 

Troifiémeraent , les  phénomènes  de  la  chaux  pierreufe, 
qui  par  fa  calcination  & fon  extinction  dans  l’eau  ac- 
quiert des  propriétés  faiines  bien  manifeftes  qu’elle  n’a- 
voitpas  avant  fon  atténuation  par  le  feu  , & fa  combi- 
raifon  avec  l eau  , de  même  que  l’expérience  de  Beccher 
-qui  affure  que  fi  l’on  fait  alternativement  rougir  & 
éteindre  dans  l'eau  un  grand  nombre  de  fois  une  pierre 
vitrifiable  , on  1 atténue  au  point  de  la  rendre  fembla- 
blc  à une  matière  faline  gélatineufe  , indiquent  en  effet 
qu’il  fe  forme  des  matières  faiines  par  la  combinaifon 
intime  des  parties  de  la  terre  très  atténuées  , avec  celles  de 
Tcau.  On  trouve  dans  les  écrits  de  Beccher  & de  Siâhl  , 
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& fur  tout  dans  le  Specîmen  Beccherlanum  Je  cedet^ 
nier  , plufieurs  autres  obfervations  & expériences  ten- 
dantes à prouver  la  même  propofition  ; mais  il  faut  con- 
venir qu’aucune  des  expériences  dont  nous  venons  de 
faire  mention  , à l’exception  delà  décompofition  de  l’a- 
cide nitreux  par  TefFet  de  fa  combuftion  , n’eft  abfola- 
ment  décifive  , principalement  parce  quelles  n’ont  pas 
été  fuffifamment  réitérées  , poulTées  alTez  loin  & exa- 
minées avec  affez  de  fcrupule  dans  tous  leurs  détails  & 
dans  toutes  leurs  circonftances. 

Tel  eil  l’état  aéluel  de  la  meilleuie  théorie  des  fubf- 
tances  falines  qu’on  ait  donnée  jufqu’à  préfent  : quelque 
belle  & quelque  vraifemblable  qu’elle  foit  , elle  a bc- 
foin  , comme  on  le  voit  » d’être  encore  éclaircie  & mieux 
prouvée,  fur- tout  par  des  expériences.  Ceux  qui  aiment 
les  recherches  de  la  Chymie  la  plus  fublime  ne  peuvent 
s’occuper  d’un  objet  plus  intéreflant. 

Comme  les  fubftances  falines  par  elles-mêmes,  & fur- 
tout  celles  de  leurs  combinaifons  qui  portent  le  nom  de 
fels , font  en  très  grand  nombre  , nous  allons  en  faire  ici 
une  fimple  énumération  pour  les  raflembler  fous  un  même 
point  de  vue  : nous  renverrons  pour  les  détails  aux  ar- 
ticles particuliers  de  chacune  de  ces  matières  falines.  On 
verra  par  cette  cfpece  de  tableau  , que  quoiqu’il  y ait 
déjà  une  affez  grande  quantité  de  combinaifons  falines  de 
connues,  il  y en  a encore  beaucoup  qui  ne  le  font  pas, 
parce  qu’elles  n’ont  point  été  faites  , & beaucoup  aulfiqui 
ne  le  font  que  très-imparfaitement  , faute  d’avoir  été 
fuffifammenc  examinées. 

Les  fubOances  falines  par  elles-mêmes,  font  les  aci- 
des , les  alkalis  & les  fels  neutres  à bafe  alkalinc  falinc. 

Les  acides  les  plus  fimples&  les  plus  forts  , qu’on  nom- 
me acides  minéraux  , font  : \ acide  vitrioUque  , nommé 
aulTi  acide  universel  ou  principe  falin. 

U acide  nitreux  nommé  communément  efprit  de  nitre 
& eau-forte. 

L acide  marin  , qu’on  nomme  auflî  efprit  de  fel , SC 
acide  de  fel  commun,  Voye:^  tout  ces  articles. 

Les  acides  moins  (impies  & moins  forts  que  les  acides 
minéraux  , font  ceux  qui  font  entrés  dans  les  rombi- 
jfiaifons  des  végétaux  & des  animaux  , & qui  font  unis 
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a tine  certaine  quantité  d’huÜe  , pîos  ©a  moins- atténuée  ; 
ces  acides  font  les  fcis  effentieîs  acides  criftallifés  : tels, 
que  le  tartre  , qu*on  nomme  crème  ou  criflal  de  tartre  , 
loiTqu’il  eft  purifié  : Tartre. 

Vacide  du  vinaigre  , lequel  vient  de  la  fermentatlotî 
acide  , êtcll  lui  même  non  - feulement  huileui  , mais 
fpiritueux  , il  prend  les  noms  de  vinaigre  dijiiiié  j & de 
vinaigre  radical , fuivanc  les  préparations  qu’il  a reçues  ; 
yoye^  Vinaigre. 

Les  acides  non  fermentés  des  fruits  & plantes  aigres  , 
tels  que  les  fucs  d’ofcille  , de  citron  , de  giofeiMes  , de 
berberisSc  autres  de  cette  nature  : ces  acides  n’ont  point 
€té  examinés. 

Les  acides  ou  efprics  acides  qù’on  obtient  dans  la  dif- 
tUlation  des  végétaux  , de  leurs  extraits  , de  leurs  fels  cf- 
fentiels  , & de  leurs  huiles,  baumes  & réfines  .*  comme 
tous  ces  acides  font  unis  à de  l'huile  eœpyreumadqac  , 
on  pourroit  les  nommer  acides  empyreumatiques  , iis 
n’ont  point  du  tout  été  examinés. 

Les  acides  qui  viennent  du  régné  animal  font  : 

L’acide  qu’on  retire  dans  la  diftilîation  des  fourmis  ^ 
mouches  , & autres  infeéfés  , & celui  qu’on  retire  da 
beurre  & de  la  graiffe  , aulfi  par  la  diftillation  ; ces  aci- 
des font  empyreumatiques  , ils  font  très- volatils , pi-* 
quants  & pénécrans  , ils  n’ont  point  été  oon  plus  exami- 
nés ; voyeri  Beurre  & Graisse. 

L’acide  phofphorique  , dont  l’origine  & îa  nature  ne 
font  cependant  point  encore  affez  connues  , pour  qu’on 
puilTe  décider  à quel  regne  il  appartient  : wycj  Phos- 
phore DE  Künckel  & Sel  eüsible  d’urine. 

Les  alkalis  ou  fubjîances  alkalines  font  : 

Ualkali  fixe  du  fel  commun.  , qu’on  nomme  aulïî , al- 
kali  minéral , alkali  marin  , crlfiaux  & fel  de  foude  , 
parce  qu’on  le  retire  par  lixivation  & criftallifation  de  la 
cendre  nommée  fonde. 

Ualkali  fixe  ordinaire  ou  végétal  ^ on  le  trouve  fouvent- 
nommé  fel  détartré  ou  alkali  du  tartre  dans  les  ouvrages 
des  Chymiftes  , parce  que  c’eft  la  cendre  du  tartre  qui  en 
fournit  le  plus  ; l’un  & l’autre  de  ces  alkalis  fixes  , fe  nom-  - 
, ment  alkalis  caufliques  , quand  ils  ont  été  altérés  par  les 
chaux  terreufes  ou  métalliques  ; voye^  Alkali  fixe. 
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Ualkalî  volatil , on  nomme  alkali  voîatil  fluor  , celuî 
qui  a été  altéré  par  les  chaux  pier'reufes  ou  métalliques  ^ 
de  maniéré  qu’on  ne  peut  plus  l’obtenir  en  forme  con* 
crete  ou  crirtallifée  ; voye:^  Alkali  volatil. 

Sels  neutres» 

Autrefois  on  ne  délîgnoit  guere  fous  le  nom  de  fels 
neutres  , que  ceux  qui  étoient  compofés  d’acides  & d’al- 
kaiis  unis  enfemble  jufqu’au  point  de  faturacion  , enforte 
qu’ils  n’euffent  aucune  propriété  acide  ni  alkaline  , & c’efl: 
de- là  que  leur  eft  venu  le  nom  de  fels  neutres;  mais  à 
préfent  on  donne  alTez  généralement  ce  nom  auxcom- 
binaifons  des  acides  avec  toute  les  fubftances  auxquelles 
ils  peuvent  s’unir  enforte  que  par  cette  union,  ils  per- 
dent entièrement  , ou  du  moins  en  grande  partie  , les 
qualités  qui  indiquent  l’acidité  , comme  cela  leur  arrive 
lorfqu  ils  font  combinés  avec  les  fubdances  terreufes  & 
métalliques.  Nous  allons  continuer  l’énumération  & la. 
nomenclature  des  fels  neutres  en  fuivant  l ordre  des  aci- 
des , tel  que  nous  l’avons  commencé  , & renvoyant  tou- 
jours pour  les  détails  aux  articles  particuliers. 

Sels  vitrioUques, 

L’acide  vitriolique  combiné  avec  l’alkali  marin  , for- 
me un  fel  connu  fous  le  nom  de  fel  de  Glauher  , fel  ad- 
mirable de  Glanber  , fel  admirable. 

Avec  l’alkali  fixe  ordinaire  celui  qu’on  nomme  tartre 
vitriolé i le  même  qu’on  nomme  auiîi  fel  de  duobus  ÔC 
arcanum  dublicatum  : voyez  ces  noms. 

Avec  l’alkali  volatil , un  fel  ammoniacal  nommé  fet 
ammoniac  ou  ammoniacal  vitriolique  & fel  ammoniac 
fecret  de  Glauber  : Ammoniac  , Sel. 

Avec  les  terres  calcaires  , il  forme  des  fels  vitrioUques 
à bafe  terreufe  calcaire  , connus  fous  la  dénomination 
générale  de  félénite  : voyez  ce  mot. 

Avec  une  terre  argilleufe  , un  fel  vitriolique  à bafe  de 
terre  argilleufe  , nommé  alun  : voye:^^  Alun, 

Avec  les  fubftances  métalliques  , différens  fels  vitrio- 
liques  à bafe  métallique  , auxqels  nous  croyons  devoir 
donner  la  dénomination  générale  de  vitriol , caratftériféc 
enfuite  par  le  nom  de  chaque  métal , ainfi  ; 


Avec 
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Avec  Tor , «n  fcl  peu  ou  point  connu  que  nous  nom- 
mons vi/r/o/dTor. 

Avec  Targcnt , un  fel  peu  connu  , vitriol  de  lune  ou 
’d  argent. 

Avec  le  cuivre  , un  fel  connu  fous  le  nom  de  vitriol 
de  cuivre  ou  vitriol  bleu  à caufe  de  fa  couleur. 

Nota.  Les  vitriols  fc  nomment  plus  ordinairement 
dans  le  commerce  & dans  les  arts  couperofe , ainfi  on  ap- 
pelle celui-ci  couperofe  bleue  , on  le  nomme  aufli  vitriol 
de  Chypre, 

Le  même  acide  avec.le  fer  forme  , le  vitriol  de  fer  ^ 
nommé  de  mars  ou  martial  ou  vitriol  vert , & couperofe 
verte  à caufe  de  fa  couleur. 

Avec  rétain  , il  forme  un  fel  peu  connu , vitriol  iV- 
tain.  , 

Avec  le  plomb , un  fel  peu  connu  y vitriol  de  plomb. 

Avec  le  vif  argent  ou  mercure  , un  pas  encore  alTez 
connu  , vitriol  de  mercure. 

Avec  le  régule  d’antimoine  , un  fel  peu  connu , 
de  régule  d' antimoine. 

Avec  le  bifmut,  un  fel  un  peu  connu,  vitriol  de  bifmutm 

Avec  le  zinc  & les  chaux  & fleurs  de  zinc  , un  vitriol  de 
fine  connu  fous  les  noms  de  vitriol  blanc  , couperofe  blan-^ 
che  t vitriol  de  G O (lard. 

Avec  le  régule  de  cobalt , un  vitriol  de  cobalt , fort 
peu  connu.  M.  Baumé  a commencé  à rexaminer. 

Avec  la  régule  d’arfenic  &rarfenic  , un  vitriol  darfe-^ 
nie  ou  arfenical  très-peu  connu  , voye^  les  articles  Acide 
viTK  iOLiQUE,  VITRIOL  , & ceuxdes  alkaUs  faims , des 
terres  & de  toutes  les  fubftances  métalliques.  ’ 

Sels  nitreux,  . \ 

L’acide  nitreux  combiné  avec  tOu'tesies  fubftances  dont 
on  vient  de  faire  mention  pour  l’acide  vitriolique  , forme 
des  fels  auxquels  on  peut  donner  la  dénomination  généra- 
le de  nitres  Ou  fets  nitreux  , en  fpécifiant  chaque  fel  par  le 
nom  de  fa  fubftance  unie  à l’acide. 

L’acide  nitreux  avec  l’alkali  fixe  végéul , forme  le  nU 
$re  ordinaire  nommé  ^fli  falpêtre, 

lomell.  Eê  ‘ 
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Avec  Talkali  marin  , le  nitre  cubique  ou  quadrangu* 


laîre 

Avec  i’alkali  volatil , le  nitre  ammoniacal  ou  fel  ammo^ 
niacal  nitreux. 

Avec  les  terres  calcaires  , le  nitre  à bafe  terreufe  cal^ 
taire. 

Avec  les  terres  afgillcufes  , le  nitre  à bafe  de  terre  ar^ 
plleufe , forte  à' alun  nitreux  fort  peu  connu.  ^ 

Avec  les  fubftances  métalliques  , des  nitres  métalU* 


ques. 

Avec  l’or , nitre  d'or  , inconnu. 

Avec  l argent  ^ nitre  d'argent , nitre  lunaire  , plus  con- 
nu fous  le  nom  de  criflaux  de  lune. 

Avec  le  cuivre , nitre  de  cuivre  ou  de  Venus , nitre  cuU 
vreux. 

Avec  le  fer  * nitre  de  fer  ^ de  Mars  , nitre  martial. 

Avec  l’étain  , nitre  d'étain  on  de  , inconnu. 

Avec  le  plomb , nitre  de  plomb  ou  de  Saturne , criflaux 
'de  plomb. 

Avec  le  vif  argent  ou  mercure  , nitre  de  mercure , mer* 
curiel , criflaux  de  mercure. 

Avec  le  régule  d’antimoine  , nitre  d antimoine 
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Avec  le  bifmut , nitre  de  bifmut , criflaux  de  bifmut. 

Avec  le  zinc  fes  chaux  & fleurs , nitre  de  fine , inconnu. 

Avec  le  régule  de  cobal  , nitre  de  cobalt  ou  cobaltique , 
peu  connu  , M.  Baumé  a commencé  à l’examiner. 

Avec  l arfenic  & fon  régule  , nitre  darfenic  ou  arfenU 
eal , fort  peu  connu  : voye^  Nitres  métalliques  , ou  à 
hafe  métallique voyez  aufli  les  articles  Acide  nitreux  , 
ceux  de  toutes  les  fubflances  dont  on  vient  de  parler  j 6» 
^eux  des  fels  nitreux  qui  ont  des  noms  particuliers. 


Sels  marins  ou  fimplement  fels. 


L’acide  marin  forme  avec  toutes  ces  mêmes  fubftan- 
ces des  fels  qui  pourroient  porter  en  général  le  nom  de 
fels  marins  , ou  fimplement  fels , fpécifîées  par  le  nom  de 

leurs  cafcs  , ainfi  qu’il  luit. 

Avec  l’alkali  marin  , Jel  commun  , fel  de  cuiflne , fel 
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'marin  quand  il  eft  tiré  de  la  mer , {d  gemme  quand  il  cft 

foinie. 

Avec  l’alkali  fixe  végétal , fel  commun  à bafe  d’alkail 
végétal  , aflez  mal  à propos  fd  fébrifuge  de  Sylvius  , 
parce. qu*il  n^eft  pas  plus  fébrifuge  quun  autre,  & plus 
mal  à propos  encore  fel  marin  régénéré  , parce  qu’il  dif- 
féré elTenrielIemcnt  du  vrai  fel  marin  par  la  nature  de  fon 
allcali. 

Avec  l’alkali  volatil , fel  ammoniac  , autrefois  armo» 
niac , & par  quelques  Chymiftes  falmiac. 

Avec  les  terres  calcaires,  fel  à bafe  terreufe  calcaire  î 
comme  on  obtient  de  ce  fci  dans  la  décompofition  du  fel 
ammoniac  par  i’intermede  delà  chaux  , ou  d’autres  terres 
calcaires,  les  Chymiftes  ont  donné  ma!  à propos  à celui 
qui  eft  fait  de  cette  maniéré  , le  nom  àt  fel  ammoniac 
fixe  , quand  il  eft  fec  , & celui  à' huile  de  chaux ^ quand 
il  eft  en  liqueur. 

Avec  les  terres  argilleufes  ^ fd  à bafe  argilkufe , très- 
peu  ou  même  point  connu. 

Avec  les  fubftances  métalliques  , fels  à bafe  métallique 
fpécifiés  par  le  nom  de  leur  bafe  , comme  il  fuit  : 

Avec  Tor , fd  d'or  , inconnu. 

Avec  l’argent,  d'argent  connu  fous  le  nom  d'argent 
©U  de  lune  cornée. 

Avec  le  cuivre , fel  de  cuivre , ou  de  Féwi/jou  cuivreux^ 
aflez  peu  examiné. 

Avec  le  fer , fel  de  fer  ou  de  mars  ou  martial , aficz 
peu  examiné  auffi. 

Avec  rétain  , fel  d'étain  ou  de  Jupiter  : cette  combi- 
naifon  , comme  en  générai  celles  de  l’acidc  marin  avec 
la  plupart  des  matières  métalliques  , peut  fe  faire  en  dif- 
folvanc  diredemènt  le  métal  dans  l’acide  ; mais  elle  fe 
fait  encore  , & même  mieux  , en  décompofant , à l’ai- 
de de  la  chaleur  par  l’intermede  du  métal  qu’on  veut 
unir  à l’acide  marin  , une  combinaifon  déjà  faite  de  cec 
acide  avec  une  autre  fubftance  métallique  , ce  qui  eft 
toujours  poflible  quand  l’affinité  du  métal  à combiner 
eft  plus  grande  que  celle  du  métal  déjà  combiné.  Cela 
pofé  , on  forme  facilement  un  fel  d’étain  , même  cryf- 
tallifable  , en  diffblvant  direéleraent  ce  métal  dans  l’a- 
cidc  marin  par  la  méthode  ordinaire  des  diftolutions  : 
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ce  ftl  efl  peu  connu.  Mais  on  fait  la  même  coinbinaifoa 
en  décompofanr  le  fublimé  corrofif  par  rinteimede  de 
réiâin , & pat  forme  de  diflillation  ; on  obtient  par  ce 
moyen  une  combinaifon  d’étain  avec  l’acide  marin  , dont 
la  première  partie  palTe  avec  beaucoup  d’excès  d’acidc 
fous  la  foi  me  d’une  liqueur  trçs-fumante  qu’on  nomme 
ejprit  jumant  de  Vibavius  ^ & l’autre  partie  chargée  de 
beaucoup  plus  d’étam  , Ce  fublime  en  une  matière  folide 
non  fumante  , qu’on  appelle  beurre  détain» 

Avec  le  plomb  , fel  de  plomb  , connu  fous  le  nom  de 
plomb  corné. 

Avec  le  mercure  , fd  de  mercure , il  prend  différens 
roms  fuivant  la  maniéré  dont  il  eft  fait , & fuivant  les 
proportions  d’acide  marin  & de  mercure  : on  l’appelle 
précipité  blanc  , lorfqu’il  eft  féparé  d’avec  l’acide  nitreux 
par  l’inrermede  de  l’acide  du  fel  ; mercure  fublimé  cor^» 
ro/îfy  ou  fimplement  fublimé  corrofif^  lorfqu’il  eft  fubli- 
mé  en  effet  , & avec  des  proportions  de  mercure  & d’aci- 
de , telles  qu’il  en  réfulte  un  fel  très  corrofif  ; mercure 
doux  ^fublimé  doux,  aquila  alba  , lorfqu  il  eft  fublimd 
avec  une  furcharge  de  mercure  capable  d’adoucir  fa  qua- 
lité corrofive. 

Avec  le  régule  d’antimoine  , un  fel  antimonial , par  U 
diftillation  : on  \t  nomme  beurre  d' antimoine. 

Avec  le  bifmut  , un  fel  de  bifrnut , qu’on  a peu  exa- 
miné. 

Avec  le  zinc  & fes  chaux  & fleurs , un  fel  de  ^inc  ^ 
peu  connu. 

Avec  le  régule  de  cobalt , fel  de  cobalt , de  même  peu 
examiné. 

Avec  l’aifenic  & fon  régule  , feld'arfenic  ou  arfeni* 
cal  , beurre  d'arfenic , peu  connu. 

11  faut  obferver  au  fujet  de  toutes  ces  combinaifons  , 
de  l’acide  marin  avec  les  matières  métalliques  , que 
comme  cct  acide  eft  très- volatil , qu’il  eft  capable  d’adhé- 
rer beaucoup  avec  ces  fubftances  , & qu’en  conféquen- 
ce  , il  les  entraîne  toutes  avec  lui  en  plus  ou  moins  gran- 
de quantité  dans  les  fublimations  diftillations  ; cela 
eft  caufequeces  fortes  de  Tels  font  très  variables  par  rap- 
port à la  plus  ou  moins  grande  quantité  d’acide  & de 
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ttiétat  qui  s'uniffent  ou  qui  reftenc  unis  , foit  par  la  dif- 
folution  dnede  , foit  par  la  diftillaciOn  & fublitnation  , 
comme  on  le  voit  par  les  phénomènes  que  préfentent  les 
métaux  cornés  , l’étain  & le  régule  d’antimoine.  Au 
reftc^,  quoique*  les  chymiftes  , & encore  plus  les  Al- 
chymiftes  aient  beaucoup  travaillé  fur  certaines  com- 
binaifons  de  l’acide  marin  avec  les  fubrtances  métalli- 
ques , il  icfte  encore  beaucoup  à faire  fur  cet  objet  dans 
lequel  il  y a une  infinité  de  chofes  à éclaircir. 

Obfervons  en  fécond  lieu  , que  l’eau  régale  compoféc 
d’acide  nitreux  & marin  , qui  eft  en  général  un  grand 
dilTclvant  des  matières  métalliques  , doit  former  avec 
plufieurs  d’entr’elles  des  fels  mixtes,  dont  plufieurs  font 
peut  être  d’une  natuie  particulière  ; mais  ces  fortes  de 
combinaifons  ne  paroilfent  point  avoir  été  examinées  uf- 
qu’à  préfent  comme  fels  , non  plus  qu’une  infinité  d’au- 
tres,ainfi  qu’il  eft  aifé  de  le  voir  par  la  préfeote  énuméra^ 
lion  : voyei  Us  renvois  comme  aux  articles  ci-dejfus. 

Sels  t art  areux. 

Nous  nommerons  ainfi  en  général  les  combinaifons 
de  l’acide  du  tartre,  ou  des  autres  acides  végétaux  con- 
crets qui  lui  font  analogues  avec  les  différentes  fubftan- 
ces  fufceptibles  de  s’unir  aux  acides  , on  ne  connoît  en- 
Cope  qu’un  très-petit  nombre  de  ces  fels  qu’on  nomme 
aufir  en  général  tartres  folubles  , parce  qu’ils  font  tous 
plus  diffoTubles  dan^.  l’eau  , que  l’acide  tartareux  bbre. 

La  combinaifon  de  la  crème  de  ta’-tre  avec  l’alKali  fixe 
•végétal , forme  un  fel  neutre  criftallifable  , qu’on  appelle 
tartre  foluble  , tartre  tartarijé  , 6*  Jel  végétal  : voyez  cc 
dernier  mot. 

Avec  l’alkali  marin  , cet  acide  forme  le  fel  connu  fous 

nom  àt  fel  de  feignette  ^ fel  polycrejle  , fel  de  la  Rom 
chelle. 

Avec  l’alkali  volatir,  un  tartre  foluble  ammoniac  , in- 
connu. 

Avec  les  terres  calcaires  , des  tartres  folubles  à bafe 
calcaire  y tncoxç.  peu  connus  , mais  qui  paioiffent  affez 
fitmblables  aux  tarttes  folubles  à bife  d'alkaU  fixe. 
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Avec  les  terres  ârgilleufes , des  tart^ts  foluhles  à hafe 
argilleufe  ^ inconnus. 

Ayec  les  métaux  , des  tartres  folubîes  à hafe  métallique^ 
tartres  folubîes  d’or  , d’argent,  &c.  qui  font  tous  incon« 
nus  , à l’exception  de  celui  à bafe  de  fer  , & de  celui  à 
bafe  de  verre  d’antimoine  ; le  premier  eft  déliquefcenc  , 
on  le  nomme  teinture  de  mars  tartarifée  lorfqu’il  eft  ca 
liqueur , ou  extrait  de  mars  lorfqu’il  eft  évaporé  : on  de- 
vroit  le  viommzx  tartre  foluble  martial',  TartrI 

SOLUBLE  , & les  autres  noms  ci~dejfus. 

Le  fécond  fc  nomme  tartre  flibié  ou  émétique  : c’eft  un 
tartre  foluble  antimonial  fufceptible  de  criftalUfation  : 

voy e^TARTRE  EMETIQUE, 

Sel  acéteux. 

Nous  nommerons  ainfi  généralement  tous  les  fels  qui 
contiennent  l’acide  du  vinaigre.  Ceux  de  ces  fcis  fur  lef- 
quels  on  a quelques  connoiuances , fe  réduifentaux  corn*» 
binaifons  fuivantes  de  l'acide  du  vinaigre. 

Avec  l’alkali  fixe  végétal,  fel  déliquefeent  Tïtommiim- 
proprement  terre  folice  du  tartre  & tartre  régénéré. 

Avec  l’alkali  marin  , un ]el  criflallifable  , encore  peu 
connu  , qui  n’a  point  de  nom  : c’eft  le  jel  acéteux  à bafi 
d'alkali  marin. 

Avec  l’alkali  volatil , fel  acéteux  ammoniacal , impar- 
faitement connu  , & nommé  efprit  de  Mendererus. 

Avec  les  terres  calcaires  , difFérens  feîs  acéteux  à bafe 
calcaire  , fort  analogues  cependant  entr’eux,  fufceptibles 
des  plus  belles  criftallifations  en  végétations  foyeufes, 
dont  quelques-uns  font  fuperficiellement  connus  & nom- 
més fel  de  craie  , d'yeux  d écrevifje  , de  corail  , &c. 

Avec  la  terre  argilleufe, /c/  acéteux,  argilleux,  inconnu^ 

Avec  les  fubftances  métalliques  , jel  acéteux  à bafe  me- 
tallïque  , d’or  , d’argent  , &c.  qui  font  tous  inconnus , à 
l’exception  des  trois  fuivans. 

Avec  le  cuivre  , fel  acéteux  de  cuivre , connu  en  Chy- 
ïnic  fous  le  nom  de  crijlaux  de  V enus  , & dans  le  com« 
merce  & dans  les  arts  , verdet  dijlillé  ou  crijlallifé. 

Kvtc  le  plomb , jel  acéteux  de  plomb  ou  de  Saturne  jj, 
connu  fous  le  nom  de  [el  ou  fucre  de  Saturne, 
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Avec  le  mercurfe , fel  acéteux  mercuriel  ou  de  mercure 
souvellemenc  connu  fous  ce  nom  » mais  encore  fore  peu 
examiné. 

Sels  végétaux. 

On  pourroit  donner  cette  dénomination  générale  à tous 
les  Tels  neutres  compofés  des  fucs  acides , fels  concrets  , 
acides  naturels  ou  acides  non  fermentés  des  végétaux  , 
avec  les  différentes  fubftances  capables  de  s’unir  aux  aci- 
des : mais  on  ne  connoîc  encore  aucuns  de  ces  Tels. 

. Sels  végétaux  empyreumatiques. 

On  ne  connoît  pas  mieux  les  Tels  qu’on  pourroit  formef 
avec  les  acides‘tirés  par  la  diftillation  des  matières  végéta- 
les , qui  fourniffent  des  efprits  acides  ou  des  acides  con- 
crets ; & qu'on  pourroit  nommer , ainfi  que  nous  le  pro* 
pofons  , fels  végétaux  empyreumatiques. 

Sels  animaux  empyreumatiques. 

On  entend  aflfez  par  ce  qui  vient  d etre  dit , que  c’eft  îe 
nom  en  général  que  nous  propoferions  de  donner  aux  Tels 
iscurres  , dans  la  compofition  defquels  entreroient  les 
acides  tirés  par  la  diftillation  de  différentes  matières  ani- 
males , ou  qui  appartiennent  au  régné  animal , tels  que 
les  acides  des  infcéles  , ceux  du  beurre  , de  la  graiffe  ; mais 
tous  ces  Tels  font  auffi  parfaitement  ignorés , que  les  der- 
niers dont  nous  venons  de  parler. 

Au  refte  , quoique  nous  ajoutions  l’épithete  d’empy- 
reumatiques  aux  Tels  qu’on  pourroit  former  avec  les  aci- 
des végétaux  & animaux  tirés  par  la  diftillation  de  ces 
fubftances  à un  degré  de  chaleur  fupérieur  à celui  de 
l’eau  bouillante  , nous  ne  prétendons  pas  en  conclure 
que  CCS  fels  , lorfqu’ils  feroient  bien  faits  & bien  pu- 
rifiés, conferveroient  un  caraébere  empyreumatique  ^ 
ou  retiendroient  l’buile  brûlée  , qui  fe  trouve  unie  à ces 
acides  après  leur  diftillation  ; il  pourroit  fort  bien  arriver 
au  contraire  , que  ces  acides  fe  dépouillaffent  entière- 
ment , ou  du  moins  en  grande  partie  de  cette  huile  , co 
paffant  dans  des  combinaifons  de  fels  neutres , comme 
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cela  anîve  aüx  alkaîis  volatils  qu’on  transforme  en  Tels 
ammoniacaux:  mais  dans  ce  cas  on  n’enauroit  que  plus 
de  facilité  , pour  examiner  & reconnoître  la  nature  de 
ces  acides  ; & l’épichéte  d’empyreuraatique  ajoutée  à ces 
fels  , ne  feroit  que  relative  à la  maniéré  dont  on  auroit 
obtenu  leurs  acides , & ferviroit  toujours  à les  diftin- 
guer  des  fels  végétaux  ou  animaux  , dont  les  acides 
fuppofant  été  obtenus  fans  diftillation  à feu  nud , en 
auroient  qu’il  reliât  des  différences  entre  lès  uns  & les 
autres. 

Sels  phofphorîques» 

Noos  défignons  par  ce  nom  général  tous  les  Tels  que 
peuvent  produire  les  combinaifons  de  l’acide  du  phof- 
phore  dourine  awee  les  différentes  fubllances  alkalines  , 
terreufes  & métalliques  : il  n’y  a qu’un  petit  nombre  de 
ces  Tels  de  connus  , & encore  ne  le  font  ils  que  fort  im- 
parfaitement. 

Avec  l’alkali  fixe  végétal  , cet  acide  forme  un  fel 
pbofphorique  , une  efpece  de  felfu(lble  d'urine. 

Avec  l’alkali  marin,  autre  fel  phofphorique  ou  fufihle 
'd’urine  â bafe  d’aÎKali  marin  inconnu. 

Avec  l’aikaii  volatil , fel  phofphorique  ammoniacal , 
nommé  au(fi,/c/  fufibU  d'urine  ^ fel  natif  d'urine  , fel 
microcofmique. 

Avec  les  terres  calcaires  Zi  TLVgiWexxÇes  ,fels phofphori^ 
ques  calcaires  & argilleux  , inconnus. 

Avec  les  fubllances  métalliques  , Jels  phofphoriques 
métalliques  à' Qv , d’argent,  de  cuivre,  &c.  encore  peu 
connus:  l’article  Phosphore. 

Outre  les  fubllances  faîincs  qui  ont  des  propriétés 
acides  fenlibles  , on  en  connoît  quelques-unes  , telles 
que  le  fel  fédatif  Strarfénic,  qui  fans  avoir  ces  proprié- 
tés , ne  lailfenc  pas  que  de  faire  fondion  d’acide  dans 
leurs  combinaifons  avec  toutes  les  fubllances  capables 
de  s’unir  aux  vrais  acides  , de  former  desefpecesde  fels 
neutres  avec  ces  fubllances,  & même  de  communiquer, 
comme  les  acides  proprement  dits  ,des  propriétés  falines 
è celles  de  ces  fubllances  qui  ne  les  ont  point  ; il  con- 
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vient  donc  de  nommer  ces  efpeces  de  cômbih'âifons  dans 
la  lifte  des  fels  neutres. 

Borax  OM  Sels  de  Borax, 

Le  fei  fédatif  combiné  avec  l’alkali  marin , forme  I» 
korax  ordinaire  ou  crifocolU. 

Avec  l’alkali  fixe  végétal  , efpece  de  borax  peu 
connu. 

Avec  Talkali  volatil , borax  ammoniacal , peu  connu. 

Avec  les  terres  calcaire  & argllleufe  , borax  calcaire 
Sc  argilleux  inconnus. 

Avec  les  métaux,  borax  à bafe  métallique ^ d’or , d’ar- 
gent , &c.  inconnus. 

Sels  arfénîcaux, 

L’arfénic  forme  avec  l’alkali  fixe  végétal  , un  Tel  neu- 
tre parfaitement  difibluble  dans  l’eau  8c  criftailifable , 
nommé  par  M.  Macquer  qui  l’a  obfervé  le  premier  , fel 
neutre  arfénical  ou  fimplement  fel  arfénical.  Voye:^  Ar- 
senic & Sel  neutre  arsenical. 

Avec  l’alkali  marin  , autre  fel  arfénical  fort  appro- 
chant du  premier , mais  pas  encore  afiéz  examiné. 

Avec  l’alkali  volatil  , fel  arfénical  ammoniac  , in- 
connu. 

Avec  les  terres  calcaire  & argilleufe  , fel  arfénical 
calcaire  argilleux  , inconnu. 

Avec  les  fubftances  métalliques  , peut  - être  l’arfénic 
cft  il  capable  de  former  des  efpeces  de  fels  arfénicaux  à 
bafe  métallique  , ou  des  combinaifons  dans  lefquelles  on 
appercevroit  des  propriétés  falines  , fi  on  les  faifoit  en  dé- 
compofantles  Tels  nitreux  à bafe  métallique,  par  Tinter- 
méde  de  l’arfénic  , ou  en  formant  des  précipités  par  le 
mélange  de  la  diftolution  de  fel  neutre  arfénical , avec  les 
diflblutions  des  métaux  dans  les  acides;  mais  peut  être 
auffi  n*en  réfulteroit  il  , ainfî  qu’avec  les  terres,  que  des 
combinaifons  analogues  aux  minéraux  arfénicaux  : mais 
toutes  ces  chofes  font  encore  abfolument  ignorées. 

Les  fubftances  falines  alkalines  , outre  les  fels  qu’elles 
peuvent  former  avec  les  acides  , ont  aulîi  de  l’aélion  fur 
les  terres  & fur  les  métaux  , peuvent  produire  avec  ces 
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fübftanees  <3es  efpeces  de  compofés  faîins  , en  Itrefc- 
parées  en  reparoifTaot  telles  qu’elles  étoient  d’abord  : 
ainfi  ces  corapofés  pourroient  par  cette  raifon  être  ran- 
gées aufli  dans  la  claiTe  des  fels  , en  leur  donnant  des  dé- 
nominations générales  & particulières  d’après  leurs  prin- 
cipes : comme  , par  exemple  , fels  alkalins  terreux  ; 
calcaires  , argllleux , vitreux  , métalliques  , d'or  , d’^r- 
gent  , &c  mais  iufqu'à  préfent  les  Chymiftes  ne  les  onc 
point  confidérés  fous  ce  point  de  vue,  6i  même  les  ont 
fort  peu  examinés. 

Enfin  les  acides  , les  alkaîis  , & même  plufieurs  Tels 
neutres,  peuvent  par  leurs  combinaifons  avec  les  fubf- 
tances  huileufes  , former  des  compolés  qu*on  doit  re- 
garder comme  de  vrais  fels  , fi  I on  donne  ce  nom  , 
comme  cela  eft  à propos  , à tout  ce  qui  a de  la  faveur 
& de  la  diffoiubilité  dans  i’eau  ; mais  ces  forces  de  com- 
pofés  formant  en  quelque  forte  une  claflfe  à part , on 
cft  convenu  de  les  défigner  fous  le  nom  de  javons  : 
voye:^  Savon. 

On  peut  voir  par  cette  fimple  énumération  des  com- 
binaifons  faiincs  , combien  il  y en  a qui  ne  font  que  très- 
imparfaitement  connues  , combien  il  y en  a meme  qui  ne 
îe  font  point  du  tout,  & aufqueîleson  n'a  jamais  penfé. 
Les  expériences  nombreofes  qui  reftenc  à faire  fur  cette 
vafte  partie  de  la  Chymie  , font  cependant  de  première 
jiéceffité  , elles  font  fondarrientales  & élémentaires.  Il 
ne  faut  pour  les  faire  avec  fuccès  , que  de  î’exaditude, 
de  îa  patience  , Bc  la  connoifiance  des  premiers  principes 
dè-la  Cbymie:  tout  homme  intelligent  & de  bonne  vo- 
lonté en  eft  capable  , il  ne  s’agit  que  de  prendre  par 
ordre  tous  les  acides  bien  purs  , de  les  unir  aux  al- 
kalis  , aux  terres  , aux  métaux  aulfi  bien  purs  , d’exa- 
miner les  compofés  falins  réfulrans  de  ces  unions  , de 
reconnoître  leur  faveur  , leur  diffoiubilité  dans  l'eau  , 
leur  criftallifation  , leur  déîiquefcence  , îa  maniéré  de 
les  décompofer  , &c.  Ces  confidéraiions  font  affurément 
bien  capables  d’exciter  le  zèle  de  ceux  qui  veulent  con- 
tribuer par  leurs  travaux  aux  progrès  de  la  Chymie, 
Combien  n’eft-il  point  agréable  en  effet  pour  quelqu‘un 
qui  ne  fait  que  commencer  à s’occuper  d'une  fcience  . de 
voir  les  découvertes  fe  multiplier  entre  fes  mains  dès 
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Tes  premiers  travaux  , & d’en  compter  le  nombre  pac 
celui  de  fes  expériences.  Cela  prouve  bien  au  refte  , 
combien  la  Chymie  eft  encore  peu  avancée  , pour  avoir 
été  mal  prife.  On  s’eft  eng^é  dans  les  recherches  les 
plus  épineufes  & les  plus  diraciles  , en  lailTant  derrière 
foi  un  nombre  prefque  infini  des  chofes  nécefiaires , fon- 
damentales, élémentaires  & faciles  , auxquelles  on  n’a 
pas  fait  la  plus  légère  attention.  C’eft  alTurément  le  cas  , 
où  l’on  eft  indifpenfablement  obligé  de  revenir  fur  fes 
pas  , fi  l’on  veut  aller  plus  avant. 

Il  ne  nous  refte  plus , pour  terminer  cet  article  , que  de 
parler  fommairement  des  principaux  fels  connus  fous  le 
noms  de  fels , en  les  rangeant  par  ordre  alphabétique. 

Sel  admirable  de  Glauber, 

Voye^  Sel  de  Glauber. 

Sels  acides» 

Quelques  Chymiftes  , & fur- tout  les  anciens  ont 
nommé  ainfî  les  ffubftances  falines  que  nous  appelions 
fimplement  acides  : voyei^  Acides.  Orf  pourioit  cepen- 
dant conferver  ce  nom  à quelques  matières  falines  con- 
crètes ; telles  que  le  tartre  , le  fel  d'ofeille  , & plufieurs 
fels  efientiels  , qui  paroiflent  en  quelque  forte  tenir  le 
milieu  , entre  l’état  d’acide  pur , & celui  de  fcl  neutre. 

Sels  à bafe  alkaline , terreufe  , métallique, 

, Ce  font  là  des  dénominations  générales  par  lefquelles 
on  diftingue  préfentement  les  différens  Tels  neutres  par 
la  nature  de  leur  bafe  j ou  de  la  fubftance  avec  laquelle 
leur  acide  eft  combiné  : voye:^  l'énumération  & la  nomen- 
clature des  fels  faite  ci-dejfus  : voyez  aujf  l'article  Sels 
NEUTRES  ci-après. 

Sel  alembroth, 

C’eft  une  matière  faline  compofée  de  fublimé  corrofif  ^ 
& de  fel  ammoniac  , mêlés  à parties  égales  , ou  dans  dif- 
férentes autres  proportions,  que  les  anciens  Chymiftes  , 
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& fur-tout  les  Alchymiftes  , ont  beaucoup  employée^ 
comme  un  puifTanc  diffolvanc  de  tous  les  métaux  , 8c 
même  de  l’or  ; il  eft  certain  que  le  fublimc  corrofif  & le 
fel  ammoniac  , ont  une  aélion  (inguliere  i’un  fur  l’autre, 
que  ces  deux  Tels  fe  combinent  réellement  enfemble  fans 
fe  décompofer  & qu’il  en  réfulte  un  compofé  falin  d’u- 
ne nature  finguliere  , & capable  d’agir  en  effet  très  effi- 
cacement fur  les  fubftances  métalliques  , mais  il  n’efl: 
pas  moins  vrai  que  les  Alchymifies  qui  ont  fait  un  fi 
grand  ufage  de  ce  fameux  dilTolvant,  étoient  pour  la 
plupart  bien  éloignés  d avoir  des  idées  juffes  de  ce  qui 
ie  pafîoit  dans  les  opérations  oii  ils  le  faifoient  agir  j on 
peut  être  certain  , du  moins  fi  l’on  juge  des  anciens  AU 
chymiffes  par  le  plus  grand  nombre  des  modernes  , qu’il 
y en  a beaucoup  parmi  eux  qui  prétendent  opérer  des  cho- 
fes  merveiüeufes  par  le  fel  alembroth  , & par  d’autres  dif- 
folvans  de  cette  nature  , fans  même  avoir  les  notions 
les  plus  communes  & les  plus  élémentaires  fur  la  nature 
du  fublimé  corrofif  , fur  celle  du  fel  ammoniac  : voye^ 
ces  deux  articles»  Comme  tout  ce  qui  pafTe  par  les  mains 
des  Alchymiftes  prend  les  noms  les  plus  pompeux  , ils  ont 
appellé  aufiî  ie  compofé  faim  donc  il  s’agit,  fel  de  l'art^ 
fel  de  fageffe  ou  de  la  fcience. 

Sels  alkalis. 

On  nomme  aflfez  fouvent  de  la  forte  les  fubflances  fa- 
fines  alkalines  , telles  que  les  alkalis  fixes  , végétal 
W-inéral  , L'alkali  volatil  : voyej^  ces  mots. 

Sels  ammoniacaux. 

On  donne  ce  nom  en  général  ^ tous  les  fels  neutre® 
compofés  d’un  acide  quelconque  uni  jufqu’à  faturation 
avec  l’alkali  volatil  : Voye:^^  Ammoniac  Sel  & Sels 

NEUTRES. 

Sel  arfenical. 

Voyei  Sel  neutre  arsenical. 

Sel  commun. 

leÛl  commun  eft  un  fel  neutre  parfait  , compofé 
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d’an  acide  & d*un  alkali  particuliers  ; qu  on  nomme 
acide  marin  ou  acide  du  fel  commun  , & alkali  marin  ott 
alkali  minéral 

Ce  fel  que  la  Nature  nous  fournit  tout  combiné  , pa- 
roît  le  plus  abondant  & le  plus  univerfellement  répanda 
far  tout  ; on  en  trouve  des  mines  ou  carrières  immenfes 
dans  l’intéiicur  de  la  terre  , & alors  on  le  nomme  fei 
gemme  ou  fel  fojfile  : les  eaux  de  toute  la  mer  en  font 
rem  plies  ; un  grand  nombre  d’eaux  fouteiraines  & miné- 
rales en  contiennent  beaucoup  ; enfin  il  n’y  a point  de  vé-t 
gétaui , ni  d animaux  dont  les  t.  hymiftes  n’en  rctireni: 
une  plus  ou  moins  grande  quantité. 

La  faveur  du  fel  commun  eft  agréable  , médiocrement 
forte  i ce  fel  eft  fufceptible  de  criftallifation  , c’eft  ua 
de  ceux  dont  la  figure  des  criftaux  eft  la  plus  régulière, 
la  plus  déterminée  & la  moins  variable  ; les  enftaux 
de  ce  Jtil  font  des  cubes  parfaits  ou  prefque  parfaits , car 
les  tremies  ou  pyramides  creufes  qii’on  obtient  dans  cei'i 
taînes  évapoiations  des  eaux  Talées,  ne  font  elles  mê- 
mes qu  un  amas  de  enftaux  cubiques  arrangés  de  cette 
maniéré  les  uns  auprès  des  autres  par  reffet  de  l’évapo- 
ration. 

Le  fel  commun  eft  médiocrement  düToluble  dans  l'eau, 
il  faut  environ  quatre  parties  d eau  , pour  dilToudrc  une 
partie  de  ce  fel  , & l’eau  chaude  & même  bouillante  n’ea 
dilfout  pas  une  quantité  fenfiblement  plus  grande  que 
l’eau  froide;  c’eft  par  cette  raifon  que  ce  n’eft  que  par 
une  évaporation  continue,  qu  on  le  retire  des  eaux  de  U 
mer  & autres  qui  en  font  chargées  : Cristalli» 

CATION. 

. Quoique  le  fel  commun  foit  bien  criftallifable  , qu’il 
foittiès  exaftement  neutre , ne  péchant  ni  par  excès  d’a- 
cide , ni  par  excès  d’alkali,  il  s'humeéle  aflez  facilement 
& fe  réfout  même  en  liqueur,  quand  il  eft  expofé  dam 
des  endroits  frais  : il  faut  abfolument  le  conferver  dans 
des  lieux  très-frais. 

Ce  fel  eft  fufceptible  de  contraélcr  une  certaine  union 
avec  le  fel  commun  à baje  calcaire  : c'eft  par  cette  rai- 
fon  que  tout  le  fel  qu’on  tire  , foit  de  l’intérieur  de  la 
terre  , foie  des  eaux  de  la  mer  & des  fontaines  fêlées  , eft; 
toujours  chargé  d’une  certaine  qiuanticé  de  ce  Tel  1 bafe 


44^  SEL 

terreufc  j auflî  fi  Ton  fait  diffoudre  dans  de  Teau  trcs-pare 
un  fel  commun  quelconque  , & qu’on  verfe  de  I alkali 
fixe  danscetce  didblution  , on  voie  auffi-tôt  la  terre  blan- 
che du  fel  à bafe  terreufe  qui  fe  précipite  : comme  il  pa- 
loîc  que  la  feule  criftallifacion  ne  fuffic  point  pour  dé- 
pouiller entièrement  le  fel  commun  de  ce  fel  à bafe  cal- 
caire , il  eft  à propos  lorfqu’on  veut  l’avoir  abfolument 
pur , comme  cela  eft  nécelTairc  dans  certaines  opéra- 
tions délicates  , de  le  dilToudre  dans  l’eau  , de  filtrer 
cette  diffolution  , d’y  ajouter  de  la  diffolution  de  crif- 
taux  de  foude,  jufqu’à  ce  qu’il  ne  fe  forme  plus  aucun 
ïiuage  blanc , de  filtrer  de  nouveau  la  liqueur  & de  la 
faire  évaporer  : on  obtiendra  par  cette  méthode  un  fel 
commun  parfaitement  purifié. 

Le  fel  commun  expofé  à l’aélion  du  feu  , pétille  & 
décrépite  allez  fortement  , quand  il  eft  échauffé  jufqu’à 
un  certain  point,  fur-tout  brufquement;  fes  criftaux  fc 
brifent  & fautent  en  petits  éclats  pendant  cette  décré- 
pitation. Cet  effet  eft  dû.  à l'eau  de  la  criftallifation  de 
ce  fel,  qui  fe  trouvant  comprimée  d’une  part  par  les 
parties  propres  du  fel , & de  l’autre  part  réduite  en  va- 
peurs par  l’aélion  du  feu , écarte  avec  effort  les  parties 
de  fel  pour  fe  diffiper.  Bien  des  Chymiftes  regardent 
cette  décrépitation  , comme  une  propriété  particulière 
au  fel  commun , & comme  un  effet  auquel  on  peutJe 
reconnoître  , mais  c’eft  fans  fondement  : car , le  tartre 
vitriolé,  le  nitre  de  Saturne,  & vraifemblablement  en- 
core beaucoup  d’autres  fels  , font  fufceptibles  de  décré- 
piter de  même. 

Si  l’on  continue  à chauffer  le  fel  après  qu’il  a ainfi  dé- 
crépite , il  fe  fond  lorfqu’il  eft  bien  rouge  , & en  fe  ré- 
froidilfant  il  fe  fige  en  une  maffe  blanche  prefque  opa- 
que ; au  refte , à la  perte  près  de  fon  eau  de  criftallifa- 
tion , il  eft  abfolument  le  même  qu’il  étoit  avant  d’avoir 
éprouvé  ainfi  1 adlion  du  feu, 

Plufieurs  Chymiftes  ayant  remarqué  que  quand  on 
met  du  fel  commun  dans  une  cornue  & qu’on  le  chauffe, 
il  en  fort  un  peu  d’acide  marin  , tant  qu’il  contient  en- 
core de  l’humidité  , & même  qu’étant  humecté  de  nou- 
veau & diftillé  de  même,  il  fournit  encore  de  i'acidc 
marin  à la  faveur  de  cette  humidité  , ont  cru  qu’on 


pourroit  enlever  ainfî  tout  l’acide  de  ce  feî  par  l’inter* 
méde  de  l’eau  feule  : mais  ils  ont  été  trompés  par  l’ap- 
parence ; cette  petite  quantité  d’acide  ou’on  tire  ainû 
du  fcl  commun  par  des  humedations  & üiftillations  réi- 
térées , n’eft  due  qu’au  Tel  à bâfe  terreufequi  lui  cft  uni , 
& auquel  on  peut  en  effet  enlever  une  portion  de  fon 
acide  par  cette  méthode  : car  M.  Baumé  a obfervé  qu« 
du  Tel  commun  pai  faitemenr  purifié  par  le  procédé  donc 
nous  avons  pailé  plus  haut,  ne  laifTe  échapper  ainfi  au- 
cune portion  de  fon  acide. 

Ce  fcl  ell  abfolument  inaltérable  par  l’adion  du  feu, 
»cme  lorfqu’on  le  fait  chauffer  fortement  avec  des  ma-r 
tieres  inflammables  , à caufe  du  peu  de  difpofition  qu’a 
fon  acide  à fe  combiner  avec  le  phlogiftique  : cette  vérité 
a été  démontice  par  les  expériences  de  M.  Duhamel  Se 
de  M Margraf. 

Quoiqu  il  foit  fixe  au  feu  jufqu’à  ua  certain  point  ^ 
cependant  lorfqu’il  éprouve  au  feu  violent  avec  le  con- 
cours, bien  libre  de  l’air,  il  s’exhale  en  vapeurs,  & s’at-» 
tache  en  fleurs  blanches  aux  corps  moins  chauds  qu’il 
trouve  à fa  rencontre.  On  a des  exemples  de  cet  effet 
dans  certaines  fontes  de  mines  où  l’on  ajoute  du  fel  com- 
mun , & dans  les  fours  des  verreries  , où  ce  fel  dont 
les  foudes  & potafTes  contiennent  toujours  une  certaine 
quantité,  & qui  ne  peut  entrer  dans  la  vitrification,  s’at- 
tache autour  des  ouvroirs. 

Nous  ne  connoiffons  que  les  acides  vitrioîiques  & ni- 
treux , & le  fcl  fédatif,  qui  puifTent  décompofer  le  fe! 
commun  en  dégageant  fon  acide  ; car  l’arfénic  qui  dc- 
compofe  fi  facilement  & fi  efficacement  le  nitre  , n’a  pas 
la  moindre  adfion  fur  le  fel , phénomène  dont  la  caufe 
mérite  bien  d’être  cherchée  , 5c  qui  affurément  tient  à 
une  grande  théorie. 

Le  fel  commun  eft  de  toutes  les  fubftances  falines  que 
nous  connoiffons  la  plus  nécelfairc  , & celle  donc  l’ufagc 
cft  le  plus  étendu  Sans  parler  ici  de  l’emploi  particulier 
qu  on  fait  de  fon  acide  & de  fon  alkali  dans  une  infi- 
nité d’opérations  de  la  Chymie  & des  arts  fans  parler 
de  la  grande  utilité  , donc  il  eft  lui-même  dans  la  fonte 
des  verres  qu  il  blanchit  & purifie  , quoiqu’il  n’entre 
point , ou  plutôt  parce  qu’il  ncncre  point  daniJcur  com* 
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binaifon  , aînfî  que  Ta  fait  voir  M.  d’Antic  , & de  la  pro4 
priété  qu’il  a de  faciliter  la  fonte  & la  ptécipitation  des 
parties  métalliques  des  minéraux  dans  les  elTais  , & de 
les  recouvrir  parfaitement  , tout  le  monde  connoît  l’u- 
fage  immenfe  dont  ce  Tel  eft  dans  les  alimens  , dont  par 
fa  faveur  agréable  , il  rehaulle  infiniment  le  goût  3c  l’a- 
grément, quand  il  ne  leur  eft  mêlé  qu’en  quantitécon- 
venable.  Quoique  ce  foit-là  , fans  contredit,  un  grand 
avantage  , ce  n’efi  certainement  pas  le  feul  que  nous 
procure  cette  excellente  fubftance  faline  ; elle  a de  pluÿ 
la  propriété  infiniment  utile  de  fufpendre  & d'empêcher 
la  putrefadion  de  prefque  tous  les  comefiibles  , fans  leur 
caufer  d’altération  allez  fenfible  pour  qu’ils  ne  puiffent 
être  employés  comme  alimens  , après  avoir  été  préfer- 
vés  de  la  putrefadion  par  fon  fecours  , même  pendant 
un  tems  allez  long.  Toutes  les  aunes  matières  falines* 
peuvent  , à la  vérité,  garantir  de  la  corruption,  comme 
Je  fel  commun  , & même  pîufieuis  d’entr’ellcs  beau- 
coup plus  efficacement  que  lui , mais  nous  n’en  connoif- 
fons  encore  aucune  autre  , dont  la  faveur  foit  d’accord 
comme  la  fienne  avec  celle  des  alimens  , & qui  puific' 
par  conféquenr  lui  être  fubftituée  dans  un  ufage  aufîi 
importans  que  les  falaifons. 

Une  circonftance  très  - remarquable  dans  la  propriété 
anti  putride  du  fel  commun  & de  quelques  autres  , c’eft 
que  la  vertu  de  ce  fel  varie  à cet  égard  d’une  maniéré 
prefque  inconcevable  , fuivant  les  proportions  dans  lef- 
quelies  on  I cmploie  ; car  il  paroîc  certain  que  ce  même 
fel,  qui  , mêlé  en  grande  dofe  avec  les  matières  anima- 
les, les  garantit  fort  bien  de  la  corruption  , accéléré  & 
bâte  au  contraire  beaucoup  cette  corruption  , lorfqu’il 
n’cft  employé  qu’en  petite  dofe.  Cet  effet  fingulier  eft 
prouvé  par  les  expériences  de  M.  PringU  , par  celles 
de  M,  Macbride  , 3c  fur-tout  par  celles  de  fexad  & fa- 
vant  Auteur  de  pour  fervir  à l'Hifîoire  de  la  Pu-- 

tréfaBion.  M.  Gardane  y Médecin  de  la  Faculté  de  Paris  , 
qui  s’eft  affuré  auffi  de  ce  fait  par  fes  propres  expérien-*, 
ces,  & qui  en  fait  mention  dans  une  tiès-bonnc  chéfe  , 
donc  il  eft  Auteur , en  cire  une  conféquence  , qui  me  pa- 
roîc tiès-jufte  ; c’eft  que  le  fel  commun  pris  en  petite 
dofe , comme  il  l’eft  dans  nos  alimens  , facilite  la  di- 
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feftion  , qu’il  regarde  avec  raifoa  comme  une  putré- 
tadion  commençante.  Si  cette  idée  efl  auflî  vraie,  com- 
me elle  eft  vraifemblable  & bien  d’accord  avec  les  bons 
principes  de  la  Chymie  & de  l’oeconomie  animale  , il 
s enfuit  que  le  fel  commun  eft  non^feulement  agréable 
& tres-utile,  mais  encore  faluraire  > du  moins  pour  tous 
les  tempéramens  chez  lefquels  h digeftion  pèche  par 
ctre  trop  éloignée  de  k putréfaction  5 dans  les  crudités 
propiement  dites:  car  on  ne  peut  difconvenir  qu’il  n’y 
ait  de  grandes  différences  à cet  égard  entre  les  différen? 
temperamens  : voye^  les  articles  Acide  marin  , Alkali 
MINERAL  , Cristallisation  , Eau  de  la  mer  ou  des 

rONT AINES  SALEES  , Sel  & SelS  NEUTRES, 

Sels  crîflallifables. 

Nous  nommons  ainfi  toutes  les  matières  faîines  Tuf- 
ceptibles  de  criftallifation  5 cette  dénomination  eft  op- 
po.ee  a celle  de  fels  fluors  , par  laquelle  on  déhgne  les 
lubitances  falmes  , qu^on  ne  peut  jamais  obtenir  en  for- 
me concrète  criftaliifée  , telles  que  les  acides  nitreux  & 
marin  lalkah  volatil  altéré  par  la  chaux  & quelques 
autres.  II  y a tout  lieu  de  croire  néanmoins  ,qu’à  la  ri- 
gueur il  n y a aucune  fubftance  faline  , qui  ne  foit  ef- 
fentieHement  fufceptible  de  criftallifation  , & qu’elles 
ne  difterent  a cet  égard  les  unes  des  autres  , que  du  plus 
au  rnoins  ; car  il  eft  certain  que  plufieurs  fels  très-déli- 
n"r  ' "e^ache  point  qu’on  ait  obfervéia 

criftallifation  , tel  , par  exemple,  que  le  fel  commun  à 
taje  calcaire,  peuvent  cependant  prendre  des  formes  fo- 
lidcsreguheres  , parle  réfroidiffem^nt  de  leur  dilfolu- 
tiontres-fortement  concentrée.  M.  Baume  a obfervéia 
cri  alhfation  de  ce  fel  & de  plufieurs  autres  qui  lui  ref- 
lemblent  a cet  egard  : voye^  Cristallisation,  Déli- 
quescence , Sel  & Sels  neutres. 

Sels  d'ahfinthe  , de  centaurée , d'ofeille  , &c, 

La  dénomination  àt  fel  jointe  au  nom  propie  de  quel- 
que fubftance  , a été  de  tout  tems  fort  ufitéc  pour  dé- 
signer des  matières  falincs  de  nature  néanmoins  & d'ef- 
komelL  jpr-  ^ 
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pece  foit  differentes.  On  l’adonné,  par  exemple , à pref- 
<]ue  tous  les  alkalis  fixes  retirés  de  cendres  des  diverfes 
matières  végétales.  On  a nommé  feld’abfinthe  , de  cen- 
taurée , de  chardon  bénit , &c.  les  matières  falines  cirées 
par  la  Uxiviation  des  cendres  de  ces  plantes  j mais  ces  dé- 
nominations font  impropres  Ôl  abufives  a tous  égards  : 
car  fi  on  défigne  par-là  les  alkalis  fixes  de  ces  plantes 
bien  purifiés  i comme  il  n’y  a plus  alors  aucune  diffé- 
rence entre  les  alkalis  végétaux  retirés  des  diverfes  plan- 
tes , & qu’ils  ne  forment  tous  qu’un  feul  & même  aikali 
fixe  , il  eft  inutile  de  les  diftioguer  par  le  nom  des  plan- 
tes dont  ils  ont  été  tués  ; & fi  l’on  entend  par- la  les  fels 
lixiviels  de  ces  mêmes  plantes  , préparés  a la  maniéré  de 
'Xachenius  , quoiqu’il  y ait  des  différences  entr’eux  , ils 
ont  toujours  un  caradere  dominant  d’alkali  fixe  , qui 
De  permet  point  de  leur  donner  un  nom  qui  n’ait  aucun 
rapport  à ce  caradere.  Ainfi  les  noms  de  fd  de  tartre  y 
de  jel  de  foude  , qu’on  donne  auffi  très-communément 
aux  alkalis  de  ces  fubftances  , font  par  la  même  raifon 
très  impropres  : on  doit  les  nommer  aikali  du  tartre  , al- 
K ali  de  la  foude. 

Certains  acides  concrets  , tels  que  k fel  effentieî 
d’ofeille  , de  tartre , &c.  font  auffi  nommés  fimplement 
fkl  d'ofeille  , &c,  Sc  c’eft  encore  abufivement , parce  que 
ces  noms  ne  donnent  aucune  idée  de  la  nature  de  ces  ma- 
tières falines  , & font  capables  de  les  faire  confondre 
avec  d’autre  efpece  toute  différente  : ondevroitles  nom- 
mer toujours  felseffentiels , ou  encore  mieux  acides  conr 
crets  , d ofeille  , de  tartre.  ^ 

Les  noms  de  fel  de  corail , de  perles  , d'yeux  d'écre- 
vïjfe , ne  font  pas  plus  exads  , à moins  qu’on  ne  leur 
joierne  répithete  de  fel  acéteux  de  corail  , &c.  car  oti 
pe^t  combiner  ces  matières  terreufes  avec  tout  autre 
acide  que  celui  du  vinaigre,  & alors  on  aura  des  fels  de 
corail , de  perles  , &ç.  de  tout  autant  de  nature  très- dif- 
férente qu’on  pourra  employer  d’acides  ,&  qui  n’âüronc 
cependant  tous  qu  un  feul  & meme  nom* 

Qu’on  juge  après  celafi  les  noms  de  Jel  de  quinquina ^ 
Jenné  y d'oignon  y &c,  qu’on  a laiffé  donner  aux  ex- 
traits fecs  de  toutes  ces  matières  faits  par  la  méthode  de 
M.  le  Comte  de  la  Garaye , ne  font  pas  abuûfs  au  der^ 
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liîer  point  : l' énumération  & la  nomenclature  prér 

tédente  desfels. 

Sels  d'Angleterre  , d’Epfom  , de  Sedlîts  , à'c. 

Les  noms  des  pays  oii  ont  été  d’abord  connues , & d’oiî 
ont  été  tirées  différentes  fubftances  falines  devenues 
d’ufage  , ont  été  donnés  auflî  à ces  matières  falines  do 
quelque  nature  différente  qu  elles  fuffcnt  d’ailleurs  en- 
ir’elles  ; ainfi , par  exemple  , on  appelle  fel  d'Angleterre 
un  aikali  volatil  concret  bien  reélifié  tiré  de  la  foie  ; 
^ même  à caiffe  de  l’identité  & par  extenfion  , bien 
des  Pharmaciens  donnent  à préfent  le  même  nom  de 
fel  d'Angleterre  , à l' aikali  volatil  concret  tiré  du  fel  am-_ 
moniac. 

Pareillement  on  a donné  le  nom  de  jeld^Effom  à un 

de  Glauber  mal  criftallifé  , âcre  , amere  , & s’hu- 
medant  facilement,  parce  qu  ileftmêlé  àt  fel  compiun  ^ 
& de  fel  commun  à ha/e  calcaire  , retiré  d’abord  d’une 
fontaine  falée  qui  eft  dans  un  lieu  nommé  Epfom  aux 
environs  de  Londres  , enfuite  à un  fel  de  Glauber  à-peu- 
près  femblable  retiré  des  marais  falans  de  France  , & 
enfin  à un  vrai  fel  de  Glauber , très  bon  même  & très- 
pur  qu’on  retire  à préfent  du  Schlot  des  falines  de  Lor- 
raine & de  Franche-Comté  , & dont  on  trouble  exprès 
la  criftallifation  pour  l’empêcher  de  reffembler  entière- 
ment au  pur  fel  de  Glauber. 

Le  fel  de  Sedlits  eft:  encore  effentiellement  le  même  fel 
de  Glauber  déguifé  fous  un  autre  nom  : il  en  peut  être  de 
même  d’une  infinité  d’autres  fels  défignés  par  des  noms 
délicieux  qui  ne  peuvent  donner  aucune  idée  de  leur  na- 
ture , qu’on  ne 'peut  connoître  par  conféquent  , qu’eu 
les  examinant  chymiquement  , & rendre  reconnoiffa- 
bles  par  un  nom  , qu’en  leur  en  impofant  un  véritable- 
ment  relatif  à leurs  principes  : voyez  l’énumération  ci- 
dejfus. 

Sel  de  colcotar, 

C’eft  une  matière  faline  blanche  qu’on  retire  par  !a 
lixiviation  du  colcotar,*  cettç  matière  eft  de  peu  d’ufage 

ifi 
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& n’a  gnères  éîé  examinée  ; il  y a lieu  de  croire  c^ue  c’c^ 
«quelque  (wh^zncz  féUniteuje  o\i  alumineuj^  ç^mï  Çt  crouYC 
mêlée  aYec  le  vitriol , & provenant  des  pyrites  dont  on  a 
îctiré  ce  fcl. 

Sel  de  Duobus, 

C’eft  un  fel  neutre  compofé  de  l’acide  vitriolique  com- 
biné jufqu’au  point  de  faturation  avec  l’alkali  du  nitre  : 
vo;yei  Tartre  vitriole’. 

Sels  déliquefcens. 

On  appelle  ainfi  en  général  toutes  les  matières  falincs 
qu  on  peut  obteniiven  forme  concrète  , par  criftallifa- 
tion  ou  delliccstion  , mais  qui  , lorfqu’elles  font  expo- 
fées  à l’air  , en  prennent  l’humidité  , &L  perdent  leur 
forme  concrète  ou  criflallifée  en  fe  réfolvant  en  liqueur 
à l’aide  de  cette  humidité  : voye^  DELiquEscENCE. 

S\l  de  Glauher, 

Le  fel  ainfi  nommé  du  nom  du  Chymîfte  qui  Ta  fait 
connoître  , eft  un  fel  neutre  compofé  de  l’acide  vitrio- 
lique combiné  jufqu’au  point  de  faturation  avec  l’alkali 
marin. 

Ç’a  été  en  décompofant  le  fel  commun  par  Tinter- 
mede  de  l’acide  vitriolique  , pour  en  retirer  par  la  dif- 
tillation  l acide  marin  fumant  , que  Glaubera  découvert 
ce  fei.  Le  réfidu  de  cette  diüillation  lui  a offert  une 
matière  faline  en  malTe  & non  criftallifée  , qu’il  a fait 
difîoudre  dans  l’eau  , & dont  il  a retiré  par  évaporation 
& réfroidilfement , un  fel  tranfparent  , coagulé  en  très- 
beaux  criftaux.  Glauber  émerveUlé  de  la  beauté  de  ce 
fel  oi  des  propriétés  qu’il  lui  découvroit , lui  a donné  le 
nom  de  Ton  fel  admirable  , nom  qui  lui  eft  refté;  mais 
comme  le  tems  diminue  peu  à peu  le  merveilleux  des  nou- 
veautés , on  l’appelle  fîmplement  à préfent  fel  de  Glauber^ 

Ce  fel  , quoique  compofé  comme  le  tartre  vitriolé 
d’acide  vitriolique  &d  alkali  fixe  , en  diffère  à beaucoup 
d’égards  , à caufe  de  la  différence  de  l’alkali  marin  d’a- 
vec  i’aikali  végétal  ; fa  faveur  cft  falée  , mais  défagréa- 
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ble  & atntre.  Entre  les  ftls  neutres  , c’eft  on  <3e  ceux 
qui  offrent  la  plus  belle  criffallifation.  Lorfqu’ileft  crif- 
tallifé  en  grand  & régulièrement , il  fe  forme  en  tics- 
gros  ci  iftaux,  repréfenrant  des  folides  allongés  , ou  ef- 
peces  de  colonnes  , dont  la  furface  eft  ftrsée  dans  le  fens 
de  leur  longueur  , à-peu  près  comme  celle  des  criftaux  du 
nitre. 

Lescriflaux  decefelfont  tranfparens  comme  la  plus 
belle  glace;  mais  lorfqu’ils  fontexpofés  à un  air  fec,  ils 
perdent  très-promptement  leur  tranfparence  par  l’éva- 
poration de  leur  eau  de  crijîallifation  ; leur  furface  , & 
enfuite  tout  le  corps  même  de  ces  maffes  falines  , fe  ré- 
duifent  par  la  diffipation  de  cette  eau  de  criftallifation 
en  une  pouiiiere  faline  d’un  blanc  mat,  comme  cela  ar- 
rive aux  cridaux  dalkali  marin,  & vraifemblablemenc 
c’efi  a cet  alkali  qu’eft  due  cette  propriété  du  fei  de 
Glauber, 

La  quantité  d’eau  qui  entre  dans  la  criftallifation  du 
fel  de  Glauber  , eft  très  confidérable  , & va  environ  à 
moitié  de  Ton  poids;  c’eft  à cette  grande  quantité  d’eau 
de  criftallifation  qu  eft  duc  vraifemblaBlement  la  giof- 
feur  & la  tranfparence  des  ci  iftaux  de  fel  de  Glauber  ; car 
il  paroîü  qu’en  général  plus  les  Tels  contiennent  d’eau  de 
criftallifation  , & plus  les  criftaux  font  gros  & tranfpa- 
icns.  Par  la  même  raifon  de  cette  abondance  d’eau  de 
criftallifation  , lorfquc  le  fel  de  Glauber  eft  expofé  à l’ac- 
tion du  feu  : & à une  chaleur  un  peu  prompte  , il  fe  liqué- 
fie à la  faveur  de  cetre  eau  , & refte  dans  cette  liquéfac- 
tion , jufqu’a  ce  qu’elle  fe  foit  évaporée,  alors  il  rede- 
vient fec  6i  folide  , & il  lui  faut  un  très  grand  degré  de 
chaleur  , pour  entrer  enfuite  en  une  véiitable  fufîon. 

Ce  fel , quoique  fort  dilfoluble  , même  à l’eau  froide  ^ 
eft  du  nombre  de  ceux  qui  fe  dilTolvent  en  quantité 
beaucoup  plus  grande  dans  l’eau  bouîllante  , que  dans 
l’eau  froide  ; Teau  en  difîoiu  à l'aide  de  la  chaleur  pref- 
que  Ton  poids  égal  , & il  eft  évident  qu*a  caufe  de  cette 

Ïropriéié  , c’eft  fur  tout  par  le  léfroidifTcment  de  la  dif- 
blution  fuffifamment  évaporée  , qu’on  doit  procurer  fa 
criftallifation.  Aufli  un  moyen  sûr  d’obtenir  les  plus 
beaux  criftaux  de  fel  de  Glauber  , c’eft  de  faire  évaporer 
l’eau  qui  en  eft  chargée  , jufqu  à cc  qu’on  s’apperçoivc 
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qu’une  partie  de  cette  eau  qu’on  aura  prife  pour  eflaî  J 
laiffe  former  afiez  promptement  des  crifiiaux  par  fon  ré— 
froidiiTemenc  , & alors  de  la  diftribuer  toute  entière 
dans  des  vaiffeaux  plats  & évafes  , & de  la  laiffer  réfioi- 
dir  lentement  j il  s’y  formera  des  crifraux  d’autant  plus 
gros , qu’on  opérera  fur  une  plus  grande  quantité  de  li- 
queur ; on  peut  quand  on  travaille  "en  grand  , avoir  de 
cescriilaux  de  plufeurs  pieds  de  longueur  & gros  à pro- 
portion. Ces  ciiftaux  font  couchés  horifontalement  les 
uns  fur  les  autres  , & c’eO:  pour  cela  qu’il  eR  bon  de 
faire  la  criRalIifation  dans  des  vaiffeaux  évafés  : Voyss^ 
Cristallisation. 

Le  fel  de  Glauber  ne  peut  être  décompofé  direélement, 
que  par  i’intermede  du  feul  phlogiRique  j car  la  décom- 
pofition  qu’on  en  fait  par  les  diffolucions  métalliques  , 
ie  fait  en  vertu  d’une  double  affinité  , 6c  celle  que  M. 
Baume  a découvert  avoir  lieu , ainli  que  dans  le  tartre 
vitriolé  par  l’acide  nitreux  feu!  , n’eft  due  de  même 
qu’au  phlogiRique. 

Le  fel  de  Glauber,  quoique  très-renommé  , n’cRd’u- 
fageque  dans  la  Médecine.  En  petite  dofe  , comme  d’un 
gros  ou  deux  , il  eR  fondant  6c  apéritif,  on  le  fait  entrer 
comme  tel  dans  les  tifannes  , bouillons  6c  apofémes:  on 
l’emploie  auffi  comme  atténuant  6c  corrofîf  à cette  même 
dofe  dans  les  potions  purgatives  : enfin  il  eR  lui-même 
un  purgatif  affez  bon  6c  allez  doux  , de  même  que  tous 
$es  autres  fels  neutres  à bafe  d’alkaîi  fixe  , lorfqu’on 
îe  fait  prendre  à la  dofe  d’une  once  ou  d’une  once  8c 
demie. 

11  n’eR  pas  néceffaire , pour  fe  procurer  du  fel  de  Gîau- 
ber  , de  combiner  l’acide  vitriolique  libre  avec  l’alkali 
de  la  Coude,  ou  de  décompofer  le  fel  commun  par l’a- 
cide  vitriolique  , comme  le  faifoit  Gîauber  , à moins 
qu’on  ne  veuille  obtenir  en  même  tems  de  l’acide  ma- 
rin. La  nature  nous  fournit  une  bonne  quantité  de  ce 
fel  tout  formé  y il  y en  a dans  beaucoup  d’eaux  miné- 
lales  \ il  n’y  a guères  , peut-être  même  point  du  tout 
d’eau  5 tenant  naturellement  du  fel  commun  en  diffolu- 
tion  , qui  ne  contienne  en  même  tems  plus  ou  moins  de 
fel  de  Glauber.  Quelques-unes,  comme  celles  des  fon- 
taines faléesde  Lorraine,  de  la  Franche-Comté,  d’Epfom*' 
ea  coaticnnent  même  beaucoup  , il  ne  s’agit  que  de  rca 
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Tenrer  & (3e  le  purifier  par  la  criftallifation  , s’il  en  a 
befoin.  D'ailleurs , tous  les  fels  virrioliques  à bafe  ter- 
reufe  ou  métallique  , les  félénites  , aluns , vitriols , étant 
décompofés  parla  foude , peuvent  fournir  paieilleraenc 
du  Tel  de  Glauber.  Enfin  , en  brûlant  du  foufre  avec  du 
fel  commun  ou  de  la  foude  , il  eft  certain  qu’on  for- 
meroic  aufii  facilement  ce  même  fel  : s'il  étoit  d’ufagc 
dans  les  arts  Sc  d’une  grande  confommation  , on  en  ob- 
tiendroit  tant  qu’on  voudroit  & à peu  de  frais  , par 
quelques  uns  des  procédés  qu’on  vient  d’indiquer  : voyeii^ 
les  articles  Acide  vitriolique  , AlEali  minéral  , 
Cristallisation  , Eau  de  la  Mer  & des  Fontaines 
salées  , Sels  & Sels  neutres. 

Sel  de  laiU 

Le  fel  de  lait  eft  un  fel  neutre  d’une  nature  fingulicrci 
& encore  peu  connue  ; on  le  retire  du  petit  lait  par  éva-, 
poration  & criftallifation.  C oiume  on  eft  obligé  d’éva-^ 
porcr  aftez  fortement  le  petit  lait  pour  obtenir  ce  fel 
& que  cette  liqueur  concentrée  prend  une  couleur  rouflc 
& une  faveur  fucrée  , le  fel  de  lait  qui  fe  oriftallife  d’a- 
bord , a la  meme  couleur  & la  même  faveur  , ce  qui 
lui  a fait  donner  aufii  le  nom  dtfucre  de  lait.  Si  l’oa 
veut  l’avoir  plus  blanc  & plus  pur  , il  faut  le  faire  rc- 
difibudre  dans  de  l’eau  pure  , & le  recriftalltfer  une  ou 
deux  fois  , alors  il  devient  très  blanc  , il  a même  l’air 
un  peu  farineux  ^ufques  dans  fon  intérieur  , quoique  fore 
compa(ft  & alTez  dur.  Quand  il  eft  ainfi  purifié  , il  eft 
beaucoup  moins  fucré  , & a en  général  moins  de  fa- 
veur , parce  qu’il  eft  débairalfé  de  la  partie  fucrée  du 
lait , & même  d’un  peu  du  fel  commun  qu’on  retire 
aufii  après  lui  du  petit  lait. 

Ce  fel  paroît  contenir  fort  peu  d’eau  de  criftallifation  , 
il  a peu  de  faveur  , il  n’eft  point  du  tout  déliquefeent  * 
peu  diflbiuble,  & paroît  difficile  à décompofer  , il  mé- 
rite d’être  examiné  plus  exa(ftement  qu’il  ne  l’a  été. 

Quelques  peifonnes  ont  cru  qu’on  pouvoir  avoir  ^ 
pour  l’ufage  de  la  Médecine  , une  liqueur  femblablc 
au  petit  lait , en  faifant  diffoudre  du  fel  de  lait  dans  de 
Teaupurej  mais  il  eft  certain  que  le  fel  de  lait  , pra; 
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{•'renient  ^it  , n’eft  qu’une  des  parties  conftituantes  di» 
petit  laïc  , & que  par  conféquent  , plus  il  eft  pur  , & 
moins  il  peut  imiter  cette  liqueur  par  ia  difTolutiou  dans 
l’eau  Lait  des  animaux. 

Sel  de  Mars, 

Quelques  Chymiftes  ont  donné  ce  nom  à plulîeurs 
combinaifons  de  fer  avec  des  acides  , même  au  vitriol 
de  Mars  , comme  il  paroît  par  le  nom  de  felde  marsJc 
Riviere  , qui  eft  un  vitriol  martial  fait  avec  l’acide  viwb; 
îique  ,Ie  fer  ,1  efprit  devin  : Vitriol. 

Sel  de  poîajfe,  | 

C’eft  lalkali  fixe  ve'gétal  purifié , & retiré  des  cendres 
de  bois  nommées  potaffe  :voyei  AlLali  fixe  végétal. 

Sel  de  Saîgnette  ou  de  la  Tiochelle, 

Ce  fel  eft  un  tartre  foluhle  à bafe  d'alkaU  marin , ou 
tin  fel  neutre  formé  de  la  combinaifon  jufqu’à  faturation 
exaéle  de  l'acide  tanareux  avec  l’aikali  marin. 

Ce  Tel  a été  d'abord  compofé  pour  l’ufage  de  la  Mé- 
decine à l’imitation  du  tartre  foluhle  ordinaire  o\i  Jel  vé- 
|^é/‘/;/,par  M.  Safgnette  , Apothicaire  de  la  Rochelle  , 
qui  l’a  mis  en  grande  vogue  , & qu’il  l’a  tenu  fecret  tant 
qu’il  a pu.  MM.  Boulduc  & Geoffroi  en  ayant  depuis 
découvert  & publié  la  compofition  , tous  les  Apothi- 
caires ont  commencé  dès  lors  à faire  du  fel  de  Saignette, 
exaeftemient  îe  même  que  celui  de  la  Rochelle. 

Pour  compofer  ce  lel , on  fait  diftoudre  dans  de  l’eau 
chaude  des  criftaux  d’alkali  marin  , on  y projette  à plu- 
fteurs  reprifes,&  en  laiffant  à chaque  fois  cefler  l’efFer- 
vefcencc  , de  la  crème  de  tartre  réduite  en  poudre,  juf- 
qu’à ce  qu’on  foit  parvenu  à la  faturation  : on  filtre  alors 
la  liqueur  , on  la  fait  évaporer , & on  obtient  par  le 
réfroidilTement  de  très  beaux  & gros  criftaux,  dontcha- 
cun  repréfente  la  moitié  d’un  tronçon  d’une  colomnc  , ou 
prifme  à plufieurs  pans  , coupé  dans  la  direélion  de  fou 
8X3.  Cette  feélion  qui  forme  une  face  ou  bafe  beaucoup 
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plus  grande  que  les  faces  des  côtés  , ^ comme  elles  ua 
reélanglc  alTez  régulier  qui  fe  diftingue  des  autres  , non- 
feulemcnc  par  fa  largeur  , mais  encore  par  deux  lignes 
diagonales  bien  marquées  qui  fe  coupent  dans  leur  mi-j 
lieu.  ^ 

M.  Baumé  a obfervé  que  la  criftallifation  de  ce  fcl  * 
de  même  que  celle  du  fel  végétal  , eO:  beaucoup  plus  fa“ 
cile  plus  belle  , lorfque  la  liqueur  dans  laquelle  elle  fc 
fait , ou  l’eau  dedilTolutlon  , contient  un  peu  d’excès  dal- 
kali  ce  qui  n’empêche  pas,  fuivant  la  remarque  de  cet 
excellent  Obfervateur  , qu’en  égoutant  fulîifammenc  les 
criftaux  qu’on  a obtenus  , ils  ne  foient  un  fel  très-exac-, 
tement  neutre. 

Le  fel  de  Saignette  a une  faveur  falée  , médiocrement 
forte  & défagréable  , il  retient  beaucoup  d’eau  dans  fa 
criftallifation  , fe  difTout  en  plus  grande  quantité  dans 
l’eau  chaude  que  dans  l’eau  froide,  & par  conféquenc 
fe  criftallife  très-bien  par  refroidüTement  5 il  devient 
farineux  à l’air  fec  : tant  à caufe  de  fa  quantité  d’eau  de 
criftallifation , qu’à  caufe  de  l’alkali  marin  qui  entre  dans 
facompofition  : il  a au  refte  toutes  les  autres  propriétés 
générales  des  fels  neutns  tartareux  ou  des  tartres  fo-z 
lubies. 

Le  fel  de  Saignette  n’eft  d’ufage  que  dans  la  Méde- 
cine :c’eft  un  fort  bon  purgatif  minératif  , à la  dofe 
d’une  once  à une  once  Sc  demie  : on  s’en  fert  beaucoup 
comme  tel  dilTous  à cette  dofe  dans  de  l’eau  pure  , ou  dans 
les  tifannes  & eaux  minérales  , pour  les  rendre  purga- 
tives: on  le  donne  aufti  en  petites  dofes  d’un  ou  deux 
gros  , comme  altérant , apéritif  & correélif  des  autres 
purgatifs.  Quoique  ce  fel  pofTéde  réellement  ces  bonnes 
qualités , il  ne  paroît  pas  différer  beaucoup  à cet  égard 
du  tartre  foluble  ordinaire  , fur  lequel  il  a pris  néan- 
moins une  très-grande  fupériorité.  Mais  de  deux  médi- 
camens  également  bons  » dont  l’un  eft  ancien  & connu, 
& l’autre  nouveau , fecret  & bien  vanté  , le  dernier  a 
fans  contredit  un  avantage  infini  pour  la  vogue  & la  cé- 
lébrité : car  il  y a des  modes  en  Médecine  , comme  ca 
toute  autre  chofe.  Voye^^  Tartre  , AlIcali  minéral, 
& Tartres  solubles. 
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Sd  de  Soude, 


C’eft  un  des  noms  qu'on  donne  à ïalkaîî  marin  ou  mî* 
itérai  retiré  des  cendres  de  la  fonde  & autres  plantes  ma* 
ricimes  : voye:^  AlIcali  minéral. 

Sd  de  Saturne, 

C'eft  ainfi  qu’on  nomme  communément  le  fel  neutre 
eompofé  de  l’acide  du  vinaigre  co  nbiné  jufqu’au  point 
de  faturacion  avec  le  plomb;  comme  ce  fel  a une  faveur 
douce  & fucrée  , on  le  nomme  aufG  fucre  de  Saturne, 

Pour  faire  ce  fel  acéceux  , on  prend  de  la  cérafe  qui 
cft  du  plomb  déjà  corrodé  & à demi  diflbus  par  l’acide 
du  vinaigre  ; on  verfe  delTus  aifez  de  vinaigre  diftillé 
pour  la  dilToudre  en  entier  , à l’aide  de  la  digeftion  au 
bain  de  fable  ; on  fait  évaporer  & criftallifcr  la  liqueur 
par  réfroidiffement , il  s’y  forme  une  grande  quantité  de 
petits  criftaux  en  aiguilles  qu’on  fait  bien  égoutter. 

Ce  fel  efl:  peu  d’ufage  en  Médecine  , on  ne  l’emploie 
qu’extéfieurement , à caufe  de  la  qualité  pernicieufe  8c 
maîfaifante  du  plomb  qui  lui  fert  de  bafe  : on  s’en  ferc 
dans  quelques  arts , & fur-tout  dans  la  teititure , pour 
aviver  le  rouge  de  la  Garencc  : voye:^  Cérüs.e  , Plom» 
& Vinaigre. 

Sd  de  fuccin  ou  Sel  volatil  de  fuccîn, 

C’eft  une  matière  faline  , huileufe  , concrète  , qu’on 
retire  du  fuccin  par  fublimation  , ou  même  par  ciif- 
tallifation.  Cette  fubftance  eft  une  efpece  de  fel  ef- 
fefttielqui  fe  crilfallife  en  aiguilles  brillantes  , qui  a l’o- 
deur de  1 huile  de  fuccin  reéfifiée  , qui  eft  dilToluble  dans 
î’efprit  de  vin  , & dont  on  ne  fe  fert  qu’en  Médecine  ,en 
qualité  d’antifpafmodique  , de  même  vertu  que  l’efpric 
& huile  redifiée  de  fuccin  : voye:^  Bitumes  & Sels  es- 
sentiels. 

Sels  de  Takenîus, 

Les  fels  préparés  à la  manière  de  Tekenius  , font  des 
aikalis  fixes,  impurs,  qu on  retire  des  cendres  de  difFé- 
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icns  végétaux  qu’on  fait  brûler  exprès  î en  fulFoquanc 
leur  flamme,  & ne  leur  laiflant  de  communication  avec 
l’air  , qu  autant  qu'il  en  faut  pour  brûler  leurs  parties  in- 
flammables les  plus  libres. 

Lors  donc  qu’on  veut  préparer  les  fels  fixes  d’une  plan- 
te , fuivanc  cette  méthode,  on  met  cette  plante  à fcc 
dans  une  marmite  de  fer  qu’on  place  fur  un  feu  affez  fore 
pour  en  bien  rougir  le  fond  ; on  remue  continuellement 
cette  plante  dont  il  s’exhale  une  fumée  épaiflô  , qui  à 
la  fin  s’enflamme  , on  la  couvre  alors  avec  un  couvercle, 
qui  ne  ferme  pas  affez  exadement  , pour  empêcher  la 
plus  grande  partie  de  la  fumée  de  s'exhaler  , mais  qui 
puiffe  empêcher  & fuffoquer  la  flamme  , en  remuant 
néanmoins  de  tems  en  tems  la  plante.  Quand  elle  eft  ré- 
duite par  cette  méthode  en  une  efpece  de  cendre  : on 
îeflive  cette  cendre  avec  de  l’eau  bouillante  j on  filtre  8c 
on  fait  évaporer  cette  leffive  jufqu’à  ficcité  , ilrefte  une 
matière  faline  plus  ou  moins  roufsâtre  qu’on  enfame 
dans  une  bouteille:  c’eft  lefel  fixe  delà  plante  préparé 
à la  maniéré  de  Takenius. 

Il  eft  évident  qu’en  brûlant  les  plantes  de  cette  ma- 
niéré , on  doit  retirer  l’alkali  fixe  de  celles  qui  font  ca- 
pables d’en  fournir , mais  que  cet  alkali  doit  être  tres- 
phlogiftiqué  , à demi-favonneux  , affez  femblable  à cc^ 
lui  qu’on  prépare  pour  faire  le  bleu  de  Pruffe , & de  plus 
mêlé  de  tous  les  fels  neutres  fixes  qui  pouvoient  être 
contenus  dans  la  plante. 

C’eft  uniquement  pour  l’ufage  de  la  Médecine  qu’oti 
a imaginé  de  préparer  ces  fortes  d’alkalis  impurs.  Plu- 
fleurs  gens  de  l’art  ont  cru  que  ces  fels  pouvoient  rete- 
nir beaucoup  de  la  vertu  & de  la  plante  dont  ils  étoient  re- 
tirés : mais  quoiqu’on  ne  puiffe  douter  qu’il  n’y  ait  des 
différences  confidérables  entre  les  fels  fixes  des  différen- 
tes plantes  , préparés  par  cette  méthode  , il  n’eft  pas 
moins  certain  , que  les  vertus  médicinales  des  végétaux 
dépendent  principalement  de  leurs  principes  prochains  , 
&que  ces  mêmes  principes  étant  totalement  altérés  , dé- 
naturés , & même  décompofés  par  la  combuftion  , me- 
me lorfqu’on  la  fait  avec  les  précautions  qu’indique  Ta- 
kenius, il  n’eft  pas  poffible  que  ces  fels  retiennent  au- 
cune des  vertus  des  plantes  donc  ils  proviennent  ; ce  fonc 
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feulement  des  alkalis  fixes  demi  favonneux  , beaucou» 
moins  cauftiques  que  les  alkalis  bien  purifiés,  3i  qui 
Mr  cette  ration  peuvent  être  employés  par  préférence  en 
Médecine,  dans  les  occafions  où  les  alkalis  fonr  in- 
diques ; ces  alkalis  participent  d'ailleurs  des  vertus  des 
icls  neutresdont  ils  font  mêlés. 

Sel  de  tartre. 

f.  ^ cft  leiîom  qu’on  donne  aflez  communément  à l’alka^ 
Îî  fixe  du  tartre  , & même  fouvenc  à l’aikali  fixe  végétal 
«a  général  ; voye^  Alkali  fixe.  ° 

Sel  de  verre. 

Cette  matière  qu’on  nomme  aullî  'fiil  de  verre  eft 

fe  pots  des  verreries  a la  futface  du  verre  fondu;  ce 
min  P M com- 

^ antres  qui  font  contenus  dans 
fe  fondes  & potalTes  qu'on  fait  entrer  dans  la  c mpo! 
taon  du  verre  . qui  n étant  pas  fufceptibles  d’entrer  eui- 

dlnTf  * ''""fi^aiion  , fe  féparent  du  verre  pen- 
dant la  fonte,  & fe  ralTembient  toujours  à fa  furface 
parce  qu’.ls  font  fpécifiquement  pl'us  légers  : on  v^c’ 

e^tae^  fe  qu'on 

emploie  dans  les  differentes  verreries  , contiennent  plus 
Ou  moins  de  ces  fels  neutres  . étrangers , le  fel  de  verre 
il  ^ ‘^'®rent  fuivant  les  verreries  d’oii 

verre  dans  les  vitrifications  ou  l'on  ne  fait  entrer  que 
des  fels  purs  & vitnfiables  , tels  que  les  alkalis  purifiés, 

fenitre.  le  borax,  &c.vt,j,eîVlTkincATiON. 

Sel  de  vinaigre, 

ÎI  n’y  a point,  à proprement  parler  de  fe!  de  vinaigre,’ 
eelui  que  quelques  Apothicaires  vendent  fous  ce  nom  . 

dfe  for't!‘"'”""°''  ’ de  vinaigre  r.- 

Comme  on  «e  peut  point , ou  du  moins  comme  on  ne 
P ut  que  tres-difficiIement  obtenir  le  vinaigre  radical 
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forme  concrète , & qu’il  ne  refie  pas  fous  cette  for- 
me quand  on  eft  parvenu  à la  lui  donner  ; ainf  que  1* 
fait  voir  M.  le  Comte  de  Lauraguais , lorfqu’on  a vou- 
lu avoir  un  fel  de  vinaigre  d’une  odeur  très  pénétrante  & 
très  vive  , & l’enfermer  dans  des  flacons  , pour  qu’il  imi- 
tât à cet  égard  > l’alkali  volatil  concret , qu'on  nomme  fel 
d' Angleterre i on  n’a  pas  trouvé  de  meilleur  expédient  que 
celui  dont  nous  venons  de  parler.  Ce  mélange  a i’odeut 
du  vinaigre  radical  , prefque  aufli  vive  que  Talkali  vo- 
latil , quoique  d’une  efpece  tout  à-fait  différente  , il  fert 
néanmoins  aux  mêmes  ufages  , c’eft  à-dirc  , pour  rap- 
pellei  les  efprits  dans  les  paroxifmes  h)  ftériques  : voye^ 
VlNAIGRÇ. 

Sels  effentkls. 

Ce  nom  fe  donne  en  général  à toutes  les  inatieres  fa- 
lines  concrètes  , qui  confervent  à l’odeur  ,*la  faveur  , SC 
les  autres  principales  qualités  des  corps  dont  elles  font 
tirées,  il  n’y  a que  les  végétaux  & animaux  dont  oa 
puiffe  retirer  ces  Tels  qu’on  nomme  effentiels.  La  mé- 
rhode  générale  pour  y parvenir  , conffle  à faire  évapo- 
rer aficz  fortement,  & prefque  en  confiftance  de  fviop*, 
les  liqueurt  qui  contiennent  le  fel  effentiel  , favoir  , les 
fucs  exprimés  Ô.  dépurés,  les  fortes  décollions  , & aies 
placer  dans  un  endroit  frais  j il  y a beaucoup  de  ces  li- 
queurs defquelles  il  fe  fépare  à la  longue  & à i’aid^  d’u- 
ce  forte  de  fermentation  , des  matières, falines  qui  fedé- 
pofent  en  criftaux  aux  parois  des  vailfeaux  qui  les  con- 
tiennent. On  ramaffe  ces  criftaux  qui  font  toujours  très- 
roux  , mais  qu’on  peut  purifier  en  les  diffolvant  dans  de 
l’eau  , filtrant  la  diffolutioa  , évaporant  & criftallifant 
une  fécondé  fois, 

11  faut  obferver  au  fu]et  des  fels  retirés  par  ce  moyea 
des  matières  végétales  & animales  ; premièrement  , 
qu’ils  ne  font  quelquefois  que  du  tartre  vitriolé  , du  fel 
de  Glauber  , du  niitc  , du  fel  commun  , & autres  feis 
neutres  de  cette  efpece  , qu’on  auroic  tort  de  regarder 
comme  fels  effentiels  des  fubftances  dont  ils  font  extraits. 
Ces  fels  minéraux  font  étrangers  aux  végétaux  & ani- 
maux dont  on  les  retire;  ils  n’en  font  point  partie,  ils 
»’yront  point  combinés,  & quand  ils  font  bien  purifiés 
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la  matière  extraélive  dont  ils  ne  font  d’abord  que  mêîés 
& enduits  , ils  n ont  abfolument  plus  rien  du  végétal  ni 
de  l’animai.  Ces  Tels  s’introduifent  par  la  voie  de  la  nutri- 
tion dans  les  végétaux  & dans  les  animaux  , font  mêlés 
avec  leurs  liqueurs  , circulent  dans  leurs  vailîeaux  , mais 
. fans  y recevoir  aucune  altération  , & fans  avoir  contradé 
aucune  véritable  union  avec  les  principes  prochains  des 
végétaux  & des  animaux  , parce  qu’ris  font  par  leur  na- 
ture incapables  de  pareilles  unions. 

La  preuve  de  cette  vérité,  c’eft  que  les  végétaux  & 
animaux  les  rendent  toujours  tels  qu’ils  les  ont  pris  , Sc 
que  la  quantité  d’ailleurs  eft  abfolument  inconftante  & 
variable  , fans  que  pour  cela  on  puilTe  appercevoir  au- 
cune différence  réelle  dans  le  végétal  ou  animal  qui  en 
contient  une  plus  ou  moins  grande  quantité.  Certaines 
plantes  , telles  que  la  pariétaire  , mais  encore  beaucoup 
flvis  grand  foleil  y nommé  en  Imm  corona  folis  y onc 
Ja  propriété  de  pomper  tellement  le  nitre,  que  quand 
elles  croi lient  dans  des  terres  bien  nitre ufes , elles  font 
toutes  remplies  de  ce  fel.  J’ai  vu  des  moelles  féches  de 
grand  foleil , tellement  remplies  de  nitre , tout  criflal- 
lifé,  qu’il  fuffifoit  de  les  fecouer  fur  un  papier,  pour 
recueillir  une  bonne  quantité  de  ce  fel  , & qu’elles  brû- 
îoient  comme  une  fuféc  quand  on  les  allumoit;  mais  il 
n’eft  pas  moins  certain  que  cette  même  plante  cultivée 
dans  un  terrein  beaucoup  moins  nitreux,  ne  contient  pas 
à beaucoup  près  la  même  quantité  de  nitre  , quoique 
d’ailleurs  elle  foit  aulTi  belle  & auflî  vigoureufe.  Ces  for- 
tes de  fels  minéraux  ne  peuvent  donc  point  être  lec^ar- 
dés  comme  les  fels  effentieîs  des  plantes  ou  animaux  ; on 
ne  doit  reconnoîtte  comme  tels  que  ceux  dans  la  com- 
binaifon  defquels  on  trouve  des  parties  huileufes  , qui 
n’en  peuvent  être  féparées  , à moins  que  le  fel  ne  fort 
décompofé. 

^ Nous  obferverons  en  fécond  lieu  , au  fujet  de  ces  der- 
niers fels  , vraiment  eilentiels  , qu’on  n’en  connoît  en- 
core qu  un  fort  petit  nombre  , &,  même  la  plupart  affez 
imparfaitement  i le  plus  connu  de  tous,  eft  le  tartre  on 
acide  tartareux,  donc  on  peut  voir  les  propriétés  au  mot 
Tartre.  On  trouve  chez  les  Droguiftes  un  feul  acide 
concret  bien  blanc  , bien  criftallifé  & affez  diffolublc 


SEL  / 46^ 

dans  l’eau",  qui  porte  le  nom  de  fel  ^ofeîîU  , dénomi- 
nation  qui  fignifie  que  c'eft  un  fel  efTenciel  riré  de  l’o- 
feille.  On  peut  tirer  à la  vérité  du  fuc  d’ofciile  par  îb 
procédé  que  nous  avons  donné  , un  fcl  effcntiel  acide, 
concret  j mais  ce  dernier  paroît  bien  différent  de  celui  qui 
cft  fous  ce  nom  dans  le  commerce  , il  eft  infiniment  plus 
terreux  moins  acide.  D’ailleurs  M.  Baumé  qui  afait 
des  recherches  fur  cette  matière,  affure  que  fi  le  feld’or 
feille  du  commerce  étoit  véritablement  tiré  de  cette 
plante,  on  ne  pourroit  , quoiqu’il  foit  cher,  le  donnée 
au  prix  où  on  le  donne,  attendu  la  petite  quantité  qu’on 
en  retire.  Ce  fel  nous  vient  d’Allemagne  , & on  ignore 
abfolument  d’où  on  le  tire  , & comment  on  le  fait.  Il  cft 
beaucoup  plus  acide  & plus  diffoluble  dans  l’eau  , que 
la  crème  détartré  j il  a de  l’aétion  fur  toutes  les  fubftaà- 
ces  diffolubles  par  les  acides,  mais  perfonne  jufqu’à  pré- 
fentn’a  examiné  les  fels  neutres  qu  il  peur  former. 

Les  fleurs  de  Benjoin  , h fel  volatil  du  fuccin,  & au- 
tres matières  falines  de  ce  genre  , femblent  devoir  être 
rangées  dans  la  clafie  des  fels  elTentiels  j mais  elles  ne 
font  guères  plus  connues  que  celles  dont  on  vient  de 
parler  ; en  général  on  peut  regarder  les  fels  effcatiels 
comme  un  objet  de  recherches  tout  neuf. 

Sel  fébrifuge  de  Silvius, 

C’eft  le  fel  neutre  compofé  de  l’acide  maria  , combî- 
néjufqu’au  point  de  faturation  avec  l’alkali  fixe  végétal  : 
on  nomme  auffi  ce  fel  fel  marin  régénéré  ; mais  c'eft  im- 
proprement, àcaufe  delà  différence  de  la  bafe  alkalinc. 
Ce  fel , au  refte,  paroît  affez  femblable  au  fel  commun  en 
ce  qui  concerne  fa  criftallifation  & la  plupart  de  fes  au- 
tres propriétés  efTenticlles  , il  faut  en  excepter  cependant 
fa  faveur , qui  n’cft  pas  à beaucoup  près  anfli  agréable 
que  celle  du  fcl  commun.  A l’cgard  de  l’épi the te  de  fé- 
brifuge , il  paroît  que  c’eft  affez  gratuitement  qu’on  la 
lui  a donnée  : il  peut , à la  vérité  , très-bien  fc  faire  que 
ce  fel  adminiftré  dans  certaines  fièvres  à dofe  convena- 
ble, contribue  à la  guérifon  par  fes  qualités  purgatives 
& antiputrides  ; mais  comme  ce  qurlités  lui  font  com- 
muées avec  tous  les  autres  fels  neutres  à bâfc  d’akali  » 
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il  femble  que  celui  ci  naît  aucune  prérogative  à cet 
égard  , auffi  neft-il  guere  employé  prérentcment  en 
qualité  de  fébrifuge  , ni  même  pour  aucun  autre  ufage  : 
Voyei  Acide  marin  , Alkali  eixE  , Sel  & Sels 

NEUTRES. 

Sels  fixes. 

Beaucoup  de  Chymiftes  donnent  ce  nom  aux  Tels  qu’on 
letire  des  cendres  des  plantes  , qui  en  effet , n’étant  point 
enlevés  & diff  pés  par  l’effet  de  la  combuftion  , doivent 
ctre  regardes  comme  fixes  , en  comparaifon  des  autres 
jnaticics  falines  de  ces  memes  plantes  qui  s’évaporent 
pendant  la  déflagration. 

Comme  les  fubffances  falines  qui  reftent  fixes  dans 
les  cendres  des  végétaux  , font  alkalines  en  tout  ou  en 
très-grande  partie  , le  nom  de  Tel  fixe  , eft  devenu  en 
quelque  forte  fynonlme  à celui  dWWmej/Arfi.  Ces  ma- 
tières falines  ne  font  cependant  pas  à beaucoup  près  les 
feules  qui  aient  ce  même  degré  de  fixité  , la  plupart  des 
fels  neutres  qui  n’ont  point  d’alkali  volatil  pour  bafe  , 
ont  une  fixité  à peu  près  égale  à celle  des  alkaiis  fixes. 

Il  faut  obferver  au  fujet  de  la  fixité  des  matières  fa- 
lines  quelconques  , qffelle  n eff  pas  abfolue  à beaucoup 
pies  : car  il  n y en  a aucune  , qui  étant  expofée  à l’ac- 
tion d'un  feu  violent  & long-tems  continué  , ne  s’éva- 
pore entièrement.  On  en  a la  preuve  dans  les  verreries; 
une  partie  de  1 alkali  fixe  , du  Tel  commun  , dn  fel  de 
Glauber  , du  tartre  vitriolé,  & autres  Tels  aufli  fixes  qui 
fe  trouvent  dans  les  cendres  dont  on  fe  fert  pour  faire  le 
verre  , s exhale  perpétuellement  pendant  la  fonte  du  ver- 
re , en  une  vapeur  qu’on  apperçoit  au  deffus  des  pots  , & 
cette  vapeur  s attache  & forme  des  incruftations  falines 
autour  des  ouvroirs  & autres  endroits  les  moins  chauds 
du  four.  Audi  la  quantité  du  fel  de  verre  qui  recouvre  la 
furface  du  verre  fondu  diminue-c-elle  , d’autant  plus  que 
le  verre  refte  plus  long  tems  dans  le  four.  J’ai  eu  occafion 
de  faire  retirer  à différens  tems  d’un  four  a vitrifier  , une 
partie  de  quatre  vingt  creufets  qui  contenoient  tous  une 
même  compofition  de  criftal  , dans  lequel  il  étoit  entre 
^5  ^foude  & de  la  potalfe.  Les  premiers  creufets  re- 
liiés  étoient  couverts  d’une  croûte  de  fel  de  verre  , 

épaiffe 
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^paiffe  de  plus  de  deux  lignes  ; ceux  qui  ont  été  récités 
dix-huit  ou  vingt  heures  après  , n’avoienc  plus  qu’une 
couche  foTt  mine  (de  fiel  de  verre  , & enfin  les  derniers 
qui  ont  été  retirés  après  foixante  douze  heures  de  feu, 
n’en  avoient  plus  du  tout  pour  la  plupart , quelques  uns 
en  avoient  encore  feulement  une  couche  fort  mince  au 
milieu  de  la  fmface  du  culot  de  criftal. 

On  doit  conclure  de  là  , que  la  qualité  de  fixes  qu’on 
donne  aux  Tels  , n'cft  que  relative  : on  regarde  comme 
tels  ceux  qui  peuvent  foutenir  pendant  plufieurs  heures 
une  chaleur  capable  de  les  faire  rougir  , fans  qu’ils  fouf- 
frent  une  diminution  bien  fenfibie  ; ceux  qui  fe  réduifent 
en  vapeurs  & fe  fubliment  aufii  tôt  qu’ris  commencent  à 
rougir,  tels  que  les  [ds  ammoniacaux , le  fublimé  cor- 
rofif , fe  nomment  demi  volatils  ; & enfin  ceux  qui  fe 
dilîipent  fans  le  fecours  du  feu  , ou  à l’aided  une  chaleur 
fort  douce,  comme  les  alkalis  & acides  vblatils,  font 
appellés  fds  volatils. 

Sels  foJfiUs. 

Ce  font  en  général  toutes  les  matières  falines  qu'on 
retire  toutes  formées  de  l’intérieur  de  la  terre  ; mais  on 
a donné  plus  particulièrement  le  nom  de  fd  fojfde  au 
fd  commun  qu'on  trouve  tout  coagflé  en  grandes  maf- 
fes  dans  l’intérieur  de  la  terre,  & qu’on  nomme  plus 
communément  fd  gemme. 

Sels  fluors. 


On  appelle  ainfi  toutes  les  fubftances  falines  qu  on  n« 
peut  réduire  par  aucun  moyen  en  forme  folide  & con- 
crète , telles  font  les  acides  nitreux  & matin  , i’alkali 
volatil  altéré  par  la  chaux  , & quelques  autres.  Cette 
qualité  de  certains  fels  dépend  en  même  lems , de  leur 
volatilité  , & de  1 affinité  qu  ils  ont  avec  l’eau  furabon- 
dante  à leur  elTencc  falinc  ; ils  reflemblent  en  ce  dernier 
point  aux  fels  déliqucfcens  , & l’on  peut  même  les  re- 
garder comme  des  fels  dans  une  déiiquefcence  perpé- 
tuelle ^ infurrnonrable;  mais  ils  different  des  Tels  qui 
ne  font  que  déliqucfcens  , en  ce  que  ces  derniers  ont  une 
volatilité  infiniment  moindre  que  celle  des  fels  fluors 
Tome  IL  ' Gg  ' ’ 
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& peuvent  fupportef  la  chaleur  néceffaire  pour  être,  pri- 
vés de  toute  leur  eau  furabondante , & êne  réduis  par 
«îQnféquent  en  forme  concrète.  : DânQUESCENCB 

fle  Sei. 

fufihk  d€  l'urine,. 

Ce  fcl  qu’on  appelle  auffi  fd  natif  ejfentiel  de  l'u-- 
rïne  , jel  phofpharique  , fd  microcQjmique  , cft  un  fel 
neutre  compofé  àe.ïacide  nooimc  phpfphorique  y corn-' 
biné  jufqu’au  point  de  faturation  avec  un  alkali  foit  fixe  , 
foit  volatil  : car  il  paroît  qu'il  y en  a de  ces  deux  efpeces 
dans  Curine, 

Pour  obtenir  ce  fel , on  fait  évaporer  prcfque  jufqu’ea 
confiftance  de  fyrop  de  Turine  , fraîche  ou  putréfiée  , len*. 
tement  ou  promptement  ; car  il  paroit  que  toutes  ces  cir- 
conftances  font  indifférentes.  On  met  cette  urine  qui  eft 
alors  très  roufle&  très-brune,  dans  un  lieu  frais  ; le  fel 
fufible  fe  criftallife  de  tous  côtés  aux  parois  du  vai fléau  ; 
quand  on  s’apperçoit  que  la  quantité  des  criftaux  n aug- 
mente plus,  on  décante  la  liqueur  qu  on  peut  faire  en- 
core évaporer,  pour  obtenir  de  nouveaux  criflaux  par  la 
même  méthode  i on  recueille  tous  ces  criftaux  , qui  font 
extrêmement  fai  es  & bruns;  on  peut  les  purifier  en  les 
diflblvant  dans  de  l’eau  pure,  filtrant,  évaporant,  & 
c^iflallifant  de  nouveau  fuivant  la  méthode  générale  & 
réitérant  même  ces  manœuvres  plufieurs  fois  , lorfquoo 
veut  avoir  ce  fel  bien  blanc  &.  bien  pur  ; on  le  debariafle 
par  là,  non  feulement  delà  partie  extiaélive  de  1 urine 
qui  le  falit , mais  aulTi  d’une  portion  de  ce  fel  commun 
dont  il  peut  être  mêlé  , fur  tout  quand  1 évaporation  de 
l!urine  a été  pouffée  fort  loin. 

Ce  fel  eft  , comme  on  le  voit , trés-fufceptible  de  crif^ 
tallifation  , il  eft  du  nombre  de  ceux  qui  fe  criftallifcnt  , 
plus  par  le  réfroidilTement , que  par  l’évaporation. 

Si  l’on  expofece  fel  à l’aéfion  du  feu  dans  les  vaif- 
Ceaux  clos  ; il  en  fort  un  alkali  volatil  très-vif  & très-pé-. 
nétrant,  que  M.  SchloflTer  a obfervé  être  toujours^üar  ^ 
comme  celui  qui  a été  altéré  par  la  chaux.  Ce  Chymifta 
alTure  même  , que  fi  l’on  combine  1 acide  du  Tel  fuflblo 
d; urine,  avec  de l’alkali  volatil  concret,  & quon  fou- 


mette  à la  diftillation  ce  fel  fufible  régénéré , il  en  fort  de 
meme  un  efprit  volatil  fluor. 

L’acide  de  ce  fel  eft  fixe  , & reftc  au  fond  des  vaif- 
/ ^ vitriforme , fila  chaleur  a 

ct^e  ruffifante  pour  cela  j cet  acide  eft  celui  qui  produit  le 
phofphore  de  Kunckel , par  fa  combinaifon  avec  le  prin- 
cipe inflammable  : c’eft  lui  qui  forme  les  caraderes  prin- 
cipaux du  fel  fufibk  d’urine  : voyt:^  Us  propriétés  de  cet 
article  à V article  Phosphore  de  Kunckel. 

Si  ce  fel  fufible  e^l  mêlé  de  celui  qui  eft  à bafe  d ’alkaîi 
Lie , ce  dernier  ne  fe  décompofe  point  par  la  fimple  dif- 

L!  "°n.’  ^ rintermcde  du 

phlogiltique  feul  ; ainfi  c'eft  principalement  par  le  fel  fu- 
lible  a bafe  d’alkali  volatil  ou  ammoniacal  » qu’eft  pro- 
duit le  phofphore  : Phosphore  & Urine. 

Sel  gemme, 

P fel  gemme  , eft  le  fel  commun  foflîlc  , ou  celui 
qu  on  trouve  tout  coagulé  en  grandes  maffes  dans  l’inté- 
rieur de  la  terre.  Ce  fel  a une  tranfparence  un  peu  lou- 
che, mais  qui  approche  un  peu  de  celle  du  criftal , 6c 
c’eft  ce  qui  lui  a fait  donner  le  nom  de  gemme.  Les  plus 
confidcrables  mines  de  ce  fel  font  en  Pologne  : on  trouve 
des  détails  très-curieux  & très-intéreflans  fur  ces  mines 
dans  un  Mémoire  de  M.  Guettard  , imprimé  dans  le 
Kecueil  de  l Académie. 

Sels  lixiviels. 

Nom  général  qu’on  peut  donnera  toutes  les  fubf- 
taiices  falines  retirées  par  la  lixiviation  des  cendres , mais 
qu’on  a afiedé  plus  particulièrement  aux  alkalis  fixes  , 
parce  que  les  fels  retires  ainfi  des  cendres,  fonten  efter 
alkalis  , en  tout  ou  en  très-grande  partie  : voyez  Alkaw 

’ Sels  moyens, 

Voye^  Sels  neutres 
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Sels  neutres. 

Si  l’on  prend  ce  nom  dans  fon  fens  le  plus  étendu  , os 
doit  le  donner  à toutes  les  combinaifons  des  acides  quel- 
conques avec  des  fubftances  quelconques  alKalines  , fa- 
îines,  terreufes  ou  métalliques;  ce  qui  donne  les  feis  à 
bafe  d’alkali  fixe  végétal  ; ceux  a bafe  d'alkah  minéral  ; 
ceux  à bafe  d’alkah  volatil  , qu'on  nomme  ammonia- 
caux ; ceux  à bafe  de  terres,  qui  peuvent  être  à bafe  de 
terre  calcaire  , ou  à bafe  de  terre  argtlleufe  ; & enfin  ceux 
à bafe  métallique  , qui  doivent  prendre  leur  nom  fuivanc 
la  nature  de  leur  acide  & de  leur  métal  : voye^l'énumé^ 
ration  & la  nomenclature  ci-deffus. 

Le  nom  de  qu’on  a donné  à ces  combinaifons 

falines  , eft  relatif  à la  faturation  réciproque  de  leur  aci- 
de & de  leur  bafe.  Cette  faturation  doit  être  telle  , qu’en 
effet  les  propriétés  des  deux  principes  du  fel  neutre  ne 
foient , ni  celles  de  fon  acide  pur  , ni  celles  de  fa  bafe 
pure,  mais  des  propriétés  mixtes  ou  moyennes,  ce  qui 
a été  défigné  par  le  nom  de  fels  moyens  , qu^on  a donné 
aufii  à ces  mêmes  fcls. 

Ce  qu’il  importe  le  plus  de  confidérer  dans  les  fels 
neutres,  c’eft  la  faturation  des  deux  principes  dont  ils 
font  compofés.  Un  fel  neutre  doit  être  regardé  comme 
parfait  dans  fon  efpece  , quand  fon  acide  & fa  bafe  font 
I un  & l’autre  dans  la  plus  parfaite  faturation  relative  , 
c’eft  à dire  , quand  l’acide  & la  bafe  font  unis  l’un  à l’au- 
tre en  aulTi  grande  quantité  & aufiî  intimement  qu’ils  le 
puiffent  être  chacun  fuivant  fa  nature;  mais  il  faut  bien 
remarquer  à et  fujet  qu’un  fel  neutre  peut  être  parfait 
dans  fon  genre  , & dans  une  faturation  exade  dans  le 
fens  dont  nous  venons  de  parler  , quoique  fes  principes 
foient  bien  éloignés  d’être  dans  une  faturation  complette 
ou  abfolue  , c’eft-à  dire  , quoiqu’il  s’en  faille  beaucoup 
qu’ils  aient  épuifé  réciproquement  l’un  fur  l’autre  toute 
la  tendance  qu’ils  ont  en  général  à fc  combiner;  il  y a 
à cet  égard  de  très  grandes  différences  entre  les  divers 
fels  neutres,  & c’eft  principalement  de  cela  que  dépen- 
dent les  diflFérences  effenticlles  & fi  marquées  qu’on  ob- 
feive  dans  les  divers  fels  neutres  , relativement  à l^r 
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faveur  , à Ieufdî(Tolubilicc  , à leur  criftallifation  , à leur 
déliqucfccnce  , enfin  à la  facilité  qu*ils  ont  à être  décom- 
pofés , & â l'aétion  qu’ils  ont , ou  qu’a  un  de  leurs  princi- 
pes , fur  d’autres  fubftances. 

Ileft  évident  que  c’eft  de  l’examen  détaille  de  toutes 
ces  propriétés  que  dépendent  toutes  les  connoifiances  que 
nous  pouvons  acquérir  fur  les  Tels  ; mais  il  n’eft  pas 
moins  certain  , qu’on  eft  encore  bien  éloigné  d avoir 
fait  cet  examen  d’une  maniéré  convenable  ; car , fans 
compter  qu’il  y a un  très  grand  nombre  de  combinaifons 
falines  totalement  inconnues  , & qui  n’ont  même  jamais 
été  faites  , il  refte  encore  beaucoup  de  chofes  a déter- 
miner , même  fur  celles  qui  font  le  mieux  connues  : il 
n’eft  donc  pas  étonnant  qu’on  ne  puifie  encore  établir  une 
bonne  théorie  générale  fur  les  Tels  neutres.  Voici  feule- 
ment quelques  principes  généraux  qui  femblent  réfulter 
de  ce  qu’on  connoît  jufqu’à  préfent  , & qui  nous  paroif- 
fent  propres  à fervir  de  guides  dans  les  recherches  qui  ref- 
tent  à faire. 

Premièrement,  les  Tels  neutres  qui  réfultent  de  l’u- 
nion des  acides  en  général*avec  les  aikalis  fixes  , font  dans 
une  faturation  plus  abfolue  , que  ceux  à bafe  d’alkali 
volatil , ceux-ci  plus  que  ceux  à bafe  terreufe  , excepté 
la  félénitc  , & enfin  ces  deiniers  , plus  que  ceux  à bafes 
métalliques.  En  effet  , c’eft  dans  la  première  claffe  de  ces 
fels , qu’on  trouve  le  plus  grand  nombie  de  ceux  qui  ont 
la  faveur  la  moins  forte  , la  moindre  diftolubiîité la 
moindre  déliquefcence  , la  moindre  atftion  fur  d’autres 
corps  , qui  fe  décompofent  le  plus  difficilement  , &qui 
ont  la  plus  grande  difpofition  à la  criftaliifation.  C’eft 
au  contraire  dans  la  dernierc  claffe  , c’eft  à-dire  , dans 
ceux  à bafe  métallique,  que  fe  trouvent  le  plus  grand 
nombre  des  corrofifs  , des  bien  diffqlubles  , des  déli- 
quefeens  , des  .moins  criftallifables  , des  plus  atftifs  fur 
d’autres  fubftances  , & des  plus  faciles  à décompofer. 
Les  deux  claftes  inrermédiaires  à bafe  d’alkali  volatil  & 
de  terre  , tiennent  auffi  le  milieu  , eu  égard  à ces  diffé- 
rentes propriétés. 

Secondement , les  differens  acides  étant  plus  ou  moins 
fimples  & puiffans  , forment  auffi  avec  les  fubftances 
auxquelles  ils  peuvent  s’unir  , des  fels  neutres  dont  U 
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facuration  abfoîue  cft  plus  ou  moins  complette  , fuivant 
la  naiure  de  l’acide.  Les  Tels  neutres  vitrioliques  tienn'ent 
à cet  égard  le  premier  rang  , enfuite  les  Tels  nitreux  & les 
fels  marins , ou  les  fels  marins  & les  Tels  nitreux  , car  il  y 
a peu  de  difTcrence  entre  ces  deux  dernieres  efpeces,  & 
enfin  les  fels  acéieux  & tartareux. 

II  efl:  bien  important  de  remarquer  au  fujet  de  cescon- 
fidérations  générales  fur  les  Tels  neutres  , que  ce  n’eft  pas^ 
d’après  une  feule,  ou  même  d’après  quelques  unes  de 
leurs  propriétés  qu’il  faut  juger  du  degré  de  cohérence  5C 
delà  faturation  plus  ou  moins  abfolue  de  leurs  principes  , 
mais  par  toutes  ces  propriétés  prifes  & comparées  enfem* 
ble  ; parce  qu’il  peut  fe  faire  que  l’un  des  principes  d’un 
fel  foit  dans  une  faturation  abfolue  ou  prefque  abfolue  , 
tandis  que  l’autre  principe  en  fera  fort  éloigné,  & que  fui- 
vanc  que  ce  fera  l’acide  ou  la  bafe  qui  fera  ainfi  plus  éloi- 
gné de  la  faturation  abfolue  , les  propriétés  du  fel  neutre 
doivent  varier  confidérablement  : par  exemple  , on  fe 
tromperoit  bien  fort  , fi  en  confidéranc  que  le  fublimé 
corrojîf  eü:  moins  diflbluble  dans  l’eau,  que  le  fel  com- 
mun , & point  du  tout  déiiquafcent , au  lieu  que  le  fel 
commun  l’eft  un  peu  , & d’ailleurs  plus  dilîoluble  dans 
i’eau  , on  en  concluoit  que  la  cohérence  des  principes  du 
fublimé  corrofif,  & leur  faturation  abfolue,  font  plus 
fortes  que  dans  le  fel  commun  : la  qualité  corroiîve  de  ce 
fel , St  la  grande  aéiion  qu’il  a fur  une  infinité  de  corps, 
qualités  qui  font  nulîcs  , ou  prefque  nuües  dans  le  f®l 
commun,  font  une  preuve  bien  évidente  du  contraire  : 

Sublime  corrosif. 

II.  faut  obferver  aufli  que  dans  plufieurs  combinaifons 
de  fels  neutres  , ôc  particuliérement  de  ceux  à bafe  mé* 
tallique,  certains  métaux  & les  acides  eux- memes,  éprou- 
vent , par  l’aéte  même  de  la  combinaifon  , des  altéra- 
tions qui  influent  beaucoup  fur  la  natuie  du  fel  neutre 
métallique  qui  réfultc  de  leur  union  : par  exemple  , quoi- 
que les  nitre  lunaire  & mercuriel  foient  criftallifables  , 
& peu  ou  point  déliquefeens  , tandis  que  les  nitres  à bafe 
de  cuivre  Sc  de  fer  le  font  beaucoup , il  paroît  qu’on  n’en 
doit  pas  conclure  que  le  fer  & le  cuivre  fatutent  moins 
i’acide  nitreux  que  ne  le  font  l’argent  & le  mercure  y 
parce  qu’il  eft  certain  que  cette  différence  ne  vient,  que 
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i3c  ce  que  facidc  nitreux  en  diflblvant  fe  cuivre  & le  fer , 
les  décompofe  & leur  enleve  beaucoup  de  leur  principe 
inflamma^e  néceïïaire  à la  connexion  des  métaux  avec 
les  acides  , tandis  qu*ilne  produit  pas  le  même  effet , du 
moins  d’une  façon  à beaucoup  près  aufli  marquée  , fur 
largent  & fur  le  mercure  ; ainfi  les  fels  qui  réfultenc  de 
la  diirolution  du  cuivre  & du  fer  par  l’acide  nitreux  ^ ne 
doivennt  point  être  regardés  à la  rigueur , comme  des 
combinaifons  de  ces  métaux  , mais  plutôt  comme  les 
combinaifons  de  leur  terre  avec  cet  acide  5 car  comme 
l’acide  nitreux  quitte  l’argent  & le  mercure  ^ pour  dif- 
foùdie  le  cuivre  & le  fer  , il  efi:  très  probable  , queiî 
cette  didolution  pouvoir  le  faire  fans  perte  de  phlogif- 
tique  de  la  part  de  ces  derniers  métaux  , ils  fatureroienc 
“plus  complettement  cet  acide,  &y  tiendroient  davanta- 
ge que  les  premiers. 

Il  y a une  infinité  d’autres  cQnfidérations  de  cette  na- 
ture à faire  fur  les  différentes  efpeces  de  fels  neutres  , 
-mais  il  feroit  trop  long  de  nous  engager  dans  ces  détails  , 
parce  qu’ils  tiennent  à toute  la  Chymie  ; elles  doivent 
d’ailleurs  fc  préfenter  d’elles  mêmes  , à ceux  qui  pren- 
dront la  peine  de  réfléchir  attentivement  fur  cès  objets  : 
tious  ne  pouvons  cependant  nous  difpenfer  de  dire  un 
mot  fur  une  difcuflîon  qui  s’eft  élevée  dans  ces  derniers 
tems  entre  quelques  Chymiftes  relativement  aux  fels 
neutres. 

M.  Rouelle  avoit  avancé  dans  un  Mémoire  de  i’Acà- 
démièen  1754,  que  plufieurs  de  ces  fels  pouvoient  être 
dans  deux  états  différens,  c eft-à-dire  , dans  une  par- 
faite faturation  , ou  avec  excès  d’acide  j il  cite  pour  exem- 
ple dans  ce  Mémoire  plufieurs  combinaifons  de  matières 
métalliques  avec  des  acides  ; telles  que  celles  du  mercure 
avec  l’acide  marin  & avec  l’acide  vitriolique  , celle  du 
régule  d’antimoine  avec  l’acide  marin,  celle  du  bifmut 
avec  l’acide  nitreux.  Chacun  de  ces  métaux  peut,  félon  lui, 
former  avec  le  même  acide  deux  fels  neutres  fort  diffé- 
rens , dont  l’un  eft  avec  excès  d’acide  , & contient  la  plus 
grande  quantité  pofTible  d’acide  , & l’autre  .lU  plus  jufte 
point  de,  faturation  , & contenant  la  moindre  quantité 
pofl'sble  du  même  acide.  Ce  même  Chymifte  cite  aufîi 
pour  un  autre  exemple  de  U même  doélrine , la  com- 
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binai  Ton  d’un  aîkali  fixe  avec  un  acide  : c’eft  celle  de 
l’alkali  fixe  végétal  avecl  acide  vittiolique,  formant  pac 
conféquent  ce  lel  neutre  qu’on  nomme  \c  tartre  vitriolé  : 
mais  M.  Baume  fort  éloigné  d’adopter  cette  doétrine  , 
l’a  combattue  au  contraire  fortement  dans  plufieurs  Mé- 
moires lus  auffi  à l’Académie  , ainfi  que  dans  le  Journal 
& dans  la  Gazette  de  Médecine.  Ce  Chymifte  difpute  à 
M.  Rouelle  les  faits  fur  lefquels  efl:  établie  toute  fa  théo- 
rie; il  foutient  d’abord  au  fujet  des  combinaifons  falines 
métalliques,  citées  pour  exemple  par  M.  Rouelle,  que 
plufieurs  de  ces  combinaifons,  que  ce  dernier  regarde 
comme  des  Tels  neutres  contenant  la  moindre  quantité 
pofîiblc  d’acide , ne  font  rien  moins  que  des  Tels  , mais 
au  contraire  des  métaux  dépouillés  exaélement  de  tout 
acide  , lorfqu’ils  ont  été  débarralTés  par  un  lavage  fuf- 
fifant , de  tout  l’acide  qu’ils  entraînent  avec  eux  dans 
leur  précipitation,  & croit  que  M.  Rouelle  s’eft  trompé 
pour  n’avoir  pas  penfé  à laver  avec  le  foin  & l'exaditude 
jnécefiaires  en  pareille  occafion  , les  précipités  métalliques 
qu’il  a pris  pour  des  Tels.  C’eft  par  un  tiès-grand  lavage 
du  turbith  minéral  & du  mercure  de  vie  dans  de  l’eau  dif- 
îillée  & bouillante  , que  M.  Baumé  prouve  Ton  fenti- 
menc,  & qu’il  foutient  qu’il  a enlevé  à ces  précipités  , 
jufqu’au  dernier  atome  d’acide. 

A l’égard  du  tartre  vitriolé  , le  procédé  par  lequel 
M.  Rouelle  le  met  avec  excès  d’acide  , confiée  à diftiller 
dans  une  cornue  deux  onces  d'acide  vitriolique  pur  fut 
ce  fel , jufqu’à  ficcité  , & même  jufqu’à  tenir  la  cornue 
rouge  pendant  une  heure.  M.  Rouelle  remarque,  que 
loiTqu’on  verfe  l’acide  vitriolique  fur  ce  fel , il  s’échauffe 
affez  confidérablemenc , même  loifqn’il  a été  privé  de 
i'eau  de  fa  criftallifation  par  la  defiication  , & il  conclud 
de- là  , qu’il  y aaélion  & combinaifon  de  l’acide  avec  le 
fel.  La  maffe  faline  qui  refie  après  la  diftillacion  , fe 
fond,  & fuivant  l’obfervation  de  M.  Rouelle,  elle  pefe 
après  cette  opération  cinq  onces  un  gtos  , c’eft-là,  félon 
lui , le  tartre  vitriolé  avec  excès  d'acide  ; il  affûte  auffi 
qu’il  y a dans  ce  fel  , comme  dans  tous  les  autres  qui 
font  fufceptibles  de  prendre  excès  d'acide  , un  point  de 
faîuration  de  cet  excès  d’acide  , & ce  point  eft  marqué  , 
^ans  l’opération  de  celui-ci , par  la  ceffation  des  vapeurs 
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DÎanches , qui  montent  pendant  le  cours  de  la  diftilla- 
tion.  Ce  tartre  vitriolé  avec  excès  d’acide  , a réellement 
une  faveur  acide  ; il  attire  l'humidité  de  l’air  ; fe  réfouc 
en  liqueur  , comme  les  fels  déliquefeens  j rougit  les  tein- 
tures des  violettes  & de  tournefol  j fait  effervefcence  avec 
les  âlkalis  fixes  & volatils  ; enfin  fe  eriftallife  en  demeu- 
rant acide. 

M.  Buumé  convient  de  prefque  tous  ces  faits  avec  M- 
Rouelle,  mais  il  nie  qu’on  en  puilTe  conclure , que  pour 
cela  le  tartre  vitriolé  contienne  réellement  un  excès  d'a- 
cide combiné.  Voici  les  raifons  & les  autres  faits  fur  lef- 
quels  il  appuie  fon  fentiment.  L’acide  vitriolique  difiillé 
fur  du  fablon  pur  , comme  M.  Rouelle  le  dillille  fur  le 
tartre  vitriolé , y adhère  de  même,  quoiqu'il  foit  bien 
certain  que  cet  acide  n'a  aucune  adion  réelle  fur  Je  fa* 
hlon  , & qu’il  ne  puifie  s’y  unir  par  un  pareil  procédé  ; 
cen’eft  dans  l’un  & dans  l’autre  de  ces  cas , & dans  plu- 
fieurs  autres  femblables  qu’une  adhérence  de  juxta  pofi^ 
tion  , que  l’acide  vitriolique  eft  capable  de  contrader 
avec  les  corps  quelconques , à caufe  du  degré  de  fixité 
qu’il  a,  fur-tout  lorfqu’il  eft  parfaitement  concentré. 

En  fécond  lieu  , üaeide  vitriolique  dont  M.  Baume 
prétend  que  le  tartre  vitriolé  n’eft  qu’enduit  par  le  procédé 
de  M.  Rouelle  , y eft  fi  peu  véritablement  combiné  , 
qu'on  peut  l'en  féparcr  en  entier , fans  le  fecours  du  feu , 
ni  d’aucun  intermède,  & par  des  moyens  purement  mé- 
chaniques;  il  ne  s’agit  pour  cela  que  de  faire  exade- 
ment  égouter  fur  du  papier  gris  , ou  même  fur  du  fable 
bien  net , les  criftaux  de  ce  fcl , de  l’acide  dont  il  eft  mê- 
lé , & l’on  obtient  un  tartre  vitriolé  d’une  neutralité 
parfaite  , qui  a confervé  néanmoins  toute  l’eau  de  fa 
criftallifation  , & conféquemment  la  forme  & la  folidité 
de  fes  criftaux  , & qui  ne  contient  plus  le  moindre  vef- 
tige  d’acide.  M.  Baumé  conclud  de  ces  expériences  , que 
cet  excès  d'acide  dans  le  tartre  vitriolé  , n’a  dans  le  fait 
rien  de  réel  , & qu’il  n’eft  , de  même  que  les  précipi- 
tés métalliques  mal  lavés  , & pris  à caufe  de  cela  pour 
des  fels  avec  le  moins  d’acide  pollible  , qu’une  de  ces 
apparences  trompeufes  contre  Icfquelles  on  ne  fauroit 
prendre  trop  de  précautions  , pour  ne  s en  pas  laiffer 
impofer,  M.  Baumé  généralife  même  beaucoup  Ces  pro- 
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pofitions  au  fuj^et  de  l’excès  d’acide  du  tartre  vitriolé  , & 
avance  qu’aucun  Tel  neutre  à bafc  d’alkali  fixe  ne  peut 
«tic  ni  avec  excès  d’acide  , ni  avec  excès  d’alkali 
combinés  , quoique  ciiftalUré  dans  une  liqueur  acide  ou 
alkaline  , & que  l’acide  ou  l’alkali  donc  ces  tels  font 
mêlés,  iorfqu’ils  fe  font  ciiftallifés  dans  de  pareilles  li- 
queurs , n’eft  qu’interpofé  entre  leurs  parties  , & peut 
toujours  en  être  exaèlement  féparé , par  le  feul  moyeu 
méchanique  de  l’imbibition. 

Nous  n’entrerons  point  dans  un  plus  grand  détail  fut 
ces  objets  qui  feront  peut-être  encore  éclaircis  par  do 
nouvelles  recherches  avec  le  tems  ; nous  nous  concen-^ 
tons  de  faire  obfetver  feulement  pour  le  préfent  , que 
fi  l’on  veut  pouffer  l'examen  de  ces  matières  aulli  loiu 
qu’elles  le  méritent,  il  paroit  bien  effentieldediftinguet 
d’abord  foigneufement  les  fels  a bafe  métallique  , d’a- 
vec tous  les  autres  ; car  il  parole  certain  que  la  plus  oa 
moins  grande  concentration  des  acides  eft  abfoiument 
indifférente  pour  la  nature  des  combinaifons  falines  qui 
téfokent  de  fanion  de  ces  acides  avec  les  terres  & avec 
les  alkalis  tant  fixes  que  volatils  , c’eft-à-dire  , que  la 
même  quantité  d’acide  s’unit  toujours  & relie  unie  de  la 
même  maniéré,  avec  les  terres  ou  avec  ks  alkalis,  lorf- 
Que  cet  acide  eft  concentré,  ou  lorfqu’il  eft  étendu  dans 
beaucoup  d eau  , au  lieu  qu’il  n’en  eft  pas  de  même  des 
métaux , & fur-tout  de  certains  métaux  ; ils  ne  peuvent 
fe  combiner  & refter  combinés  avec  les  acides  , dans  la 
plus  grande  quantité  poffible  , qu’autant  que  ces  acides 
font  dans  un  degré  convenable  de  concentration  , en- 
forte  qu’une  même  quantité  du  même  acide  , qui  dans 
le  dégré  de  concentration  fuffifante  eft  capable  de  ref- 
ter unie  à une  certaine  quantité  de  métal  , ne  peut  tenir 
en  diffolution  qu’une  quantité  beaucoup  moindre  du  mê'- 
memctal , fi  cette  même  quantité  d’acide  fe  trouve  éten- 
due dans  une  plus  grande  quantité  d'eau. 

On  ne  peut  attribuer  Ce  fingulier  phénomène  des  mé- 
taux relativement  aux  acides  , qu’au  principe  inflamma- 
ble qui  entre  dans  leur  compofition.  Les  métaux  en  gé- 
néral ne  tiennent  aux  a«des , que  pat  ce  principe  , 8z 
non  par  leur  principe  terreux  , ou  du  moins  beaucoup 
plus  par  le  premier , que  par  le  dernier  ; or , d’un  autre 
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côté  , Tunion  de  Teau  à un  corps  quelconque  s’oppofe  çou- 
Jours  à la  combinaifon  de  ce  corps  avec  le  principe  in- 
flammable : donc  la  même  quantité  d’acide,  mais  éten- 
du dans  i’eau , doit  ne  pouvoir  s’unir  qu’à  une  moindre 
quantité  de  métal , que  cette  même  quantité  d'acide  , 
mais  beaucoup  plus  concentré.  Tout  ceci  paroît  fe  dé- 
duire direélement  des  principes  fondamentaux  de  la  faine 
Chymie. 

Remarquons  en  fécond  lieu  , qu’après  avoir  diftingué 
les  fels  métalliques  de  tous  les  autres  j il  eft  encore  très- 
cffentiel  de  diftinguer  les  combinaifons  du  mercure  & de 
l’acide  marin  , & même  les  métaux  cornées  , tfavec  tous 
les  autres  fels  métalliques  ; ces  efpeces  de  fels  font  une 
clafle  à part  j ils  ont  un  caraétere  tout  particulier  , & tout 
différent  des  autres  : voyei^  â ce  fujet  l'article  Sublime 

CORROSIF. 

Malgré  les  diftinélions  que  nous  venons  d’indiquer 
pour  différentes  efpeces  de  fels  neutres  , nous  femmes 
bien  éloignés  de  croire  qu’on  puiffe  les  divifer  méthodi- 
quement d’après  quelqu’une  de  leurs  propriétés  commu- 
nes , & de  les  clajfer  comme  les  Botaniftes  ont  claffé  le4 
plantes , parce  qu’ils  ont  tous  un  fi  grand  nombre  de  pror 
priétés  particulières  , & enmêrae-tems  très-effentielles, 
qu’il  ne  paroît  guere  poffible  que  les  fels  qu’on  mettroic 
dans  une  même  claffc , ne  fuffent  plus  différens  les  uns 
des  autres  par  leurs  propriétés  particulières  , que  fem- 
blabîes  entr’eux  par  la  propriété  commune  qui  auroic 
fervi  à les  clâfTer.  On  peut  voir  une  preuve  de  cetto 
vérité  dans  un  Mémoire  inféré  dans  le  Recueil  de  l’Aca- 
démie pour  l’année  1744  , dans  lequel  M.  Rouelle 
a entrepris  de  claffer  ainfi  les  fels  neutres  relativement 
à leur  criftallifation  , puifqu’on  y trouve  , par  exem- 
ple , rangés  non- feulemement  dans  une  même  fedion  , 
mais  encore  fous  un  même  genre , des  fels  aufïi  diffé- 
rens  l’un  de  l’autre  , que  le  font  le  fd  ammoniac  & la 
combinaifon  du  plomb  avec  V acide  matin.  Nous  n’a- 
vons nulle  intention  en  faifant  cette  obfervation  de 
déprifer  en  rien  le  travail  que  M.  Rouelle  a fait  fur  ceç 
objet , ni  ceux  du  même  genre  qu’on  pourroit  faire  à 
fon  imitation  : nous  fommes  au  contraire  bien  perfua- 
dés  , que  CCS  fortes  de  travaux  quoiqu’infrudueux  re- 
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îacivcment  à leur  objet,  ne  peuvent  manquer  d’étcn(îre 
beaucoup  nos  connoilTances , tant  par  le  grand  nombre 
d’expériences  & d’obfeivations  qu’ils  exigent  , que  par 
les  comparaifons  & les  vues  nouvelles  qu’ils  ne  peuvent 
manquer  de  faire  naître  -,  il  fufHt  pour  s’en  convaincre 
de  lire  attentivement  le  Mémoire  de  M.  Rouelle , que 
nous  venons  de  citer. 

Les  Tels  neutres  ont  en  général  un  grand  nombre  d’u- 
fages  dans  la  Cbymie  , dans  les  Arts  & dans  la  Mé- 
decine ; mais  ces  ufages  font  relatifs  à la  nature  par- 
ticulière de  chacun  d'eux  ; c’eft  pourquoi  il  faut  conful- 
ter  à ce  fujet  les  articles  particuliers.  Nous  dirons  feu- 
lement ici  un  mot  fur  les  vertus  les  plus  générales  de  ces 
fels  dans  la  Médecine. 

On  peut  dire  que  les  fels  neutres  font  anti-  putrides, 
lorfqu’ils  font  mêlés  en  dofe  fuffifante  , ou  en  grande 
dofe  avec  les  fubflances  fufceptibles  de  putréfadion  , il 
n’y  en  a pas  m^me  qui  ne  s’oppofe  plus  ou  moins  effica- 
cement à toute  efpcce  de  fermentation  ; mais  les  expé- 
riences les  plus  exades  qui  aient  été  faites  fur  cet  ob  et 
par  M.  Pringle  , par  l’Auteur  de  l’effai  fur  la  putréfac- 
tion , & par  M.  Cardane  , Médecin  de  Paris,  prouvent 
que  ceux  de  ces  Tels,  donc  les  principes  font  très  inti- 
memenc  liés  , tels  que  font  ceux  à bafed’alkali  fixe  , & 
en  particulier  le  fel  commun  , accélèrent  plutôt  la  pu- 
tréfadion  qu’ils  ne  la  retardent,  ll^çpfultc  auffi  des  expé- 
riences de  l Auteur  de  1 effai  fur  la  purréfadion  , que  les 
plus  puifTans  antiputrides  de  tous  les  fels  neutres,  font, 
ceux  qui  ont  le  plus  d aftridion  , tels  que  font  ceux  à bafe 
métallique 

Tous  les  fels  neutres  à bafe  d’alkali  fixe  étant  pris  in- 
térieurement à la  dofe  d’une  once  & plus  , produifent  en 
général  un  effet  purgatif  affez  doux  ; & en  petites  dofes  , 
tomme  d’un  gros  ou  deux  , ils  ne  font  qu’apéritifs. 

Les  Tels  ammoniacaux  ne  fe  donnent  qu  en  petite  dofe  , 
îîs  font  excirans  , divifans  & anti  fcoibutiques  : il  n’y  » 
guère  que  le  fel  ammoniac  ordinaire  qui  fait  d’ufage. 

La  plupart  des  fels  à bafe  terreufe  calcaire  , font  re- 
gardés auffî  comme  divifans  apéritifs  -,  mais  il  y a de 
grandes  différences  entre  ces  fels  , fuivant  la  nature  de 
leur  acide  j les  Jels  féUniteux  , par  exemple  , ne  doi- 
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vent  aroir  aucune  reflemblance  dans  leurs  efrets  avec 
les  fels  nitreux  & marin  à bafe  calcaire.  Parmi  ces  Tels 
il  n’y  a gueie  que  les  acéieux  , tels  que  ks/els  du  corail, 
de  perles  & autres  de  cette  efpece  qui  foient  employés  , 
encoie  le  font-üs  fort  peu  dans  ce  pays  ci. 

A l’égard  des  Tels  à bafe  métallique  , on  peut  dire 
qu’en  général  ils  font  tous  coirofifs  , fur  tout  ceux  qui 
contiennent  les  acides  minéraux;  aufli  ne  font* ils  pas 
employés  intérieurement  dans  la  Médecine  , à l’excep- 
tion de  quelques-uns  de  ceux  à bafe  de  mercure  , de  fer  , 
de  régule  d’antimoine  : voye:i^  les  articles  Fer  , Mer- 
cure , Régule  d Antimoine  , Tartre  émetique. 

Sd  neutre  arfénical. 

Ce  fel  eft  une  combinaifon  de  l’arfénic  avec  un  alkalî 
fixe  , jufqu’au  point  de  faturation.  C’eft  M.  Macquer  , 
qui  le  premier  a fait  connoître  cette  combinaifon  falinc 
aux  Chymiftes,  & qui  a commencé  à en  faire  connoître  les 
propriétés  dans  des  Mémoires  imprimés  dans  le  Recueil 
de  l’Académie  pour  les  années  1746  & 1748.  La  ma- 
niéré dont  il  s’y  prend  pour  faire  ce  fel  , eonfifte  à mêler 
enfemble  parties  égales  d’arfénic  criftallin  bien  blanc  , & 
de  nitre  purifié  : il  diftillc  ce  mélange  dans  une  cornue 
à feu  gradué  à l’ordinaire  , lufqu’à  ce  que  la  cornue 
étant  rouge  , il  ne  monte  plus  aucunes  vapeurs  d’acide 
nitreux  ; il  lefte  dans  la  cornue  une  malfe  faline  , fon- 
due , blanche  , compare  & fixe  , qu’il  faut  diiïbudre 
dans  de  l’eau  chaude  , filtrer,  faire  évaporer  & criftalli- 
fer.  On  obtient  de  beaux criftaux  figurés  en  prifmes  qua- 
drangulaires  terminés  à chaque  extrémité  par  une  pyra- 
mide aufli  quadrangulaire  , dont  les  faces  & les  angles 
répondent  à ceux  du  prifmc. 

L’arfénic  a , comme  on  fait , la  propriété  de  décom- 
pofer  le  nitre  j & de  dégager  très-facilement  Ton  acide  , 
mais  il  fe  combine  cnmême-tems  avec  l’alkalide  ce  fel, 
& le  fature  exaélement  à la  maniéré  d’un  acide  , cnfortc 
que  le  nouveau  fel  qui  réfulte  de  cette  opération  bien 
faite  , eft  exadement  neutre  , & ne  donne  aucun  indice 
d'alkalinité.  11  eft  infiniment  plus  diûToluble  dans  l’eau  » 
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que  ne  l’eft  l’arfénic  pur  , & fe  diffout  en  plus  grand© 
quantité  dans  Teau  chaude , que  dans  l’eau  froide. 

Ce  Tel  expofé  à l’adion  du  feu  y entre  facilement  en 
fufion  , & refte  en  fonte  tranquille  & tranfparente  com- 
me une  efpece  de  verre,  fans  s’alkalifer  , & fans  qu’il 
fe  fublime  la  moindre  partie  d’aifénic  , pourvu  qu*il  n’ait 
pas  le  moindre  contact  avec  aucune  matière  inflamma- 
ble J car  le  phlogiftique  le  décorapofe  avec  la  plus  gran- 
de facilité  en  s’uniflant  avec  l’aiTénic  qu’il  enleve  , ÔC 
qu’il  fépare  d’avec  l’alkali.  Aucun  acide  minéral  pur 
ne  peut  décompofer  ce  fel  , parce  qu’apparemment  l’ar- 
fcnic  a une  plus  grande  affinité  avec  l’alkali  fixe , que 
n’en  ont  les  acides;  mais  lorfque  ces  mêmes  acides  font 
unis  à des  matières  métalliques  , alors  ils  décompofent 
facilement  le  fel  neutre  arfénical  , même  parla  voie  hu- 
mide ; enforte  que  la  diHoluion  de  ce  fel  mêlée  dans  les 
diflolutions  des  métaux  , y occafionne  un  précipité  for- 
mé de  l’arfénic  qui  fe  précipite  avec  le  métal , tandis  que 
d’un  autre  côté  facide  de  la  diflolution  métallique  fe 
combine  , & forme  un  autre  fel  neutre  avec  l’alkali  du 
fel  arfénical  ; ainfi  ce  font  là  de  ces  décompofitions  mu- 
tuelles dans  lefquelles  il  fe  fait  deux  décompofitions  & 
deux  combinaifons  nouvelles. 

Les  ufages  du  fel  arfénical  ne  font  point  encore  bien 
déterminés  ; cependant  , comme  il  paroît  par  celles 
de  fes  propriétés  qu’on  vient  d’expofer  , que  l’arfénic  y 
cft  combiné  alTez  étroitement  avec  l’alkali  fixe , il  y a 
Meu  de  croire  que  ce  fel  pourroit  être  employé  utile- 
ment : pour  faire  le  régule  déarjénic  : pour  combi- 

ner commodément  l’arfcnic  avec  les  matières  métal» 
îiques  : 5®.  dans  la  compofition  de  plufieurs  criftaux  & 
vitrifications  : 4°.  comme  les  acides  minéraux  les  plus 
corrofifs  forment  des  fcls  très- doux  , lorfqu’ils  font  com- 
binés jufqu’au  point  de  faturation  avec  des  alkalis  , on 
feroit  tenté  de  croire  que  larfénic  complettement  fa- 
turé  par  un  alxali  fixe  , comme  iirefl  dans  le  fel  neutre 
arfénical  , pourroit  de  même  former  un  fel  très-doux  , 
qui  auroit  peut-être  de  grandes  vertus  en  Médecine  ; 
mais  le  nom  feul  de  larfénic  eft  fi  effrayant  , & à $ 
Jufte  titre,  qu’il  n’y  a pas  lieu  de  croire  qu’on  fait  ja- 
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isaais  tenté  de  (aire  PefTai  d'un  fel  de  cette  namse  : il 
(croit  au  moins  bien  eflcntiel  , fi  quelqu'un  avoir  cetce 
idée  , qu’il  fe  fut  préalable meni  bien  aifuré  de  fes  effets 
par  de  très  nombreufes  & tics  longues  épreuves  fur  des 
animaux. 

il  y a lieu  de  croire  auffi  , que  ce  fel  peut  fervir , & 
même  s’emploie  utilement  dans  plufieurs  Arts  : car  M. 
Baume  en  prépare  en  grand,  depuis  quelques  années,  pour 
différentes  manufaélures , mais  rufage  quelles  ea  font 
jtt’eft  point  conuu  : voyei  ARsii^itc. 

S</s  pQlycrefies^ 

Le  nom  de  polycrefle  fe  donne  aux  cbofçs  qui  ont 
plufieurs  ufages  : ainfi  les  Cbymiftcs  difent  qu’un  four- 
neau eft  poiycreftc  , quand  il  eft  conftruit  de  maniéré 
qu’on  y peut  faire  plufieurs  opérations  de  différens  gén- 
ies. Par  la  même  raifon  , ceux  qui  ont  mis  en  vogue  cer- 
tains Tels  de  leur  invention  , n’ont  pas  manqué  de  les 
çommec  polycreft.es  , parce  qu’ils  les  annonçoient  tou-» 
jours  comme  propres  à guérir  beaucoup  de  maladies  i 
de- là  font  venus  les  noms  de  fel  polycreflt  de  Glafer  , 
kquel  eft  un  tartre  vitriolé  , fait  par  la  détonnatiou  dii 
nicre  avec  le  foufre  , de  fel  polycrefîe  de  ta  Rochelle  o» 
de  Sai^nette  , qui  eft  un  fel  tartareux  , ou  tartre  folu- 
ble  à bafe  d’alkali  marin  : voye:^  Sel  ©e  SAieNETTE  SC 
Tartre  vitriolé. 

Sels  faUst 

Ceft  un  des  noms  qu’on  a donné  aux  fels  neutres  , fur- 
tout  à ceux  qu’on  regardoit  autrefois  uniquement  com« 
IBC  tels  , à caufe  de  leur  faveur  faléc  plus  ou  moins  ap- 
prochante de  celle  du  fel  commun  , le  plus  ancienne- 
ment connu  de  tous  les  Tels  neutres  : voye^  Sels  n£U<- 

TRES. 

Sel  fédatifi 

Ce  fel  eft  une  fubftance  faline  concrète  & ctiftalli fée 
qo’on  retire  du  borax  par  l’intermede  des  acides.  Cette 
matière , quoique  faifant  fonéfion  d’acide  dans  le  barax, 
&racurant  parfaitement  fianalkali  > o’a.  cependaac  poiiu 
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la  faveur  acide  , ni  la  propriété  de  rougir  les  teintures 
de  violettes  & de  tournefol , comme  le  font  les  acides  , 
proprement  dits.  Le  fei  fédatif  a peu  de  faveur  & de 
diffolubilité  dans  l’eau  ; il  eft  lui-même  une  efpecc  de 
fcl  neutre,  qui  a feulement  quelques  propriétés  qui  lui 
font  communes  avec  les  acides  , ainli  que  nous  le  ver-, 
rons  ci-aptès. 

On  peut  retirer  le  fcl  fédafif  du  borax  par  fublima- 
tion  , ou  par  fimple  criftallifation.  Le  procédé  le  plus 
ufité  pour  obtenir  ce  fcl  par  fublimation  , eft  celui  qui  a 
été  publié  par  Homberg  , le  premier  qui  ait  fait  con- 
noître  ce  fel  aux  Chymiftes.  Ce  procédé  confifte  à mê- 
ler du  vitriol  martial  avec  du  borax  , à les  diflbudre  , à 
filtrer  , évaporer  la  liqueur  jufqu’à  pellicule  i on  mec 
cnfuite  cette  liqueur  dans  un  petit  alambic  de  verre,  & 
on  procède  à la  fublimation  , jufqu’à  ce  qu’il  ne  reftc 
plus  qu’une  matière  féche  dans  la  cucurbite. 

Pendant  cette  opéiation  , la  liqueur  palTe  dans  le  ré- 
cipient, mais  l’intérieur  du  chapiteau  fe  garnit  d’une 
matière  faline  criflailifée  en  petites  lames  très  minces  , 
très-brillantes  6c.  très  légères;  c’eft  le  fel  fedatif  : on  dé- 
luré alors  le  chapiteau  , on  ramafl'e  avec  une  plume  le 
fcl  qu’il  contient,  on  reverfe  fur  la  matière  féche  de  la 
cucurbite  les  dernieres  portions  de  liqueur  qui  ont  paf- 
fc  dans  le  récipient  , & on  procède  à une  nouvelle  fu- 
blimation  comme  la  première  fois  , en  diftillant  tou- 
jours jufqu’a  ficcité  : on  réitéré  encore  ces  opérations 
plufieurs  fois  de  la  même  maniéré  , jufqu’à  ce  qu’on  s’ap-, 
perçoive  qu'il  ne  fe  fublimc  plus  rien. 

Pour  obtenir  le  fel  fédatif  par  fimple  criftallifation  ; 
on  fait  dilfoudre  la  quantité  qu’on  juge  à propos  de  bo- 
.rax  dans  une  fuffifantc  quantité  d’eau  bien  chaude.  Après 
avoir  filtré  cette  dilTolution  , on  y mêle  celui  des  trois 
^ides  minéraux  qu’on  juge  à propos  , car  cela  eft  ab- 
folument  indifférent  , en  obfervanc  d'ajouter  l’acide  à 
pîufieurs  reprifes  , jufqu’à  ce  qu'on  foit  arrivé  au  point 
de  faturation , & même  avec  un  peu  d’excès  d’acide  , 
fuivant  le  procédé  de  îvî.  Baume.  On  laifTe  enfuite  les 
liqueürs  en  repos  , & par  le  réfroidiffemenc  il  s'y  forme 
une  grande  quantité  de  petits  criftaux  en  lamines  bril- 
lantes; on  les  recueille  , on  les  lave  avec  un  peu  d’eau 

pure 
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pure  très-froide  , & on  les  fait  exactement  égoutter  fur, 
du  papier  gris  ; c’elt  le  Tel  fédatif  par  ctilfailifation  , il 
cft  très-beau  Sc  très  brillant , mais  il  efl:  un  peu  moins  lé- 
ger que  celui  qu’on  prépare  par  la  fublimacion  : ce  der- 
nier eft  fi  léger  , qu’un  gros  fuffic  pour  emplir  un  affez 
grand  bocal. 

* Les  acides  , foit  celui  du  vitriol , foir  les  autres  acides 
libres  qu’on  peut  employer  pour  obtenir  le  fel  fédatif  par 
fublimacion  ou  par  fimple  cnftallifation  , ne  font , com- 
me on  l’a  dit  a Taticle  Borax,  d’après  la  découverte  de 
M.  Baron  ,quedégagei  ce  fel  d’avec  l'alkali  maria,  avec 
lequel  il  forme  le  borax;  aufli  ce  fel  lorfqu  i!  eft  bien  pré- 
paré, ne  parricipe-t  il  en  aucune  maniéré  de  la  nature  de 
l’acide,  par  l’inieimede  duquel  il  a été  dégagé.  Le  fel 
fédatif  par  fublimation  & celui  par  criftallifatron  ne  dif- 
ferent non  plus  effentiellement  en  rien  l’un  de  l’autre  ; les 
criftaux  ou  les  lamines  de  ce  fel , font  fimpiement  plus  fé- 
parés  & plus  ifolés , quand  il  eft  fublimë  , que  quand  il  eft 
criftallifé. 

Ce  fel , quoique  fufceptible  à s’élever  dans  la  fublima- 
tion  , ne  doit  pas  être  regardé  pour  cela  comme  volatil  : 
car  il  ne  s’élève  ainfi  , fuivant  l’obfervation  de  M.  Rouel- 
le , qu’a  la  faveur  de  1 eau  de  fa  criftallifacion.  Il  eft  cer- 
tain , en  effet , que  quand  une  fois  il  l’a  peidue  par  la  def- 
ficacion  , le  feu  le  plus  violent  eft  incapable  de  l’élever 
en  vapeurs  ; il  y reft=r  fixe  , Si  fe  fond  en  une  matière  vi- 
triforme  comme  le  borax. 

Cette  efpece  de  verre  de  fel  fédatif  conferve  entière- 
ment fon  caradere  falin  , & meme  quoiqu’il  foit  tris- 
beau  & très  criftallin  , ce  n’eft  que  du  fel  fédatif  privé  de 
toute  humidité  & fondu  ; ileft  fufceptible  de  fe  dtffoudr© 
en  entier  dans  l’eau  , & peut  en  fuite  fe  criftallifer  ou  fe 
fublimer  de  nouveau  en  fel  fédatif  abfolument  tel  qu’il 
croit  d’abord. 

Le  fel  fédatifdemande  beaucoup  d’eau  pour  fa  diffoîa- 
tion  . & fe  diffout  en  bien  plus  grande  quantité  d.^ns  l’eau 
bouillante  , que  dans  l’eau  froide,  aufli  fe  cnftaliife  t-il 
très  bien  par  le  feul  réf.oidiffement  , quoiqu’il  puiffe  fc 
criftallifer  aufli  parla  feule  évaporation. 

M.  Bauméa  fait  une  obfervation  inrételTantc  fur  cette 
jnanicre  de  dégager  & de  faire  criiftallifcr  facilement  ié 
Tome  U,  H h 
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fcl  fédacif  , c’eft  qu*il  fauc  avoir  attention  lotfqu’os 
in:'le  l’acidc  dans  la  diHoluiion  du  boiax  , d’en  ajou- 
ter toujours  un  peu  par  de- la  le  )ufte  point  de  fatura- 
rion  ,*  il  a remarqué  , que  loiTqu’il  n’y  a pas  alfez  d’aci- 
de pour  décompoler  tout  le  borax  , ou  meme  que 
lorfqu’îl  n'y  en  a que  la  jufte  quantité  néceflaire  pour 
le  décompofer  en  entier  , le  fei  fédatif  relie  embar- 
raffé  & confondu  avec  les  autres  matières  falines  con- 
tenues dans  la  liqueur  , & qu’en  conféquence  la  criftal- 
lifation  qui  doit  féparer  ces  Tels  les  uns  des  autres  fe  fait 
mal.  On  eft  exempt  de  cet  inconvénient  par  le  moyen 
du  petit  excès  d’acide  qu’il  propofe  : il  eft  vrai  qu’alors  le 
fel  fédatif  fe  criftalliîe  dans  une  liqueur  acide  ; mais 
comme  ce  fel  a , par  rapport  à la  criftallifation  , toutes 
les  propriétés  d’un  fel  neutre  , il  peut  être  exadement  dé- 
pouillé de  cet  excès  d’acide  , qui  ne  lui  efi  pas  combiné  , 
par  le  moyen  de  l’cgoutemenc  & de  l’imbibuion  , fuivant 
les  principes  de  M.  Baume. 

L’acide  que  l’on  mêle  dans  la  dilTolution  chaude  du 
borax  , décompofe  le  borax  , fe  fature  de  fon  alkali , & 
dégage  tout  de  fuite  le  fel  fédatif  en  un  inftant  , quoi- 
que tout  cela  fe  falfe  fans  aucune  effervercence.  Le  fel 
fédatif  ne  fe  criftallife  point  aulTi  tôt  qu’il  eft  dégagé  5 
quoique  la  liqueur  foit  au  point  de  criftallifation  lorf- 
qu’on  n’a  mis , comme  cela  fe  doit , que  la  jufte  quantité 
d’eau  nécelfaire  pour  la  difîolution  du  borax;  mais  c’eft 
la  chaleur  qui  en  eft:  la  caufe car  à mefure  que  la  li- 
queur fe  refroidit,  on  apperçoit  bientôt  une  bonne  quan- 
tité de  criftaux. 

On  a pu  voir  par  ce  que  nous  avons  déjà  dit  des  pro- 
priétés du  fel  fédatif  qui  réfifteau  feu  iufqu’afe  viti  ifter, 
fans  recevoir  d’ailleurs  aucune  altération  , que  c eft  un 
compofé  falin  , dont  les  principes  font  très-étroitement 
unis  , & très  difficiles  à féparer.  Cette  vérité  a été  mife 
dans  le  plus  grand  jour  , par  les  expériences  nombreufes 
& très-exaéles  que  M Bourdelin  a faites  fur  cette  matiè- 
re , & qu’on  trouve  dans  les  Mémoires  de  l’Académie 
pour  les  années  1753  & >75  5* 

Il  léful  c des  travaux  de  ce  favant  Chymifte , que  le 
fel  fêdarif  réfîftc  à tous  les  agens  les  plus  puillans  qu’oa 
pttiffie  employer  pour  décompofer  les  fubftances  falines» 
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C eft  iButllement  que  M.  Bourdelin  a traité  celle>ci  avec 
:des  raatietes  inflammables,  avec  le  foufre , avec  les 
, acides  minéraux  libres,  ou  engages  dans  des  bafes  mé- 
talliques, avec  lefpritde  vin,  le  fel  fédatif  a réfifté  à 
toutes  ces  épreuves  , & en  eft  toujours  forii  abfolument 
Si  inaltéré.  M.  Bourdelin  a feulement  entrevu  une 
rpatiere  inflammable  & un  peu  d’acide  marin  dans  ce 
Ici  ; la  première  par  1 odeur  d'acide  fulfureux  q^u’il  a com- 
muniquée à l’acide  vitriolique  , & le  fécond  par  un  pré- 
cipite blanc  qu’a  occafionné  dans  la  diflbludon  de  mer- 
cure la  liqueur  retirée  de  la  diftillation  du  mélange  de 
ce  fel  avec  de  la  poudre  de  charbon.  Mais  M.  Bourdelin 

clt  trop  éclairé  pour- alTurer  la  derniere  propofition  d’une 
mamere  pofuive , il  convient  au  contraire  avec  tous 
les  C>hymiltes  ^ que  nous  ne  connoiflfons  pas  encore  la 
vraie  nature  du  fel  fédatif,  faute  d’avoir  pu  le  décom- 
pofer. 

Comme  ce  fcl  a la  propriété  de  dégager  les  acides  du 
mtre  & du  fel  commun  en  s’emparant  de  leurs  bafes  ÔC 
que  d un  autre  côté  il  eft  très-vitrifiable  & très  vitrifiant  j 
la  plupart  des  Chymiftes  foupçonnent  qu’il  eft  compofé 
de  1 acide  vitriolique  intimement  combiné  avec  une  ma- 
tière terreufe  vitrefcible  & fufible. 

,,  nombre  de  ceux  qui  fe  diffolvent  dans 

le  prit  de  vin  , & a la  propriété  de  communiquer  une 
belle  couleur  verte  à fa  flamme.  Comme  on  ne  connoît 
julqua  prefent  que  les  combinaifons  falines  du  cuivre 
qui  donnent  cette  même  couleur  à la  flamme  de  cet 
croire  à quelques  Chymiftes  que  le  fel 
ledatil:  pourioitbien  contenir  du  cuivre  . ou  la  terre  de 
ce  métal. 

Enfin,  on  pourroitfoupçonner  auflî  quelque  analogie 
entre  le  fel  fédatif  d une  part  , & l'aifenic  & l’acide  pliof- 
photique  d une  autre  part , à caqfe  de  quelques  proprié- 
tes  que  ces  lubftances  ont  de  communes  cntr’elles',  & 
ingulieremenc  à caufe  de  leur  aélion  fur  certains  fels  , fie 
de  leur  qualité  vitrefcible.  Mais  ces  dernicres  fubftances 
ne  lotit  pas  mieux  connues  elles-mémes  que  le  fcl  fé- 

’ a ^ 

quil  relie  encore  beaucoup  à travailler  fur  toutes  cesma- 
tiçres. 
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Eli  mettant  à parties  ufages  du  borax  dans  la  vitriHci- 
tion  , & dans  les  fonces  & foudures  des  métaux  , le  fe! 
fédatif  n’eft  employé  que  dans  la  Médecine  i Homberg  , 
fon  inventeur , a cru  lui  reconnoître  une  propriété  cal- 
mante , antiparmodique,  & même  narcotique  , puifqu’il 
l’a  nommé  aulîi  fel  narcotique  de  vitriol. 

D’après  les  éloges  qu’il  lui  a donnés  à cet  égard  , on  fa 
employé  aflez  univerfellcment  dans  les  maladies  coiivul- 
fives  ; cependant  depuis  qu’on  en  fait  ufage  , il  ne  paroîc 
pas  que  fa  vertu  fédacive  ait  été  bien  conftatée  j les  meil- 
leurs Praticiens  aflurent  même,  que  pour  en  voir  quel- 
ques effets,  il  faut  le  faire  prendre  en  dofes  de  demi  gros 
& d’un  gros,  au  lieu  que  celle  de  quelques  grains  a la- 
quelle on  le  donnoit  d’abord  : voye^^  Borax. 

Sel  fulfureüx  de  Stahl^ 

On  appelle  ainfi  un  fel  neutre  compofé  de  l’acide  ful- 
fureux  volatil , combiné  jufqu’au  point  de  faturation  avec 
de  i’alkali  fixe  végétal. 

On  peut  faire  ce  fel,  foit  en  faturant  de  l'alkali  fixé 
avec  de  l’acide  volatil  fuIfureux  fait  par  la  cornue  fêlée  , 
à la  maniéré  de  Stahl  , foit  en  expofant  des  linges  imbi- 
bés de  liqueur  d’alkali  fixe  , à la  vapeur  du  foufre  qu’oa 
fait  brûler  très-lentement.  Quand  ôn  fe  fert  de  ce  dernier 
moyen  , le  linge  fe  feche  , devient  roide  & paroît  tout 
brillant  de  petits  criftaux  en  aiguilles  : ces  cnftaux  font 
le  fel  fuIfureux. 

L’acide  fuIfureux  volatil  ne  différé  , comme  on  le  fait, 
de  l’acide  vitrioliquc  pur,  que  par  une  portion  de  phlo- 
giftique  , qui  ne  lui  efl:  que  foiblement  uni  , mais  cette 
petite  portion  de  phlogiftique  fuffit  pour  changer , ou 
dumoins  pour  déguifer  confidérablement  les  propriétés 
effentielles  de  cet  acide.  Non- feulement  l’acide  vitrio- 
Jique  fuIfureux  a une  odeur  vive,  & une  volatilité  que 
n’a  point  l’acide  vitriolique  pur  i mais  lorfqu’on  le  com- 
bine en  forme  de  fel  neutre  avec  différentes  fubftances, 

& en  particulier  avec  l’alkali  fixe  , comme  dans  l’ofé- 
ration  préfente  , il  en  réfulte  des  efpeces  de  fels  neutres  , 
totalement  différens  de  ceux  que  produit  l’union  de  l’a- 
cide vitriolique  pur  avec  les  mêmes  fubftances.  On  ma 
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point  encore  examiné  ces  difFérentes  combinaifons  : on 
ne  connoîc  guèies  quc  celie  dont  nous  parlons  a prefent  ^ 
& c eft  Stahl  qui  l’a  fait  connoître. 

Ce  Tel  fulfuieux  a une  faveur  beaucoup  plus  vive  ^ 
plus  marquée  que  le  tartre  vitriolé , il  eft  auffi  plus  dilTo- 
lubie  dans  l’eau  , & fe  criftallife  principalement  par 
réfroidiffement  Ses  criftâux  font  des  efpeces  d’aiguilles 
qui  fe  joignent  par  un  de  leurs  bouts  les  unes  aux  autres  , 
& forment  des  grappes  de  criftâux  en  forme  d’aigrettes  ou 
de  houpes  , ce  en  quoi  il  différé  encore  du  tartre  vitriolé  , 
pour  fe  rapprocher  davantage  du  caraélere  de  la  criftallifa- 
tion  du  nitre. 

Tous  les  acides  peuvent  décompofer  ce  fel,  & en  chaffer 
l’acide  fulfureux  : ainft  l’acide  vitriolique  , du  plus  fore 
qu'il  eft  naturellement,  devient  le  plus  foible  de  touspajr 
£2.  feule  union  avec  le  principe  inflaminable  , qui  ne  lui 
eft  même  que  foiblement  combiné. 

La  volatilité  naturelle  du  principe  phlogiftique  ,&  Ton 
peu  d’adhérence  à l’acide  fulfureux  volatil,  font  caufe 
que  le  fel  fulfureux  change  peu  à- peu  de  nature;  ce  fel 
eft  dans  une  mutation  perpétuelle  par  la  perte  qu’il  fait 
continuellement  de  fon  phlogiftique;  il  quitte  peu  à peu 
fes  propriétés  particulières,  par  Icfquelles  il  différé  du 
tartre  vitriolé  , pour  fe  rapprocher  de  plus  en  plus  delà 
nature  de  ce  dernier  fel , dont  à la  fin  il  ne  différé  plus  da 
tout , quand  tout  fon  principe  inflammable  s'eft  ainfi 
entièrement  diffipé. 

Il  y a tout  lieucte  croire  qu’on  obferyeroit  les  mêmes 
changemens  dans  les  combinaifons  de  l’acide  fulfureux 
avec  d’autres  fubftances  ; cependant  celles  qui  , comme 
les  métaux  , ont  plus  d’affinité  avec  le  phlogiftique  que 
n’en  a l’alkali , piéfenteroient  peut  être  des  effets  fore 
difïérens. 

Tous  les  phénomènes  du  fel  fulfureux  , de  l’acide  ful- 
fureux volatil , & du  foufre,  par  rapport  à leurs  differen- 
tes combinaifons  , fe  déduifent  naturellement  du  principe 
général  que  les  affinités  des  corps  les  plus  compofés  font 
"toujours  moindres  que  celles  des  fubüances  les  plus 
fimples  : voyei^  Acide  sulfureux  volatil  & Acids 

VITRIOLIQUE. 
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Sel  végétaL 

^ Ce  fel  qu’on  nomme  auffî  tartre  foluhle  8c  tartre  tarta^^ 
rifé^  eft  une  combinaifon  jufqu’au  point  de  fatuiation  ; 
de  la  crème  de  tartre  ou  acide  tartareux , avec  l’alkali 
fixe  végétal.  On  le  prépare  , & on  le  fait  criftallifec 
comme  le  fel  de  Saignette , dont  il  ne  différé  que  par 
fon  alkali.  Les  criftaux  de  ce  fel  font  beaucoup  plus  pe- 
tits que  ceux  du  fel  de  Saignette  ; il  a d’ailleurs  exac- 
ternent  les  mêmes  propriétés  , tant  chymiques  que  mé- 
dicinales ; voye^  Sel  de  Saignette  , Tartres  ÔC. 
Tartres  solubles. 

Sels  volatils. 

On  donne  alTez  ordinairement  ce  nom  aux  alkalis  vo- 
latils concrets;  ainfî  on  dit  fel  volatil  ammoniac  y fel 
volatil  de  corne  de  cerf , t^c,  pour  défigner  les  alkaüs 
volatils  concrets  qu’on  tire  de  ces  fubftances.  Cependant 
on  donne  auffi  le  même  nom  à quelques  autres  fubftan» 
ces  falines  de  nature  toute  différente  , témoin  le  fel  de 
fuccin  qui  eft  acide  , & qu’on  nomme  auffi  fel  volatil  de 
fuccin,  ce  qui  affurément  eft  un  inconvénient.  A la  vé- 
rité on  peut  donner  le  nom  de  fel  volatil  à toutes  les  ma- 
tières falines  , qui  font  réellement  volatiles , c’eft-à-dire,' 
qui  fe  fubiiment  à une  chaleur  médiocre  ; mais  comme 
il  y a de,  ces  fcls  d’efpece  fort  différente  , il  conviendroii 
de  les  déterminer  pàr  un  nom  ou  par  une  épithete  qui  les 
caraéleriferoit  davantage.  La  volatilité  des  fubftances 
falines  , eft  même  en  général  une  qualité  affez  indéter- 
minée : car  parmi  celles  qu’on  regarde  comme  telles,  il 
y en  a qui  font  beaucoup  plus  ou  beaucoup  moins  volati- 
les que  les  autres. 

On  nomme  fels  demi  volatils  , ceux  qui  exigent  pour 
fe  fublimer  qu’on  faffe  rougir  le  fond  des  vaiffeaux  qui 
les  contiennent , tels  font  la  plupart  àts  fels  ammonia^ 
eaux  , le  mercure  doux  , & quelques  autres  ; & l’on  re- 
garde comme  des  fels  fixes,  tous  ceux  qu’on  peut  tenir 
rouges  pendant  un  certain  tems  , fans  perte  fenfiblc; 
Mais  à la  rigueur  il  n’y  a point  de  fels  abfolument  fixes  ; 
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•ar,  comme  noiw  l’avons  die  ailleurs  , les  alkalis  qu  on 
nomme  fixes  , & tous  les  autres  Tels  qu  on  regarde  aulîi 
comme  fixes  , fe  diffipent  en  fumée  iorCqu’ils  font  expolés 
pendant  long-tems  à un  feu  violent  avec  leconcouisdc 
l'air  : voye^  Alkalis  volatils  , Fixité  & Volati- 
lité. 

Sel  urineux. 

Les  anciens  Chymiftes  ont  donné  ce  nom  à tous  les 
fels  alkalis,  foit  volatils  , foit  fixes;  aux  volatils  , parce 
qu’ils  ont  tous  la  faveur  de  furine  putréfiée  ou  diftil- 
iée  , & aux  fixes,  parce  que  quoiqu’ils  n aient  pas  cette 
faveur  par  eux  - mêmes  , ils  la  font  neanmoins  fentir  , 
& même  très  vivement , loifqu  on  les  met  dans  la  bou- 
che , à caufe  de  l’alkali  volatil  qui  fe  développe  par  leur 
aélion  fur  la  fubftance  animale  : ainfi  jels  urineux  ou 
fels  alkalis,  font  des  noms  fynonimes  : Alka- 

LIS. 

SÉLÉNITE.  C’eft  par  ce  nom  que  les  Chymiftes  mo- 
dernes détignent  les  efpeces  de  fels  neutres  formés  par 
l’union  de  l’acide  vitriolique  avec  une  terre  calcaire 
quelconque.  L’acide  vitriolique  & la  terre  calcaire  fe 
com'oinent  enferable  jufqu’au  point  de  faturation , & de 
la  maniéré  la  plus  intime  ; il_  eft  même  vraifemblable 
qu’il  entre  dans  cette  combinaifon  une  quantité  ties  con- 
fidérable  de  terre,  au  moins  fi  l’on^en  juge  par  la  fatura- 
tion de  l’acide  vitriolique  qui  paroît  plus  complette  dans 
ce  compofé  falin  terreux  , qui  dans  tous  les  autre^  fels 
neutres  , que  peut  former  cet  acide  Les  propriétés  des 
félénités  fuffifent  feules  pour  établir  cette  vérité  , comme 
on  va  le  voir. 

La  nature  nous  fournit  une  très-grande  quantité  de 
matières  féléniteufes  j il  eft  bien  décidé  préfentement  en- 
tre les  Chymiftes  , que  tops  les  gyp-î  ou  pierres  a plâtre  , 
les  albâtres  Sc  les  fpats  gypfeux  , ne  font  autre  chofe 
que  des  félénités  ; or  , ces  fubftances  font  extrême- 
ment abondantes  dans  l’intérieur  & à la  furface  de  la 
terre. 

On  peutaufli  compofer  artificiellement  des  felenitcs  , 
en  combinant  de  l’acide  vitriolique  jufquau  point  de 
faturation  avec  une  terre  calcaire  : mais  pour  obteni;: 
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facilement  la  faturation  de  cet  acide  , il  fautquç  la  terre 
calcaire  foie  en  poudre  très  fine  , que  l'acide  foie  étendu 
dans  une  rrès-grande  quantité  d’eau  , & qu’il  y ait  dans 
le  mélange  beaucoup  plus  de  terre  qu’il  n’en  faut  pour  la 
faturation  exaéle.  On  peut  aufii  faire  encore  plus  com- 
modément de  la  félénite  , en  faturant  peu  à peu  de  Teau 
de  chaux  avec  de  l’acide  vitrioiique'  afioibli  , ou  enfin  , 
en  veifanr  de  cet  acide  dans  une  dilTolution  de  nitre  ou 
dé  Tel  marin  à bafe  calcaire  : on.  voit  dans  ces  dernieres 
opérations  le  fel  fcléniteux  troubler  la  liqueur  , & fe  pré- 
cipiter à mefure  qu’il  fe  forme. 

Les  félénices  , tant  naturelles  , que  celles  qui  font  fai- 
tes artificiellement  pat  les  procédés  que  nous  venons  de 
donner  , lorfqu’elles  ont  été  bien  lavées  & dépouillées 
d’excès  d’acide  , ou  de  toute  autre  matière  étrangère  , ont 
une  faveur  fade  , & qui  n’eft  prefque  point  fenfiblc  ; on  ne 
peut  gnèi es  même  appercevoir  cette  faveur  , qu’en  buvant 
un  verre  d’eau  qui  en  eft  chargée  ^ telle  qu^’efi  celle  de  nos 
puits  de  Paris  & des  environs  , dont  tout  le  monde  con- 
lîoît  la  faveur  fade  & douceâtre. 

Cette  efpece  de  fel  terreux  , efi  de  tous  les  Tels  neutres 
connus  un  des  moins  diîToIubles  dans  l’eau  ; il  faut  envi- 
ron fept  à huit  cent  parties  d’eau  , pour  en  difioudre  une 
partie  , excepté  loiTqn’on  combine  Tes  principes  , & qu’on 
le  forme  dans  l’eau  même  , fuivant  i'obrervation  de  M, 
Baume  : car  alors  l’eau  en  peut  tenir  en  difiolutlon  quatre 
ou  cinq  fois  davantage.  Il  fe  criftallife  par  l’évaporation 
lente  en  famés  fort  minces  , & retient  un  peu  d’eau  dans  fa 
crifiallifation. 

Loi  fqu’on  Texpofe  à un  feu  médiocre,  il  perd  afiez 
facilement  cette  eau  de  criftallifation  avec  fa  tranfpa- 
rence  !k  la  cohéfion  de  Tes  parties  , fe  réduifant  en  une 
poudre  blanche.  Poufié  au  très-grand  feu,  il  ne  fe  fond 
point  fenl  , mais  il  fe  fond  allez  facilement,  m.êmeplus 
facilement  que  les  terres  calcaires  pures,  par  l’addition 
des  fondans  , tels  que  le  fable  & l’argille  , & les  Tels  vi- 
infians.  li  rtfifie  à la  plus  grande  chaleur  fans  laifier  al- 
ler Ton  acide  i!  ne  peut  être  décompofé  que  par  l’inter- 
mede  du  phlogifiiqne  & des  alkalis  , tant  fixes  que  vo- 
latils, & par  les  difToliuions  métalliques  dans  l’acide 
siitreus , à l’aide  des  doubles  affinités.  Auffi  la  diffolution 
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mercure  eft-ellc  très  propre  à faire  connoîtrc  (î  une 
eau  eft  féléniteufc  , par  le  turbith  minerai  quelle  ne  man- 
que jamais  de  faire  précipiter  dans  de  pareilles  eaux.  Com- 
me les  matières  féléniceufes  font  répandues  abondam- 
ment , & prefque  par  tout  dans  l’intérieur  de  la  terre  , 
il  n’y  a guere  d’eaux  de  puits,  de  fources  & de  rivières 
qui  n’en  contiennent  une  plus  ou  moins  grande  quantité 
qu’on  reconnoît  facilement  par  1 épreuve  dont  nous  ve- 
nons de  parler. 

Rien  n’efl  plus  propre  à faire  fentir  la  différence  ex- 
trême qu’il  y a entre  l’acide  vitriolique  & les  autres  aci- 
des minéraux  , que  la  comparaifon  des  propriétés  falines 
de  la  félénite  avec  celles  des  nitres  & fel  marin  à bafe 
terreufe  calcaire  5 la  bafe  terreufe  eft  la  même  dans  ces 
trois  Tels;  mais  les  deux  derniers  ont  une  faveur  vio- 
lente , prefque  cauftique  , & font  d’une  déliquefcence 
étonnante,  tandis  que  le  premier  eft  prefque  indiffoiu- 
bk  dans  l’eau  , bi  n’a  point  de  faveur  fenfible.  Ces  qua- 
lités fi  différentes  , & prefque  oppofées  , ne  viennent  que. 
de  ce  que  l’acide  vitriolique  qui  eft  beaucoup  plus  fim- 
pVc  que  tous  les  autres  acides  , eft  capable  par  cette  rai- 
fbn  de  fe  faturer  de  terre  calcaire  , & de  s’y  combiner 
d’une  maniéré  beaucoup  plus  intime  que  tout  autre. 

Le  nom  de  félénite  a été  donné  par  les  Naturaliftesà 
cette  forte  de  fel,  fans  doute  à caufe  des  reffembiances 
éloignées  qu’ils  lui  ont  trouvé  avec  les  autres  Tels  neu- 
tres, mais  Tes  propriétés  falines  font  fi  foibîes  & fi  peu 
fer.fiblcs  , qu’ils  ont  cru  devoir  le  diftinguer  des  autres 
Dar  un  nom  particulier  ; il  eft  même  vraifembîable  qu’ils 
ie  croyoienc  pas  que  ces  fortes  de  matières  fuffent  réel- 
'ement  falines  ; car  ce  ne  font  que  les  expériences  des 
Ihymiftes  modernes  qui  nous  ont  fait  connoître  au  jufte 
a nature  des  matières  félcniteufes. 

Nous  ne  connoiffons  pas  encore  affez  les  terres  calcai- 
■es,  pour  favoir  s'il  y a différentes  fortes  defélénites, 
5U  fi  routes  les  fubftances  aufquclles  on  donne  ce  nom, 
île  font  qu’un  feul  & m.ême  fel  fous  différentes  formes  de 
[riftallifation.  S’il  y a en  effet  plufieurs  cfpeces  de  terres 
jalcaiies  effentiellement  différentes  entr’elîes  , elles  doi- 
'cnt  former  avec  l’acide  vitriolique  plufieurs  cfpeces  de 
fclénites  , effentiellement  différentes  auffi  les  unes  des 
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autres;  mais  s’il  n’y  a qu’une  feule  efpece  de  terre  caU 
Caire  , it  ne  peut  y avoir  non  plus  qu’une  feule  efpece  de 
félénite  : c’eft  aux  Chymiftes  à éclaircir  ces  queftions 
par  des  recherches  ultérieures. 

Nous  devons  toujours  obferver  en  attendant  , que 
parmi  les  corps  naturels  que  les  Chymiftes  regardent 
comme  félénites  , c’eft:  à -dire  , comme  compofés  d’aci- 
de vitrioiique  & de  terre  calcaire  , & qui  en  elFet  ont 
toutes  les  propriétés  eflentiellee  dont  nous  venons  de 
parler  , il  y en  a de  fort  difFérens  les  uns  des  autres  , au 
moins  parleur  forme  extérieure  ; ces  fubftances  font  tous 
hs  gyps  , albâtres  , & les  fpaths  que  quelques  Chy- 
miftes , & en  particulier  M,  Pott , ont  nommés  gypfeux  , 
& enfin  quelques  criftallifarions  & flalabîiques  qui  ont 
aufiî  les  mêmes  principes  , & les  mêmes  propriétés  elfen- 
tielles  que  les  aunes  fubftances  féHnireufes  : voye^  Aci- 
de VITRIOIIQUE,  AlbaSTRE  , GyPS  , SpATH  & TER- 
RE CALCAIRE. 

SIMÎLOR.  C’eft  le  nom  qu’on  a donné  à un  alliage 
de  cuivre  rouge  & de  zrne  fait  dans  les  meilleures  pro- 
portions pour  imirer  la  couleur  de  l’or  ; voye:^  Cuivre  , 
Cuivre  jaune  & Zinc. 

SM  ALT.  C’eft  le  verre  bleu  fait  avec  la  chaux  du  co- 
hait  , fondu  iufqu  a parfaite  vitrification  , avec  une  flirte 
de  verre  ou  de  criftal  : le  fmalt  broyé  forme  ce  que  l’on 
nomme  ou  bleu  d’émail:  Azur  , Cobalt  & 

Safre. 

SOLEIL,  Nom  que  les  anciens  Chymiftes  ont  donné 
a l’or. 

SOLUTION  Quelques  Chymiftes  modernes  ont  cru 
devoir  faire  une  diftinélion  entre  la  dijfolution  , & ce 
qu’ils  appellent  folution.  Le  fondement  de  cette  diftinc- 
tion  , c’eft:  que  fuivant  eux  , de  la  diftolution  réelle 
de  deux  fubftances  l'une  par  l’autre  , il  réfulte  uu 
nouveau  compofé  de  ces  deux  fubftances  unies  & adhé- 
rentes cntr'elles  ; comme,  par  exemple  , lorfqu’un  acide 
adilTous  une  terre  ou  un  métal , il  en  réfulte  un  fel  neu- 
îîe  à bafe  terreufe  ou  métallique  ,*  au  lieu  que  dans  la 
Solution  , il  n’y  a qu’une  fimple  réfolution  & réparation 
des  parties  intégrantes  du  corps  téfous  , fans  qu’il  réfulte 
de-là  aucun  nouveau  corps  compofé  ; telle  eft  , par 
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exemple , la  réfolution  ou  folmion  des  Tels  neutres  dans 
l’eau. 

Il  J a quelque  chofe  de  fpécieux  & d’impofant  dans 
cette  diftin<5lion  : cependant  pour  le  peu  qu’on  y réflé- 
chiffe  , on  fera  convaincu  qu’elle  eft  fans  fondement  , 
inutile  , & même  capable  d’induire  en  erreur.  Laraifoti 
en  eft  , qu’on  ne  doit  point  regarder  deux  effets  comme 
réellement  différens  & diftinds  l’un  de  l’autre  , lorfqu’ils 
font  produits  par  une  feule  & même  caufe  , & qu’ils  ne 
différent  que  du  plus  au  moins.  Or  , la  diffolution  des 
fels  neutres  par  l'eau  , & celle  des  terres  , des  métaux  , 
&c.  par  les  acides  , en  un  mot  toutes  les  diffolutions  , de 
quelque  nature  quelles  foient  , n’ont  qu’une  feule  & 
même  caufe  , qui  eft  la  plus  grande  affinité  des  parties 
intégrantes  du  corps  diffous  avec  celles  du  diffolvant , 
que  celles  qu’elles  ont  entr’elles  ; fans  cette  condition  , 
toute  diffolution  eft  impoflible  , même  celle  qu’on  ap- 
pelle mal-à-propos  la  folution  des  fels  dans  l’eau  , com- 
me cela  eft  évident.  D’ailleurs , il  n’eft  pas  moins  cer- 
tain qu’après  qu’un  fel  neutre  a été  diifous  par  l’eau  , il  y 
a une  adhérence  réelle  des  parties  de  ce  fel  avec  celles 
de  l’eau , il  en  réfulte  en  un  mot  une  nouvelle  combi- 
naifon  du  fel  avec  l’eau  ^ ou  du  moins  avec  une  plus 
grande  quantité  d’eau.  La  preuve  inconteftable  de  cette 
vérité;  c’eft  qu’il  faut 'plus  de  tems  & de  chaleur  pour 
faire  évaporer  de  l’eau  chargée  d’ûn  fel  quelconque , 
moins  volatil  que  l’eau,  qu’il  n’en  faut  pour  faire  évapo- 
rer la  même  quantité  d’"au  pure. 

Cette  adhérence  des  j.  aties  des  fels  neutres  avec  celles 
de  l’eau  , eft  à la  vérité  plus  ou  moins  forte  fuivant  la 
nature  des  fels  , mais  elle  eft  fenfible  dans  tous,  & fi  forte 
dans  certains  , ce  font  fur-tout  ceux  de  nature  déliquef- 
cente  , qu’on  a beaucoup  de  peine  à leur  enlever  entiè- 
rement leur  eau  de  diffolution:  Dissolution, 

Cristallisation  , Saturation  & Sels. 

SPATH  ou  SPAR.  Les  Naturaliftes  & les  Chymiftes 
ont  donné  ce  nom  à des  efpeces  de  pierres*  criftallifées  , 
plus  ou  moins  tranfparentes  , qui  ne  font  point  feu  avec 
l’acier  pour  la  plupart  , qu’on  rencontre  abondam- 
ment dans  l’intérieur  de  la  terre , mais  pins  parciculie*; 
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îTîent  (îans  les  mines  métalliques  , dans  leur  gangue  8C 

dans  leurs  filons. 

Il  y a pîufîeurs  pierres  qui  font  comprifes  fous  ce  nom 
général , parce  qu’elles  ont  les  propriétés  générales  dont 
nous  venons  de  parler  , & qu  elles  fe  reffemblent  d'ail- 
leurs afTez  parla  forme  de  leur  criftallifation  , dans  la- 
quelle on  apperçoit  toujours  des  lames  brillantes , com- 
me des  efpeces  de  miroirs  ; mais  parmi  ces  pierres  , il  y 
en  a qui  font  néanmoins  d’une  nature  bien  différente  les 
unes  des  autres. 

On  en  trouve  qui  font  entièrement  diffolubles  avec 
cfFervefcence  dans  les  acides  , formant  de  la  féUnite 
avec  l’acide  vitriolique  , des  fels  déliquefeens  avec  les  aci- 
des nitreux  & marin  , & qui  fe  changent  en  chaux  vive 
par  îa  calcination  : ces  pierres  ont  été  nommées  avec  jufte 
r^ifon  fpaths  calcaires. 

D’autres,  quoique  tout  à-fait  fembîables  à ceux-ci 
pour  le  coup  d’ceil  , ne  font  point  d’effervefcence 
avec  les  acides  , fe  calcinent  comme  les  gyps  & les 
félénites  , & font  en  effet  de  vrais  félénites  compo- 
fées  d’acide  vitriolique  & de  terre  calcaire.  Ces  fpaths 
Tont  par  conféquent  effentiellement  différens  des  pre- 
miers , auffi  ks  nomme-t-on  fpaths  gypfeux  ou  féléni-. 
tevx. 

Il  y en  a d’autres  qui  ne  font  , ni  calcaires,  ni  féléni- 
teux  , qui  ne  perdent  point  leur  tranfparence  au  feu , & 
qui  femblent  être  de  la  nature  du  talc. 

Enfin  il  y a une  efpece  de  pierre  criftallifée  en  miroirs, 
comme  un  vrai  fpath  , cependant  prefque  opaque  , inat- 
taquable par  les  acides  , beaucoup  plus  dure  que  tous  les 
autres  fpaths  , Staffet  pour  faire  un  peu  de  feu  avec  l’a- 
cier : cette  pierre  fe  fond  fans  addition  , par  l’aciion  d’un 
grand  feu,  en  une  mariere  d’un  blanc  dcmi-rranfparenr. 
C’efl:  apparemment  cette  efpece  que  M,  Wallerius  , M, 
Po.tt  & d’autres  Auteurs  Allemands  nomment  fpath  fu- 
fihle.  llsl  font  aufïi  mention  d’un  autre  fpath  compad  , 
qui  fs  caffe  comme  du  verre  , &qui  fe  fond  fans  addi- 
fjon.  Il  efl  afTez  difficile  d’après  les  deferiptions  qu’on 
trouve  dans  la  pkipr^rt  de  ces  Auteurs  , de  reconnoure  au 
•fufte  ce  qu’ils  entendeur  par  fpath  fufible  , fpath  quart*^ 


s P A 49 J 

"\eüx.  Toutes  ces  matières  n’ont  point  encore  été  aïTes 
examinées  pour  être  bien  connues. 

Ce  que  l’on  peut  conjeélurer  , d’après  les  propriétés  de 
tout  ce  qu’on  appelle  fpath , c’eft  que  ce  font  des  pier- 
res de  toutes  les  efpeccs  , fort  différentes  entr’elles  , 
mais  qui  s’étant  formées  dans  des  tèrreins  métalliques, 
ont  contradé  , Toit  par  le  mélange  de  quelques  terres  mé-r 
talliques , (bit  même  par  une  métallifation  commencée 
dans  leur  propre  terre  , quelques  propriétés  cornmunes 
à toutes  , ou  du  moins  au  plus  grand  nombre, 

Ges  propriétés  font , i®.  Une  certaine  forme  de  lames 
brillantes  dans  leur  criftallifation  , qui  fe  trouve  même 
dans  ceux  dont  la  figure  des  criftaux  y paroît  la  moins 
propre  , comme  dans  ceux  qui  font  jlriées  ou  â filets  , car 
ces  lames  fpathiqües  fe  diftinguent  aux  extrémités  des 
filets  ou  faifeeaux  de  filets  de  ces  fpaths. 

Z®,  Une  pefanteur  fpécifique  plus  grande  que  celle 
de  toutes  les  autres  pierres  ; il  y a de  ces  fpaths  , & ce 
font  ceux  qu’on  nomme  particulièrement  fpaths  pefans  , 
dont  la  pefanteur  cft  étonnante  , & approche  beaucoup 
de  celle  des  métaux. 

3 Une  fufibilité  plus  grande  que  celles  des  autres  pier- 
res : car  indépendamment  de  ceux  des  fpaths  qui  Ce 
fondent  affez  facilement  feuls  & fans  aucune  addition  , 
le  mélange  des  fpaths  facilite  en  général  la  fofion  de 
la  plupart  des  autres  terres  & pierres  , âuiii  les  employé- 
t on  comme  fondans  dans  les  travaux  de  plufieurs  mines 
métalliques  j c’e(t  apparemment  encore  par  la  même 
raifon  , que  beaucoup  de  Minéralogiftes  & de  Métallur- 
giftes  donnent  à ces  pierres,  le  nom  de  fluor. 

4®.  Enfin  il  fe  trouve  beaucoup  de  fpaths  colorés  par 
des  principes  métalliques  : on  en  rencontre  qui  imitent 
les  coulcursde  toutes  les  pierres  précieufes  , quoiqueces 
couleurs  des  fpaths  foîent  toujours  beaucoup  moins  vi- 
ves & moins  belles. 

Nous  nous  abftiendrons  d’entrer  dans  de  plus  grands 
détails  fur  cette  matière  , parce  que  ce  que  l'on  en  fait 
de  plus  , regarde  plutôt  t’Hiftoire  Naturelle  que  la  Chy- 
mic  ; d’ailleurs,  tout  ce  qui  concerne  les  fpaths,  paroît 
dtneore  fort  embrouillé  , & demande  le  concours  des 
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travaux  <3es  Naturaliftes  & des  Chymiftes  ^ pour  être 

éclairci. 

SOUFRE.  Il  n y a point  de  nom  qu^on  aie  autant  em- 
ployé que  celui-ci  dans  la  Chymie  , & en  même-tems 
dont  on  ait  Ti  fort  abufé.  Les  anciens  Chymiftes  n'ea 
n’avoientpas  d’autres  pour  délîgner  toutes  les  fubftànces 
inflammables  & combuftibles  de  quelque  nature  diflé- 
lente  qu’elles  fuflent  d’ailleurs.  Le  foufre  , félon  eux  , 
étoit  un  des  principes  des  corps  : il  ne  parloientque  des 
foufres  des  métaux  , des  foufres  des  plantes,  des  fou- 
fres  des  animaux  ; les  huiles  , les  efprits  ardens  , les 
ïéfines  , les  bitumes  , étoienc  des  foufres  ; ils  trouvoient 
en  un  mot  du  foufre  par  tout  j & meme  encore  à préfent 
les  Alchymiftes  & ceux  qui , comme  eux  , n’ont  que  des 
idées  confufes  de  la  Chymie  & ne  l’ont  lue  que  dans 
de  vieux  livres  , ont  la  tête  remplie  & embrouillée  de 
tous  ces  foufres  dont  ils  parlent  fans  cefle  , avec  d’autant 
plus  d’emphafe  , qu’ils  entendent  moins  la  matière. 

C’eft  à Beccher  , & encore  plus  à i'illuftre  Stahl  , que 
nous  forames  redevables  des  idées  Amples  , juftes  ÔC 
nettes,  que  nous  avons  préfentement  fur  la  nature  des 
différens  corps  inflammables  .confondus  fi  mal-à-propos 
autrefois  fous  ce  nom  commun  de  foufre.  C’eft  par  la 
diftiélion  lumineufe  que  ces  grands  Chymiftes  ont  faite 
du  principe  inflammable  le  plus  pur  & le  plus  fimplc 
d’avec  les  corps  combuftibles  plus  compofés  qui  le  con- 
tiennent , 8c  qui  ne  doivent  leur  inflaramabilifé  qu’à  lui 
feul , c’eft,  dis  je,  à cette  heureufe  diftinélion  que  nous 
devons  la  vraie  théorie  du  foufre  , & de  toutes  les  fubf^ 
lances  inflammables. 

Depuis  que  Stahl  a développé  cette  fublime  théorie, 
nous  favons  que  le  principe  inflammable  eft  identique  , 
toujours  femblable  à lui  meme  , & toujours  le  même 
dans  quelque  corps  que  ce  foit;  que  ce  principe  en  fc 
combinant  avec  des  fubftànces  de  différente  nature,  pro- 
duit tous  les  corps  combuftibles  que  nous  connoiflons. 
Les  huiles  , les  graffes  , les  réfines  , les  bitumes  , les 
efprits  ardens  , les  charbons,  les  métaux  , le  foufre  pro- 
prement dit , ou  le  foufre  commun  font  autant  de  com- 
pofés qui  fe  reffemblent  par  la  propriété  qu’ils  ont  de 


brûîer , parce  qu’ils  contiennent  tous  le  même  principe 
d inflammabilité  , mais  qui  différent  à tout  autre  égard 
totalement  les  uns  des  autres  , parce  que  ce  principe  eft 
UDI  dans  chacun  d eux  à des  fubftances  differentes  & dan* 
des  piopot trous  divci Tes. 

Ç’a  été  fur- tout  en  examinant,  en  décompofant , & 
en  récompofant  le  foufre  commun  , & en  démontrant 
par  les  expériences  les  plus  fatisfaifantes  , que  ce  corps 
eft  compofé  de  l’acide  vitnolique  uni  au  principe  ia- 
iflammable  le  plus  pur&  le  plus  fimple , que  Stahl  acta- 
bh  ces  grandes  vérités.  Nous  allons  expofer  le  plus  fom- 
itiauement  qui!  fera  poflible,  le  réfultac  de  fes  travaux 
j fur  cet  ob  et. 

11  eft  vraifemblable  que  la  Nature  forme  & combine 
babituellement  le  foufre  minéral  dans  les  entrailles  de  la 
terre  k ette  fubftance  eft  répandue  avec  abondance 
dans  un  grand  nombre  d’endroits  , fur  tout  dans  ceux 
où  il  y a des  minéraux  métalliques.  On  trouvcuncccr- 
,taine  quantité  de  foufre  prefquepur,  qu’on  nomme/oa- 
fre  natif  ou  foufre  vif  dans  les  volcans  , dans  des  gro- 
tes  , ou  il  eft  fublimé  ou  en  criftaux  tranfparens  ; mais 
la  plus  grande  quantité  que  la  Nature  en  produit,  fe 
Itrouve  combiné  avec  prefque  tous  les  métaux  dans  les 
mines  métalliques  , & encore  plus  dans  les  pyrius. 
Comme  il  eft  fufible  & volatil , on  le  retire  de  ces  mi- 
néraux par  diftillaiion  & fublimacion  : voye^  l' article 
Travaux  des  mimes. 


Le  foufre  , tel  qu’il  eft  dans  le  commerce  pour  Tufage 
des  arts,  eft  une  fuftance  d’un  jaune-pâle  & citronné, 
d une  odeur  affez  défagréable  qui  lui  eft  particulière  , & 
qui  fe  fait  mieux  fentir  quand  il  eft  un  peu  chauffé  oa 
frotté,  il  devient  très  électrique  par  le  frottement  ; fa 
pefanteur  fpécifique  eft  beaucoup  plus  grande  que  celle 
de  l’eau  , & moindre  que  celle  des  terres  & pierres , il 
eft  caffant  & fe  réduit  facilement  en  poudre  , quoiqu’on 
puilfe  aufli  le  ramollir , comme  nous  le  dirons  ci  après. 

Le  foufre  femble  n’être  point  fufceptible  de  reccvoii: 
d alteration  par  1 aélion  de  l’air  , ni  par  celle  de  l’eau  , 
feparcment  , ni  concurremment;  il  n’en  reçoit  pas  mê- 
me de  la  part  du  feu  dans  les  vaillcaux  clos.  Si  on  l’cx- 
pofe  au  feu  daus  un  vaiffeau  propre  à la  fublunation , il 
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fe  fond  d’abord  à une  chaleur  affez  douce  , & puis  fc 
Tublime  au  chapiteau  en  petits  ciiftaux  aiguillés  très  fins 
qu’on  nomme  fleurs  de  Joufre  Ce  foufrc  fubliraé  eft  ef- 
lentiellement  le  même  que  celui  qui  n’a  été  que  fondu  ; 
on  peut  le  refublimer  delà  forte  un  grand  nombie  de 
fois  , fans  qu’ii  reçoive  aucune  altération.  Si  on  laiffe 
réfroidir  tranquillement  du  foufre  qui  n’a  éprouvé  que 
le  jufte  degré  de  chaleur  nécefiaire  pour  fe  fondre  , il 
prend  en  fe  figeant  une  forme  de  criftallifation  en  ai- 
guilles diftéiemment  entrecroifé»  ; on  remarque  même 
de  ces  aiguilles  dans  l’intérieur  des  morceaux  de  foufre 
qui  ont  été  fondus  & moulés  en  canons  dans  les  Manu- 
fadures  , parce  que  l’intérieur  de  ces  canons  fe  réfroidit 
plus  lentement  que  1 extérieur  : il  donne  aufii  cette  for«» 
me  aiguillée  au  cinnabre  , à l’antimoine  , & à beaucoup 
d’autres  minéraux  dans  la  compofition  defquels  il  entre. 

Le  foufre  s’enflamme  & brûle  lorfqu’il  eft  expofé  à 
l’adion  du  feu  à l’air  libre  : mais  les  phénomènes  qu'il 
préfente  dans  fa  combuftion  font  différens  , fuivanc  la 
maniéré  dont  il  brûle  ; loifqu’il  eft  bien  échauffé  , qu’il 
brûle  vivement,  fa  flamme  eft  ai  dente  , capable  d'allu- 
mer les  autres  corps  combuftibies  , mais  toujours  bleuâ- 
tre & peu  lumineufe  , elle  n eft  accompagnée  d’aücunc 
fuie  ni  fumée  ; mais  il  en  fort  une  vapeur  acide  d’une 
odeur  très-pénétrante  & irritante  au  point  de  caufer  la 
fuffocation.  Cette  vapeur  retenue  en  partie  par  le  moyen 
d’une  cloche  ou  chapiteau  de  verre  , & reçue  par  la  va- 
peur de  l'eau  , qu'on  introduit  fous  le  même  chapiteau, 
eft  ce  que  l'on  nomme  de  l’efprie  de  Joufre  , nous  ver- 
rons par  la  fuite  que  cette  vapeur  eft  de  l’acide  vitrio- 
lique  , d’abord  volatil  & fulfureux  à caufe  d’un  peu  de 
principe  inflammable  qu  il  retient  encore  , mais  qui  de- 
vient enfuitc  acide  vitriolique  pur. 

Si  au  contraire  le  foufre  eft  chauffé  à l’air  libre  , mais 
très  foiblement , alors  il  brûle  auffi  avec  flamme  , mais 
cette  flamme  eft  fi  peu  lumineufe  qu’on  ne  peut  l’apper- 
cevoir  que  dans  les  ténèbres  , comme  une  petite  lueur 
bleuâtre  , & fi  peu  ardente,  qu’elle  ne  peut  mettre  le  feu 
aux  corps  les  plus  inflammables.  M.  Baumé  a fait  à ce 
fujet  une  expérience  très-fine  & très-curieufe  qui  prouve 
bien  cette  vérité.  Cette  expérience  confifte  à faire  brûler  . 
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tout  le  fottfre  qui  eft  dans  de  la  poudre  à tifer  ; fans  en- 
flammer cette  poudre  ; il  faut,  lorfquon  fait  cette  expé- 
rience pour  la  démonftratiun,  faire  chauffer  une  tuile  éga^ 
lement  & iufqua  un  certain  point , c’eft-à  dire,  un  peu 
plus  qu’il  n’cft  néceflaire  pour  la  réuflite  5 après  avoir  re- 
tiré cette  brique  du  feu,  on  jette  deflus  quelques  grains 
de  poudre  pour  reconpoître  fon  degré  de  chaleur° ; ces 
grains  détonnent  ordinairement  d’abord  , comme  à leur 
ordinaire  , quelque  tems  après  on  en  jette  encore  , & 
ainfi  de  fuite  de  tems  en  tems,  jufqu  à ce  qu'on  s'a  pper- 
çoive  que  la  poudre  ne  fulmine  plus  , mais  qu’jl  s’en  éle- 
vé feulement  uneefpece  de  fumée  blanche  , aTors  on  peut 
couvrir  toute  la  tuile  de  poudre  , & fi  on  k porte  dans 
un  lieu  obfcur  , on  verra  que  cette  vapeur  qui  paroifibk 
au  jour  une  fumée  blanche  , eft  une  vraie  flamme , mais 
bleuâtre  8c  legere.  Si  la  chaleur  de  la  tuile  fefoutient  af- 
fez  long -tems  pour  cela  au  degré  néceflaire  , cette  petite 
flamme  fubfiftera  jufqu'à  ce  que  tout  k foufre  de  la  pou- 
dre foit  confumé.  ^ 

Il  eft  aifé  de  fentir  que  quand  le  foufre  brûle  ainft 
tfes-foiblement  8c  avec  lenteur  , il  y a une  partie  de  fou 
principe  inflammable  qui  fe  diffipe  fans  s'enflammer , 8c 
que  par  conféquent  l’acide  qui  devient  libre  dans  une 
pareille  combuftion  , doit  être  beaucoup  plus  volatil 
pénétrant  8c  fulfureux  , qu’il  ne  l’eft  dans  une  inflamma- 
tion vive.  Il  fuit  deda  que  quand  on  a intention  d’obtenir 
beaucoup  d’acide  volatil  fulfureux  en  brûlant  du  foufre, 
comme  , par  exemple  , quand  on  veut  blanchir  les  étoffe^ 
a la  vapeur  du  foufre, il  faut  k faire  brûler  très  lentement  - 
ainfi  que  Stahl  l'a  fort  bien  remarqué.  * 

Gomme  après  qu’on  a brûlé  du  foufre  , il  ne  refte 
lien  , fi  ce  n’eft  quelques  corps  qui  lui  font  abrolument. 
etrangers , 8c  que  pendant  cette  combuftiOn  , on  nkp- 
perçoit  autre  ehofe  qu’une  matière  qui  fe  détruit  parla 
combuftion  d’une  part  , 8c  d’une  autre  part  , un  acide 
qui  ne  diffère  ea  rien  de  l’acide  vitriolique  ; cette  feule 
obfervation  fuffiroit  pour  indiquer  que  le  . foufre  eft  com- 
pofe  d acide  vitriolique  , 8c  d’une  matière  inflammable  ; 
mais  1 examen  des  autres  propriétés  de  cette  fubftance 
^hevera  de  faire  connoîcrc  plus  exactement  fa  nature  8& 
les  principes. 
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Le  fo'ufreekaufïelurqira  brûhn.',Sc  jette  tout  fondu 
& tout  brûlant  dans  de  l’eau  , s’y  fige  promptement  5 mais 
il  acquiert  dans  eette  expérience  un  degré  de  molicfle 
confidérabie.  Ce  ramolliiremcnt  du  foufie  ne  dure  ce- 
pendant que  pendant  un  certain  teras  , il  reprend  peu-à- 
peu  fa  confiftance  & fa  fragilité  naturelles.  ■ 

Les  acides  libres  fembient  n’avoir  point  d’aâion  fur  le 
foufre,  fur  tout  par  la  voie  humide;  cependant  M . Baumé 
a obfervéque  fi  l on  fait  chauffer  lufqu’à  un  certain  point 
de  l’acide  vitriolique  concentré  fur  du  foufre  , ce  der- 
nier fe  fond  5e  paroît  comme  une  huile  dans  de  l'eau  ^ 8c 
qu’apiès  qu’il  ell  réfroidi  Si  figé  , il  a une  couleur  verte. 
Si  qui  indiqueroit  quelque  aébon  de  l’acide  vitriolique. 
Ce  foufre  d’ailleurs  neft  point  altéré  effentiellement. 

Les  alkalis  tant  fixes  que  volatils  , & même  les  terres 
calcaires  ont  une  aéiton  beaucoup  plus  marquée  fur  le 
foufre  , ces  fubffances  le  difiblvent  , le  rendent  plus  ou 
moins  dilfolubJe  dans  l’eau  , 8c  forment  avec  lui  les 
compofés qu’on  nomme/ôif.f  c/e  foufre.  On  peut  féparcr 
le  foufre  d’avec  toutes  ces:  fubftances  alkalines  , en  le 
précipitant  par  l’intermede  d’un  acide  quelconque  , Sc  il 
reparoît  auffi-tôt , à la  divifion  près  de  fes  parties,  tel 
qu’il  é toit  d’abord. 

Cette  expérience  fait  connoître  que  le  foufre  n’éprouve 
point  de  décompofitiondans  fon  union  avec  les  alkalis  ; 
cependant  l’odeur  forte  81  fétide  des  foies  de  foufre  & la 
plus  grande  facilité  qu’on  a , comme  nous  le  verrons,  à 
îe  décompofer , quand  il  eft  ainfi  unià  un  alkali , & fur- 
tout  à un  alkali  fixe  , indiquent  que  tant  que  le  foufre  eft 
fous  la  forme  de  foie  de  foufre  , la  connexion  de  fes 
principes  eft  moindre  que  lorfqu’il  eft  pur  : voye^  Foie 
PE  SOUPRE. 

Le  foufre  détonne  avec  le  nitre  à caufe  dé  fon  prin- 
cipe inflammable,  & fe  décompofe  alors  par  la  combuf- 
tion  de  ce  principe.  Mais  on  n’apperçoit  dans  cette  dc- 
tonnation  que  les  deux  principes  du  foufre  dont  nous 
avons  parlé  j fon  phlogiftique  , conjointement  avec  ce- 
lui de  l’acide  nitreux  , fert  d’aliment  à la  flamme  de  cette 
détonnation  , & fon  acide  fe  trouve  après  cela  combine 
avec  l’alkali  du  nitre  avec  lequel  il  forme  un  tartre  vi- 
triolé qu’on  nomme  fel  polycrefle  de  Glafsr.  On  a la 
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|)rcuve  complette  de  tout  ceci  dans  l’cxpénencc  du  Clyffus 
de  foufre  : voyt:^  Clyssus, 

Le  foufre  s’unit  facilement  avec  toutes  ks  matières 
métalliques , excepté  avec  l’or  , la  platine  & le  zinc  ; 
du  moins  on  n’a  pas  encore  trouvé  le  moyen  de  l’unir 
direâement  & fans  rntermede  avec  ces  métaux  : mais 
le  degré  d’affinité  qu’a  le  foufre  avec  les  métaux  qu’ii 
diffout  facilement , n’eft  pas  le  même  : non- feulement 
il  s’unit  plus  facilement  & plus  abondamment  aux  uns 
qu’aux  autres,  mais  il  abandonne  ceux  avec  lefquels  il 
a la  moindte  affinité  , pour  fe  porter  fur  ceux  avec  lef- 
quels il  en  a une  plus  grande. 

Les  affinités  du  foufre  fuivant  la  table  des  rapports 
de  M.  Geoffroi , font  l’alkali  fixe  , le  fer,  le  cuivre, 
le  plomb  , l’argent  , le  régule  d’antimoine  , le  mercure 
& l’or  ; & fuivant  celle  de  M.  Gellert , le  fer  , le  cuivre, 
l’étain  , le  plomb  , l’argent , le  bifmuth  , le  régule  d'anti- 
moine , le  mercure  , l’arfénic  & le  cobalt.  L’or  & le 
zinc  font  marqués  dans  cette  derniere  table  , comme  ne 
s’unifiant  point  au  foufre. 

Les  compofés  que  forme  le  foufre  avec  les  métaux  ; 
font  difFérens  fuivant  le  métal  auquel  il  eft  uni  j mais  ils 
£e  reficmblent  tous  , en  ce  que  l’on  y reconnoît  le  bril- 
lant métallique  , & en  ce  que  tout  métal  efi:  privé  de  fa 
dudilité  par  fon  alliage  avec  le  foufre.  La  nature  faîc 
abondamment  ces  combinaifons  de  foufre  & de  métal  : 
c’eft  alliés  avec  le  foufre  , quelle  nous  offre  prefque  tous 
les  métaux  que  nous  retirons  des  entrailles  de  la  terre  5 
il  y en  a une  grande  quantité  dans  prefque  toutes  les 
mines  & minéraux  métalliques , dont  il  eft  une  des  par- 
ties conftituantes. 

On  a fort  peu  examiné  les  propriétés  de  ces  alliages 
de  foufre  avec  les  matières  métalliques  , parce  qu’ils  ne 
font  d’aucun  ufage  , & qu’au  contraire  on  cherche  tou- 
jours à féparerles  métaux  d’avec  le  foufre  que  la  Na- 
ture leur  a combiné  : cependant , outre  les  différens  de- 
grés d affinité  du  foufre  avec  les  métaux  qu’on  a recon- 
nus , & dont  on  tire  avantage  dans  plufieiirs  Opérations  , 
pour  féparer  le  foufre  d’avec  un  métal  par  l’intermede 
d’un  autre  métal,  on  a remarqué  encore  que  le  foufre 
facilite  la  fufion  des  métaux  durs  & peu  fufiblcs  , tels 
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que  le  cuivre  & le  fer , & qu’au  contraire  , il  rend  moins 
fuiibles  les  métaux  mous  6c  de  facile  fufion  , tels  que  I é- 
tain  6i  le  plomb.  Cet  effet  finguiier  paioîc  venir  de  la 
plus  ou  moins  grande  affinité  qu'a  le  foufre  avec  ces  dif- 
férens  métaux. 

Il  y a plufîeurs  moyens  de  féparer  le  foufre  d’avec 
les  matières  métalliques.  Premièrement , comme  le  foii- 
fre  efi  volatil  , & que  ces  fubftances  font  fixes  , ou  du 
moins  pTefque  toutes  moins  volatiles  que  lui , la  feule 
aftion  du  feu  fulfit  pour  enlever  le  foufre  à la  plupart 
des  métaux.  Comme  ce  moyen  eft  (impie  & peudifpen- 
dieux  , c’eft  celui  qui  eft  mis  en  ufage  le  plus  générale- 
ment pour  réparer  le  foufre  contenu  dans  les  mines  , ce 
à quoi  on  parvient  par  la  torréfa&ion  àt  cts  mêmes  mi- 
nes, Il  faut  cependant  en  excepter  celle  de  mercure,  ou‘ 
le  cinnabre  naturel  , & les  corabinaifons  d ai  fénicavec 
le  foufre  , qu  on  ne  décompofe  que  par  le  fecours  d’un 
intermede  , à caufe  de  la  grande  volatilité  du  mercure 
& de  l’arfenic  ; quoiqu’il  ne  feroit  peut  être  pas  impof- 
fible  de  delToufrer  ces  compofés  fans  intermede  , par  une 
chaleur  bien  ménagée  , long-tems  continuée  , & avec  le 
concours  de  l’air. 

En  fécond  lieu  , plufîeurs  combinaifons de' foufre  avec 
des  métaux  peuvent  fe  décompofer  par  l’intermede  des 
acides  qui  dilfolvent  la  matière  métallique  , fans  atta- 
quer le  foufre.  Mais  dans  plufîeurs  de  ces  compofés, 
le  foufre  défend  le  métal  de  l’aélion  des  acides  , & cette 
réparation  ne  ré  jffit  point , ou  ne  réufîît  qu’imparfaite- 
ment.  L’antimoine  crud  eft  un  des  corps  fulfureux  mé- 
talliques qui  fe  prête  le  plus  facilement  à cette  féparation 
par  le  moyen  de  l’eau  régale  ; ce  diffolvant  s’empare  très- 
bien  du  régule  d antimoine  dans  1 antimoine  minéral , 
en  répare  le  foufre  qui  fc  manifefte  en  poudre  blanche 
dans  cette  diffolution. 

Enfin  on  peut  , comme  nous  l’avons  dit  , & en  con--* 
féquence  des  différens  degrés  d’affinité  du  foufre  avec 
les  métaux  indiqués  ci  deftus  , en  féparer  plufîeurs  d’a- 
vec le  foufre  par  l’intermede  les  uns  des  autres.  Cette 
féparation  eft  de  pratique  dans  pluficars  opérations  , tel- 
les que  le  départ  Jéc  , W purification  de  ror  par  l'anti^ 
moine  ^ la  décompojition  du  cinnabre  , de  l orpiment  , 
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ïantïmoim  crud  : voyez  les  articles  Essais  des 
Mines  , Mines  métalliques,  Pyrites  , Travai  x 
DES  Mines  , & tous  les  articles  des  métaux  & demi’- 
.métaux. 

Les  huiles  & les  matières  huileufes , de  nature  quel- 
conque , ont  toutes  de  l afbion  fur  le  foufte  , & peu- 
vent le  diflbndre  : on  connoît  dans  la  Pharmacie  des  dif- 
iblutionsde  foufie  dans  plufieurs  huiles  effentielles,  aux- 
quelles on  a donné  le  nom  de  baume  de  foufre  de  téré^ 
henihine , anifé  , &c.  fuivant  l’efpece  d'huile  eirentiellc 
employée  , & d’autres  dans  les  huiles  douces  tirées  par 
eipreffion  , par  exemple  , dans  l’huile  de  noix  qu’on 
aïomme  baume  de  foufre  de  R-ulland. 

Ce  n’eft  qu’a  l’aide  d’une  digeftion  à une  chaleur  allez 
.forte  poui  faire  fondre  le  foufie  que  les  huiles,  peu- 
vent le  dilfoudre  , fuivant  M Baumé.  Il  en  eft  à-peu-près 
■de  certe  difldlution  , comme  de  celle  de  la  plupart  des 
fels  dans  l’eau  Les  huiles  peuvent  tenir  en  dilTolution 
une  plus  grande  quantité  de  foufre  à chaud  qu’à  froid  ; 
dl  arrive  de-la  .qu  après  que  l’huile  a été  faturéc  de  fou- 
fre à chaud  , il  y a une  partie  de  ce  foufre  qui  fe  féparc 
,de  l’huile  par  le  feul  réfroidilfement , comme  cela  ariive 
À la  plupart  des  fels  ; & l’analogie  eft  fi  marquée  entre 
,ces  deux  effets  , que  lorfque  le  réfroidifiement  des  dif- 
iblutions  de  foufre  eft  lent  , cet  excès  de  foufre  dif- 
-fous  à l'aide  de  la  chaleur,,  fe  criftallife  dans  l’huile  , 
de  même  que  les  fels  fe  criftalUfent  dans  l’eau  en  pareille 
^irconftance. 

Le  foufre  n’eft  point  décompofé  par  Tunion  qu'il  con^ 
trade  avec  les  huiles  , tant  qu’on  ne  lui  fait  fupporter 
jque  le  degré  de  chaleur  néccffaiie  à fa  difîolution  : car 
on  peut  le  feparer  de  I huile  , 6c  on  le  retrouve  pourvu 
de  toutes  fes  propriétés.  Il  paroît  cependant  que  la  con- 
nexion de  fes  principes  eft  un  peu  altérée  dans  cette  com- 
binaifon  , du  moins  fi  l’on  en  juge  par  la  couleur  & par 
J’odeur  des  baumes  de  foufre  , qui  font  différentes  de 
celles  du  foufre  , & de  l’huile  qui  le  tient  en  diffolu- 
tion. 

Mais  lorfqu’on  foumet  les  baumes  4e  foufre  à la  dif- 
tillation  à une  chaleur  capable  de  les^  débompofer  en- 
tièrement ; alors  le  foufre  eft  lui*  mènjje  entièrement  dée 
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compofé  : car  fuivant  Texpériencc  faîte  par  Homberg  J 
& par  que^ues  autres  Chymiftes , on  ne  retire  de  cette 
diftiliation  poufTée  jufqu^à  ficcité  , que  ies  mêmes  prin- 
cipes qu'on  retire  de  la  combinaifpn  de  l’acide  vitrio- 
Jique  pur  avec  les  huiles,  c’eft- à-dire,  d’abord  une  por- 
tion d’huiie  , lorfque  c’eft  une  huile  eilentielle  , enfuite 
de  Vacide  fulfureux  volatil  , aqueux  d’abord  , enfuite 
plus  fort  qui  accompagne  le  refte  de  l’huile  , laquelle  de- 
vient de  plus  en  plus  épaiffe  jufqu’à  la  fin  de  la  diftilla- 
tion , après  laquelle  la  cornue  ayant  été  rouge  , il  ne 
refte  plus  qu’un  réfidu  fixe  purement  charbonneux. 

Il  eft  évident  par  les  produits  dont  on  vient  de  faire 
mention , que  le  foufre  &:  une  partie  de  1 huile  fonc 
décompofés  dans  cette  diftiliation  j l’acide  vitriolique 
volatil  qu’on  en  retire  , provient  bien  certainement  du 
foufre  ; car  on  tic  peut  retirer  un  feul  atome  d’un  pa- 
reil acide  d’aucune,  efpjece  d’huile  , ni  d’aucune  matière 
huiîeufe  végétale  ou  animale  pure  ; l’eau  dont  cet  aci- 
de eft  chargé  , eft  évidemment  une  partie  de  l’eau  prin- 
cipe de  rhuile  j car  l’acide  vitriolique  du  foufre  étant 
dans  un  état  de  concentration  & de  ficcité  parfaite  , com- 
me cela  fera  démontré  incelTamment  , ne  pourroit  fans 
cela  être  aqueux,  comme  î’eft  celui  qu on  obtient  dans 
cette  opération.  Enfin  le  réfidu  charbonneux  qui  demeu- 
re fix  e après  la  diftiliation  , eft  produit  par  une  portion 
delà  terre, principe  de  l’huile  , intimement  combinée  avec 
une  partie  du  principe  inflammable  , foit  de  l’huile  , foit 
du  foufre  , ou  plus  probablement  de  l’une  & de  l’autre 
de  ces  fubftances- 

lî  eft  vraifemblable , que  dans  cette  décompofition 
mutuelle  du  foufre  & d’une  huile  , l’acide  très-concen- 
tré du  foufre  fe  porte  fur  le  principe  aqueux  de  l’huilc, 
tandis  que  fon  phlogiftique  , qui  , par  cette  nouvelle 
union  , lui  eft  devenu  moins  adhérent  , s’en  dégage  en 
partie  , & fe  confond  avec  celui  de  l’huile  j il  arrive  de- 
là que  le  foufre  fe  change  en  acide  fulfureux  volatil  ; il 
eft  très-probable  aufii  quul  y a une  certaine  quantité  de 
principe  inflammable  qui  devient  libre  dans  cette  occa- 
iîon  , & qui  fç  diffipe  en  vapeors  ; ce  font  apparemment 
ces  vapeurs  phlogîftiques  , qui  venant  à s’enflammer  tou« 
tes  à la  fois  , prô^uifent  les  explofions  terribles  aux- 
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i^aeltes  font  fut€«es  les  combiaaifons  de  (bnfre  & d’hui- 
le , quand  elles  font  chauffées  fans  précaution.  HofFmana 
rapporte  une  obfeivation  mémorable  d'une  cxplofion  de 
£ettc  nature  , arrivée  dans  un  laboratoire  où  l’on  avoic 
négligé  un  baume  de  foufre  , qui  étoit  dans  un  matras 
fur  le  feu. 

L’efpric  de  vin  n’agit  point  fenfiblement  fur  le  loutre  en 
maffe  ; mais  M.  le  Comte  de.Lauraguais  a découvert  , 
^ju’en  faifant  rencontrer  les  vapeurs  de  ces  deux  fubftan- 
ces  , elles  font  capables  de  s’unir.  Que  de  combinaifons 
crues  jufqu’à  préfent  impoflible  , ne  pourroit-on  pas 
faire,  en  employant  ainfi  le  plus  grand  moyen  d union 
que  nous  ayons  dans  la  Chymie  , c’elt-»  dire,  la  grande 
divifion  & la  féparation  préliminaire  des  parties  inté- 
grantes des  corps  qu’on  veut  unir  , & comme  l’a  fi  heu- 
reufement  pratiqué  M.  le  Comte  de  Lauraguais  dans 
cette  belle  expérience  : c’eft  affurément  le  grand  chemin 
des  plus  grandes  découvertes. 

Pour  le  peu  qu’on  réfléchiffe  fur  les  propriétés  de  fou- 
fre que  nous  venons  d’expofer  , on  fera  bien  convaincu 
quelles  tendent  toutes  à prouver  qu’il  eft  compofé  d’a- 
cide vitriolique&  du  principe  phlogiftique.  Mais  il  étoit 
îéfervé  au  grand  Stahl  de  démontrer  cette  vérité  impor- 
tante , de  la  maniéré  la  plus  claire  & la  plus  convain- 
cante , de  nous  faire  connoître  le  véritable  état  , & à- 
peu  prés  même  la  proportion  d'es  principes  du  foufre 
non  feulement  par  Ton  analyfe  , mais  encore  par  facom- 
pofition  artificielle  dont  il  nous  refte  à parler. 

Le  procédé  de  ce  Cbymifte  pour  faire  du  foufre  exade- 
ment  femblable  au  foufre  naturel , confifte  à mêler  & à 
faire  fondre  enfembledans  un  creufet, parties  égales  d’tf/- 
kalifixe  & de  tartre  vitriolé  , à y ajouter  enfuite  environ 
le  quart  du  poids  des  fels  , de  charbon  réduit  en  poudre. 
Après  avoir  agité  la  matière  avec  une  baguette  pour  bien 
mêler  ce  charbon  , on  couvre  le  creufet  , on  donne 
wne  d’un  inftant  , après  quoi  on  retire  le  creufet 

du  feu  , & on  coule  fur  une  pierre  giaifTée  la  matière 
fondue  qu’il  contient  : elle  eft  alors  toute  ctincelante  j 
elle  fe  coagule  en  fc  réfroidiffant  en  une  mafie  cafiante, 
plus  roug*:  que  le  foie  de  foufre  ordinaire  , m lis  elle  en 
a d’ailleurs  l’odeur lia  difiblubilité  , la  déliquefoenoe  ^ 
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& toutes  les  autres  propriétés  , en  un  mot  ; c’ell  un  vrai 
foiedefoufre  , il  fuffit  de  le  diiToudre  dans  l’eau,  & de 
verfer  dans  cette  dilTolution  un  acide  quelconque  , pour 
pecipiter  le  foufre  artificiel  qu’il  contient.  Ce  foufre  raf- 
fembleparle  filtre  & féché , ne  diffère  abfolument  en 
rien  du  foufre  naturel  ; en  un  mot , ceft  une  produc- 
.Eion  de  la  nature,  non  pas  imitée,  mais  faite  , & en 
quelque  forte  creee  par  l’art. 

La  couleur  de  ce  foie  de  foufre  fec  , eft  plus  rouge  que 
«elle  du  foie  de  foufre  ordinaire,  & lorfquil  eftdiffous 
^ans  leau  , fa  diffolution  a aufii  une  couleur  verdâtre 

foufre  ordinaire  n’a  pas. 
Ces  ditterences  ne  viennent  que  d’une  maniéré  étran- 
gère unie  au  foie  de  foufre  artificiel , & cette  matière 
Ælt  une  partie  du  charbon  qui  n’a  pas  concouru  à la  pro- 

jrc  trouve  diffous  dans  le  foie 

.de  loutre  meme,  qui  eft  lediffolvant  du  charbon  , com- 
me l a dit  M.  Rouelle  le  jeune. 

On  feioù  dans  une  etreui  bien  grande  , fi  l’on  ctoyoit 
que  le  foufre  qu  on  retire  de  cette  opération  , exiftoic 

tout  torme  dans  quelqu’une  des  matières  employées  , & 

qu  il  n’en  a été  qu’extrait.  Glauber  avoit  fait  cette 
•operation  avant  Stahl  , en  employant  fd  admirable, 
au  heu  du  tartre  vitriolé  ; & faute  d’en  connoître  la 
iheorie  ,il  etoïc  dans  l’erreur  dont  nous  venons  de  par- 
Jer.  Ileneft  de  même  de  Boile  , qui  ayant  obtenu  du 
.loutre  d un  mélange  d’acide  vitriolique  & d'huile  de  té- 
rebenthine  diftillé  jufqu’à  ficeité  , ne  croyoit  point  du 
tout  avoir  produit  ce  foufre  , mais  l’avoir  fimplemcnc 
eveloppe  & fepare.  Il  eft  bien  certain  au  contraire  , 

par  toutes  les  epreuves,  qu’il  n’y  a pas  un  atome  de  fou- 

. ».  1 acide  vitriolique. , ni  dans  les  fels  neutres 

vitriohquesa  bafed’alKali  fixe . ni  dans  les  alkalis  bien 
purs  , qm  reuffiffent  également  bien  , ni  dans  aucune 
nulle  , ni  dans  aucun  véritable  charbon  végétal,  & que 
par  conféquent  celui  qu’on  retire  des  opérations  , dont 
nous  venons  de  parler,  eft  un  produit  nouveau  rcfultant 
de  1 union  de  l’acide  vitriolique  avec  le  principe  phlo- 
giftique  des  charbons  , comme  Stahl  l’a  avancé, 

Lalkali  fixe  qu’on  mêle  avec  le  tartre  vitriolé  dans 
«e  procédé  , n y c0:  point  oéceffaite  à la  rigueur  ; car  il 
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«ft  cemin  qu^un  feul  fel  vitrioliquc  quelconque  , mêlé 
& chauffé  jufqua  i’incandcfcence  avec  un  corps  corn- 
iîuftible  quelconque  , produit  toujours  du  foufre  par  le 
tranfport  de  l’acide  vitriolique  de  ce  fel  , fur  le  principe 
phlogiftique  du  corps  combuftible  ; mais  cet  alkali  eft 
uni  pour  faciliter  la  fulîon  du  tartre  vitriolé  ,&  d’ail- 
leurs pour  empêcher  que  la  plus  grande  partie  du  foufre 
qui  fe  produit  , ne  foit  confuméeéc  brûlée  pendant  l’opé- 
ration même.  Cet  alkali  fe  confondant  avec  celui  du  tar- 
tre vitriolé  décompofé  , s’unit  au  foufre  à mefurequ’îl 
fe  produit  , & forme  un  foie  de  foufre  dans  lequel  le 
foufre  eft  moins  difpofé  à fe  brûler  & à fe  difliper  en 
vapeurs  , que  s’il  n’étoit  point  lié  de  la  forte  par  un  corps 
fixe  & incombuftible. 

Quoiqii’à  la  rigueur  , l'acide  vitriolique  , même  libre, 
mêlé  & traité  d’une  maniéré  convenable  , avec  un  corps 
combuftible  quelconque  , puiffe  toujours  produire  du 
foufre  , il  eft  avantageux  néanmoins  de  prendre  cet  acide 
engagé  dans  quelque  bafe  fixe  , avec  laquelle  il  ait  beau- 
coup d’adhérence,  comme  il  l’eft  dans  le  tartre  vitriolé, 
dans  le  fel  de  Glauber,  & même  dans  prefque  tous  les  au- 
tres fels  neutres  vitrioliques  à bafe  terreufe  ou  métalli- 
que, parce  que  l’acide  vitriolique  ne  peut  contrader  avec 
le  principe  phlogiftique , l'union  intime  néceftaire  à la 
produélion  du  vrai  foufre  , à moins  qu’il  ne  foin  privé 
de  toute  eau  fnrabondante  à fon  effence  falinc , c’eft-à- 
dire  , dans  le  plus  haut  degré  de  concentration  , & même 
dans  l’état  de  ficcité.  D’ailleurs , fi  l’incandefcence  n’eft: 
pas  abfolumenc  nécefiaire  à cette  combinaifon  ^ comme 
fembleroit  l’indiquer  le  foufre  qu’on  retire  de  la  difio- 
lution  de  quelques  matières  métalliques  par  l’acide  vi- 
triolique , elle  y eft  au  moins  très-utile.  Or,  lorfqu’on 
fe  fert  de  l’acide  vitriolique  libre  , comme  par  exemple  , 
lorfqu’on  diftille  le  mélange  de  cet  acide  avec  une  huile, 
la  plus  grande  partie  de  ce  même  acide  pafie  dans  la  dif- 
tillation  en  acide  fuifureux  volatil  , tant  qu'il  y a de 
l’humidité  dans  le  mélange  5 le  foufre  ne  fe  forme  que 
fur  la  fin  dans  le  réfidu  parvenu  à ficcité  , par  Tunion  de 
la  portion  d’acide  vitriolique  , qui  fixée  dans  la  partie 
^eiieufc  cbarbonneufe  de  l’huile , produit  du  foufre  en  fe 
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combinnnt  avec  le  feul  priacipe  inflammable  de  cettcl 
partie  charbonneufe,  l 

Il  réfulte  de*  là  , que  îorfqu’on  veut  faire  du  foufre  , atii 
en  obtieujc  bien  plus  promptement  & en  bien  plus  grande  ' 
quantité  , en  appliquant  à un  corps  charbonneux  l’acide 
vitriolique  engagé  dans  une  bafe  , qui  le  fixe  aflez  pour 
lui  donner  la  facilité  de  fe  dépouiller  de  toute  eau  fur- 
abondante  ,&  même  pour  rougir,  qu’en  l’employant  de 
toute  autre  maniéré  : ainfi  le  procédé  de  Stahl  eft  le 
meilleur  pour  compofer  du  foufre.  Ces  çonfiderations 
fur  la  meilleure  méthode  de  produire  du  foufre,  font  de 
peu  d’importance,  à caufe  de  l’abondance  & du  vil  prix 
du  foufre  naturel.  Mais  il  n’en  ,eft  pas  de  même  de  cette 
découverte  en  elle  même  , & de  la  théorie  que  Stahl 
en  a donnée  5 car  non-feulement  elle  nous  a fait  con- 
noîcre  exad:ement  la  nature  du  foufre  , dont  on  n’a- 
voic  qu’une  idée  imparfaite,  & même  faufle  : mais  ce 
qui  ell  infiniment  plus  précieux,  on  en  peut  tirer  encore 
un  grand  nombre  de  conféquences  de  la  plus  grande 
importance  &:  très-générales  , dont  voici  les  princi- 
pales. 

Premièrement , l’acide  vitriolique  & le  principe  in- 
flammable , ne  peuvent  former  du  foufre  en  fc  combi- 
nant enfemble  , à moins  qu'ils  ne  foient  l’un  & l’autre 
privés  de  toute  humidité  , & dans  l’état  de  ficcité  par- 
faite; de- là  vient  qu’aucun  corps  inflammable  dans  la 
combinaifon  duquel  entre  le  principe  aqueux  , tels  que 
font  les  huiles  & les  efprits  aidens  , ne  peuvent  former 
avec  cet  acide  a que  de  l’acide  fulfureux  volatil  , & non 
du  foufre  ,à  moins  qu’ils  ne  foient  dénaturés  , décom- 
pofés  , réduits  à l’état  charbonneux . qui  eft  une  des  com- 
binaifons  féches  du  principe  phlogiftique. 

Secondement  , le  principe  inflammable  de  tous  les 
corps  combuftibies , forme  toujours  du  foufre  avec  l’a- 
cide vitriolique  , pourvu  qu’il  foit  ou  qu’il  puilTe  fe  met- 
tre dans  l’état  de  ficcité;  ainfî  les  efprits  ardens  , les  hui- 
les matières  huileufes  quelconques  , ou  plutôt  les 
charbons  de  toutes  ces  fubftances  , & tous  les  métaux 
combuftibies,  forment  toujours  du  foufie  , lorfqu’ils  font 
traités  convenablement  avec  l’acide  vitriolique  , ôc  de 
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quelque  nature  que  foit  le  corps  combuftitle  qui  tranf^ 
iijec  fon  phlogiftique  à l’acide  vitriolique , le  foufrequi 
en  réfulte  cft  toujours  le  même  , toujours  exactement , 
êc  en  tout  femblableau  foufre  naturel  ^ ce  qu’il  eft  très- 
clTcntielde  remarquer  ; car  il  fuit  nécelTairement  de  cette 
propofition  , qu’il  n’y  a dans  la  nature  qu'un  feul  prin- 
cipe inflammable , qui  cft  abfolument  le  même  dans  les 
cfprits  ardens  , dans  les  réfines  , dans  les  bitumes  , 
dans  les  huiles  & graiffes  des  animaux  , dans  les  char- 
bons , enfin  dans  les  métaux  : car  fi  le  principe  phlo- 
giftique  de  tous  ces  corps  combuftibles  n’étoit  point  uq, 
feul  & même  principe  , ces  corps  formeroient  diiFérens 
foufres  avec  Tacide  vitriolique  , ce  qui  eft  contraire  à 
l’expérience. 

Troifiémeraenr  , l’acide  vitriolique  combiné  avec  un 
corps  quelconque  , quitte  toujours  ce  corps  pour  s’unic 
avec  le  principe  inflammable  cTun  autre  corps  quelcon- 
que , & pour  former  du  foufre  avec  ce  principe  , lorf- 
qu’on  le  lui  applique  convenablement  ; d’od  il  fuit  que 
<et  acide  a une  plus  grande  affinité  avec  cette  fubftance, 
qu’avec  toute  autre  , 8c  qu’on  peut  toujours  , par  le  moyen 
du  phlogiftique  , découvrir  & décéler  l’acide  vitriolique, 
quelque  déguifé  & quelqu’engagé  pu’il  puifiTe  être  dans 
fes  différentes  combinaifons  , & que  réciproquement  on 
peut , par  le  moyen  de  l’acide  vitriolique  , découvrir  le 
principe  inflammable  dans  tous  les  corps  ôîiil  exifte  dans 
l’état  de  combuftibilité. 

Quatrièmement  , les  principes  Sc  les  propriétés  dn 
foufre  étant  connus  , on  peut  déduire  des  propriétés  de 
ce  compofé  des  connoiffances  plus  exaéfes  fur  la  nature 
particulière  du  principe  inflammable  , en  comparant  les 
différences  qu’il  y a entre  le  foufre  , l’acide  fulfureux  vo- 
latil , & l’acide  vitriolique  pur  : il  réfulte  de  cette  com- 
paraifon  , que  l’odeur  & la  couleur  du  foufre  , fa  volati- 
lité , fa  ficcité  confiante  , fon  indiflblubilité  dans  l’eau  , 
qu’on  ne  trouve  point  dans  l’acide  vitriolique  pur , font 
dues  au  principe  inflammable  qui  pofféde  toutes  ces  qua- 
lité par  lui  même  , ou  qui  du  moins  pour  les  commU'* 
niquer  aux  compofés  dans  la  combinaifon  defquels  il  en- 
tre : voye^  l'article  Phlogjstique. 

Cinquièmement  , il  y ^ tour  lieu  de  croire  , que 
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Je  principe  inflammable  pofféde  très -éminemment  les 
propriétés  dont  nous  venons  de  parler  : car  il  paroît 
certain  qu'il  entre  dans  la  corapofîtiondu  foufre  en  quan- 
tité beaucoup  moindre  que  l’acide  vitriolique-  Stahl  a 
fait  une  très-belle  expérience  pour  découvrir  à peu  près 
quelle  eft  fa  proportion  des  deux  principes  du  foufre  : 
cette  expérience  confifte  à mettre  du  foie  de  foufre  en 
poudre  fur  uneaffiette  de  terre  , & fur  un  feu  alfezdoux 
pour  que  ce  foie  de  foufre  n’en  foit  point  fondu  , ni  mê- 
me ramolli  ,ni  grumelé  ; on  agite  continucllemenr  cette 
poudre  , en  augmentant  un  peu  la  chaleur  fur  la  fin  , 
jufqu’a  ce  qu’on  n’apperçoive  plus  abfolument  aucune 
odeur  ; on  fait  diifoudre  dans  beau  la  matière  inodore 
qui  refte , & l’on  trouve  que  par  la  criftallifation , elle 
ne  fournit  que  du  tartre  vitriolé  très-pur. 

Il  efi:  évident  , que  dans  cette  opération  , le  principe 
inflammable  du  foufre  Ce  diflipe  peu  a peu  & fans  corn- 
buftion  fenfible  & que  fon  acide  fe  combine  ou  refte 
combiné  avec  î’alkali  du  foie  de  foufre  ; mais  on  fent 
bien  en  même  tems  que  pour  que  cette  expérience  foit 
exacte,  & qu’on puifle  compter  furie  réfulrat,  il  eft  ef- 
fentiel  de  connoîcie  au  jufle  la  quantité  de  foufre  conte- 
nue dans  le  foie  de  foufre  ; en  fécond  lieu  , qu’il  y ait 
plutôt  plus  que  moins  d lalkali  fixe  dans  ce  foie  de  fou- 
fre, afin  d'être  afluré  qu’il  s’en  trouve  affez  pour  faturer 
fout  l’acide  du  foufre  , enfin  qu  il  eft  très  eflenciel , que 
pendant  toute  cette  décompoficion  , il  ne  s’échappe  aucune 
partie  d’acide  fulfureux  : ainfi  on  ne  doit  point  du  tout 
tir  fodeur  de  cet  acide  , mais  feulement  celle  du  foie  de 
foufre  qui  eft  fort  différente.  Il  eft  néceftaire  pour  évi- 
ter cet  inconvénient  , de  procéder  avec  une  extrême  len- 
teur , & cette  opération  eft  fort  longue,  M.  Brandc  qui 
s’eft  donné  la  peine  de  la  répéter  avec  foin  ; a trouvé  par 
la  quantité  de  tartre  vitriolé  qu'il  en  a retiré  , que  dans 
le  foufre  la  proportion  du  ptinctpe  inflammable  à celle 
de  l’acide  vitriolique,  eft  à-peu-près  de  ^ à 50,  c’eft- 
à'dire  , que  le  foufre  ne  contient  pas  de  fon  poids  de 

principe  inflammable. 

Tel  eft  rétac  de  nos  connoiflanccs  a<ftuelles  fur  la  na- 
ture & les  principes  du  foufre  , elles  font  par  les  travaux 
de  Stahl  des  plus  complettes  & des  plus  fatisfaifantes  que 
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BOUS  puiffions  avoir  fur  un  compofé  naturel.  Il  en 
fuite  que  ce  corps  eft  une  combinaifon  particulière  du 
principe  inflammable  le  plus  pur  avec  l’acide  vicriolique  ; 
qu’il  n’y  a pas  un  arôme  d’huile  dans  le  foufre  ; qu  il  eft 
par  conféquent  bien  différent  des  bitumes  qui  contiennent' 
tous  de  l’huile , & avec  lefquets  on  l’a  confondu  pendant 
long  tems  bien  mal  à propos  que  c’eft  encore  avec  moins 
de  fondement  qu  on  a donné  le  nom  de  foufre  à prefquc 
tous  les  autres  corps  inflammables  qui  en  font  totale- 
ment différens  j qu’on  doit  par  conféquent  reftreindre  le' 
inom  de  foufre  au  compofé  particulier  d’acide  vitrioli- 
ique  & de  principe  ii.flammable  purs  , à moins  qu’on  ne 
‘le  veuille  donner  , comme  l’ont  fait  quelques  Chymiftes, 
au  principe  inflammable  lui  même , qu’ils  ont  nommé 
fon/re  principe  , mais  en  ce  cas  il  faudioit  changer  le  nom' 
du  foufre  minéral 

Remarquons  néanmoins  au  fujet  de  cette  dénomina-’ 
lion  de  foufre  , que  comme  1 acide  vicriolique  n’éft  pas  1er 
feul  qui  puiffe  contraéfer  une  union  intime  , Sc  former  ud 
icompofé  particulier  avec  le  phlogiftique  pur  , elle  pour- 
roic , fans  inconvénient , devenir  un  nom  général  pout 
tous  les  compofés  d’acide  & de  phlogiftique  purs,  qu’on' 
diftingueroit  les  uns  des  autres  par  leur  acide  , en  les 
nommant  f^ufe  vitrioUque  , foufre  nitreux  y foufre  ma- 
rin y s’il  y en  a.  Mais  remarquons  auffi  àce  fujet  , qu’on 
ne  pourroit  donner  ce  nom  de  foufre  , qu’à  ceux  de  ces 
compofés  qui  ne  contiendroient  pas  un  feul  atome  d’hui- 
le , condition  effentielle  pour  la  combinaifon  fulfureufc  , 
& que  par  conféquent  on  ne  pourrort  point  admettre  dc' 
foufre  acéteux  , de  foufre  tartareux  , & autres  de  cette 
nature  contenant  des  acides  végétaux  , qui  ne  peuvent 
Jamais  former  de  combinaifon  vêritablemeiit  fulfureufc, 
acaufe  de  l’huile  qui  entre  dans  leur  compofition  , com- 
me un  de  leurs  principes  effentiels  i voye:^  les  articles 
Acide  vitRiolique  , Acide  sulfUreux  volatil  , 
Detonnation  du  Nitre  , Foie  du  soufre  & Phlo- 
gistique. 

Les  ufages  du  foufre  font  affez  étendus  dans  la  Chy- 
mie  , dans  la  Médecine  & dans  les  Arts  : dans  la  Chy- 
mie  on  emploie  le  foie  de  foufre  à pluficurs  diffolutions 
qtï’on  peut  voir  à l’article  foie  de  foufre  ; le  foufre  feic 
aulli  à plufteurs  fuflons , précipitations  & réparations  de 


^IP  s ov 

pîufîeurs  métaux  & minéraux  , que  nous  avons  indiquéeôi 
dans  le  préfent  article  ; enfin  comme  le  foufre  eft  un  très- 
grand  magafin  d’acide  vitriolique  , on  eft  parvenu  dans 
CCS  derniers  tems  à en  exrraire  cet  acide  abondamment  & 
avec  facilité  dans  des  Manufadurcs  établies  à ce  fujec 
dans  plofieurs  endroits  , en  faifant  brûler  du  foufre  dans 
les  vaiffeaux  clos  à l’aide  d’un  peu  de  nitre,&par  une 
cfpece  d'opération  du  clyjffus  i voyez  Clyssus, 

Le  foufre  eft  employé  tant  intérieurement  qu’exté- 
lieurement  en  Médecine  pour  plufieurs  affeélions  dé  poi- 
trine , qui  tiennent  de  la  nature  de  î’athfme  , & pour  plu- 
Leurs  maladies  de  la  peau  ,qui  ont  un  caraélere  de  galle. 
Les  préparations  de  foufre  pour  l’intérieur,  font  les  fleurs 
de  foufre  ,1e  foufre  lavé  , le  magifter  , les  tablettes  , les 
baumes  , les  foies  de  foufre  & autres , dans  plufieurs  def- 
quelles  cette  fubftance  fe  trouve  en  nature  & feulement 
bien  purifiée  & bien  divifée,  & dans  d’autres  combinée  & 
affociée  avec  d’autres  fubftances , fans  compter  les  pré- 
parations fulfüreufes  d’antimoine  & de  mercure. 

Quelques  Médecins  & Chymiftes  , même  fort  favans  , 
confîdérant  que  le  foufre  eft  indilToIuble  dans  l’eau , & 
léfifte  à l’aélion  de  la  plupart  des  diftolvans , ont  avan- 
cé qü’il  ne  peut  produire  aucun  effet , lorfqu’on  le  fait 
prendre  feul  & en  nature  intérieurement.  Mais  il  paroîc 
que  cette  affertion  eft  fans  fondement  j car  il  eft  conf- 
iant que  la  Tueur  & la  tranfpiration  de  ceux  qui  font 
ufage  du  foufre  en  nature  , ont  une  odeur  du  foufre  bien 
marquée  : d’ailleurs  le  foufre  eft  beaucoup  plus  diffolu- 
ble  qu’on  ne  le  penfe  communément  , il  eft  attaquable 
par  toutes  les  fubftances  huileufes  & favonneufes , & pat 
conféquent  par  prefque  toutes  les  liqueurs  animales.  * 

Il  eft  difficile  d’avoir  une  idée  bien  jufte&  bien  nette 
de  la  maniéré  dont  le  foufre  agit  dans  l’intérieur  de  no- 
tre corps  ; mais  il  paroît  , d’après  les  obfervations  qu’on 
a faites  fur  fes  effets  , qu’il  eft  divifant,  ftimulant  , un 
peu  échauffant,  & qu’il  fe  porte  fingulierement  vers  les 
parties  tranfpirantes  , dont  les  principales  font  la  peau  & 
l’intérieur  du  poumon  , & c’eft  fans  doute  à caufe  de 
cette  propriété  , qu’il  convient  dans  plufieurs  des  mala- 
dies , dont  le  fiége  eft  dans  ces  organes. 

Le  foufre  eft  auffi  un  répereuffif  alfez  puiffant , corn- 


ioe  !c  prouve  la  propriété  qu’il  a de  guérir  plufîeurs  efpc- 
ces  de  galles  , employé  feulemenc  à l’extéiieur  en  poma- 
ides  ou  en  onguens. 

! Plu/îeurs  eaux  minérales  qu’on  fait  prendre  pour  dif- 
férentes maladies , tant  en  boilTons  , qü’en  bains  ou  en 
douches , doivent  en  grande  partie  leurs  bons  effets  au 
foufie  qu’elles  contiennent  ;dece  nombre  font , les  eaui 
deCauterets  , du  Mont-d’or  , d’Ais-la-Cbapelle  , ce  Saint- 
lAmant  aulE  fe  fert-on  avec  fuccès  de  ces  eaùx  dans  des 
maladies  de  poitrine  , & dans  plufieurs  de  celles  de  la  peau. 
Enfin  le  foufre  combiné  avec  d’autres  fubftances  rnédi- 
camenteufes  , peutaulli  contribuer  à leurs  vertus:  voye^ 
iis  articles  Baumes  de  soufre  , Cinnabre,  Ethiops 
[minéral  , Eaux  minérales  , Foie  de  soufré  , Ker- 
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On  fait  aufïi  ufagc  du  foufre  dans  plufieurs  arts,  il  en- 
tre dans  la  compofition  de  plufieurs  maüics  & gau- 
idtOBs:  on  prend  par  fon  moyen  de  tiès- belles  èmpreia- 
tês  de  pierres  gravées.  Tout  le  monde  connoît  l’utilité^ 
jdoni  il  eft  pour  les  mèches  & allumettes  ;c’eft  un  des  in- 
grédiens  efTeniicls  de  la  poudre  a tirer,  & de  beaucoup 
de  cumpofitions  d’artifices.  Enfin  on  s’en  fertavec  grand 
fUccès  pour  blanchir  les  laines  , les  foies  , & plufieurs 
autres  matières  qu’on  expofe  à fa  vapeur  pendant  qu’il 
brûle  , & dont  les  couleurs  & le  roux  qui  ne  pourroicnt 
être  détruits  par  aucun  autre  agent , font  mangés  & ef- 
facés puifiammentpaiT’acide  volatil  qui  s’exhale  de  ce 
foufre  brûlant. 

SOUFRE  DORÉ  D’ANTIMOINE.  Le  foufre  doré 
d’antimoine  eft  un  mélange  de  foufre  & de  régule  d’an- 
timoine , d’une  couleur  orangée  , qu’on  retire  de  la  dif- 
folution  des  fcories  du  régule  d'antimoine  fimple  , 
en  précipitant  cette  dilîoluiion  par  le  moyen  d’un 
acide. 

On  peut  voir  à l’article  Rfgule  d’Antimoine  , que 
ces  fcories  font  un  foie  de  foufre  qui  tient  en  difiolution 
«ne  certaine  quantité  de  la  partie  réguline  de  l’antimoine. 
Lors  donc  qu’on  fait  dilfoudre  ce  foie  de  foufre  antimonié 
dans  de  l’eau  , & qu’on  mêle  avec  cette  diffolution  un 
acide  quelconque  , cet  acide  s’empare  de  l’alkali  du  foio 
de  foufre,  par  l’intcrmedc duquel  les  parties  fulfurcufcs 
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& tégalines  de  ^antimoine , étoient  fafpendues  datisreau» 
& les  foice  à fe  piécipitei:  enfemble.  < 

Quoique  ce  précipit  é foie  compofé  de  foufre  & de  ré- 
gule d’antimoine,  comme  l’antimoine  crud,  fes  propriétés 
font  cependant  bien  différentes  ; il-  n’a  point  la  couleur  . 
métallique  , & d’ailleurs  il  a une  vertu  émétiqne  très  forte 
que  n’a  point  l’antimoine  crud.  Ces  différences  viennent 
de  ce  que  le  foufre  de  ce  précipité  n’efl:  pas  uni  avec  la 
Çartie  réguline  , de  la  même  maniéré  , & avec  la  meme 
intimité  qu’il  l’efl  dans  l’antimoine  crud.  Dans  le  foufre 
doré  , la  partie  reguline  n’eft  en  quelque  forte  que  mêlée 
avec  le  foufre , elleeften  grande  partie  libre  & à nud, 
au  lieu  quelle  efi  liée  très-intimement  avec  le  foufre  , 
dans  Tantimoine  crud. 

Le  foufre  doré  a,  comme  on  voit, quelques  ieffemblan=«' 
ces  avec  le  kermès  minéral  ; mais  il  en  diffère  effentielle- 
ment  , par  une  petite  portion  d’alkali  fixe  qui  refte  unie 
au  kermès  bien  préparé  , c’eft  à-dire  , point  trop  lavé  , & 
par  la  proportion  de  foufre  , qui  efi:  plus  grande  dans  le 
kermès  que  dans  le  foufre  doré.  H fufEt  pour  s’en  con-* 
vaincre  , de  faire  attention  aux  circonflances  qui  accom- 
pagnent la  précipitation  de  ces  deux  fubftances.  Le  ker- 
mès fe  précipite  tout  feul , fans  l’addition  d’aucun  acide, 
& par  le  feul  réfioidiffement  de  la  dilfolution  de  foie  de 
foufre  antimonié  qui  le  contient  , il  efi;  donc  compofé 
de  la  partie  réguline  , mais  fur-tout  delà  quantité  de  fou- 
fre furabondante  que  l’alkali  ne  peut  tenir  en  diffolution 
qu’a  l’aide  d’une  chaleur  prefque  égale  à celle  de  l’ébul- 
lition. Au  lieu  que  les  difiolutions  de  foie  de  foufre  anti- 
monié , tant  celle  du  kermès  même  , que  celle  des  feories 
du  régule  d’antimoine  qui  ont  lailfé  dépofer  leur  kermès 
par  le  réfroidiffement , ne  contiennent  que  la  quantité  de 
foufre  que  l’alkali  peut  tenir  en  diffolution  à froid,  quan- 
tité moindre  par  conféquent  que  dans  le  kermès.  D’ail- 
leurs , l’acide  néceffaire  pour  la  précipitation  du  foufre 
doré  , s’empare  de  tout  l’alkaii  , au  Heu  qu’il  y en  a tou- 
jours un  peu  qui  efl  entraîné  dans  la  précipitation  du 
kermès. 

Au  refte  , le  foufre  doi^é  d’antimoine  qui  a été  aflex 
employé  quand  on  a comrqencé  à fe  fervir  en  Médecine 
des  préparations  d’antimoine  , ne  1 eft  que  fort  peu  , ou 

même 
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Oiêrae  point  du  tout  préfentemcnt , & avec  raîfon  , puis- 
que nous  avons  le  kermès  & la  tartre  ftibié  , qui  produi- 
fenc  les  mêmes  effets  d’une  maniéré  plus  douce  , plus  fa- 
cile à régler,  & beaucoup  plus  uniforme  ; voye^ 

MOINE  & Kermès  minéral. 

SUBLIMATION.  La  fublimation  éft  une  opération 
par  laquelle  on  ralTemble  & on  retient  des  fubüances  vo- 
latiles & folides. 

Cette  opération  eft  fondée  fur  les  mêmes  principes  que 
la  diftillation  , les  régies  en  font  les  mêmes  , ce  n’efl:  au- 
tre chofe  qu’une  diftillation  feche  ; ainfî  tout  ce  qui  eft 
dit  à Tarcicle  Distillation  , eft  applicable  ici  fur-tout 
pour  les  cas  où  la  fublimation  fe  fait  pour  féparer  des 
fubftances  volatiles  d’avec  d’autres  fubftances  fixes  ou 
moins  volatiles. 

On  a recours  aufîî  à la  fublimation  dans  quelques  au- 
tres cas  , par  exemple  , pour  combiner  deux  matières  Vola- 
tiles , comme  dans  l’opération  des  fublimés  de  mercure  , 
ou  bien  pour  recueillir  & raffembler  quelques  fubftances 
volatiles  , telles  que  le  [el  fédatif^  lefoufre,  les  diverfes 
préparations  qu’on  nomme  fleurs. 

L’appareil  pour  les  fublimacions  eft  aftez  fimple  ; on 
n’a  befoin  ordinairement  pour  celles  en  petit,  que  d’un 
matras  ou  d’un  petit  alambic;  mais  les  vaifleaux  & la  raa§ 
niere  d adminiftrer  le  feu,  varient  fuivant  la  nature  des 
matières  qui  doivent  être  fublimécs  , & fuivant  la  forme 
qu’on  defire  donner  au  fublimé. 

Il  y a des  fublimés  , dont  la  beauté  eft  d'être  en  partie 
très-fines,  très  minces  très-légeres,  tels  font  prefquc 
tous  ceux  qu’on  nomme  fleurs  , comme  lés  fleurs  de  foufre 
^ de  benjoin  , le  fel  fédatif  & autres  de  cette  efpece. 
Quand  les  matières  à fublimer  font  en  même  tems  très- 
volatiles  , on  fe  fert  de  hautes  cucurbires  furmonrées  d’un 
:hapiteau  , & même  de  plufieurs  chapiteaux  adaptés  le 
ms  au-deftus  des  autres  qu’on  nomme  aludels,  La  fubit 
mation  fe  fait  au  bain  de  fable  , l’on  ne  donne  que  le  jufte 
iegré  de  chaleur  néceffaire  pour  faire  monter  la  fubftan- 
:e  qui  doit  être  fublimée  , & l’on  garantit  les  chapiteaux 
e plus  qu’il  eft  poflible  de  la  chaleur  ; la  hauteur  de  la  cu- 
:urbite  & des  chapiteaux  eft  très  - propre  à remplir  cette 
nue. 

romei/,  ••  Kic 


fi4  SUB 

Quand  avec  les  matière  féche  qu’on  veut  recueillir  dans 
CCS  fubiimations  , il  doit  monter  aulTi  une  certaine  quan- 
tité de  quelque  liqueur  , comme  cela  arrive  dans  la  fu- 
blimation  du  Tel  fédatif , dans  la  leélifîcation  des  alkalis 
volatils  concrers  , laquelle  efl  une  efpccc  de  fublimation 
alors  il  faut  dans  l’appareil  de  ces  fublimations,  ména- 
ger une  iflue  & un  récipient  à ces  liqueurs,  ce  qui  fe  fait 
commodément  en  fe  feivant  d’un  chapiteau  ordinaire 
d’alambic  garni  de  Ton  bec  & d’un  récipient. 

On  délire  dans  d’autres  fublimés  , qu  ils  foient  en  maf- 
fes  aulTi  folides  & compactes  que  leur  nature  peut  le 
permettre  : de  ce  nombre  font  le  camphre  , le  Jet  am- 
moniac  y & tous  les  fublimés  de  mercure.  Les  vailTeaux 
les  plus  propres  à ces  fublimations,  font  des  bouteille? 
ou  macras  q l’on  enterre  plus  ou  moins  dans  le  fable,  fui- 
vant  la  volatilité  & la  pefanteur  des  matières  qui  doi- 
vent fe  fublimer.  Dans  cette  maniéré  de  fublimer  , les 
fubftances  après  avoir  quitté  le  fond  du  vailfeau  , s’at- 
chent  à fa  partie  fupérieure  , & comme  cette  partie  eft 
bafTeSc  voifinedu  feu  , elles  y éprouvent  un  degré  de 
chaleur  capable  de  leur  donner  une  demi-fulion.  Tout 
l’art  de  ces  fortes  de  fublimations  cônlifle  donc  à faire 
enforte  , foit  par  le  degré  de  feu,  foit  par  la  difpolî- 
tion  du  fable  , qui  peut  recouvrir  plus  ou  moins  la 
partie  fupérieure  du  matras  , que  la  chaleur  foit  dans 
cet  endroit  telle  qu’il  le  faut , pour  que  la  fubflance  qui 
s’y  attache , y éprouve  la  demi-fufion  nécelTaire  à fa 
compacité  , mais  en  même  rems  aifez  modérée  pour  ne 
pas  forcer  le  fubhmé  à fe  dilTîper  en  vapeurs  par  le  col 
du  matras , & il  n’eft  pas  toujours  fort  aifé  de  remplit 
exaélement  ces  conditions  , fur  tout  dans  les  travaux  e* 
grand. 

Il  y a pluheurs  fubftances  qui  fe  réduifent  en  fleurs 
& qui  fe  fubliment  , mais  qui  exigeant  pour  cela  une 
très  grande  chaleurs  avec  le  concours  de  l’air  libre , & 
même  le  contaéL  des  charbons  , ne  pourroient  point  f« 
fuftlimer  dans  les  vaifleaux  clos  ; telles  font  la  plupart 
des  fuies  ou  fleurs  des  métaux  . & meme  celles  de  quel- 
ques matières  falincs.  Lorfqu’on  veut  recueillir  ces 
fortes  de  fubftances  , on  ne  peut  faire  autrement  que  do 
les  mettre  avec  des  charbons  allumés  à l’aii  kbre  ; elles  fe 
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rafiemblent  dans  les  cheminées  des  fournaux  ou  Tpa 
fait  ces  fortes  d’opérations  , & cette  fublimatior)  s’ap- 
pelle fublimation  à la  maniéré  de  Geber»  Les  tuties  , 
calamines,  ôl  pompholix  , qu’on  recueille  dans  le  haut 
des  fourneaux  où  l’on  fond  les  mines , font  du  fublimés 
de  cette  efpecc. 

SUBLIMÉ  CORROSIF.  Cette  préparation  qu’on 
nomme  aulfi  mercure  jub Limé  cor rofif , eft  un  fel  mercu^ 
riel , dans  lequel  le  mercure  eft  uni  à la  plus  gande  quan- 
tité d’acide  marin  avec  laquelle  il  puifle  le  combiner 
intimement. 

Ce  fcl  porte  le  nom  de  fublimé , parce  que  ce  n’eft  que 
par  la  fublimation  qu’on  peut  le  préparer  exaélement , 
& il  s’appelle  corrojîf  , parce  qu’il  eft  en  effet  un  des 
plus  corrofifs , ou  même  le  plus  corrofif  de  cous  les  Tels 
à bafe  métalique. 

Il  y a plufîeurs  procédés  pour  faire  le  fublimé  corro- 
fif  , mais  ils  reviennent  tous  à faire  rencontrer  dan;s 
un  même  vaiffeau  fublimatoire  , le  mercure  & l’a- 
cide marin  très- concentré  réduits  l’un  & l’autre  en  va- 
peurs. 

Le  plus  ufité  confîfteà  bien  inêler  du  fel  nitreux  mer^ 
curiel , àwvitriol  de  mars  , & du  /è/  commun^  le  tout 
très  defféché  , & à faire  fublimer  dans  un  inatra.s  , coiip- 
me  cela  eft  dit  à l’article  Mercurh. 

II  y a un  autre  procédé  qui  confifte  à faire  diffoudredu 
mercure  dans  de  l’acide  vitriolique  concentré  , comiric 
quand  on  veut  en  faire  du  turbith  minéral  , à prendre  la 
maffe  blanche  faline  defféchée  qui  refte  après  cette  dif- 
folution  , à la  triturer  exadement  avec  fon  poids  égal 
de  fel  commun  defféché  5 enfin  à faire  fublimer  ce  mé- 
lange dans  un  matras  au  feu  de  fable  , en  augmentant 
le  feu  fur  la  fin  jufqu’à  ce  qu’il  ne  fe  fublimé  plus  rien. 
Ce  procédé  a été  donné  par  M.  Boulduc  dans  les  Mémoi- 
res de  l’Académie  pour  l’année  17^  , M.  Spul/n^nn 
remarque  dans  fes  Infîitutions  Chymiques  , que  Kunc- 
kel  en  avoit  fait  mention  antérieurement , daps  i’Qu*» 
vrage  qu’il  a minxi\ç.\ç.  Laboratoire  Chyrriique, 

Dans  cette  opération  , l’acide  du  fel  vitrioliqüe  mer- 
curil,  quitte  le  mercure  pour  fe  porter  fur  l’alkali  du 
fel  commun  , avec  lequel  il  a une  plu$  grande  aftxijit^» 

Kk  ^ 
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& avec  lequel  ii  forme  du  fel  de  Gtauher  qui  refie  au  fond 
du  matras  après  la  fublimation  , tandis  que  l’acide  ma- 
rin d’une  part  & le  mercure  d’une  autre  parc  , devenus 
libres  l’un  & Tautre  , fe  réduifenc  en  vapeurs  par  l’effet  de 
' la  chaleur  , s’uniffent  étroitement  enfemble  , & forment 
le  fublimé  corrofif  qui  s’attache  à la  partie  fupérieurc  du 
matras  , partie  en  ma(Te  faline  blanche  & demi  tranfpa- 
rente  , partie  en  criftaux  brillans  figurés  en  lames  minces 
& pointues. 

Cette  maniéré  de  faire  le  fublimé  corrofif,  eft  très- 
bien  entendue  , & paroîc  préférable  au  procédé  ordinai- 
re î 1^,  parce  que  le  mercure  étant  diltous  d’abord  par 
l’acide  vitriolique  , fe  mêle  aufii  facilement  & aufiî  exac- 
tement avec  le  fel  commun  , que  dans  ce  procédé  , 
2*'.  parce  que  l'acide  vitriolique  du  vitriol  de  mercure 
dégage  puiffammcnt  & abondamment  celui  du  fel  com- 
mun , & qu’il  eft  cflentiel , comme  nous  le  verrons  , 
que  le  mercure  rencontre  toute  la  quantité  d’acide  ma- 
rin , à laquelle  il  eft  capable  de  s’unir  , pour  obtenir  le 
fublimé  le  plus  corrofif.  3°.  Le  procédé  de  Kunckel  & 
de  M,  Boulduc  eft  plus  fimple  que  celui  par  le  vitriol  ; 
l’Arcifte  y eft  moins  expofé  aux  vapeurs  acides,  le  mé- 
lange dont  fe  répare  le  fublimé  , y eft  moins  volumi- 
neux j & ce  font  encore  là  des  motifs  bien  fondés  de  pré- 
férence. 

Nous  croyons  devoir  obferverau  fujet  de  ce  procédé, 
que  prefque  tous  les  Chymiftes  qui  en  ont  parlé  depuis 
M.  Boulduc  , difent  qu’il  fe  fait  parle  mélange  du  tur^ 
hith  minéral  avec  le  fel  commun  ; c’eft  une  inexaélitude 
capable  d’induire  en  erreur  : car  le  fel  vitriolique  mer- 
curiel qu’emploie  M.  Boulduc  , eft  bien  différent  du 
turbith  minéral,  il  contient  une  grande  quantité  d’acidc 
vitriolique  concentré  très-néceflaire  dans  l’opération,  au 
lieu  que  le  turbith  minéral  n en  contient  qu’infinimenc 
peu,  ou  même  point  du  tout,  lorfqu’il  eft  ruffifammenc 
lavé  , fuivant  l'expérience  de  M.  Baumé  5 & par  confé- 
quent  fi  l’on  employoit  le  turbith  minéral  avec  le  fel 
commun  dans  les  proportions  que  preferit  M.  Boulduc  , 
on  n’obtiendroit qu’une  fort  petite  quantité  d’un  fublimé 
qui  ne  feroit  point- corrofif , ou  même  on  n’ca  obticn- 
droic  point  du  tout. 
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ÎI  y a encore  pluGeurs  aunes  procédés  pour  obtenir 
des  fublimés  falius  de  mercure  ; on  peut , par  exemple  ^ 
fupprimer  le  vitriol  du  mélange  ordinaire  : on  peut  auflî 
à la  ri(>^ueur  employer  le  mercure  crud  , au  lieu  du  nitrc 
mercuriel,  en  triturant  pendant  fort  long-teros  ce  mer- 
cure avec  le  vitriol  & le  fel  commun  , comme  le  dit 
Lemerv  ,ou  mettre  en  fablimacicn  du blanc  tout 
feul.  Mais  nous  ne  nous  arrêterons  pointa  ces  differen- 
tes méthodes  , parce  qu’elles  font  toutes  moins  bonnes 
que  celles  dont  nous  avons  parlé  , lorfqu  il  s agit  d obte- 
nir le  fublimé  le  plus  corroGf  dont  il  eft  queftion  p^ie- 
fentement , quoique  d’ailleurs  quelc|ues-unes  dentr  el- 
les , telle  que  la  fublimation  du  précipité  blanc  , foifent 
très  commodes  , & fourniGent  un  fublime  , qui  paroïc 
devoir  être  très  bon  , quand  on  le  deftine  a etreenfuite 
converti  en  mercure  doux  ou  en  panacee  mercurielle  Mars 
nous  ne  pouvons  nous  difpenfer  de  dire  un  mot  d une  autre 
méthode  de  faire  un  fublimé  falin  de  mercure  , propofec 
auffi  par  Lemery  , parce  qu’elle  eft  fondée  fur  une  méprifc 
qu’il  eft  effentiel  de  faire  connoîcre. 

Cette  méthode  conGfte  à triturer  du  mercure  crud  avec 
le  double  de  Ton  poids  de  fel  commun  , & à mettre  ce 
mélange  en  fublimation  j on  en  retire  , fuivant  Lemery  , 
un  fublimé  blanc,  moins  corroGf  à la  vérité  ,ainGquiî 
en  convient , que  le  fublimé  corroGf  ordinaire  , mais  qui 
cependant  ne  laiGTe  pas  que  de  l’être. 

Tout  ce  que  dit  Lemery  à ce  fujet  , eft  exadement 
vrai;  mais  un  auteur  moderne  conclud  de  ce  fait , que  le 
mercure  décompofe  le  fel  commun  ; que  l’alkali  marin 
n’a  pas  plus  d’affinité  que  lui  avec  fon  ac’de  ; que  cette  ex- 
périence contredit  les  affinités  établies.  Or  , de  toutes  ces 
conféquences , il  n’y  en  a aucune  qui  foit  jufte  : voici 
l’explication  de  cette  efpecede  paradoxe. 

Il  faut  favoir  pour  cela  , 1°.  que  le  fel  commun  , même 
criftallifé  très  régulièrement  , n’eft  point  un  fcl  pur  & 
homogène,  qu’il  eft  intimement  mêlé  avec  un  autre  fel, 
compofé  comme  lui  d’acide  marin  , mais  neunalifé  par 
une  terre  calcaire,  au  lieu  de  l’être  par  un  alkali  fixe  com- 
me le  vrai  fel. 

Que  ce  fel  marin  à bafe  calcaire  laifte  échapper 

■ ^ Kk^ 
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foiycide  par  la  feule  adiondufeu,  & fans  autre  inter- 
mède qu’un  peu  d'humidité. 

3°.  Que  quand  on  fubÜme  du  mercure  avec  do  fel 
commun  ordinaire,  c’eft  à dire  , qui  n’a  pas  été  purifié 
du  mélange  de  ce  Tel  à bafe  calcaire  ; c’eft  avec  l’acidc 
de  ce  dernier  , & non  avec  celui  du  vrai  fel  à bafe  d’aî- 
kali  fixe  qu’il  fe  combine  , & qu’il  forme  un  fublimé 
mercuriel  La  preuve  en  eft  , que  fi  , comme  l’a  fai:  M. 
Baumé  , on  fait  diffoudre  du  fel  commun  dans  de  l'eau  ; 
que  l’on  verfe  dans  cette  dilfolution  delà  lelTivede  fon- 
de , jufqu'à  ce  qu'il  ne  fe  précipite  plus  de  terre  éopé- 
aation  dans  laquelle  il  eft  bien  évident  que  le  fel  à bafe 
terreufe  eft  décompofé , & changé  en  felà  bafe  d’alkali 
fixe  ) , qu  on  falTe  enfuice  criftallifer  le  fel  pur  qui  refte 
dans  la  liqueur  ; qu'on  mêle  ce  fel  ainfi  purifié  avec  du 
mercure,  & quon  procède  à la  fublimation  , on  n’ob- 
tiendra  pas  un  atome  de  fublimé  falin  de  mercure  : cette 
expérience  a été  vérifiée  avec  le  plus  grand  fcrupule  par 
M.  Baume  ; donc  il  n'eft  point  vrai  que  le  mercure  feul 
puilfe  décompofer  le  fel  commun  j donc  aucunes  des 
conféquences  tirées  de  l’expérience  peu  exaéle  de  Léme* 
pr  , neftjufte  ; donc....  On  en  pourroit  tirer  ici  bien 
facilement  plufieurs  autres  qui  ne  feroient  point  du  tout 
obligeantes  pour  le  Chymi|b  dont  il  eft  queftion  ; mais 
ou  s’en  abfticnt  par  égard  pour  fon  mérite  perfonnel , 
& pour  ne  point  imiter  la  critique  dure  & même  faty- 
rique  qui  déshonore  fes  écrits. 

Il  eft  bien  évident  que  les  fublimés  de  mercure  & d’a- 
cide marin  , dans  lefqueîs  cette  matière  métallique  ^ 
rencontré  toute  la  quantité  de  cet  acide  avec  laquelle  elle 
eft  capable  de  s’unir  , font  une  combinaifon  d’une  pro- 
portion précife  & déterminée  de  ces  deux  fubftances  : 
auffi  le  fublimé  conofif  bien  fait  , c’eft  à dire  , le  plus 
corrofif  , traité  par  une  fécondé  fublimation  avec  de 
nouvel  acide  marin  , ne  fe  charge-t-il  point  d’une  plus 
grande  quantité  de  cet  acide  , & ne  devient  point  plus 
conofif  Mais  il  paroïc  qu’on  n’a  pas  encore  déterminé 
bien  au  jufte  la  proportion  de  1 acide  marin  , relative- 
ment à celle  de  mercure  dans  le  fublimé  le  plus  corro- 
fif» Suivant  Lémery , i6  onces  de  mercure  produifent 
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Ï9  onces  de  fublimé  corrofif  , & fuivant  Tac^nius  ^ 
dans  les  travaux  en  grand  par  lefquels  les  H6llandois 
font  cette  préparation  , i8o  livres  de  mercure  crud  fouc- 
niirent  i»6o  livres  de  fublimé  , ce  qui  fembleroit  piouvec 
que  la  quantité  d’acide  marin  eft  plus  grande  dans  le 
fublimé  dont  parie  Tackenius,  que  dans  celui  de  Léme- 
ry  ; mais  comme  il  peut  y avoir  plus  de  mercure  diffipé 
infrudlueufement  dans  les  opérations  en  petit,  que  dans 
celles  en  grand,  on  ne  peut  rien  ftatuer  de  jufte  d’après 
la  comparaifon  de  ces  deux  réfultats  ; ainfi  cette  ma- 
tière demanderoit  à être  examinée  plus  exadement. 
Mais  malgré  la  différence  de  ces  réfultâts  , on  voit  aifé- 
ment  que  la  quantité  de  mercure  eft  beaucoup  plus  gran- 
de dans  le  fublimé  corrofif,  que  ne  feft  celle  de  l’acide 
marin  , puifque  dans  le  réfultat  de  Tackenius  qui  donne 
la  moindre  quantité  de  mercure,  par  rapport  à celle  de 
facide  marin  , cette  quantité  de  mercure  eft  encore  plus 
que  triple  de  celle  de  l’acide  ; ce  qui  eft  efl'entiel  à re- 
marquer, comme  nous  le  verrons  après  avoir  parlé  des 
principales  propriétés  du  fublimé  corrofif. 

La  pefanteur  fpécifique  dece  fel  mercuriel  n’a  pas; 
que  je  fâche  , été  déterminée  jufqu’à  préfent  , mais  elle 
eft  très-confidérable  , comme  il  eft  aifé  d’en  juger  à peu 
près  en  le  fou-pefant  feulement  dans  la  main.  Il  eft  irès- 
criftallifable  , foit  pat  la  méthode  ufitée  pour  les  fels, 
foit  par  la  fublimation  ; & la  forme  de  fes  criftaux  eft  la 
même  dans  l’un  & dans  l’autre  cas  : il  n’eft  point  déli- 
quefeent  , il  fe  mouille  même  difficilement  par  l’eau  , 
8^  fe  comporte  à cet  égard  à peu  près  comme  l’arfénic. 
Il  eft  du  nombre  des  fcls  peu  dilfolubles  dans  l’eau  : fui- 
vant l’expérience  qu’en  a faite  M.  Spielmann  , une  once 
d’eau  diftillée  n’en  peut  dilToudre  que  50  grains  à l’ai- 
de de  la  chaleur  du  cinquantième  dégic  du  rhermome- 
tre  de  Fahrenheit  , qui  répond  a peu-près  au  dixiéme 
au-delfus  du  terme  de  la  glace  de  celui  de  M deRéau- 
mur , c’eft  à dire  , que  l’eau  à ce  dégié  ne  difiTout  qu’en- 
viron  de  fon  poids  de  fublimé  corrofif. 

Toutes  ces  propriétés  du  fublimé  corrofif  fe  féduifenc 
naturellement  de  la  grande  quantité  de  mercure  qui  en- 
tre dans  fa  compofition  : il  relfemble  parfaitement  à cet 
éeard  à tous  les  fels  neutres  dans  la  combinaifon  def- 
^ Kk  4 
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5uels  il  entre  une  grande  quantité  de  matière  non  faline' 
intimement  jointe  avec  le  principe  falin.  Mais  ce  qui 
eft  aes-d'gne  de  remarque , c’eft  que  ce  même  fel  aca 
même  tems  d autres  propriétés  toutes  contraires,  & par 
lefquelles  il  teffemble  aux  fels  neutres  dans  iefquelsfa- 
cidendlque  peu  lié  ^ imparfaitement  fatuté  parleur 
irn  a <0“'  Pa  qualité  coaofive  qui  le  tend 

nAT* p'“*  ''iol'^nsac  des  plus 
èm/d^  ^ '^.pouvoir  de  recharger  d’une  beaucounpius' 
grande  quantité  de  mercure,  qui  s’unit  intimement  avec 

^n  acide  , le  fature  entièrement  , & même  fi  coroplette- 
ment,  que  de  tiès-corrofif  qu’étoit  d’abotd  ce  fel  il 

devient  par  cette  nouvelle  addition  de  mercure,  un  fu- 

ré'a7  &"oû- P’'='S«  indiffoluble  dans 
nn  fri  ^ prefque  plus  lien  de  commun  avec 

riLr^.  que  le  coup  d’œil  & l’apparence  exté- 

P^Pfiétés  du  fublimé  cortefif  ne  nous 
P nettent  point  de  douter  que  l’acide  matin  , quoique 
ja  unis  dans  ce  fel  a une  grande  quantité  de  mercure 
Jê?rrT  ^ "'aniere  très-intime  , ne'foit  fort  éloigné 

^ fature  ; ainfî  cet  acide  eft  en  mérne-tems  dans  deux 
contraires;  plufieurs  des  propriétés 
dnfublimecorrofif  indiquent  qu’il  ea  fature  aufficom- 
plettement  que  l’eft  l’acide  des  fels  neutres  les  plus  par- 
raits,  tandis  que  d’autres  démontrent  qu’il  eft  bien  loin 
d une  faturation  esade.  ^ 

netde  mann  dans  le  fnblimé  cotrofif , il  faut  ptemiete- 

ment  confiderer  qu'on  jugeroit  très-mal  de  l’état  de  l’a- 
Cided  un  fel  neutre  , fi  l’on  ne  tegardoit  les  propiétés  de- 

e , comme  dépendantes  uniquementde  fon  acide* 

nous  avons  dit  ailleurs  , & nous  le  prouverons  encore 

unis  aux 

acides  dans  les  Tels  neutres,  ont  leur  aftion  propre,auffi- 
^len  que  ces  mêmes  acides  , & que  les  propriétés  de  ces 
lels  font  toujours  le  réfultat  de  celles  de  leur  acide  & de 
leui  bafe  combinées. 

onf  ‘'^r  ? 5®PP'"“  ici  la  diftinâion 

que  nous  avons  faite  a 1 article  faii/rarw/i  , en  faturation 
ItLatm , ^faturation abfolue , qui  font  deux  chofes  trèsn 
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3ifFércntes  , parce  qu’en  effet , il  arrive  dans  une  infinité 
j de  combinaifcns  , qu’un  principe  eft  dans  une  faturation 
; relative  parfaite  à l’égard  d’un  autre  principe  , c’eft-à- 
(dire  , qiiM  eft  uni  à route  la  quantité  de  ce  feçond  prin- 
cipe qu’il  peut  diffoudie  , quoiqu’il  foit  bien  éloigné 
d’étre  dans  une  faturation  abfolue  , cVft-a  dire,  d’avoir 
, tellement  épuifé  fon  adion  fur  ce  même  fécond  principe, 
.qu’il  ne  lui  en  refte  plus  qu’il  puifte  exercer  fur  aucune 
I autre  fubftance  ; car  fi  cela  n’étoit  point  ainfi  , il  eft  bien 
évident  que  nous  ne  pourrions  faire  aucune  décompofi- 
lion  par  intermède.  Aiofi  dans  des  corps  compofés  de 
îdeux  principes  , tels  que  le  font  par  exemple  les  fels  neu- 
itres  , il  peut  fe  faire  que  l’un  des  principes  foit  dans  une 
faturation  relative  parfaite  , fans  que  réciproquement 
l’autre  principe  foit  dans  une  pareille  faturation  relative. 
Il  peut  fe  faire  auffi  que  l’un  des  deux  principes , ou  tous 
les  deux  foient  dans  une  exade  faturation  relative  , quoi- 
que l’un  des  deux,  ou  tous  les  deux  foient  bien  éloignés 
de  la  faturation  abfolue. 

Cela  pofé  , fl  l’on  réfléchit  fur  les  propriétés  du  fu- 
blimé  coirofif,  on  fentira  facilement  5 Que  l'acide 
|marin  ne  peut-être  uni  à une  quantité  de  mercure  auflS 
grande  , quelle  l’eft  dans  ce  fel  , fans  s’approcher  confi- 
dérablement  de  1 état  de  faturation  abfolue  , & de-îà 
vient  que  le  fublimé  corrofif  ne  rougit  point  les  couleurs 
bleues , n’a  point  de  faveur  acide  , ne  fait  point  diffé- 
rence avec  les  alkalis  , n’attlre  point  l’humidité  de  l’air  , 
qu’il  eft  très-difpofé  à la  criftallifation , qu’il  n’eftqu’affez 
peu  difloluble  dans  l’eau  , en  un  mot,  qu’il  eft  à peu- 
près  à cet  égard  dans  le  même  état  , que  plufieurs  fcis 
neutres  , tels  que  le  tartre  vitriolé  & autres  , dont  on  re- 
Igarde  l’acide  comme  bien  faturé. 

! Secondement  , on  reconnoîtra  facilement  aulfi  que 
iquoique  l'acide  du  fublimé  corrofif  approche  autant  de 
la  faturation  abfolue  , que  l’indiquent  les  propriétés  donc 
nous  venons  de  parler  , il  n’eft  pas  à beaucoup  près  dans 
fon  état  de  faturation  relative  par  rapport  au  mercure, 
3uifqu’il  eft  de  fait , qu’il  peut  s’unir  de  nouveau  à une 
beaucoup  plus  grande  quantité  de  mercure,  qu’il  n’y  ea 
i dans  le  fublimé  corrofif  , comme  cela  eft  démontré 
par  la  transformation  du  fublimé  corrofif  en  mercure 
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doux  *,  & on  conclura  naturellement  de  ces  faits  , que 
îacide  marin  eft  capable  de  s unir  à une  fi  grande  quan- 
tité de  mercure  , qu’il  ne  peut  être  entièrement  faturé 
de  cette  fubftancc  fans  avoir  épuifé  piefque  toute 
Taélion  dont  il  eft  capable,  & fans  être  infiniment  pro- 
che de  la  fatuiation  abfolue  ; aufli  voyons  nous  que  les 
propriétés  de  cet  acide  deviennent  infenfibles  , ^ font 
réduites  prefqu’à  rien  dans  le  mercure  doux. 

Troifiémement  , en  raifonnant  toujours  d’après  les 
principes  énoncés  ci  delTus , & en  les  appliquant  au  fu- 
blimé  corrofif , il  paroîtra  êvidentque,  quoique  Tacide 
dans  ce  fel  ne  foit  point  à beaucoup  près  faturé  de  mer- 
cure , ainfi  qu’on  vient  de  le  voir  ; le  mercure  y eft  dans 
une  faturation  relative  , par  rapport  à l’acide  , puifque 
fuivant  I expérience  de  M.  Rouelle  , ce  ftl  ne  peut  fe 
charger  d’une  plus  grande  quantité  d’acide  par  aucun 
moyen.  Mais  fi  d’un  autre  côté  on  fait  attention  à la 
quantité  de  mercure  qui  exifte  dans  le  fublimé  coi  rofif, 
il  paroîcra  tiès-vraifemblable  que  , quoique  ce  mercure 
foit  faturé  d’acide  , autant  qu’il  le  puilTe  être  , & qu’il 
foit  à cet  égard  dans  une  faturation  relative  parfaite  , il 
s’en  faut  beaucoup  qu’il  ait  épuifé  fur  cet  acide  , toute  la 
cendance  à la  combinaifon  en  général  , dont  il  eft  fuf- 
ceptible  , qu’il  foit  par  conféquent  dans  un  état  de  la- 
turation  abfolue.  En  eftêt  , d’une  part  l’aggrégation  du 
mercure  eft  rompue  dans  le  fublimé  corrofif , par  confé- 
quent toutes  fes  parties  intégrantes  jouifient  de  leur  ten- 
dance générale  à la  combinaifon  j mais  d’une  autre  part  , 
ces  mêmes  parties  du  mercure  ne  font  unies  qu’a  fort 
peu  d acide  , il  eft  donc  fort  probable  qu’il  leur  refte 
beaucoup  de  tendance  non  fatisfaite  , & c’eft  de  là  , du 
moins  c’cft  une  conjeélure  qui  me  paroît  très  vraifem- 
blable  ; c eft  , dis-je,  de  cet  état,  de  cette  maniéré  d ê- 
tre  du  mercure  dans  le  fublimé  corrofif  , que  dépend  la 
cauftîcité  de  cette  matière  faline. 

Cette  idée  paroîtra  , fans  doute  , bien  hardie  à ceux 
qui  font  accoutumés  à ne  regarder  la  caufticité  des  ma- 
tières falines  , que  comme  l’eftet  de  la  concentration  SC 
de  la  faruration  imparfaite  de  leur  feul  principe  falin. 
Mais  , nous  le  répétons  , c’eft  juger  bien  mal  des  pro- 
priétés d’un  corps  compofé  quelconque , que  de  ne  les 
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attribuer  qu’à  un  des  principes  de  ce  compofé.  Tous  les 
phénomènes  de  la  Chymie  nous  prouvent  au  contraire  , 
que  toutes  les  parties  conftituantes  d’un  compofé  quel- 
conque , contribuent  plus  ou  moins  aux  propriétés 
totales  de  ce  compofé.  Toutes  les  parties  de  la  ma- 
tière font  aélives  , par  la  tendance  générales  qu’elles  ont 
à fc  combiner  entr’elles  : il  n’y  a rien  de  purement  paf- 
fif  dans  la  nature  , & fi  certaines  fubftances  nous  paroif^ 
fent  dans  l’inadion  & dans  une  forte  d’inertie  ; c’eft  que 
leurs  parties  épuifant  leur  tendance  & leur  activité  les 
unes  fur  les  autres  , dans  leur  union  réciproque  , elles 
font  dans  un  repos  apparent  , que  nous  nommons  fatu- 
ïation  , & deviennent  réellement  inadivcs  par  rapport  à ^ 
beaucoup  d autres  corps  ; mais  des  que  cette  union  eft 
rompue  par  une  caufe  quelconque  , 3c  que  ces  parties 
redeviennent  libres  , alors  leur  adivité  elfentielle  reparoît 
dans  toute  fa  force  , elles  reprennent  toute  leur  ten- 
dance à la  combinaifon  , elles  font  dans  un  état  violent, 
jufqu’à  ce  qu’elles  trouvent  à s’unir  de  nouveau  & à fa- 
tisfaire  cette  tendance  : cet  état  violent  , ce  ni/us , font 
une  feule  & même  chofe  avec  la  caufticité  , ou  plutôt 
cette  derniere  qualité  eft  l'elFet  des  premières  rendu  fen- 
fible  quand  elles  s’exercent  fur  des  corps  animés.  Ainfî 
il  n’y  a aucune  matière  dans  la  nature  quelque  inadivc, 
quelque  paflive  quelle  paroifle  , qui  ne  puifle  par  la  fé- 
paration  de  fes  molécules  primitives  intégrantes  deve- 
nir un  agent  , un  diffolvant , un  corrohf  très-puiflant. 

Nous  concevons  donc  que  dans  le  fublimé  corrofif , 
l’aggrégation  du  mercure  étant  rompue , fes  molécules 
primitives  intégrantes  font  d’une  part  dans  cet  état  vio- 
lent , dans  cette  tendance  à l’union  dont  nous  parlions 
toute  à l’heure,  & dune  autre  part,  que  cette  tendance 
ne  pouvant  être  fatisfaite  qu’en  partie  & imparfaitement 
par  l’acide  marin  , il  leur  refte  encore  beaucoup  de  cette 
même  tendance  non  fatisfaite  , ce  qui  leur  donne  un 
dégré  proportionné  de  caufticité  , enforte  que  le  mer- 
cure , fait  partie  du  corrofif,  eft  lui  même  alors  corro- 
ftf , & probablement  beaucoup  plus  que  l’acide  marin 
même. 

Quelque  fingulierc  & quelque  étrange  que  puifle  pa- 
roître  cette  opinion , on  verra  , en  réfléchilfant  bien  fur 
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la  nature  du  fubiimé  corrofîf , qu*il  efl  comme  irapofllbîe 
de  concevoir  une  autre  caufe  de  fa  caufticité.  En  efTec  , 
on  ne  peut  difconvenir  d’abord  que  ce  fel  ne  foie  infi- 
niment plus  cauftique  que  l’acide  marin  pur  : car  il  eft 
certain  qu’on  peut  prendre  un  gros , par  exemple  , de 
cet  acide  , & même  beaucoup  davantage  , étendu  dans  de 
l’eau  fans  en  lelTcntir  la  moindre  incommodité  ; au  lieu 
qu’un  demi-gros  de  fublimé  corrofif  , quoiqu’étendu 
dans  la  même  quantité  d’eau  , ou  même  dans  une  quan- 
tité d’eau  beaucoup  plus  confidérable  , erapoifonneroit 
immanquablement.  Comment  donc  , fi  l’on  fuppofoit 
que  la  caufticité  de  ce  fel  n’efl:  autre  chofe  que  celle  de 
l’acide  marin  qu’il  contient  , comment  , dis  je  , pour- 
roit  on  concevoir  que  cet  acide  , qui , bien  loin  d’être 
libre  , & jouifiant  de  toute  fon  acidité  dans  le  fublimc 
corrofif,  y eft  au  contraire  uni  à plus  de  trois  fois  fon 
poids  de  mercure,  qui  eft  neutralifé  au  point  de  former 
un  fel  très  - criftallifablc  , nullement  déliquefeent  , & 
même  peu  diftoluble  dans  l’eau  , en  un  mot  qui  ne  rou- 
git plus  les  couleurs  bleues  , & ne  donne  aucune  marque 
d’acidité  , puifie  être  cependant  infiniment  plus  corro- 
fif, que  lorsqu’il  eft  abfolument  libre  & pur  ? C’eft  à peu- 
plés comme  fi  l’on  difoit  que  l acide  vitriolique  eft  plus 
cauftiquedans  le  tartre  vitriolé  , que  lorlqu’il  eft  pur  : 
car  toutes  les  propriétés  du  fublimé  corrofif  prouvent 
que  l’acide  marin  qu’il  contient  , y eft  environ  au  même 
dégré  de  faturation  abfolue  , que  l’acide  vitriolique  l’eft 
dans  le  tartre  vitriolé  C’eft  donc  au  mercure  qui  eft 
la  partie  dominante  & la  moins  faturée  du  fublimé  cor- 
rofif , qu’on  doit  principalement  attribuer  fa  caufticité. 
Le  mercure  paroît  être  dans  le  fublimé  corrofif  dans 
un  état  à peu  près  femblable  à celui  du  principe  ter- 
reux dans  les  alkalis  fixes  , c’eft-à-dirc  , ayant  foa 
aggrégacion  détruite  , du  moins  en  grande  partie  , & 
fe  trouvant  d ailleurs  en  beaucoup  plus  grande  quan- 
tité que  le  principe  falin  ; aufii  le  fublimé  corrofif  , 
loin  de  rougir  les  couleurs  bleues  , les  verdit  comme  les 
alkalis  , faivant  les  obfervations  de  M.  Rouelle  : & de 
même  que  les  alkalis  femblent  devoir  principalement 
leur  caufticité  à la  proportion  & à l’état  particulier  de 
leur  terre,  de  même  aufli  le  fublimé  corrofif  ne  peut- 
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3svoit  la  fienne  qu’à  la  quantité  & a la  difpofition  de  fou 
pietcute  ; c’ca  plutôt  une  caufticité  alkaline  , qu  unequa- 

iîité  corrofîve  acide.^  • 

On  pounoic  objeder  ici  , que  s’il  etou  vrai  que 
la  caufticité  du  fublimé  corrofif  dépendît  du  mercure 
uni  à l’acide  marin  , on  devroit  augmenter  cette  caul- 
ricité  , en  augmentant  la  proportion  du  mercuie  dans 
ce  fel  ; mais  qu’il  eft  certain  au  contraire  , que  plus  on 
combine  de  mercure  au  fublime  corrofif,  Sc  plus  on  la- 
doucit  , comme  cela  eft  démontre  par  1 exemple  du 

mercure  doux.  . -i  - 

La  réponfeà  cette  objedion  n’eft  point  dimcile.  Quoi- 
que la  caufticité  du  fublimé  corrofif  dépende  plus  de 
fon  mercure  que  de  fon  acide  , il  n’eft  pas  douteux  que 
ce  dernier  y contribue  aulli  fuivant  la  réglé  generale 
que  tous  les  principes  des  corps  concourrent  plus  ou 
moins  à leurs  propriétés  ; or  , 1 acide  du  fublime  eft  a la 
vérité  allez  proche  de  la  faturation  abfoluci  mais  il  n eft 
pas  dans  cette  faturation  abfolue  , & quelque  neutralife 
qu’il  paroifle  , il  eft  encore  capable  d’un  certain  degrc 
d’aftion  ; or  , quand  on  achevé  de  le  faturcr  totalement 
de  mercure  : on  le  met  auffi  dans  une  faturation  abfolue 
•refquc  complette  , parce  que  cet  acide  eft  capable  de 
s’unir  à une  fi  grande  quantité  de  mercure  , que  quand 
on  le  combine  avec  cette  matière  métallique  , fa  fatu- 
ration relative  & fa  faturation  abfolue  , font  prefque  la 
même  chofe  ; il  n’eft  donc  point  étonnant  qu’à  cet  égard 
la  caufticité  du  fublime  diminue  confiderablement , rnais 
d’ailleurs  lorfque  la  quantité  de  mercure  vient  à exCcdec 
de  beaucoup  la  proportion  de  celle  qui  doit  être  dans  le 
fublimé  corrofif,  il  eft  aifé  de  fentir  que  les  parties  du 
mercure  fe  preffant  de  plus  en  plus  auprès  de  celles  de 
l’acide  , fe  réunirent  aulTi  de  plus  en  plus  enti’elles , Sz 
fe  rapprochent  de  l’état  d’aggtégation  , dans  lequel  le 
mercure  ne  peut  plus  avoir  aucune  caufticité.  î'^oyej^ 
pour  les  propriétés  , tant  chymiques  que  médicinales  du 
fublimé  corrqjif  , les  articles  Acide  marim  5c  Mer- 
cure. 

SUBLIMÉ  DOUX  '^voyei  Mercure  doux. 

SUBLIMÉ  ROUGE.  Si  après  avoir  dilTous  du  mer- 
cure dans  de  l’acide  nitreux  a on  fait  évaporer  Scdenechec 
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cetce  diffolution  , qu’on  expofe  ic  r^fida  dans  un  matras 
à une  chaleur  plus  forte  , on  voit  Tacidc nitreux,  enlevé 
par  cette  chaleur , fe  féparer  du  mercure  en  grande  par- 
tie , & fe  diffiper  en  vapeurs  rouges  ; la  mafle  faline  qui 
refte  dans  le  mattas  prend  d’abord  une  couleur  jaune  , 
qui  devient  enfuitc  orangée,  & enfin  rouge  ic’eft  ce  qu’on 
nomme  précipité  rouge  i mais  en  poulTant  cette  matière 
rouge  a un  plus  grand  feu  , elle  fe  fublirae  en  confervant 
fa  couleur  , & alors  on  la  nomme  Jublimé  rouge  : ce 
fubl  mé  p'eft  point  d’ufage. 

SUCS  DES  PLANTES.  On  tire  les  fucs  de  différentes 
plantes  fraîches  pour  en  extraire  les  fels  ejfentiels  ^ & 
pour  plufieuis  ufagès  médicinaux  , foit  pour  les  faire 
prendre  tels  qu’ils  font  , foit  pour  les  réduire  en  fyrops 
& en  extraits. 

La  méthode  générale  pour  tirer  ces  fucs  confifte  à pi- 
ler la  plante  dans  un  mortier  de  marbre  , & à la  fou- 
mettre  enfuite  à la  prefi'e  ; il  en  fort  un  fuc  trouble  ôc 
verd  qu’on  clarifie  ordinairement , comme  nous  le  dirons 
inceffamment. 

Les  fucs  de  toutes  les  plantes  ne  font  pas  également 
faciles  à extraire  : quelques  unes , quoique  très  fraîches, 
en  contiennent  fi  peu  , qu’on  eft  obligé  d’y  ajouter  un 
peu  d’eau  lorfqu’on  les  pile  , fans  quoi  en  n’en  retire- 
roit  point  ou  prefque  point  de  fuc  à la  preffe  : d’autres  , 
quoiqu  elles  en  foient  abondamment  pourvues  , n’en  peu- 
vent point  fournir  d’avantage  , à caufe  de  la  grande 
quantité  de  mucilage  dont  elles  abondent  , lequel  donne 
une  telle  vifeofité  à leur  fuc  , que  cela  l’empêche  de  cou- 
ler; on  eft  obligé  d’ajouter  auffi  de  l’eau  à ces  plantes 
pour  en  obtenir  le  fuc. 

Les  fucs  tirés  ainfi  des  végétaux  , par  un  moyen  mé- 
chanique,  ne  font  point  , à proprement  parler,  un  de 
leurs  principes  , ils  font  plutôt  un  amas  de  tous  ceux  des 
principes  prochains  des  plantes  qui  font  difiblubles  dans 
l’eau  , tels  que  la  matière  favonneufe  extradive  , la 
fubftance  mucilagineufe  , le  ptincipe  de  l’odeur  , tou- 
tes les  fubftances  falines  & fucrées  , le  tout  diftousdans 
l’eau  de  végétation  ; ces  mêmes  fucs  font  chargés  outre 
cela  d’une  portion  de  fubftance  réfineufe  & de  la  partie 
verte  colorante  qui  eft  dans  prefque  tous  les  végétaux 
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nature  réCneufc  ; ces  deux  dernieres  fubftances  n’étant 
point  diHolubles  dans  l’eau  , ne  font  qu’intcipofécs  en- 
tre  les  autres  principes  dilTous  dans  le  lue  , & en  trou- 
blent par  conféquent  la  tianfparence.  Elles  y font  adhé- 
lentes  néarrnoins  ufqua  un  certain  point,  & ailtzdans 
la  plupart  des  fucs  , pour  qu  on  ne  pullTe  les  en  féparer 
par  la  feule  filtration. 

On  cft  donc  obligé  lorfqu’on  veut  clarifier  les  fucs  ^ 
d'avoir  recours  à quelques  ptepararions  qui  doivent  pre- 
cédei  & faciliter  la  filtration.  Les  fucs  acides  , peu  ma- 
cilagineux  , fe  clarifient  en  quelque  forte  d eux  memes  , 
ils  n’ont  befoin  que  de  quelque  tems  de  repos  ou  d une 
légère  chaleur  pour  cela.  Ceux  de  la  plupart  des  plantes 
anti-fcoibütiques  qui  abondent  en  piincipes  faiins  vola- 
tils, peuvent  être  difpofcs  à la  filtration,  par  la  feuîc 
iramerfioD  dans  de  l’eau  bouillante  , & comme  ils  peuvent 
être  contenus  dans  des  bouteilles  fermées  , lorfqu’on  les 
chauffe  ainfi  au  bain  marie  , cela  donne  la  facilité  de  leur 
conferver  leur  partie  faline  volatile  , dans  laquelle  réfide 
principalement  leur  vertu.  La  fermentation  cû  encore  un 
moyen  très-efficace  pour  clarifier  les  fucs  qui  en  font 
fufceptibles  , car  toute  liqueur  qui  a fermenté  , s’éclair- 
cit d’cllc-même  après  la  fermentation.  Mais  comme  iî 
n’eft  pas  à propos  de  laiffer  fermenter  la  plupart  des  fucs, 
& que  d ailleurs  il  y en  a beaucoup  qui  ne  feroient  fuf- 
ceptibles  que  d’une  fermentation  imparfaite  , on  ne  & 
fett  guere  de  ce  moyen  pour  leur  clarification. 

Celui  qui  eft  le  plus  ufité  , &quien  même-temseft  in- 
difpenfable  pour  les  fucs  qui  contiennent  une  certaine 
quantité  de  mucilage  , c eft  l’ébullition  avec  le  blanc 
d’œuf.  Cette  matière  qui  a la  propriété  de  fe  coaguler 
dansl'eau  bouillante  , & celle  de  s’unir  avec  le  mucilage  , 
faific  ce  dernier , le  coagule  avec  elle  , le  fépare  ainfi  de 
la  liqueur  , entraînant  avec  elle  , en  forme  d’écume  , U 
plus  grande  partie  des  matières  réfineufes  & terreufes  , 
qui  en  troubloient  la  tranfparence  j & comme  celles  qui 
reftent  après  cette  ébullition  avec  le  blanc  dœuf  , ne 
font  plus  retenues  par  le  mucilage  , elles  peuvent  enfuitc 
être  très  - facilement  féparées  par  le  filtre  : Fil- 

tration. 

Les  fucs  des  plantes  ^ fur- tout  avant  leur  clarification. 
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contiennent  prefque  tous  les  mêmes  principes  que  là 
plante  elle-même  , parce  que  dans  l’opération  par  la- 
quelle on  les  extrait , il  n’y  a aucune  décompofition , 5c 
que  tout  refte  , quant  à fa  nature , dans  le  même  état 
que  dans  la  plante  ; les  principes  contenus  dans  le  fuc  , 
font  feulement  féparés  d’avec  les  parties  terreufes  , hui- 
Icufes  & réfineufes  les  plus  grofïieres  , qui  compofent 
la  matière  folide  qui  refte  fous  la  prelTe.  Ces  fucsont 
donc  exactement  les  mêmes  vertus  que  les  plantes  donc 
ils  font  extraits  , quand  ils  font  bien  préparés.  Au  refte  , 
on  fenc  bien  qu’ils  doivent  différer  autant  les  uns  des 
autres  , quant  à la  nature  & aux  proportions  des  prin- 
cipes donc  ils  font  chargés  , que  différent  entr 'elles  les 
plantes  qui  les  fourniffent. 

SUCRE.  Le  fucre  eft  un  fel  efîentiel  criftallifable  , d’u- 
ne faveur  douce  agréable , contenu  plus  ou  moins 
abondamment  dans  beaucoup  d’efpeces  de  végétaux  , 
mais  dans  la  plûpart  en  trop  petite  quantité,  ou  embar- 
raffé  de  trop  de  matières  étrangères  , pour  qu'on  puiffe 
l’en  retirer  avec  profit. 

La  plante  qui  contient  , & qui  fournit  le  plus  de  ce 
fel  effentiel  , eft  une  efpece  de  rofeau  qui  croît  dans  les 
pays  chauds  , & qu’on  nomme  canne  à fucre. 

La  méthode  dont  on  fe  fert^  pour  extraire  le  fucre, 
eft  la  même  pour  le  fond  que  celle  qu’on  emploie  pour 
tirer  tout  autre  fel  effentiel  des  fucs  des  plantes  , avec 
cette  différence  , que  comme  le  fucre  & les  liqueurs  qui 
le  contiennent  font  très  fufceptibles  de  fermentation  , ce 
n’eft  point  par  une  criftallifation  régulière  qu’on  obtient 
ce  fel , mais  par  une  efpece  de  coagulation  beaucoup 
moins  longue. 

Après  avoir  exprimé  le  fuc  des  cannes  à fucre  , on  le 
met  dans  des  chaudières  fur  le  feu  , on  le  fait  bouillir  à 
plufieurs  reprifes  avec  de  l’eau  de  chaux  & de  la  leffivc 
de  cendres,  tant  pour  le  clarifier  , que  pour  le  réduire  , 
on  le  fait  évaporer  îufqu  à ce  que  la  plus  grande  partie 
■fe  coagule  par  réfroidiffement  ; on  féparc  cette  partie 
coagulée,  ou  plutôt  criftallifée  confüfémeut  , d’avec  là 
portion  qui  refte  liquide  qu’on  nomme  melaffe  , & qu’on 
fait  fermenter  pour  en  tirer  une  eau  de-vie  qu’on  nom- 
me eau-de-vie  de  fucre  ou  taÿia. 
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La  portion  folide  bien  ég;outée  , eft  ce  qu’on  nomme 
la  ca^onade  3 ce  fucre  efi:  encore  embarvafle  de  beau- 
coup de  parties  extradives  mucilagineufes  , mielleufcs, 
qui  le  rendent  mou  & roufsâtre.  On  eft  obligé  pour  le 
purifier  eacierement , ce  qui  fe  nomme  raffiner  , de  le 
rediftoudre  dans  de  l’eau  pure  , & de  lui  enlever  ces  par- 
ties bctérogenes  par  l’ébullition  , avec  les  mêmes  ma- 
tieies  employées  dans  les  premières  opérations  , en  y 
ajourant  de  plus  une  certaine  quantité  de  fang  de  bœuf 
pour  le  clarifier  & purifier  plus  parfaitement  : on  finie 
tout  ce  travail  par  mettre  le  fucre  lafiné  dans  des  vafes 
de  terre  cuire  figurés  en  cônes  creux  , dont  on  place  la 
pointe  en  bas  , on  couvre  le  fucre  avec  une  tare  détrem- 
pée d’un  peu  d’eau  : cette  eau  defeendant  & fe  filtrant 
peu-à  peu  a travers  le  fucre  , difibut  la  portion  mielleufc 
qui  refte  encore  , & s’écoule  avec  elle  par  une  petite  ou- 
verture pratiquée  pour  cela  à la  pointe  du  cône. 

Telle  eft  en  abrégé  la  méthode  par  laquelle  on  ob- 
tient dans  les  travaux  en  grand  * ce  fel  elfentiel  fi  agréa- 
ble , d une  utilité  fi  générale , & dont  les  ufages  font  con- 
nus de  tout  le  monde.  Il  faut  en  général  beaucoup  de 
purifications  & clarifications  pour  l’obtenir  parfaitement 
blanc  & parfaitement  pur  , principalement  a caufe  des 
matières  vifqueufes  , mielleufes  qui  rembariafienr. 

Ce  fel  elîentiel  eft  difiblubie  dans  l’eau  , comme  tous 
les  autres  fels  ,&  même  il  eft  un  de  ceux  qui  fe  dilTol- 
vent  en  plus  grande  quantité.  II  eft  fufceptible  de  crif- 
tallifation  ; lorfqu’on  le  fait  criftaîlifer  régulierementt , 
comme  les  autres  fels , il  forme  de  très-beaux  & gros 
criftaux  tranfparens  , qui  portent  le  nom  de  fucre  candi. 
II  efteompofé  d’un  acide  uni  à une  allez  grande  quantité 
d’une  terre  très  atténuée  & dans  l’état  mucilagineux  , 8c 
a une  certaine  quantité  d’huile  de  l’cfpece  de  celles  qui 
font  douces  & non  volatiles  , laquelle  eft  dans  fétar  par- 
faitement favonneux  , c’eft  à dire  , d une  exacte  difiblu- 
bilité  dans  l’eau  par  l’intermede  de  l’acide. 

Le  fucie  fournis  à la  diftillation  , fournit  du  phlegme, 
un  acide  huileux  empyreumatique  , une  petite  portion 
d’huile  au  (Il  empyreumatique  très-colorée  , & lailFe  un 
réfidu  charbonneux  afiez  confidérabîe. 

Ce  fel  eft  très- fufceptible  de  la  fermentation  fpiri- 
Tome  //.  L 1 
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tueufe  , îorfqu’il  eft  étendu  dans  une  fufïifante  quantité 
d’eau  , & il  eft  fubftancc  nutritive  pour  les  animaux  , 
de  même  que  toutes  les  autres  matières  fufceptibles  de 
la  même  fermentation  , & qui  approchent  pbs  ou  moins 

de  fa  nature.  /r  v r.-  j 

On  n a point  encore  examiné  avec  allez  <f exaditude 
les  parties  nutritives  & fermentefcibles  des  végétaux  , 
pour  favoir  fi  elles  font  exadement  de  la  nature  du  fu- 
cre  : ce  qu’il  y a de  certain  , c eft  quelles  fourniffent  les 
mêmes  principes  dans  l’analyfe  , à-peu  près  dans  les  mê- 
mes proportions  i qu  elles  ont  toutes  une  laveur  douce  > 
agréable  , la  plupart  même  plus  ou  moins  fucrée  5^  qu  il 
n'y  a aucune  fubftance  végétale  ou  animale  fucrée  qui 
ne  foit  fermentefcible  nutritive  , ôc  qu  enfin  on 
retirer  de  vrai  fucre  , du  fucre  parfait , delà  plûpait  d’en- 

tr’elles.  . , r 1 

M.  Margraf  en  a retiré  des  racines  de  plulieurs  de  nos 

plantes  potagères  , telles  que  les  panais  , les  carottes  , le 
chervi  y la  poirée  blanche  & la  poïrée  roupie  ou  bette-rave» 
Quelques-unes  même  de  ces  racines  , celles,  par  exem^e, 
de  la  poirée  blanche  lui  en  ont  fourni  une  quantité  allez 
confidérable  ; il  a obtenu  iufqu’à  une  demi-once  de  fucre 
d’une  demi-livre  de  cette  racine  defiechee.  Cet  habile 
Chymifte  ayant  obfervé  que  le  fucre  eft  difloluble  dans 
Tefprit  de  vin  , au  lieu  que  les  parties  mucilagineufes 
ne  le  font  pas  , a d’abord  employé  ce  ÿffolvant  avec 
fuccès,  en  rappliquant  à ces  racines  deüéchees  j & le 
faifant  enfuite  évaporer , il  a obtenu  facilement  un  tres- 
beau  fucre  par  ce  moyen  ; mais  confiierant  que  cette 
méthode  feroit  fort  difpendieufe  , & voulant  rendre  la 
découverte  utile  , il  s’eft  fervi  de  procédés  ufités  , aux- 
quels il  n’a  fait  que  peu  de  cbangemens  , & il  a pareil- 
?cment  obtenu  du  fucre  : il  eft  vrai  qu’il  a eu  beaucoup 
de  peine  à retirer  par  ces  procédés  un  fucre  parfaitement 
beau  , & qu’il  a fallu  qu’il  réitérât  beaucoup  ^ les  folu- 

tionsl  les  clarifications,  les  égouttemens & imbibinons, 

comme  on  peut  le  voir  dans  Ton  Mémoire  , ( ed»tioa 
françoife  de  fes  Opufcules, huitième  DilTertation.  ) Mais 
enfin  il  eft  parvenu  , & cela  doit  faire  efpércr  qu’on 
pourra  par  la  fuite  . en  perfedionnant  ces  procédés,  en 
retirer  en  plus  grande  quantité  de  beaucoup  d’autres  vcgc-. 
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taux  ; tels  que  les  navets  , les  pois  verds  , les  choux , les 
plantes  à graines  farineufes  encore  vertes  , plufieurs  ar- 
bres , tels  que  VérabU  , le  bouleau  , & autres  parmi  les- 
quels il  y en  a dont  la  faveur  eft  encore  plus  fuciéc  que 
ceux  fur  lefquels  a travaillé  M.  Margraf. 

La  plus  grande  , & peut-  être  même  la  feule  difficulté 
qu’il  y ait  à furmonter  dans  ce  travail  , vient  des  fubf- 
tances  extradives  & vifqueufes  qui  embarraffent  telle- 
ment la  partie  fucrée  de  la  plupart  des  plantes  , & qui  y 
font  adhérentes  , qu’elles  s’oppofent  très-puiflammenc 
à facriftallifation  On  fépareroit  très-facilement  ces  par- 
ties les  unes  dès  autres,  par  le  moyen  de  quelque  dilTol- 
vant , qui  pourroit  extraire  le  fucre  fans  toucher  à ces 
fubftances  hétérogènes  , ou  qui  pourroit  s’emparer  de  ces 
dernier  fans  dilToudre  la  partie  faccarine  ; il  paroît*da 
moins  que  c’eft  de  ce  côté-là  que  pourroient  tourner  leurs 
vues  ceux  qui  voudroient  s’occuper  de  ces  recherches  , 
comme  l’avoit  commencé  M.  Margraf  par  le  moyen  de 
l’efprit  de  vin. 

SUCRE  DE  LAIT  : voye^  Lait. 

SUCRE  DE  SATURNE  : voye:i^  Sel  de  Saturne. 

SUIE.  La  fuie  eft  un  amas  des  fubftances  que  forme  la 
matière  de  la  flamme  des  corps  inflammables,  mais  qui 
ont  échappé  à la  combuftion  , faute  d’un  contad  fuffi- 
fant  avec  l’air.  Cette  matière  qui  s’attache  dans  les  che- 
minées , eft  toujours  d’une  couleur  noire  , plus  ou  moins 
brune , à caufe  de  l’huile  brûlée  & demi-charbonneufe 
qu’elle  contient. 

Comme  tous  les  corps  inflammables  fubiflent  une  dé- 
compofition  totale  dans  leur  inflammation  , tout  ce  qu’ils 
contiennent  de  principes  volatils,  & même  à l’àide  de 
ceux  ci , une  partie  de  leurs  principes  fixes  s’élèvent  en 
vapeurs , dont  une  partie  brûle  avec  flamme  , fe  diffipe  & 
fe  détruit  totalement , & une  autre  partie  fe  fublime  , Sc 
s’attache  aux  premiers  corps  froids  quelle  rencontre. 

La  fuie  eft , comme  nous  le  difions  tout  à-l’heure  , la 
portion  de  la  flamme  qui  fe  réduit  en  fumée  noire  , & 
qui  n’a  pu  s’enflammer  réellement , faute  de  contad  fuf- 
fifaot  avec  l’air  5 car  fi  les  vapeurs  qui  s’exhalent  d’un 
corps  inflammable  fortement  chauffé  , étoient  affez  ra- 
réfiées, pour  que  chacune  de  leurs  parties  fuffent  bieo 
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environnées  d’air  , elles  brûleroient  toutes  avec  fîammei 
& alors  on  n’auroic  aucune  furaée , ni  fuie  , ou  du  moins 
cette  fuie  ne  feroit  point  noire  , & ne  contiendroit  plus 
rien  d’inflammable.  C'eft  par  cette  raifon  , que  plus  oa 
admet  d’air  entre  les  corps  qui  brûlent  avec  flamme  J 
moins  on  a de  fumée  & de  fuie  j & réciproquement 
la  fuie  , quoique  provenant  des  corps  de  même  nature  , 
doit  être  fort  différente  , fuivant  la  maniéré  dont  ils  ont 
brûlé.  En  général  , il  n’y  a rien  de  confiant  fur  la  nature 
& les  principes  de  la  fuie  , elle  diffère  non  feulement 
par  les  caufes  dont  nous  venons  de  parler  , mais  enco- 
re par  la  nature  des  fubfiances  inflammables  dont  elle 
provient  : on  fent  bien  que  les  végétaux  donc  on  ne 
reure  point  ou  que  très  peu  d’alkali  volatil  , doivent 
fournir  une  fuie  différente  de  celle  des  matières  ani- 
males 5 que  celle  d’une  huile  pure  , ne  doit  pas  être 
la  même  que  celle  d’une  plante  pourvue  de  tous  fes  prin- 
cipes. Mais  ces  différences  n’ont  point  encore  été  obfer- 
vées,  parce  que  les  Chymifies  ne  fe font  guères  occupés 
de  cet  objet. 

On  fait  feulement  que  la  fuie  ordinaire  des  chemi- 
nées a une  faveur  âcre  , amere  & empyreumatique  fort 
défagréable  ; qu’elle  founit  dans  l’eau  une  matière  co- 
lorante fauve  dont  on  fe  ferc  dans  la  teinture  , ce  qui 
prouve  qu’elle  contient  des  parties  falines  , huileufes  , 
favonneufes  ; qu’elle  efi  capable  de  brûler  encore  de 
nouveau  très  vivement,  & avec  beaucoup  de  flamme  , 
comme  on  le  voit  quand  le  feu  prend  dans  les  chemi- 
nées. 

Si  l’on  difiiile  cette  fuie  à la  cornue  , on  en  retire  du 
phlegme,  de  l’alkali  volatil  , partie  concret,  partie  eu 
liqueur  , une  huile  noire  empyreumatique  , & il  refte 
dans  la  cornue  une  matière  chaibonneufe  fort  abondante, 
dont  on  peut  obtenir  de  l alkali  fixe  après  l’incinération. 
Il  efi  très  poflible  qu’on  retire  auflî  une  certaine  quan- 
tité d’acide  de  certaines  fuies  ; & ordinairement  on  pouf- 
fant la  diftillation  à un  très- grand  feu  fur  la  fin  , on  fait 
fubhmer  un  peu  de  fel  ammoniac. 

Comme  il  n’v  a aucune  fuie  , même  provenant  de 
matières  purement  végétales  , qui  ne  fourniffe  beaucoup 
d’alkali  volatil  j cela  prouve  que  pendant  la  combuf- 
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don  à feu  ouvert , les  principes  des  végétaux  éprouvent 
des’changemens  qui  ont  quelque  relTemblance  avec  ceux 
quoccafionne  la.  putiéfadion.  De  plus  la  quantité  de 
matière  charbonneufe  fixe  qui  refte  après  la  diftilla- 
lion  de  la  fuie  ,&qui  fournit  de  l’alkali  fixe  avec  beau- 
coup de  terre  par  l’incinération  , démontre  qu’une  quan- 
lité  afiez  confidérable  des  principes  fixes  des  corps  inflam- 
mables , eft  enlevée  & portée  même  très-haut , par  l’ef- 
fet de  leur  combuflion  avec  flajiime.  Au  refte  , comme 
nous  l’avons  déjà  dit , il  doij^ y avoir  beaucoup  de  diverfi- 
tés  dans  les  fuies  : cette  matière  n’efl:  encore  que  fort  peu 
connue  , mais  elle  demanderoit  beaucoup  de  travaux  & 
de  recherches  pour  l’être  parfaitement. 


Llî 


9 


T A R 

T* ARTRE.  Le  tartre  eft  un  acide  concret , huileux  i 
& végétal  qui  fe  fépare  par  dépôt  & par  cnftallifation  des 
liqueurs  qui  ont  fubi  la  fermentation  Tpiritueufe  : c eft 
une  efpecc  de  fel  elTentiel  du  vin. 

Il  y a lieu  de  croire  que  les  vins  de  toutes  les  efpeces 
peuvent  laiffer  dépofer  une  plus  ou  moins  grande  quan- 
tité de  tartre;  mais  le  vin  de  raifin  eft  un  de  ceux  qui  en 
fourniffent  le  plus  , & le  tartre  de  cette  efpece  de  vin  eft 
prefque  le  feul  qui  foit  connu  & employé. 

Tous  les  vins  de  raifin  ne  fourniffent  pas  une  égale 
quantité  détartré;  il  y en  a qui  en  dépofent  très-abon- 
damment, d’autres  n’en  dépofent  que  très-peu.  Il  faut 
aufli  un  tems  plus  ou  moins  long  au  vin  pour  laifier  dé- 
pofer fon  tartre.  En  général  ce  dépôt  du  tartre  ne  fe  fait 
qu’à  la  longue  , & par  l’cfFetod’une  ferracoKation  infen-j 
fible  qui  cbnticrue  dans  le  vin  encore  pendant  fort  long- 
îems  , après  que  les  fignes  de  la  fermentation  fpiritueufe 
fenfible  font  ceffés;  Vin. 

C’eft  autoiM.-  des  parois  des  tonneaux  dans  lefquels 
on  conferve  le  vin  , que  le  tartre  fe  dépofe  ; il  y forme 
un  enduit  aflez  dur  qui  s’augmente  avec  le  tems  : & com- 
me il  entraîne  avec  lui  une  portion  de  lie  fine,  & de  la 
partie  colorante  du  vin  , lè  tartre  de  vin  blanc  n’a  qu’u- 
ne couleur  gnfe  blanche*:  ori  le  nomme  tartre  blanc 
mais  celui  du  vin  rouge  eft  coloré  en  rouge  , &fe  nom- 
me tartre  rouge. 

Le  tartre  tel  qu’on  lèretirc  des  tonneaux  , eft  , com- 
me on  le  voit,  chargé  oe  matières  qui  lui  font  étrangè- 
res : on  l en  dépouille  , & purifie  pour  les  ufages 

de  la  Médecine  de  la  Chymib.  C’eft  à Montpellier  que 
fe  fait  cette  purification  du  tartre^  & l’on  voit  dans  un 
Mémoire  de  M.  Fixes,  Profefleur^  Médecine  à Mont- 
pellier , imprimé  dans  le  Rerueil  de^  l’Académie  pour 
l’année  1725  , que  cette  purification  confifte  à faire 
bouillir  d’abord  le  tartre  dans  de  l’eau  pure,  à filtrer  cette 
eau  9 & à lui  laiiTei  dépofer  par  réfroidifiement  la  parue 
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faline  qu’elle  avoit  diflbute.  Par  cette  première  opéra- 
tion , on  répare  du  tartre  des  impuretés  groflîeres  qui  ne 
lui  font  point  , ou  que  tiès  peu  adhérentes;  mais  les 
criftaux  qu’on  obtient  après  cette  opération  , font  encore 
loux , & chargés  d’une  matière  huileufe  étrangère  aufli 
au  tartre  : on  l’en  débarraife  en  le  fai  Tant  bouillir  de 
nouveau  dans  de  l’eau  dans  laquelle  on  a délayé  une  cer- 
taine quantité  d’une  terre  argilleufe  , fur  laquelle  le  tar- 
tre n’a  que  peu  ou  point  d’aéïion  dans  ce  procédé.  En 
filtrant  & faifant  crtftallifer  une  fécondé  fois  , on  ob- 
tient des  criftaux  de  tartie  très  blancs  , quoique  petits  8c 
irrégulièrement  configurés  , à caufe  de  la  promptitude 
de  la  criftallifation. 

Cette  criftallifation  fe  fait  en  partie  par  évaporatiou, 
& en  partie  par  réfroiciftement  : la  portion  qui  fe  crif- 
tallife  par  évaporation  , forme  une  croûte  faline  à la 
furface  de  la  liqueur , on  la  nomme  crème  ife  tarîr£  : celle 
qui  fc  crifiallife  par  réfroidiifement  , forme  de  petits 
criftaux  irréguliers  qu’on  appelle  crifïaux  dt  tartre  ; mais 
le  nom  de  crème  de  tarcre  a prévalu,  enforte  quon  le 
donne  auffi  préfentement  aux  criftaux  de  tartre  , & qu’il 
défigne  en  général  du  tartre  purifié. 

La  crème  de  tartre  a une  faveur  acide  bien  fenfible  ; 
elle  rougit  les  couleurs  bleues  , elle  fe  future  en  sunif- 
fant  à toutes  les  fubftances  capables  de  réduire  les  autres 
acides  en  Tels  neutres  , & peut  être  féparée  de  ces  fubf-, 
tances  en  reparoilTant  telle  qu’elle  étoit  d abord  : ainfi 
il  eft  bien  certain  que  cette  matière  faline  eft  un  acide, 
mais  il  eft  concret  & fufceprible  de  criftallifation  à caufe 
d’une  portion  de  terre  & d’hude  , avec  lefquels  il  eft 
intimement  combiné,  & qui  le  rapprochent  jufqu’à  un 
certain  point  de  1^  nature  des  fels  neutres  , fur  tout  en 
ce  qui  concerne  la  crijlatlijation  la  dilTolubilite. 

Le  tartre  quoiqu’acide , eft  très-peu  dilToluble  dans 
l’eau,  il  l’eft  même  beaucoup  moins  que  la  plupart  de 
ceux  de  ces  Tels  parfaitement  neutres  qui  le  font  le  moins* 
Suivant  l’expérience  de  Spielmann  , une  once  dean 
diftillée ne  peut  tenir  en  dilTolucion  que  trois  grains  de 
crème  de  tartre  à la  température  du  cinquantième  de- 
gré du  thermomètre  de  "ahtenhe-it  , qui  revient  envi- 
xon  au  dixième  de  celui  de  Reaumur.  A la  faveur  de 
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fébullition  , l’eau  en  difTout  une  beaucoup  plus  grande 
quantité,  mais  ce  tartre  fe  criftallife  très-prom(èfement 
auiîï-tôtque  l’eau  cefle  d’être  bouillante:  il  pajoît  que 
c’eft  fur-tout  à la  partie  huileufe  du  tartre,  qu’ondoit 
attrrbiîer  Ton  peu  de  dilToIubilité  dans  l eau. 

Cette  matière  faline  fe  décompofe  en  grande  partie  , 
& change  totalement  de  nature  par  l’aélion  du  feu  Si 
l’on  foumec  de  la  crème  de  tartre  à la  diftillation  à feu 
nud  dans  une  cornue  , il  en  fort  d'abord  un  peu  de  flegme 
à une  chaleur  douce  ; en  augmentant  le  feu  par  degrés  , 
ce  qui  doit  fe  faire  avec  beaucoup  de  précaution  à caufe 
de  la  prodigieufe  quantité  d’air  qui  fe  dégage  dans  cette 
diftillation  , il  fort  un  efprit  acide  en  vapeurs  blanches, 
lequel  eft  accompagné  d’une  huile  , d’abord  aflez  fubtile, 
mais  qui  devient  de  plus  en  plus  colorée  & empyreu- 
matique;  il  refte  dans  la  cornue  une  matière  charbon- 
îieufe,  mais  fortement  alkaline  , qui  va  aux  deux  tiers 
«du  poids  du  tartre  employé. 

L’acide  qu’on  retire  dans  cette  diftillation  , eft  , à la 
vérité  , encore  huileux  , 8^-  retient  par  conféquenc  fon  ca- 
laclere  d’acide  végétal  ; mais  i!  eft  bien  différent  de  ce 
qu’il  étoit  d’abord  : il  n’eft  plus  fufceptlble  de  criftallifa- 
tion  , ce  n’eft  plus  qu’un  acide  huileux  empyreumatique, 
femblable  à celui  qu’on  retire  de  tous  les  autres  végé- 
taux par  la  diftillation  à feu  nud.  Ces  différences  doi- 
vent être  attribuées  aux  portions  d’huile  & de  terre  qui 
font  réparées  de  ce  même  acide  par  la  diftillation.  A l’é- 
gard du  réfldu  charbonneux  , c’eft  une  chofe  remarqua- 
ble qu’il  contienne  de  l’alkali  fixe  tout  formé  , attendu 
qu  il  n’y  a point  ici  d’incinération  à feu  ouvert , laquelle 
eft  néceflaire  pour  le  développement  de  l’alkali  de  pref- 
que  tous  les  autres  végétaux.  Cette  différence  vient 
vraifemb'abiementde  ce  que  l’acide  tartareux  qui  fe  chan- 
ge prefque  tout  entier  en  alkaliflxe  , eft  plus  difpofé  à 
s’alkalifer  ainfi  ; que  tout  autre  acide  végétal  , foit  la 
caufe  de  la  quantitéde  terre  & d’huile  qui  lui  font  inti- 
mement unis,  foit  par  l’effet  d’une  difpofltion  particu- 
lière qu’il  a reçu  de  la  fermentation.  M.  Spielmann 
penfe  avec  beaucoup  de  vraifemblance  , que  les  acides 
fe  changent  en  alkali  par  la  fouftraélion  d’une  partie 
4e  leur  principe  aqueux  : or  , la  nature  & la  proportion 
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îes  parties  condituantesdu  tartre  paroiffent  en  efFettrcs- 
Dropres  à favorifer  cette  fouftradion  d’une  portion  de 
ton  eau  principe  par  l’adion  du  feu.  Cette  matière  au 
refteeft  encore  obfcure  & demanderoit  un  examen  plus 
approfondi. 

TARTRE  ÉMÉTIQUE  : Tartre  stibie. 

TARTRE  RÉGÉNÉRÉ  : voye^  Sel  végétal. 

TARTRES  SOLUBLES.  On  peut  nommer  ainfi  en 
général  tous  les  fels  neutres  qui  contiennent  l'acide  t^r- 
tareux,  parce  qu’il  ny  a aucun  de  ces  Tels  qui  ne  foiten 
effet  plus  diffoluble  dans  l eau  , que  ne  Teft  le  tartre 
pur. 

Cet  acide  efl:  capable  de  s’unir  à toutes  les  fubftances 
qui  font  en  général  fufceptibles  d’union  avec  les  acides, 
il  forme  avec  elles  des  fels  neutres  tartareux  : mais  il  n’y 
a encore  qu’un  périt  nombre  de  ces  fels  qui  aient  ete  exa- 
minés On  peut  préfumer  néanmoins  , d’après  ce  qu’on 
a déjà  fait,  que  tous  ce^  fels  tartareux  font  plus  dilTo- 
lubles  dans  l’eau  que  le  tartre  même  , puifque  l’on  a ob- 
fervé  cette  propriété  dans  ceux  même  qui  réfultent  de 
d’union  de  l’acide  tartareux  , avec  une  fubftance  indif- 
tfoluble  dans  l’eau  , tels  que  le  font  ceux  à bafe  terreufe 
'calcaire  , & à bafe  métallique  martiale  ou  antimo- 
niale. 

Ce  phénomène  d’une  fubftance  infiniment  peu  diflb- 
jluble  dans  1 eau  , qui  le  devient  beaucoup  davantage 
Ipar  fon  union  avec  une  autre  fubftance  qui  ne  l’eft  point 
Idu  tout , eft  fingulier  & difficile  à expliquer.  Comme 
ce  font  les  parties  huileufes  du  tartre  qui  doivent  s op- 
pofer  le  plus  à fa  dilTolution  ; on  peut  conjeéfurer  que 
quand  l’aggrégation  de  cet  acide  eft  rompue  , par  l’union 
qu’il  a contraélée  avec  quelqu’auire  matière  , fa  partie 
purement  acide  fe  trouve  difpofée  , de  maniéré  quelle 
eft  plus  à nud  , & moins  défendue  par  la  partie  buileufe; 
mais  il  faut  convenir  que  cette  difpofition  eft  toute  auffi 
difficile  à concevoir  , que  le  phénomène  même.  Peut- 
être  auffi  la  divifion  des  parties  du  tartre  , & la  feule 
deftruétion  de  fon  aggrégation  eft-clle  fuffifante  pour 
produire  cet  effet. 

Les  tartres  folubles  les  plus  conuus  font  celui  à bafa 
d’alkali  fixe  végétal , qu’on  nomme  fd  végétal  & tartre 
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tartarifé , inais  qui  eft  connu  aufïï  fous  le  nom  fcul 
tartre  fùluhle  ^ voyez  pour  ce  fel  l'article  Sel  y éget au 
Celui  à bafe  d’alkali  marin  , qui  fe  nomme  communé- 
ment fel  de  S digne  ne  y fel  delà  Kochelle  ^ fel  polycrefle  i 
voyez  pour  celui-ci  L’article  Sel  de  Saignette.  Celvii 
à bafe  de  fer  , qu’on  appelle  teinture  de  mars  tartarifée 
©U  extrait  de  mars  : voyez  Teinture  de  mars  Et  en- 
fin celui  à bafe  antimoniale  , qu’on  connoîc  fous  le  nom 
àc  tartre  flibiéo\x  émétique’,  y oyez  Tartre  STiBib*. 

A l’égard  des  préparations  qu’on  appelle  tartre  mar» 
tîal  ou  tartre  martial foluble  , elles  ne  font , la  première 
que  delà  crème  de  tartre  unie  à une  fort  petite  quantité 
de  fer  , & la  fécondé  que  du  tartre  foluble  ordinaire  , ou 
fel  végétal  mè\é  avec  une  certaine  xjuantité  de  teinture  de 
mars  tartarifée^  qui  eft  le  feul  vrai  tartre  martial  folu- 
fele  ; ce  font  plutôt  des  mélanges  de  Pharmacie  , que 
des  compofitions  chymiques  : Teinture  de  mars 

TARTARISÉE. 

TARTRE  STIBIÉ  ou  ÉMÉTIQUE.  C’eft  ainfi  qu’oa 
nomme  la  combinaifon  de  l'acide  tartareux  avec  la  par- 
tie métallique  de  l’antimoine  à demi  dépouillée  de  fou 
principe  inflammable  ; c eft  la  meilleure  & la  plus  ufitéc 
de  toutes  les  préparations  émétiques  de  l’antimoine  , 
parce  que  la  partie  métallique  de  ce  minéral , qui  eft  la 
émétique  , y eft  dans  l’état  falin  & de  dilfolubilité  par- 
faite dans  les  liqueurs  aqueufes. 

Cette  préparation  a été  fubftituéc  avec  raifon  au  fou» 
doré , au  régule  , au  foie  , au  verre  d'antimoine  , & à 
la  poudre  d' Algaroth  ^ elle  leur  eft  en  effet  infiniment 
préférable  par  la  raifon  que  nous  venons  de  dire  : mais 
il  eft  fâcheux  quejufqu’a  préfenc  la  méthode  de  préparer 
ce  médicament  fi  important  , n’ait  point  été  confiante 
^ uniforme.  Si  Ton  confalte  en  effet  les  différens  Dif- 
penfaires  , on  trouvera  qu’ils  preferivent  presque  tous 
des  procédés  différens  ; la  crème  de  tartre  eft  employée 
par  tous  , mais  les  uns  veulent  qu’on  la  faffe  bouillir 
avec  le  foie  d’antimoine  feul , les  autres  avec  le  verre 
feul,  d’autres  avec  le  foie  & le  verre  en  m^me-tems. 
On  les  trouve  différens  auflî  fur  les  dofes  des  ingrédiens, 
fur  la  durée  de  l’ébullition  , fur  la  criftallifation  ou  def- 
ficcation  du  Ici  après  qu’il  a bouilli.  U eft  bien  vrai 
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{ue  de  quelque  mamcrc  qu’on  traite  la  crème  de  tartre 
ivec  les  préparations  d*antimoinc,  dont  nous  venons  de 
Parler,  il  en  réfultc  toujours  un  tartre  émétique,  infîni- 
nent  préférable  à toutes  les  anciennes  prépaiationsémé- 
:iques  de  Tantimoinc  ; mais  il  n*eft  pas  moins  certain 
que  le  tartre  ftibié  qu  on  obtient  par  les  procédés  difFé- 
:ens  dont  nous  venons  de  parler  , a beaucoup  plus  ou 
beaucoup  moins  d’éméticité  , fuivant  la  méthode  qu’oa 
t employée  , ce  qui  eft  apurement  un  très  grand  incon- 
vénient pour  un  médicament  audi  important  que  ce- 
lui-là. 

Il  y a tout  lieu  de  croire  que  cette  diverfité  dans  les 
procédés  preferits  pour  faire  le  tartre  ftibié  , vient  de  ce 
que  l’on  n’a  pas  penfé  , ou  peut-être  même  de  ce  qu’on 
n’a  pas  fu  que  l’acide  tartareux  ne  devient  émétique, 
qu’autant  qu’il  diffout  de  la  terre  métallique  de  l’anti- 
moine , & fur  tout  autant  qu’il  forme  avec  elle  un  tartre 
foluble,  un  vrai  fel  neutre,  fufceptible  d’un  point  de 
faturation  très-exaét , de  même  que  le  fel  végétal,  le 
fel  de  Saignette  , & tous  les  autres  tartres  folubles  : car 
cette  faturation  étant  un  point  fixe , facile  à faifir  , SC 
adonné  en  quelque  forte  par  la  nature  , il  y a tout  lien 
de  croire  , que  fi  on  l’eut  connue,  tout  le  monde  fe  feroic 
accordé  à la  preferire  , comme  on  l’a  fait  pour  tous  les 
autres  fels  neutres.  Mais  à préfent  que  c’eft  une  chofe  très- 
certaine  , comme  on  va  le  voir , nous  devons  efpéret 
que  toutes  les  Facultés  de  Médecine  l’adoprcront , qu’il 
n’y  aura  plus  qu’un  feul  Sc  même  tartre  émétique  8C 
par-tout  d'un  égal  degré  d’éméticité  5 nous  croyons  de-' 
voir  faire  à ce  fujet  les  obfervations  fuivantes. 

Premièrement  , quoique  le  régule  d antimoine  foie 
cfientiellement  émétique  , cependant  il  produit  moins 
d’effet  à cet  égard,  que  le  foie  ou  le  verre  d’antimoine  , 
parce  qu’il  eft  moins  diffoluble.  Ces  deux  préparations 
qui  ne  font  que  la  terre  métallique  de  l’antimoine  pri-l 
vée  d’une  partie  du  phlogiftique  néceffaire  à l’état  de 
régule , font  par  cela  même  plus  facilement  diffolubles 
par  les  acides  , que  le  régule  , & produifent  en  confé- 
quence  un  plus  grand  effet  d'émécîcité  : mais  le  verre 
l’emporte  encore  à cet  égard  fur  le  foie  , puifq^uc  ce 
derniei:  tient  le  milieu  pour  la  quantité  de  phiogiftique^î 
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entre  le. régule  & îe  verre  , enforte  qu*il  paroît  que-le_ 
verre  (l‘antimoinc  eft  la  plus  émétique  & la  plus  d.iïolu- 
ble  dans  les  acides , de  toutes  les  préparations  de  ce  mi- 
néral faites  par  le  feu. 

Secondement , le  but  qu’on  doit  fe  propofer  en  fai- 
fant  le  tartre  ftibié  ,c’eft  d obtenir  une  préparation  émé- 
tique d’antimoine , dans  laquelle  la  terre  métallique  foie 
unie  à un  acide  diffoluble  dans  Teau  par  cet  intermede , 
& devienne  par-là  exempte  des  inconvéniens  des  anciens 
émétiques  antimoniaux,  foie,  verre  pur,  &c.  Le  grand  in- 
convénient de  ces  fortes  d’émétiques, c'eft  que  l’effet  en  eft 
tout-à  fait  infidèle  & incertainj  quelquefois  ils  ne  produi- 
Tent  point  autant  d’effet  qu’on  en  attend  , mais  plus  fou- 
venrils  agiffcnt  d’une  maniéré  beaucoup  trop  forte  & trop 
violenre.  Ces  différences  d’un  même  médicament, quoique 
donné  à la  même  dofe  , viennent  de  ce  que  l’adion  de 
ceux-ci  dépend  de  plufieurs  circonftances  qui  font  va- 
riables. Ils  ne  peuvent  agir  intérieurement  , de  même 
que  tous  les  autres  médicamens  , qu’autant  qu’ils  s y dif- 
iblvcnt  : or,  le  verre  , le  foie  , & autres  femblables 
préparations  d’antimoine , ne  peuvent  fe  dilToudre  dans 
l’intérieur  du  corps  , qu  autant  qu’ils  y rencontrent  des 
liqueurs  acides  , ou  autres  capables  de  les  attaquer;  & très- 
certainement  la  quantité  & la  force  de  ces  liqueurs  va- 
rient beaucoup  , fuivant  les  difféiens  tempéramens  , & 
fuivant  l’état  aeluel  des  premières  voies  ; d’ailleurs  , la 
divifion  plus  ou  moins  grande  de  ces  matières  antimo- 
niales, favorife  auffi  plus  ou  moins  leur  diffolution  dans 
les  premières  voies  ; il  n’eft  donc  pas  étonnant  qu’elles 
produifent  des  effets  émétiques  tout- à fait  variables  & 
incertains. 

II  eft  bien  évident  qu’on  évite  ces  inconvéniens  en 
mettant  les  émétiques  antimoniaux  dans  l’état  falin  , 
comme  ils  le  font  lorfqu’ils  font  unis  avec  l’acide  car- 
tareux  ; ils  fonr  alors  entièrement  diffolubles  dans  l’eau 
par  I intermede  de  cet  acide  , toute  la  quantité  qu’on 
en  fait  prendre  , doit  produire  conftamment  fon  effet  , 
îl  n’y  a plus  aucune  variation  à craindre  à cet  égard  , Sc 
c’ eft  de  laque  vient  tout  l’avantage  qu’a  le  tartre  ftibié 
fur  cous  les  émétiques  antimoniaux  qui  ne  font  point 
dans  1 état  falin  ; mais  il  eft  évident  auffi  que  le  tartre 
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ftlbié  doit  être  plus  ou  moins  émétique,  fuivant  la  quan- 
tité de  terre  réguline  dont  il  eft  chargç  ; aufli  M.  Geof- 
froi  qui  a fait  l’examen  de  plufieurs  tartres  ftibiés  de 
différens  degrés  de  force  , a-t’il  trouvé  par  l’expérience 
que  les  plus  foibles  lui  ont  fourni  par  once  depuis  30 
grains  jufqu’à  un  gros  18  grains  de  régule,  ceux  d’une 
cméticité  moyenne  un  gros  & demi , & les  plus  forts  , 
jufqu’à  deux  gros  dix  grains.  On  peut  voir  le  détail  des 
expériences  qu’il  a faites  fur  cela  dans  les  Mémoires  de 
l’Académie,  année  î7H>  P-  4’-*** 

Ces  différences  ne  peuvent  venir  que  des  différentes 
méthodes  employées  pour  préparer  ces  tartres  ftibiés  , 
& de  la  plus  ou  moins  grande  faturation  de  1 acide  tar- 
tareux  Or  M.  Baumé  sert  affuré  par  Tcxpérience , qu’il 
eft  très  facile  de  faturer  entièrement  aet  acide  de  la 
terre  réguline  de  l’antimoine  : & comme  de  toutes  les 
préparations  de  ce  minéral  faites  par  le  feu  , c’eft  le 
verre  qui  eft  le  plus  émétique  & le  plus  facilement  dif- 
foluble  par  l’acide  du  tartre  , il  paroît  que  c’eft  à ce 
verre  qu’on  devroit  donner  la  préférence,  pour  faire  un 
tartre  foluble  antimonial  parfaitement  neutre.  Il  fufïic 
pour  cela  de  mêler  enfemble  parties  égales  de  crème  de 
tartre  8c  de  verre  antimoine  porphyrifé  , ou  même  fî  l’on 
veut  un  peu  plus  de  ce  dernier  , de  projetter  peu-à-peu 
ce  mélange  dans  de  l’eau  bouillante  ; de  continuer  à faire 
bouillir  un  peu , jufqu’à  ce  qu’il  n’y  ait  plus  aucune  ef- 
fervefcence , & que  la  crème  de  tartre  foit  entièrement 
faturée  : on  filtre  après  cela  la  liqueur  , qui  laiffe  fur  le 
filtre  une  certaine  quantité  de  matière  fulfureufe  & ce 
qui  n’a  pu  fe  diffoudre  de  verre  d’antimoine  , & on  ob- 
tient par  réfroidiffement  de  très  beaux  criftaux  d’un  tar- 
tre foluble  parfaitement  faturé  de  verre  d’antimoine. 
Les  criftaux  de  ce  fel  font  figurés  en  pyramides  triaa- 
gulaires  ; ils  font  tranfparens  tant  qu’ils  font  humides, 
mais  ils  perdent  peu-à-peu  à l’air  fcc  une  partie  de  l’eau  de 
leur  criftallifation  , & deviennent  d’un  blanc  opaque. 

Comme  les  acides  prennent  toujours  exaéfement  la 
même  quantité  d’une  meme  fubftance  pour  leur  fatura- 
tion ; on  feroit  affuré  en  faturant  ainfi  totalement  la 
crème  de  tartre,  de  verre  d’antimoine  , que  le  tartre  ^fti- 
bié  qui  en  réfulteroit , contiendroit  toujours  la  même 
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«uatitité  départies  émétiques  antimoniales ^ ce  qui  af- 
lurément  eft  un  article  très- important.  C’eft  toujours 
une  très  bonne  méthode  de  faire  criflailifer  & égourtec 
régulièrement  les  fcls  neutres  pour  les  avoir  dans  leur 
état  le  plus  parfait  ainfi  il  feroit  à propos  de  faire  d’a- 
bord criftallifer  celui-ci:  mais  comme  il  eft  fujet  à per- 
dre par  l’aâion  de  l’air  une  partie  de  l’eau  de  fa  criftal- 
lifation;  il  conviendroit  aulli  après  l’avoir  criftallifé, 
de  le  dclfécher  parfaitement , alors  il  refteroic  toujours 
le  même  J’ai  fait  prendre  nombre  de  fois  du  tartre  fti- 
bié  préparé  de  cette  maniéré  , & j’ai  remarqué  qu’il 
produit  conftamment  un  bon  effet  émétique  depuis  un 
grain  , jufqu  à deux  & demi  ou  trois  tout  au  plus  fui- 
vant  les  tempéramens. 

Les  Auteurs  qui  ont  donné  des  recettes  pour  faire 
le  tartre  ftibié , ont  varié  , comme  nous  l’avons  dit  , 
non  feulement  fur  la  nature  & fur  les  dofes  des  pré- 
parations antimoniales  qu’il  faut  faire  bouillir  avec 
la  crème  de  tartre  , mais  encore  fur  la  durée  de  cette 
ébullition  : les  uns  la  demandant  de  douze  heures  , 8C 
les  autres  feulement  de  quelques  inftans  , croyant  d’a- 
près Hoffmann  que  ce  fel  eft  uifceptible  de  fe  décompo- 
1er  & de  perdre  fon  éméticité  par  une  longue  ébulli- 
tion. M.  Baumé  à déterminé  par  des  expériences  très-biea 
faites  à quoi  on  doit  s’en  tenir  à cet  égard  ; fes  expé- 
riences lui  ont  fait  connoître  que  le  tartre  ftibié  , de 
même  que  tous  les  autres  fels  à bafe  métallique  , eft 
fufceptible  d 'être  décompofé  par  ceux  des  métaux  qui 
ont  une  plus  grande  affinité  avec  fon  acide,  que  n’en  a 
la  matière  métallique  qui  lui  eft  unie  , mais  que  c’eft 
fur-tout  le  fer  qui  eft  capable  de  produire  cet  effet  fur 
le  tartre  ftibié  ; enforte  que  fi  on  le  fait  bouillir  long- 
tems  dans  un  vaiffeau  de  ce  métal , il  fe  décompofé  en 
effet,  & fe  change  peu  à-peu  en  teinture  de  mars  tar- 
tarifée  ; mais  il  a trouvé  en  même  tems  , qu’on  peut 
faire  bouillir  aufii  long  tems  qu'on  veut  le  tartre  ftibié 
dans  des  vaiffeaux  d’argent  ou  de  verre,  fans  qu’il  lui 
arrive  la  moindre  décompofition. 

Il  réfulte  de  ces  expériences  de  M.  Baumé  ; i®.  Qu*on 
ne  doit  pas  fe  fervir  indiftindement  de  toutes  fortes  de 
vaiffeaux  , pour  préparer  je  tartre  émétique  3 qu’on  doit 


feiclure  ceux  de  fer  , & meme  ceux  de  cuivre  , parce  que 
ce  dernier  métal  agit  auffi  un  peu  fur  lui  , & que  les 
meilleurs  font  ceux  d’argent  ou  de  verre  : i®.  Que  le 
but  de  cette  opération  étant  de  faturer  entièrement  la 
crème  de  tartre  , il  faut  faire  bouillir  jufqu  à ce  qu’on  ait 
obtenu  cette  fatuiation , ce  qui  eft  fort  long  lorfqu'on 
emploie  le  verre  d antimoine  pilé  grolïîeremcnt , & in- 
finiment plus  court,  loiTq  U 'on  remploie  bien  porpbyri- 
fé,  comme  le  pratique  M.  Baumé. 

On  ne  peut  difeonvenir  que  le  tartre  ftibié  préparé 
âinfi  en  faturant  complètement  l’acide  tartareux  , le  verre 
d’antimoine  , ne  doive  être  infiniment  plus  uniforme 
dans  fes  effets  , que  celui  qu'on  obtient  par  tous  les  au- 
tres procédés  ufités  jufqu’à  préfent.  Cependant  en  réflc- 
chiflant  fur  la  nature  du  verre  d’antimoine  , on  n’oferoit 
encore  affurer  que  cet  émétique  , malgré  fon  exade  fatu- 
xation  , ne  pût  jamais  être  plus  ou  moins  fort.  En  effet  le 
Verre  d’antimoine  fe  fait  , comÉSe  on  le  fait , par  la  fufion 
d’une  chaux  grife  d’antimoine,  calcinée  jufqu’à  un  cer- 
tain point.  On  fait  auffi  que  fi  elle  l’eft  trop  peu  , oa 
n’obtient  qu’une  matière  opaque  qui  reffcmble  plus  au 
foie  qu’au  verre  ; que  fi  au  contraire  elle  l'cft  trop  , clic 
refifte  au  plus  grand  feu  fans  fe  vitrifier  , ni  même  fc 
fondre  : mais  cela  n’empêche  nullement  que  ce  point  de 
calcination  néceffaire  à la  vitrification  de  la  chaux  d’aa- 
timoine  , ne  foit  fort  indéterminé  : car  entre  la  calcina- 
tion dont  il  ne  réfulte  enfuite  par  la  fufion  qu’une  matière 
opaque  , & celle  dont  il  ne  peut  réfulter  de  verre  faute 
de  fufibilité  , il  y a un  grand  nombre  de  degrés  de  calci- 
nations intermédiaires  dont  les  chaux  produifent  toutes 
des  verres  d’antimoine  ; mais  ces  verres  font  tous  diffé- 
rens  les  uns  des  autres  , ils  font  plus  ou  moins  colorés, 
plus  ou  moins  tranfparens  , plus  ou  moins  fufibles  , fui- 
vant  que  la  calcination  a été  plus  ou  moins  avancée  .*  or 
on  ne  peut  douter  d une  part , que  ces  verres  d’antimoine 
provenant  de  chaux  plus  ou  moins  calcinée  , n’aient dif- 
férens  degrés  d éméticité,  & que  peut  être  même  , il  ne 
faille  des  quantités  différentes  de  ces  verres  pour  la  fato- 
ration  parfaite  de  l’acide  tartareux  ;&  d’une  autre  part, 
bon  feulement  on  ignore  quel  eft  le  degré  de  calcination 
que  doit  produire  le  verre  d’ antimoine  le  |ylus  émétique» 
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mais  encore  quand  on  le  connoîtroit  parfaitement , noué 
n’aurions  aucun  moyen  certain  , de  Taifir  & de  fixer  ce 
jufte  degré  de  calcination. 

Il  réfulte  de  tout  cela  , que  nous  ne  fommes  point 
affûtés  d’avoir  un  tartre  ftibié  d’un  degré  confiant  d’é*^ 
méticué , même  en  faturant  exaéfement  l’acide  tarta- 
leux  de  verre  d’antimoine.  Ces  confidérations  m’ont  dé- 
terminé à chercher  , ü parmi  les  différentes  préparations 
émétiques  de  l antimoine  , il  n'y  en  auroit  point  quel- 
qu  une  qui  eût  tous  les  avantages  du  verre  d antimoine, 
par  la  propriété  de  transformer  l’acide  tartareux  en  tar- 
tre foluble  antimonial  parfaitement  neutre  , fans  avoir 
les  inconvéniens  de  l’incertitude  de  fon  degré  d’éméti-; 
cité  , & j’ai  trouvé  que  celle  qu’on  appelle  poudre 
d*Algaroth , ou  mercure  de  vie  , pourroit  remplir  ces 
vues. 

Cette  préparation  qui  a été  employée  autrefois  en  qua- 
lité d’émétique , de  même  que  les  autres  produits  émé- 
tiques non  falins  de  l’antimoine  , a été  rejettée  auffi  com- 
me eux  avec  raifon  , parce  qu  elle  a effentiellement  les 
mêmes  inconvéniens  : elle  a occafionné  des  accidens  fi 
terribles  , que  quelques  bons  Médecins  ont  changé  , 
dans  une  jufte  indignation,  fon  nom  àz  mercure  de  vie, 
en  celui  de  mercure  de  mort.  Mais  de  ce  qu’un  médical 
ment  mal  préparé  & mal  adminifiré  a produit  des  ac- 
cidens funefies  , il  ne  s’en  fuit  point  qu’il  ne  puiffe 
devenir  un  très  bon  & très-excellent  remede  , étant  pré- 
paré d une  maniéré  convenable  , témoin  le  verre  d’an- 
timoine lui  même  ,qui  tant  qu’il  a été  donné  en  nature, 
a occafionné  des  malheurs  nombreux  , & qui  a tiré  un  fi 
grand  nombre  d’hommes  des  portes  delà  mort , depui* 
qu’il  a été  transformé  en  un  médicament  des  plus  ef- 
ficaces & des  plus  faluiaires  par  fon  affociation  avec 
l’acide  tartareux. 

Deux  caufes  contribuent  à rendre  la  poudre  d’Alga- 
roth  un  remede  violent  & incertain  : la  première  lui  eft 
commune  avec  le  verre  d’antimoine  , toutes  les  au- 
tres préparations  emétiques  & non  falines  de  ce  minéral; 
c’eft  fa  non  diffolubilité  dans  l’eau  , par  les  raifons  que 
nous  en  avons  dites;  & la  fécondé,  c’eft  une  certaine  quan- 
tité d’acide  marin  qui  peut  lui  tefter  uni , ou  par  fa  nature 
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même  , ou  faute  d’un  lavage  Tuffifant , ce  qui  peut  lui 
lailfcr  un  certain  degré  de  caufticité.  Mais  rien  n’efl:  fl 
facile  que  de  remédier  d une  maniéré  certaine  à Tun  & à 
l’autre  de  ces  inconvéniens  : en  employant  un  peu  d 'alkali 
fixe  daosles  lavages  , on  eft  afîuré  de  lui  enlever  jufqu’au 
moindre  atome  d’acide  ; & d’un  autre  côté  , je  me  fuis 
afTuré  par  l'expérience  , que  lorfqu'elle  eft  en  cet  état  on 
peut  la  difToudre  en  entier  par  la  crème  de  tartre  , & la 
transformer  en  un  tartre  foluble  ftibié  , parfaitement  neu- 
tre , il  ne  s’agit  pour  cela  que  de  la  faire  bouillir  , de 
même  que  le  verre  d'antimoine  , jufqu’à  faturation  avec 
la  crème  de  tartre  , en  un  mot  delà  traiter  comme  le  tar- 
tre ftibié  à bafe  de  verre  d’antimoine  , dont  nous  avons 
parlé. 

Il  eft  aifé  de  fentir  que  la  poudre  d’AIgarotli  ainft 
préparée  eft  une  chaux  d’antimoine  d'un  degré  d’émé- 
ticité  conftant , & efTentielIement  toujours  le  même. 
Elle  eft  émétique  , parce  que  le  régule  d'antimoine  dif- 
fous  d’abord  par  l’acide  marin  , & féparé  enfuite  de  cet 
acide,  retient  la  quantité  de  phlogiftiquc  néceffaire  pour 
l’éméticité  des  chaux  d’antimoine  ; mais  d’ailleurs  la 
quantité  de  phlogiftiquc  qu’elle  retient  , & par  confé- 
quent  fon  degré  d’éméticité  , doivent  être  toujours  les 
mêmes  : car  l’acide  marin  du  fublimé  corrofif  devient 
enfuite  celui  du  beurre  d’antimoine  , eft  conftant  quant  à 
fa  quantité  , à fa  concentration  , à fon  degré  d’adion  ; 
& par  conféquent  la  chaux  d'antimoine  qui  en  eft  fépa- 
rée , doit  être  aiifli  dans  un  degré  conftant  de  phlogiftica- 
tion , & par  cela  même  infiniment  préférable  au  verre 
d’antimoine,  dont  la  quantité  de  phlogiftiquc  eft  varia- 
ble , & ne  peut  être  qu'incertaine  , ainfi  que  nous  l’avons 
vu. 

II  paroît  donc  qu’en  fubftituant  la  poudre'd’AIgaroth  , 
traitée  comme  nous  l avons  dit , au  verre  d’antimoine, 
on  parviendroit  à avoir  le  tartre  ftibié  le  plus  uniforme  , 
le  plus  sur  & le  plus  conftant  dans  fes  effets  qu  il  feroiç 
poffible  d’avoir.  Les  Médecins  qui  doivent  fentir  l’a- 
vantage d’un  tel  médicament  , n’auroient  plus  à s’in- 
quiéter de  fa  force  ; quand  une  fois  elle  feroit  connue  , 
leur  attention  n’auroit  plus  à fe  porter  fur  aucun  autre 
objet , que  fur  la  fenfibilité  & fur  l’irritabilité  des  tenv 
Tome  IL  M m ^ 
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péramens  auyqueJs  ils  auroient  3 faire,  ce  qui  eft. encore 
bien  ruffifaiu  pprur  l’occuper  toute  enüere  : voye^  les  arti- 
cles Antimoire  , Poudre  d’Algaroth  , Verre 
d’Antimoin£,  & même  toutes  les  autres  préparatiojts 
iTantimoine. 

TARTRE  VITRIOLÉ.  Le  tartre  vitriolé  eft  un  fcl 
neutre  compofé  de  l’acidc  vitrioliqae  , uni  jufqu’au  point 
de  faturation  avec  1 alkali  fixe  du  tartre  , ou  meme  en  gé- 
néral  avec  tout  alkali  fijte  végétal  bien  pur. 

Ce  Tel  fe  fait  en  veifant  de  l’acide  vitriolique  dans  une 
dilToluiion  d’alkali  végétal,  jufqu’a  ce  qu’il  ne  fe  fa  fie 
plus  aucune  etfervefcerjce  , ou  jufqu’à  ce  qu’on  ait  re- 
connu une  exadle  neutralité  dans  la  liqueur  , par  l’é- 
preuve ordinaire  du  fyrop  violât.  On  filtre  enfuite  cette 
liqueur,  & en  la  faifant  évaporer , on  obtient  un  fel  en 
petits  criftaux  qui  font  des  polyhedres  à un  nombre  de 
faces  plus  ou  moins  grand  , car  la  criftallifation  de  ce 
fel  varie  beaucoup  à cet  égard  ; c’eft  même  en  général  un 
de  ceux  dont  la  forme  des  crjftaax  eft  la  moins  confiante  : 
le  plus  grand  nombre  des  crifiaux  de  ce  fel  paroîc  néan- 
moins des  cubes  dont  les  angles  font  coupés. 

Le  tartre  vitriolé  eft  du  nombre  des  Tels  qui  fe  crif- 
tallifent  plus  & mieux  par  l’évaporation  , que  par  le  ré- 
froidÜTement.  Il  exige  beaucoup  d’eau  pour  fa  dilTolu.- 
tion  : fuivant  rexpérieiice  de  M.  Spielmann  , une  once 
d’eau  n’en  peut  difioudre  que  trente  grains  , le  thermo- 
mètre deRcaumur  étant  à lo  degiés  au  - deffus  de  zéro. 
Il  a une  faveur  Talée  médiocre  qui  a quelque  chofe  de 
défagréable  , mais  qui  n’a  rien  d’âcre  , ni  de  piquant;  il 
décrépite  lorfqu’il  eft  chauffé  fortement  bi  ufquement  , 
il  ne  contient  qu’une  afiez  petite  quantité  d’eau  de  criC- 
tallifaiion,  n’efi  point  fufceptible  de  liquéfaélion  à la  fa- 
veur de  cette  eau  , & ne  fe  fond  qu’à  un  degré  de  chaleur 
très-fort. 

Comme  l’acide  vitriolique  â une  plus  grande  affinité 
avec  l’alkah  fixe  qui  lui  fert  de  bafe  dans  le  tartre  vi- 
, triolé  , qu’avec  toute  autre  fubflance  , excepté  avec  le 
phlogifiique  , & que  ce  même  acide  a auffi  plus  d’affi- 
nité avec  cet  acide  que  tous  les  autres  acides  ; il  s’enfuit 
que  le  tartre  viniolé  ne  peut  être  décompofé  que  par 
k principe  inflammable , comme  cela  arrive  dans  To- 
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peration  da  foufre  artificiel.  M.  Baamé  a découvert  à la 
vétité  que  le  tartre  vitriolé  peut  être  décompofé  par  la 
voie  humide,  par  l’acide  nitreux  feul,  qui  dégage  Fa- 
cide  vitnohque  , & forme  du  nitre  avec  fon  alkali , mais 
•fi  Fon  examine  bien  toutes  les  en  confiances  de  ce  phéno» 
mene  , on  verra  qudl  ne  dérange  rien  a 1 ordre  des  affini- 
tés reconnues  jüfqa  a préfent  , & que  le  ph’ogiftique  eft 
ie  principal  agent  dans  cette  finguiiere  décompofidori  , 
ainfî  que  Fa  indiqué  M.  Baumé  dans  Feîpiication  qu’il 
en  a donnée* 

Le  tartre  vitriolé  peut  être  déconïpofé  auffi  par  Feffec 
des  doubles  aftinirés  , lorfqu’on  le  mêle  avec  diveiTes 
diflblutions  de  métaux  dans  différcos  acides  j mais  com- 
me c’eft  par  leur  principe  inflammable  que  les  métaoi 
tiennent  aux  acides,  il  n’y  a pas  à douter  que  ce  princi- 
pe n’influe  auffi  pour  beaucoup  dans  ces  differentes  dé- 
compofitions. 

De  ce  que  l’acide  vitrioliquê  a une  p lus  grande  affi- 
nité , que  toute  autre  acide  , avec  FalKali  fixe,  il  s’enfuit 
qu’on  peut  faire  du  tartre  vitriolé  , en  appliquant  i’acL» 
de  vitrioliquê  à un  fel  neutre  quelconque  compofé 
d’un  acide  & d’un  alKali  fixe  , comme  cela  arrive 
dans  la  décompofition  do  nitre  & de  ce  que  FaikaK 
fixe  a plus  d affinité  avec  l’acide  vitrioliquê  que  toute 
autre  fubfiance  , il  s’enfuit  qu’on  peut  faire  a uffi  de  tar- 
tre vitriolé,  en  appliquant  un  alkali  fixe  à an  fel  neutre 
vitrioliquê  quelconque , qui  n’efi  point  à bafe  d’alkali 
fixe  ; ainfi  tous  les  fels  vririoliques  à bafe  d’aîkali  vo- 
latil , a bafe  de  terre  calcaire  , argiileufe  ou  métallique  , 
peuvent  être  décompofés  uar  l’alkali  fixe  5 6c  le  refultac 
de  toutes  ces  décompofîtions  fera  toujours  un  tartre  vi- 
triolé formé  par  Funion  de  l’alkali  fixe  décompofant  , 
avec  l'acide  vitrioliquê  du  fel  neutre  décompofé.  On 
voit  par  la  qu  il  y a un  très  - grand  nombre  d’o^pérations 
chymiques  , danS  lefquelles  il  fe  forme  du  tartre  vi- 
triolé. 

Avant  qu’on  connût  bien  la  théorie  de  toutes  ces  opé- 
rations , & qu’on  sût  qu’il  n’y  a qu’un  alkali  fixe  végé- 
tal unique,  & toujours  de  même  nature  ; de  quelque 
végétal  qu’il  vienne  , On  a regardé  comme  diftérens  fels  , 
des  tartres  vitriolés  formés  dans  différences  opérations. 
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& avec  de  l’alkalifixe  tiré  de  different  végétaux  , & de-Ia 
font  venus  les  difFéiens  noms  , comme  de  feL  de  duobus  , 
/el polycrefie  de  Glajer  y d'arcanum  duplicatum,  qu'on  a 
donnés  à ces  tartres  vitriolés  ,■  mais  à préfent  on  regarde 
avec  raifon  tous  ces  Tels  comme  un  feul  & même  tartre 
vitriolé , & les  autres  noms  ne  font  que  des  fynonimes  de 
celui-ci. 

Ce  fel  n’eft  d’aucun  ufage  dans  les  Arts  , & fert  mê-i 
me  fort  peu  en  Chymie  5 fon  plus  grand  emploi  eft  dans 
la  Médecine.  Il  eft  , de  même  que  les  autres  fels  neutres 
à bafe  d’alkali  fixe  , apéritif  en  petites  dofes , comme  d un 
gros,  & laxatif  a la  dofe  depuis  fix  gros  jufqu’a  douze. 
Le  tartre  vitriolé  qui  réfulte  de  la  décompoficion  du 
nitre  par  l’acide  variolique , a eu  une  grande  vogue  , fous 
le  nom  de  fel  de  duobus  , pour  les  dépôts  d’humeur  laiteu- 
fe  nommés  communément  lait  répandu^  on  l’a  regardé 
jufqu’à  ces  derniers  tems , comme  le  meilleur  fondant  ÔC 
évacuant  qu’on  pût  employer  dans  cette  maladie;  ce- 
pendant , comme  le  remarque  très-bien  M.  Baron  dans 
les  notes  fur  Lémery  , on  ne  voit  pas  pourquoi  ce  fel 
mériteroit  la  préférence  for  les  autres  fels  neutres , dans 
cette  maladie  , au  contraire , comme  il  eft  de  ceux  dont 
les  principes  font  le  plus  exaélemenc  faturés  , fon  adion 
& fa  vertu  doivent  être  fenfibleraent  moindres  que  celles 
delà  plupart  des  autres  : /ej  ^r/ic/ei ‘Acide  vitrio- 

LIQÜE,  AlKALI  nXE  VÉGÉTAL,  CRISTALLISATION  & 
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TEINTURE.  Ce  nom  fe  donne  en  Chymie  & en 
Pharmacie  à toutes  les  liqueurs  fpiritueufes  qui  fe  font 
chargées  de  quelque  couleur  par  la  digeftion  fur  différen- 
tes fubftances  ; ce  font,  à proprement  parler  , des  infu- 
fionsdans  des  efprits  ardens.  C/eft  auffi  le  nom  que  porte 
l’art  de  tranfporter  fur  les  étoffes  les  principes  colorés  5c 
colorans  des  végétaux  & des  animaux  , & même  de  quel- 
ques minéraux;  nous  allons  paffer  fucceffivement  des 
principales  efpeces  de  teinture  de  l’un  5c  de  l’autre  genre. 

Teinture,  Art^ 

L’objet  de  l’art  de  la  teinture  , eft  d’extraire  les  par- 
ties colorantes  des  différentes  fubftanccs  qui  les  contien- 
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nent,  de  les  tranrpoiter  fur  les  étoffes  ou  matières  à 
teindre , & de  les  y faire  adhérer  de  la  maniéré  la  plus 
folide  & la  plus  durable  qu’il  eft  poffible. 

Quoique  les  principes  de  prefque  tous  les  arts  mécha- 
niques  aient  une  dépendance  lînguliere  de  la  Chymie  , 
comme  on  a taché  de  le  faire  fentir  dans  plufieurs  en- 
droits de  cet  ouvrage  , il  y en  a peu  qui  aient  une  rela- 
tion aulli  intime  avec  cette  fciencc  que  celui  delà  tein- 
ture j toutes  les  opérations  de  cet  art  font  autant  d’opé- 
rations chymiques  : il  faudioit  par  conféquent  les  dé- 
crire en  détail  pour  faire  bien  fentir  toutes  ces  relations; 
mais  ces  détails  nous  meneroient  trop  loin  , & nous 
écarteroient  même  iufqu’à  un  certain  point  de  notre  ob- 
jet. Nous  devons  nous  borner  à indiquer  ici  les  prin- 
cipes les  plus  généraux  de  la  teinture  ; ils  ont  déjà  été 
expofés  dans  l’avant  propos  de  X an  de  la  teinture  en  foie, 
faifant  partie  de  ceux  que  publie  l’Académie  Royale  des 
Sciences  ; ce  que  nous  allons  en  dire  ici  n’en  fera  qu’un 
lîraple  extrait , en  faveur  de  ceux  qui  n’ont  point  cette 
collcélion. 

La  plupart  des  fubftances  végétales  & plulieurs  ma- 
tières animales  , contiennent  des  principes  colorés  qu’on 
en  peut  extraire,  pour  les  appliquer  enfuite  fur  d’autres 
corps  mais  ces  principes  colorés  , ne  font  pas  tous  à 
beaucoup  près  de  m^ême  nature  & dans  le  même  état; 
& ces  différences  exi^nt  qu’on  emploie  différens  moyens 
pour  les  extraire  & pour  les  appliquer. 

Les  uns  réfidenc  en  partie  dans  une  fubftance  favon- 
reufe  extraélive  , en  partie  dans  une  matière  terreufe 
& réfineufe.  Lorfqu’on  fart  bouillir  dans  l’eau  des  fubf- 
tances , dont  le  principe  colorant  eft  dans  cet  état  , elles 
imprègnent  l’eau  de  leur  couleur  , parce  qu’une  partie 
de  la  portion  réfino  - terreufe  fe  mêle  & s’étend  dans 
l’eau  à la  faveur  du  principe  fovonneux  extraéfif.  Si  l’on 
plonge  une  étoffe  dans  la  décotlion  des  fubftances  de  ce 
genre , les  parties  colorantes  s’y  appliquent  à la  faveur 
ducontaét,  & même  d’une  maniéré  très  folide , parce 
que  le  principe  colorant  réfno-terreux  , une  fois  uni  à 
l’étoffe  & réparé  d’avec  le  principe  extraétif,  n’eft  plus 
diffoluble  , non- feulement  par  l’eau  pure  , mais  même 
parle  favon,  par  les  fels  & autres  agens  allez  forts.  On 
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connoît  pîufieurs  fubftances  dont  le  principe  colorant  eft 
dans  cet  état;  les  principales  font,  le  brou  de  noix  , la 
racine  dç  noyer  , le  fumac  , le  fantal , l’écorce  d’aune  , 
parmi  les  végétaux  ; & parmi  les  animaux,  refpece  de 
coquillage  qu’on  nomme  murex  , & qu’on  croit  être  la 
pourpre  des  anciens.  A l’exception  de  cette  derniere 
fubftance  qui  donne  un  rouge  adez  beau  , toutes  les  au- 
tres de  ce  genre  ne  fourniTlent  qu’une  couleur  fauve 
qu’on  appelle  couleur  déraciné^  mais  qui  eft  précieufe 
malgré  Ton  peu  d’éclat  , parce  qu’elle  fcrt  d’un  très- bon 
fond  à d’autres  couleurs  plus  brillantes  qu’on  applique  par 
delTus.  Il  efl:  évident , par  la  nature  de  ces  ingrédiens  co- 
lorans  , que  les  couleurs  qu’on  en  tire  ; n’exigent  aucune 
préparation , ni  de  leur  part , ni  de  la  part  de  la  matière  à 
teindre.  Ils  fourniffent  i’efpece  de  teinture  la  plus  limple 
& la  plus  facile  à pratiquer , puifqu’il  ne  s’agit  pour  cela 
que  de  faire  bouillir  dans  l’eau  la  drogue  qui  fournit  la 
couleur,  & de  plonger  dans  cetce  décoclion  l’étofiè  qui 
doit  recevoir  cette  couleur. 

Le  principe  colorant  d’un  autre  genre  de  fubftanc'e 
propre  à la  teinture  , rélîde  dans  une  matière  purement 
rélineufe  , & dj^Cpofé  de  maniéré  qu’elle  ne  peut  être  ren- 
due mifcibie  à l’eau  par  i’intei  mede  du  principe  favonneux 
exrradîf  de  la  même  fubftance  ; les  principaux  ingrédiens 
de  ce  genre  font , l’indigo  , qui  fournit  le  bleu  , & la 
fleur  de  carthame  ou  fafan  bâtard  , dont  on  tire  un  très- 
beau  rouge  Ces  matières  ne  peuvent  fournir  leur  cou- 
leur dans  l’eau  pure  ; la  partie  réfineufe  bleue  de  l’indigo 
eft  même  de  la  nature  de  celles  que  î’efprit  de  vin  ne  peut 
dilfoudre  : mais  comme  les  aikalis  fixes  ont  de  1 aéiion 
fur  les  maneres  réfineufcs  de  quelque  ns^ture  qu  elles 
foient , on  fe  ferr  avec  fuccès  de  ces  Tels  pour  extraire  la 
partie  colorante  de  ces  ingrédiens  , & pour  les  rendre 
propres  à la  teinture. 

À l’égard  de  prefique  toutes  les  au-tres  matières  végé- 
tales & animales  qui  fournifienc  des  couleurs  à la  tein- 
ture . ët  qui  font  en  très  grand  nombre,  leur  principe 
colorant  cft  de  nature  purement  extraélive  favonneufe  , 
il  peut  par  conféquenc  être  extiairpar  l’eau  feule  avec 
la  plus  grande  facilité  ; mais  la  nature  même  de  ce  prin- 
cipe colorant  effentieilement  difloluble'  dans  l’eau  , fait 
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«flez!  comtoître , qtic  fi  Pétoffc  fur  laquelle  îî  doit  s'appli- 
quer , n’étoit  imprégnée  de  quelque  matière  capable  de  le 
dénaturer  & de  le  décompofer  en  partie  , ce  feroit 
Jement  qu’on  l’appliqneioit  fur  les  étoffes,  puifque  cort- 
fervant  la  même  didolubilité  qu  i!  avoir  dans  le  végétal  , 
î’eau  feule  feroit  capable  de  l’enlever  de  delTus  l’écofic 
avec  la  rtiémc  facilité,  & par  la  même  raifon  , qu’elle 
J'auroit  extrait  d’abord  de  la  fubftance  dans  laquelle  il 
étoit  originairement  contenu. 

Oh  eft  ^»arvenu  à fixer  des  couleurs  fur  les  étoffes  pac 
le  moyen  de  différens  fels  , dont  on  les  imprégné  avant 
de  les  teindre.  L’effet  de  ces  fels , qu’on  peut  regarder 
comme  des  mordans , eft  de  changer  telL  ment  la  na- 
ture des  parties  cxcraétives  colorées  fur  lefquelles  ils 
agi  fient , que  de  diflolubles  dans  l’eau  q^i-eiles.  étoient 
d’abord  , elles  y deviennent  indilfolubles  , &'  mêîfie  une 
grande  partie  d’entr'elies  , après  avoir  été  ahnfii  alfuréc 
par  k mordant,  devient  capable  de  réfifier  auffr  1 ac- 
tion du  fâvon  , 6:  des  autres-agens  les  plus  propres  à dé- 
grader & à enlever  les  couleurs  , & dont  oh  fe  fert  pour 
en  reconnoître  la  folidité  datis  les  épreuves  qu’on  appelle 
débouiWis. 

Le  meilleur  des  fels  propre  à fervir  de  mordant  pour 
ces  fortes  de  couleurs  , qu  on  ait  trouvé  jufqu  'à  préfent  , 
cz^Calun.  Ce  fcl  eft  employé  généiaiem'ent'pour  tou- 
tes les  teintures  extratftives  , qui  font  frès-nohSîbiéufes' 
& dont  les  principales  font  celles  de  là: gaude  Si  de  tou- 
tes les  herbes  qui  dodnervt  dü' jaune  , la  garance  , le  ker- 
mès végétal , la  cocbfenilk  , les  bois  dê  campêchc  & du 
Brefi!  & autres  bois&  racines  fervânt  à la  teinture.  II 
n’eft  cependant  point  lè  feul  qui  puiffe  être  employé  à 
cet  ufage  , la  plûpait- des  fels  neutres  à bafe  nhétalliquè , 
font  capables  d'afTürer  les  teintures  extraélîves  de  même 
que  l’alun  ; mais  quelques-uns  font  fort  chers,  d’autris 
ont  l’inconvénient  de  changer  ou  nsême  de  gâter  ks 
couleurs  ; enfin  ils  n'ont  point  été  tous  éprouvés  , en 
forte  que  jufqu’à  préfent  l’alun  eft  rfcft'é  feul  eh^  pofief- 
fion  d’être  le  mordant  général  pour  toutes  lès  couleurs 
extradives. 

Il  eft  à remarquer  à ce  Aijet , que  ni  l aîun  , ni  aucun 
des  autres  fek't^i  peuvent  lui  être  fubftitués  , comme 
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nioi'dans  , n’ont  la  propriété  de  donner  le  meme  degré  de 
folidicé  à toutes  ces  teintures  : il  y en  a beaucoup  qui  ne 
safTurenc  par  ces  moidans  que  tout  jufte  autant  qu’ii  le 
faut  pour  ne  plus  être  enlevées  par  l’eau  , mais  trop  peu 
pour  réfifter  aux  débouillis,  ni  même  à la  feule  aélion  de 
Jair  pendant  un  certain  tems.  Ces  dernieres  teintures  fe 
nomment  de  faux  teint  ou  de  petit  teint  ^ pour  les  diftin- 
guer  des  plus  folides  qui  réfiftent  à toutes  ces  épreuves  , 
& qu’on  appelle  de  grand  6*  de  bon  teint» 

On  fent  bien  que  ces  différences  ne  peuvent  venir  que 
de  la  nature  particulière  de  chaque  ingrédient  colorant  : 
mais  il  faudroit  un  très-grand  nombre  de  recherches  qui 
îi'oDt  point  encore  été  faites , & fur-tout  des  analyfes  bien 
délicates  & bien  exaétes  des  différentes  drogues  fervant 
à la  teinture  , pour  éclaircir  cette  matière  fi  obfcure. 
Bile  le  paroîrra  même  encore  bien  davantage  fi  l’on 
confidere  que  la  différente  nature  des  fubffances  fur  lef- 
quelles  on  applique  la  teinture  , influe  aufli  d une  ma- 
niete  tout-à-faic  étonnante,  fur  la  beauté  & fur  la  fo- 
lidité  des  couleurs.’ On  fait,  par  exemple  , que  le  rouge 
de  Carence  qui  eft  affez  beau  très  - folide  fur  la  laine 
& fur  le  cocon  , ne  donne  qu’une  couleur  de  faux 
teint  fur  le  fil  ; qne  la  teinture  de  cochenille  transformée 
en  écarlatte,  qui  teint  la  laine  la  plupart  des  autres  ma- 
tières animales  , en  un  rouge  couleur  de  feu  des  plus 
vifs  &jde5plusbrillans  , ne  prend  point , ni  fur  la  foie  , 
ni  fur  le  coton  , ni  fur  le  fil.  On  trouve  , dans  les  détails 
des  procédés  de  teinture  particuliers  à chaque  efpece  de 
matUre  à teindre , un  nombre  infini  d’autres  différences 
îlufli  fingyiieres,  qui  demandent  à être  bien  étudiées  pour 
qu’on  en  puiffe  développer  la  caufe.  Ce  qui  paroît  ré- 
fulterdé  plus  général  de  ces  détails  particuliers  j c’eft  que 
la  laine  , & même  toutes  les  matières  animales  , font  de 
toutes  les  fubffances  qu’on  peut  teindre , celles  qui  fe 
prêtent  le  plus  aux  opérations  de  la  teinture;  que  le  fil 
& toutes  les  matières  purement  végétales  , font  au  con- 
traire cellds  qu’il  eft  le  plus  difficile  de  teindre  , qui 
prennent  le  moindre  nombre  de  coqleurs  , & de  plus  qui 
les  prennent  les  moins  belles  & les  moins  folides;  enfin 
que  la  foie  & autres  fubffances  qui  paroifTent  tenir  le 
milieu  entre  les  matières  purement  animales , & celles 


T El  jf., 

cjui  font  parement  végétales , tiennent  auflî  le  milieu  à 
cet  égard  dans  les  opérations  de  teinture. 

Le  peu  de  faits  & de  principes  généraux  que  nous  ve 
nons  d’expofer  fur  l’art  de  la  teinture  , fuffifentpour  faire 
fentir  combien  cet  art  eft  lié  à la  Chymie  , combien  il 
en  eft  dépendant  , combien  enfin  cette  fcience  peut  le 
perfedionner. 

Teintures , préparations  chymîques. 

Il  y a un  grand  nombre  de  préparations  chymiques 
qui  portent  le  nom  de  teintures,  ce  font  des  diffolutions 
de  fubftances  minérales  , végétales  & animales  , la  plu- 
part dans  l'cfprit  de  vin  j nous  allons  parler  des  prin- 
cipales , en  commençant  par  les  teintures  des  minc- 
laux. 

Teinture  alkaline. 

Voyez  Teinture  de  Sel  de  Tartre. 

Teinture  d* antimoine» 

Pour  faire  cette  teinture  , on  mêle  enfcmblc  fuivant 
le  Difpenfaire  de  la  Faculté  de  Paris  , une  partie  d’anti- 
moine crud  , avec  deux  parties  de  fel  alkali  du  tartre  ; 
on  fait  fondre  ce  mélange  dans  un  creufet  couvert , & on 
le  tient  en  fufion  pendant  une  heure  ; on  coule  la  matière 
fondue  , on  la  pulvérife  aufli-tôt  qu  elle  eft  figée  ; on  la 
met  toute  chaude  dans  un  matras , & on  verfe  par-deflus 
de  l’efprit-de-vin  redifié , à la  hauteur  de  trois  travers  de 
doigt.  On  fait  digérer  cette  teinture  à une  chaleur  douce 
pendant  quelques  jours  , elle  acquiert  une  couleur  rou- 
geâtre foncée,  on  la  décante  & on  la  conferve  dans  un 
flacon  bien  bouché. 

Il  fe  forme  dans  cette  fonte  de  l’antimoine  crud  avec 
l’alkali  fixe  , un  foie  de  foufre  , qui  diflbut  la  partie  ré- 
guline  de  fantimoine:  c’eft  par  conféquent  un  foie  de 
foufre  antimonié  à peu  près  de  même  nature  que  celui 
avec  lequel  on  fait  le  kermès  minéral.  Mais  dans  l’opéra- 
tion préfente  , au  lieu  de  dilToudre  cette  matière  dans 
l’eau  , on  la  fait  digérer  dans  l’efpric  de  vin,  il  paroîtque 
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ce  menflruecîiflbut  une  certaine  quantité  du  toutj^  c’efl- 
à dire,  du  foie  de  foufîre  , & par  fgn  moyen,  de  la  partie 
léguline  de  l’antimoine;  car  cette  teinture  fe  colore  en 
rouge , & produit  des  naufées , fuivant  Lémery  , lorf- 
qu’on  la  fait  prendre  intérieurement  Suivant  ce  même 
Auteur,  la  dofc  de  cette  teinture  eft  depuis  quatre  gout- 
tes jufqu'a  vingt , dans  quelque  liqueur  appropriée. 

Les  effets  de  ce  médicament  peuvent  être  fort  bons& 
analogues  à ceux  du  kermès  ; mars^  il  eft  aft^ezipeu  ufîté. 
Voye^  Kermès  minéral. 

Cette  dilTolubiliié  du  foie  de  (bofre  antimonié  dans 
refprit  de  vin  , eft  remarquable  ; mais  ce  qui  fepaffe  an 
)ufte  dans  cette  opération  , comme  dans  une  infinité 
d’autres  , faites  daos  la  vue  d’en  tirer  des  médicamens  , 
demanderoit , pour  être  bien  développé  , des  cechei'ches 
ehymiques  bien  plus  étendues  que  tout  ce  qui  a été  f^ie 
juiqu’à  préfent  dans  ce  genre. 

Teinture  dc' 

Le  fer  étant  un  métal  d*'un  graod  ufa^e  dans  la  Méde- 
cine , on  a cherché  a le  préparer  de  diverfes  raanveres  , 
pour  le  faire  prendre  intérieurement  ^!  ob:  en  a^ fait  entre 
autres  plufieurs  préparations  qui  pocta4£  le  nom  de  teUi- 
Eures  ; voici  les  pricipales. 

Teinture  de  Mars  de  huiovic. 

Poor,  faire  cette  teinture  fuivant  le  Difpenfaire  de  la 
Faculté  de  Médecine  de  Paris,  on  mêle  en'femblc’ quatre 
onces'de  vitnol  de  Mars  calciné  en  blancheur  , & autant 
de  crème  de  tarrre  ; on  les  fait  bouillir  enfembîedans  une 
livre  & demie  d’eau  , iufqu'à  ce  que  le  tout  ait  acquis  une 
confiftace  de  miel;  on  met  cette  malTe  dans  un  matras  5 
on  verfe  deffus  de  l’efprit  de  vin  reéli fié  à la  hauteur  dc 
quatre  travers  de  doigt  ; on  fait  digérer  au  bain  de  fable  ; 
on  décante  la  teinture  ; on  reverfe  dé  nouvel,  efprit  de 
vin  , qu’on  traite  de  même  ; on  continue  arnfi  tamquon 
voit  que  l’efpiitde  vin-  prend  de  la  coùleur  ; enfin  on  mêle 
cnfemble  to^ites  ces  teiotutès  , & oti  lerconfcEVcqiour 
Tufagéa 
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C’efl  encore' là  une  de  ces  opctations  dont  !a  cbéone 
n’eft  point  bien  connue  , parce  que  toutes  les  circoclbm* 
ces  n’en  ont  point  été  eaamÎDCcs  avec  le  detail  coove- 
nable.  On  entrevoit  à la  véritéqae  la  crème  de  tartre  doic 
agir  fur  la  portion  de  fer  qui  n’eft  que  peu  adjbércnii} 
dans  le  vitriol  martial , ou  meme  qui  co  ed  cotalcmenc 
détachée,  fur- tout  quand  il  a été  c^ciné  en  blancheur; 
que  cette  corabinarfoQ  de.  Mars  avec  Tacide  tartareua  » 
peut  fe  dilToudre  dans  refprit  de  vin  & lui  donner  de  la» 
couleur  , & par  cooféqoent  jfbrmer  la  teinture  dont  il  s a- 
gic.  Mais  1 acide  du  tartre  n’agit- il  point  au^  fur  lofer 
qui  refte  uni  à Tacide  vitiiolique  l En  casquil  o-y  âgtdc 
pas  , le  vitriol  de  Mars  fc  dilTout  il  dans  l’efpriî  de  vin  è 
S’il  ne  s y dilTouipas  lorGipi’il ell  feul  dans  £bn  état  ordi- 
naire & bien  châ.fgc  de  fer,  ne  pem  il  pas  s'y  diifoudrc» 
ou  loiTqu’il  a dépefé  une,  partie  de  fon  fer  , ou  par<  rin-. 
terméde  de  1 acide  tartareux  ? C’eft  ce  que  perfoooe  , je 
crois  lya  examiné  , Sc  c'eSt  cependant  ce  qn’il  faudroic 
favoir  ’^ir  connoître  au  jufte  la  nature  de  cette  teinture 
de  Mars.  Voyi^  pour  fes  Vertus  Médicinales  tartick 
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Ttïniuie  de  Mars  de  Mynficku 

On  prend  pour  faire  cette  teinture  la  quantité,  qu’on; 
veut  de  fleurs  de  jd  ammoniac  martiales  ; on  les  fait 
digérer  dans  un  mairas  avec  fu^fantC;  quantité  d’efpricde 

vin  reétifié. 

L’efpnt  de  vin  diiTout  le  fe!  formé  par  ruoion  du  fer. 
avec  l’acide  mariiv  da  Tel  ammoniac,  mais  comme  il  cO: 
audi  le  diflblvant  du  fei  ammoniac  , il  n’ell  pa&  douicox: 
qu’il  ne  fe  charge  d’une  certaine  quantité  de  ce  fel  danc 
cette  opération  ^ il  ed  très-poffibleimêmequ’â  l'aide  deec 
fel  ammoniac  , il  diliolve  une  plus  grande  quaotité^du  fel 
martial  , qu’il  ne  feroit  fans  cela  ; & réciproquement, 
que  le  fel  martial  le  meuc  en  état  de  dilToodre  une  pins 
grande  quantité  de  fel  ammoniac  , comme  cela  arrive 
quand  on  traite  de  la  naemc.  manière  le  fublimé  corro- 
fîf  & fel  ammoniac  avec  rcfpnt  de  vio  ; mais  je  ne  croie 
pas  qu’on  ait  fait  aucunes  recherches  pour  éclaircir  ces 
différens  objets. 

Les  Chy  milles  qui  oi^  donné  les  xccettcs  de  la  plupart 
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des  médicamens  de  refpece  de  ceux  dont  nous  parlons 
préfentement , faifoient  des  mélanges  , fouvent  bifares  , 
donc  ils  ctoienc  bien  éloignés  de  connoître  tous  les  effets. 
Ces  remedes  ont  été  confaciés  par  l’ufage  , fans  qu’on 
fe  foie  mis  fort  en  peine  d’en  bien  déterminer  la  nature  ; 
mais  à préfent  que  la  Chymie  prife  dans  Ton  véritable 
cfprit , devient  une  fcience  auffi  exaâ;e&  auffi  rigoureufe 
dans  un  certain  fens  que  la  Géométrie  , il  feroit  à propos 
qu*on  fournît  à un  examen  fcrupuleux  , toutes  les  an- 
ciennes formules  de  Cette  efpece.  Il  arriveroit  certaine- 
ment delà  qu’on  en  rejetteroir  plufieurs  comme  incapa- 
bks  de  produire  les  effets  qu’on  en  attend  , & qu  on  con- 
noîtroit  beaucoup  mieux  les  vertus  de  celles  que  I on  con- 
ferveroic.  Il  y a lieu  de  croire  que  la  teinture  de  Mars  de 
Ludovic  pofTéde  en  même  tems  les  vertus  du  fer  dif- 
ibus  par  l’acide  marin , & celles  du  fel  ammoniac. 


Teinture  de  Mars  alhaline  de  StahL 
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Cette  préparation  que  Stahl  nous  a fait  connoître,  efl 
»ne  diffolution  du  fer  dans  l’alkali  fixe.  Quoique  cette 
fubftance  falinc  foie  capable  d’agir  direélement  furie  fer  , 
& d’en  faire  une  forte  de  diffolution  , cette  combinaifon 
réuffit  cependant  infiniment  mieux  quand  on  préfente  le 
fer  à l’alkali  déjà  divifé  par  un  acide  , & fur  tout  par 
l’acide  nitreux  , comme  Stahl  l’a  enfeigné. 

Suivant  le  procédé  de  ce  célébré  Chymifte  , il  faut 
donc  d’abord  diffoudre  du  fer  dans  de  l’acide  nitreux  , 
faturer  cette  diffolution  autant  qu’il  eft  poifible  , & en 
verfer  à diverfes  reprifes  dans  de  la  liqueur  d’alkali  fixe 
végétale  bien  chargée.  Chaque  fois  qu’on  verfe  de  la  dif- 
folution de  fer  dans  l’alkali , il  fe  fait  d’abord  une  efpece 
de  précipité  en  coagulum  d’une  odeur  faffranée  très- 
rouge  mais  ce  précipité  difparoît  bien  tôt  après  en  fe 
diffolvant  totalement  dans  l’alkali  auquel  il  donne  une 
couleur  jaune  rouge  foncée  : on  continue  ainfi  à verfer 
de  la  diffolution  de  fer  dans  l’alkali , jufqu’à  ce  qu’on 
s’apperçoive  que  le  précipité  ne  puiffe  plus  fe  diffoudre  , 
on  filtre  alors  la  diffolution  alkalines  c’eft  la  teinture 
martiale  alkaline  de  Stahl. 

Il  eft  facile  de  concevoir  ce  qui  fe  paffe  .dans  cette 


operation.  L’alkali  dans  lequel  on  verfe  la  combinaifon 
du  fer  avec  l’acide  nitreux  , décompofe  d’abord  cette 
combinaifon  , en  s’emparant  de  tout  l’acide  nitreux  , & 
occalîonnant  la  précipitation  du  fer  ; mais  comme  il  fc 
trouve  beaucoup  d’alkali  furabondant  à la  faturation  en- 
tière de  l’acide  nitreux,  la  portion  d’alkaliqui  fe  trouve 
libre  après  la  précipitation,  rencontrant  le  fer  très- di- 
vifé  , le  faifit  & le  dilTout  entièrement. 

Le  fer  n’eft  point  le  feul  métal  qui  puiffe  erre  ainfi  dif- 
fous  par  Talkali , prefque  tous  au  contraire  s’y  difTolvenc 
en  plus  ou  moins  grande  quantité  , ainfi  que  l’a  fait  voir 
M.  Margraf  ( tioificme  Differtation  de  l’Édit.  Franc,  de 
fes  opu  feules  , tom.  i , p.  /x  & fuiv.  ) Mais  ce  célébré 
Chymifte  a éprouvé  que  les  alkalis  bien  purs  ne  réuffif- 
fent  point  pour  cela  , c’eft  l’alkali  phlogiftiqué  par  fa 
calcination  avec  le  fang  de  bœuf,  & l’alkali  volatil  qui 
lui  ont  réuflÎ!. 

Pour  revenir  à la  diflblution  particulière  du  fer  dans 
l’alkali  fixe  , il  faut  obferver  qu’elle  ne  réuffit  point  tou- 
jours , & même  qu’elle  eft  fort  fujette  à manquer , quoi- 
qu’on obferve  exadement  toutes  les  circonftances  pref- 
crites  par  fon  Auteur.  J’ai  remarqué , & M.  Baumé  auffi  , 
qu’elle  réuffit  ’oeaucoup  plus  conftamment , & en  quel- 
que forte  immanquablement  , lorfqu’on  employé  une 
dilTolution  de  fer  fort  éloignée  de  la  faturation  , & en- 
core très  acide  , enforte  que  cette  diffolution  n’ait  rien 
de  la  couleur  de  rouille  jaune  rougeâtre  , qu’elle  prend 
toujours  lorfquelle  eft  bien  faturée  , mais  qu’elle  foie 
claire  limpide  , & feulement  d’une  legere  couleur  ver- 
dâtre. 11  nous  a paru  que  la  même  circonftance  d’un  grand 
excès  d acide  dans  les  autres  diffolutions  métalliques  , fa- 
vorifoit  auflTi  beaucoup  leur  diffolution  fubféquenie  dans 
l’alkali  dans  lequel  on  les  verfoit;cela  m’avoir  prefque 
perfuadé  que  ces  diflolutions  dés  métaux  dans  les  alkalis 
ne  pouvoientt  réuffir  que  par  cette  manipulation  Mais  M. 
Marges^  homme  inftruit  dans  la  Chymie  , & qui  fait 
beaucoup  de  bonnes  expériences  de  recherches,  m’a  fait 
voir  une  diffolution  de  fer  très  chargée  & très- colorée  , 
donc  le  fer  fe  diffolvoit  parfaitement  dans  l’alkali  fixe  â 
froid  , & qui  formoit  conftamment  la  teinture  martiale 
alkaline  , foie  qu’on  versât  de  cette  diffolution  dans  l’ai- 
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kali , foît , c|Bcce  ladalkali  qu'on  versât  dans  cette  difTo- 
iution  , ce  qui  prouve  que  ce  phénomène  dépend  du  con- 
cours de  pi-iheurs  circot  fiances  , comme  de  1 état  du  fec 
dans  facidc  nicrcux  , qui  comme  onk  fait  eft  très- varia- 
ble, de  la  pblogifitcadon  plus  ou  moins  grande  de  1 al- 
lait, & peur  ccre  même  de  placeurs  autres  circonftan- 
ces  , qu'il  faudrok  examiner  dans  un  plus  grand  détail  , 
avant  que  de  pouvoir  prononcer. 

Quoiqu'il  en  foit  , cette  teinture  martiale  alkalinc 
nous  ofîie  un  fer  tiès-divifé  , dans  Férat  falrn  & de  diffo- 
lobilité  paifaire  , fans  être  uni  à aucun  acide  , & qui 
étant  au  coutraire  d'un  caraélere  favonneux  alkalin,  pour- 
roit  être  on  très  bon  médicament  dans  les  cas  où  les  mar- 
tiaux & les  aoti  acides  font  indiqués  en  meme  tems  , & 
ces  cas  font  très  ordinaires  comme  le  fa  vent  très- bien  les 
HÆédecins  praticiens.  Au  refte  on  peut  féparer  de  cette 
diHolutton  un  fafian  de  Mars  très  fin  , fort  qu’on  en  fafTe 
précipiter  k fer  en  faturant  peu  à peu  l’alkali  avec  un 
acide  quelconque,  (bit  qu’on  ia  laifie  dépofer  dklk-mêmc 
avec  le  rems  une  partie  de  fon  fer  , car  elle  en  dépofe 
beaucoup  fans  aucune  addition  , de  même  que  les  dif- 
rolutiociS  acides  de  ce  métal  Nous  obferverons  feule- 
mentquece  fer  qui  a été  ainfi  dilTous  par  l’alkali , eft 
très  diiîolabk  dans  les  acides  , enforte  que  lorfqu’on  veut 
le  précipiter  par  un  acide  , il  faut  avoir  grande  artention 
de  ne  pas  a-^omer  une  feule  goutte  d'aesde  de  plus  qu’il 
D*cn  faut  pour  la  faturation  cxaéie  de  l'alkali , fans  quoi 
tout  k précipité  dirparcît  en  un  inftant  , ik  la  liqueur 
devient  claire  & prefque  fanS  coukur,  Voye;^  Alkali 
&Fer. 

Teinture  de  Mars  tartarifie. 

Cette  préparation  , demêmeque  la  précédente,  porte 
le  nom  de  teinture  , quoiqu’elle  ne  contienne  rien  de  fpi- 
rtcoeux  , mais  feulement  a caufe  de  fa  coukur  ; celle  ci 
eft  une  dilfolurion  du  fer  par  l’acide  tarraieux  : c’eft  le 
véritable  tartre  martial  Juluble  , comme  nous  1 allons^ 
voir. 

Pour  faire  cette  combinailon  , on  prend,  fuivant  le 
Difpenfaire  de  Paris  , fix  onces  de  limaille  de  fer  non 
touillée  & une  livre  de  tartre  blanc  en  poudre  ; on  les 
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saêlc  cnfemblc  dari^  un  vailTeau  de  fer  ; on  les  hu-meàc 
.avec  rnfiifante  xjuantité  d ’eau  pure  , pour  en  faire  une 
inadc  r^u’ou  iaiiie  cLanquille  pendant  vingt-quatre  heu- 
res , enfin  que  l’acide  du  tartre  commence  à agir  fur  le 
fer  ; enfuite  on  veife  fur  ce  mélange  £x  pintes  d’eau 
pure , 6c  on  le  fait  houilln  au  moins  pendant  deux  foeu- 
j;cs , en  remuant  le  mêJange  , & ajoutant  de  tems  en 
tems  de  l’eau  chaude  pour  remplacer  celle  qui  s'évapore  : 
on  lai  fie  après  cela  repofer  la  liqueur  , on  la  filtre  & on 
la  fait  évaporer  jufqu’en  confiftancc  d’un  fyrop  liquide  ; 
on  y ajoute  enfin  une  once  d’efprit  de  vin  , non  pour 
tiret  aucune  teinture  , mais  pour  empêcher  que  certc 
diffoiution  ne  fc  moififfe  , ce  à quoi  elle  eft  fort  fu- 
jette. 

Dans  cette  opétation  , l’acide  du  tartre  difldut  le  fer  , 
s’en  faturc  Si  forme  avec  lui  nn  fel  neutre  , qui  non- 
feulement  eft  très-diifoluble  dans  Teau  , mais  qui  eîft 
même  fort  déliqucfcent , ce  qui  fait  qu’on  ne  robtient 
point  en  criftauK  mais  en  liqueur  où  en  une  efpece  de 
matière  de  foi  me  d'extrait  mou  ou  fec  , fuivant  qu’on 
l’a  fait  évaporer  ; la  couleur  de  ce  fel  eft  roufie  , brune  , 
& fa  faveur  cft  la  même  pour  le  fond , que  celle  de  tou* 
les  fels  à bafe  de  fer  , mais  celui  ci  paroi c le  moins  acer- 
be & le  moins  ftyptjque. 

L’union  de  l'acide  tartareux  avec  le  fer  ; cft  très-foi— 
ble  fit  tiès-fupeificiclle  dans  cette  combinaifon,  & c’eli 
de- là  que  dépeend  en  partie  la  déliquefcence  de  ce  feL 
Cette  déliquefcence  cft  lurprenante  , attendu  que  , com- 
me nous  l'avons  remarqué  ailleurs  , les  deux  fubftances 
dont  il  eft  compofé  , n'ont  point  , ou  du  moins  prefque 
point  de  diffolubilité  dans  l’eau  ; il  fuit  néanmoins  de 
fout  cela  que,  quelles  que  foient  les  dofes  de  limaille  & 
de  tartre  qu'on  emploie  pour  faire  la  teinture  de  mars 
tartarifée  , la  liqueur  roufle  qu’on  obtient  eft  toujours 
on  fel  neutre  au  point  de  faturation , ou  du  moins  fort 
peu  éloigné  de  ce  point  ; car  s’il  y a une  portion  d’acidc 
tartareux  qui  ne  foi t pas  combiné  avec  le  fer  , cet  acide 
refte  au  fond  des  vaifl'eaux  & fur  le  filtre  ; & il  en  cft  de 
même  dç  la  portion  de  limaille  de  fer  qui  nes’eft  pas 
combinée  avec  le  tartre.  Néanmoins  comme  le  tartre 
pur  eft  dilToluble  dans  l'eau  , fie  qu’il  pourroit  par 
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conféquent , en  refter  dans  la  liqueur  une  petite  portion 
qui  ne  fetoit  point  faturée , il  {'croit  à propos  , fi  Toîi 
avoir  intention  d’obtenir  ce  tartre  martial  foluble  exac- 
tement neutre,  de  mettre  beaucoup  plus  de  limaille  de 
fer  qu’il  n’en  faut  pour  faturer.  tour  l’acide  , parce  que  ce 
qu’il  y en  auroit  de  furabondant  ne  refteroit  point  dans 
la  difiolution  , comme  nous  venons  de  le  dire  , & que 
d’ailleurs  on  auroit  l’avantage  , en  employant  ainfi  beau- 
coup de  limaille  , d’abréger  conlidérablement  cette  opé- 
ration , qui  feroit  extrêmement  longue  , fi  l'on  n’em- 
ployoit  d’une  parc  que  la  jufte  quantité  de  limaille  né- 
cefiaire  à la  faturation  du  tartre  , & fi  d’une  autre  part 
on  avoir  intention  de  faturer  exadement  tout  le  tartre 
employé. 

La  teinture  de  mars  tartarifée  a les  memes  vertus  mé- 
dicinales , que  toutes  les  autres  préparations  de  fer  oii 
ce  métal  eft  dans  l’état  falin  & de  difTolubilité  , mais 
c’eft  , comme  nous  l’avons  dit , celle  de  toutes  ces  pré- 
parations qui  a le  moins  de  ftypticité  : ainfi  dans  les  cas 
où  les  martiaux  font  indiqués  , & où  l’on  appréhende 
en  même-tems  l’effet  de  la  ftypticité  ; c’eft  une  des  mcil- 
îeures  préparations  de  fer  qu’on  puilTe  ordonner  : c’elt 
ia  même  chofe  pour  le  fond  , que  l’infufion  de  la  boule 
de  mars  ou  vulnéraire  ; Tartre. 

Teinture  des  métaux  ou  Lilium  de  Paracelfe, 

îl  y a plufieurs  procédés  pour  faire  cette  préparation^ 
mais  comme  ils  reviennent  tous  à peu-près  au  même 
nous  allons  donner  le  plus  facile  & le  plus  prompt  : oti 
prend  pour  cela  deux  parties  de  régule  d'antimoine  mar-^ 
liai , une  d' étain  fin  & une  partie  de  cuivre  de  ro- 

fiettex  on  les  fait  fondre  enfemble  dans  un  creufet.  On 
puîvérifc  l’alliage  métallique  qui  en  réfulte  après  qu’il 
cft  réfroidi  ; on  le  mêle  avec  le  triple  de  fon  poids  de 
nitre  purifié;  on  projette  ce  mélange  à diverfes  reprifes 
dans  un  creufet  rougi,  pour  le  faire  détonner  , calciner 
& fondre  à grand  feu  , iufqu’à  ce  que  les  métaux  foient 
abfolument  réduits  en  chaux  ; on  ôte  la  matière  toute 
rouge  du  creufet  ; on  la  réduit  promptement  en  poudre 
dans  un  mortier  de  fer  qu'on  a fait  chauffer  ; on  la  met 

toute 


T E I 

toute  chaude  dans  un  matias  ; on  verfc  deflus  de  refpric 
de  vin  très-redifîé  à la  hauteur  de  quatre  travers  dé 
doigt  ; on  laiflc  en  digeftion  pendant  quelques  jours  , 
ou  jufqu’à  ce  que  refpiit  de  vin  ait  acquis  une  couleuc 
jaune  rouge  très  foncée  : on  décanto  alors  cet  ef- 
prit  de  vin  > on  le  met  dans  un  flaccon  : c’eft  ce  qu’ôil 
nomme  la  tùnturt  dei  métaux  ou  le  lilïum  dt  Para- 
celfe. 

Il  paroît  par  le  nom  de  teinture  cks  métaux  qu’on  z 
donné  à cette  préparation  , qu  on  a crû  qu’en  effet  l’ef- 
prit  de  vin  pouvoir  extraire  quelque  chofe  des  fubftanceg 
métalliques  fur  lefquelles  on  le  fait  digéter  ; peut  - être 
même  la  couleur  qu’il  prend  pendant  cette  digeftion  „ 
a-t  elle  contribué  à entretenir  cette  opinion*,  cependant 
comme  le  remarque  fort  bien  M.  Baron  dans  (es  notes 
fur  Lemery  , il  fufHt  de  faire  attention  à l’état  de  calci**‘ 
nation  ou  font  les  matières  métâlliqüès  , pour  être  bien 
convaincu  que  ce  dilTolvant  eft  hors  d'état  de  riéh  ex- 
traite de  ces  rhétaux  réduits  à la  condition  de  terres 
prefque  pures.  D ailleurs , M.  Bàumé  ayant  examiné 
plus  particulièrement  lé  liliutn  , S’eft  affuré  par  l’expé- 
rience qu'on  n’en  peut  point  iirér  la  plus  petite  quantité 
de  matière  métallique  d’aucune  efpece.  Mais  quoique 
cette  préparation  ne  contienne  aucune  partie  des  mé- 
taux qu’on  emploie  pour  la  faire  , ce  n’eft  pas  à dire 
pour  cela  qu’elle  foît  fans  vertus  , ou  qu’elle  n’ën  aie 
d’autres  que  celles  de  l’efprit  de  vin  pur.  11  eft  certain 
au  contraire  que  le  nitre  s’alkalife  dans  cette  Opération^ 
& que  cet  alkali  fixe  qui  prend  , par  le  moyen  des  chaut 
métalliques  , la  même  câufticîté  que  peuvent  lûidonneL* 
les  chaux  pierreufes  , dévient  capable  d’agir  . d’une  ma- 
niéré finguliere  & très  efficace  fur  rèfpiit  de  Vin  , qu’il 
décompofe  en  partie  ; il  forme  àvec  rcfprit  devin,  On 
il  en  dégage  une  erpece  d’huile  avec  laquelle  il  fe  com- 
bine , & à laquelle  il  donne  de  la  couleur  & une  très- 
grande  âcteté.  i 

Il  réfulte  de-là  qüè  là  teintürè  des  raétàui  tcffernblc 
beaucoup  à ce  qu’on  appelle  h teinture  de  fel  de  tartre  ^ 
dont  nous  parlerons  ci  après  , & qu’elle  a corn  lire  elle  un 
caraéteie  fpiritueux,  favbnneux  ^ acre  & alkalin  j aufti  s’cfi 
fert'On  avec  fuccès , quand  il  s’a'git  d’animer  & d’e^LciiSt 
Tome  IL  ' n 
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fortement  les  fibres  & les  vaifleaux , comme  dans  Tapo^ 
plexic , la  paiaiyfie  , Thydiopifie  ; elle  eft  , par  la  même 
raifon  , capable  d’accélérer  le  mouvement  du  fang , Sc 
d’augmenter  certaines  fécrétions  & excrétions  , particuliè- 
rement celles  de  la  fueur  & des  urines.  La  dofe  de  cette 
teinture  eft  depuis  dix  ou  douze  gouttes , jufqu’à  quaran- 
te , ou  même  plus  dans  quelque  cordial , fuivant  les  cas. 


Teinture  eTori 
Voyez  Or  potable^ 


J 


Teinture  de  fel  de  tartre. 


Pour  faire  cette  teinture , on  prend  du  fel  alkali  de 
tartre  qu’on  a tenu  en  fufion  dans  un  creufet , & qu’oii 
a p.ulvérifé  dans  un  mortier  de  fer  chauffé  5 on  le  met 
tout  chaud  dans  un  matras  ; on  veiTe  promptement  def- 
fus  de  l’efprit  de  vin  redifié , à la  hauteur  de  deux  ou 
trois  travers  de  doigt  ; en  bouche  le  matras,  & on  fait 
digérer  à une  chaleur  douce  pendant  deux  ou  trois  jours  ^ 
ou  jufqu’à  ce  que  refprit  de  vin  ait  acquis  une  belle  cou- 
leur jaune  rougeâtre. 

Cette  préparation  eft  exaélement  la  même  pour  le 
fond  que  la  précédenie  , 1 alkali  fixe  agit  ici  fur  refprit 
de  vin  & lui  donne  la  couleur , comme  il  le  fait  dans  la 
teinture  des  métaux  , avec  cette  feule  différence  , que  , 
comme  ralkaif  -4u^  tartre  dans  fon  état  ordinaire  eft 
beaucoup  moins  caufîîquc  , que  ne  l’eft  celui  qui  a été 
calciné  avec  les  chaux  métalliques  , il  agit  moins  promp- 
tement & moins  fortement  fur  refprit  de  vinj  auffi  la 
teinture  de  fel  de  tariré  eft  elle  moins  colorée  que  cell» 
des  métaux  5 la  preuve  de  tour  ceci , c’eft  que  , fi  au  lieu 
de  ce  fel  de  tartre  ordinaire  , on  emploie  ce  même  Ici 
alkali  ÿ ou  tout  autre  alkali  fixe  rendu  cauftique  par  la 
chaux,  on  obtient  une  teinture  de  ce  fel  de  tartre,  tout 
auffi  rouge  & auffi  aélive  , que  1 eft  la  teinture  des  mé- 
taux ; il  fuit  de  là  que  les  vertus  médicinales  de  ces  deux 
préparations  font  auffi  les  mêmes. 


Teintures  des  végétauie  6*  des  animaux, 

II  y a un  très  grand  nombre  de  préparations  médici- 
nales, qui  portent  en  général  le  nom  de  teintures , parce 
qu’elles  fc  font  par  la  digeftion  de  différentes  fubftan- 
ces  végétales  & animales  dans  l efprit  de  vin  , auquel 
elles  communiquent  différentes  couleurs  fuivant  leuc 
nature, 

parmi  ces  teintures , il  y en  a qui  ne  font  faites  qu’avec 
une  feule  matière  végétale  ou  animale  : on  les  nomme 
teintures  fimples , & elles  portent  le  nom  du  végétal  ou 
de  l’animal  dont  on  s’eft  fervi  pour  les  faire  ; telles  font 
les  teintures  de  myrrhe  ^ d'aloès  , de  fafran,  de  caflor , SC 
beaucoup  d’autres. 

D autres  fe  font  avec  un  nombre  plus  ou  moins  grand 
de  différentes  fubftances  végétales  & animales , qu’on 
fait  pareillement  digérer  cnfemble  dans  i’efpric  de  vin  , 
fuivant  les  différentes  recettes  ; celles-ci  portent  le  norai 
général  de  teintures  compofées , & des  noms  particuliers 
relatifs  a leurs  Auteurs  ou  à leurs  vertus. ^ 

Nous  n’entrerons  point  ici  dans  le  détail  de  ces  diffé- 
rentes teintures  , parce  que  c’efi:  un  objet , plutôt  phar- 
maceutique, que  chymique:  nous  ferons  feulement  les 
obfervations  générales  fuivarttes. 

Premièrement  , comme  les  végétaux  animaux  font 
compofés  de  plufîeurs  principes  qui  ne  font  point  tous  dif- 
folubles  ou  également  dilîolubles  dans  l efprst  de  vin  : on 
ne  peut  pas  regarder  les  teintures  fpiritueufes  comme  des 
extraits  complets  des  végétaux  & animaux  dont  elles  onc 
été  tirées. 

Secondement , les  principes  de  ces  fubftances  fur  lef- 
quels  ce  meoffruc  a de  1 aéfion  , font  les  huiles  elfen- 
tielles  volatiles  & toutes  celles  de  la  même  nature;  les 
réfines  , proprement  dites , les  huiles  quelconques  qui 
font  dans  l’état  favonneux  & de  d-ilfolubiiité  dans  l’eau, 
par  leur  union  avec  quelque  matière  faline,  les  acides  , 
& enfin  plufieurs  cfpeces'de  fcls  neutres.  Les  principes 
au  contraire  que  l’efprit  de  vin  ne  dilTout  point  diretfte- 
ment  font  les  huiles  ou  cpncrétiotvs  huileufcs  , douces  , 
non  volatiles  éc  non  falines  , les  fubftances  purement 
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,gélatincures  & gommeufes  ,' les  matières  terreufes  non  fa- 
lines&  indiffolubles  dans  l eau  ; enfin  un  grand  nombre  de 
fcis  neutres  indiffolublcs  par  leur  nature  dans  ce  menftruCa 
& qui  n onc  point  encore  été  déterminés. 

Troifiemement,  de  ces  principes  des  végétaux  & des 
animaux efientiellement.indilTolubles  dans  l’crprit  de  vin  , 
pîufieurs  , &c  en  particulier  toutes  les  gomn^res  , les  gelées, 
& les  Tels  neutres , le  font  dans  l eau. 

Quatrièmement , il  fuit  de  cette  dernière  obferva- 
tion  , qu’il  doit  y avoir  une  grande  différence  entre  les 
teintures  tirées  du  même  végétal  ou  animal , fuivant  l’é- 
tat de  ficcité  de  ces  fubftanccs  & la  déphlegmation  de 
refptit  de  vin  qu’on  emploie  i car  il  efl  évident  qu’une 
teinture  faite  avec  des  plantes  qui  font  encore  humides, 
8c  avec  un  efpiit  de  vin  peu  déphlegmé  , doit  contenir 
des  principes  gommeux  & falins  qui  ne  fe  trouveront 
pas  dans  une  autre  teinture  faite  avec  les  mêmes  plan- 
tes parfaitement  feches  , & un  efprit  de  vin  parfaicemenc 
reélifié. 

Cinquièmement  enfin  , nombre  d’expériences  de  Chy- 
mie  nous  prouvent  que  des  fubftances  qui  ne  font  point 
naturellement  diffoîubles  dans  un  menftrue  , y deviennent 
diffolubles  par  l'intermede  de  quelqu’autre  matière,  8C 
comme  il  y a dans  les  végétaux  & dans  les  animaux  des 
principes  qui  peuvent  fervir  ainfi  d’intermede  , pour  faci- 
liter la  difiolution  de  quelques  autres  principes  , nous  ne 
fommes  point  affûtés  que  les  teintures  fptricueufes  ne 
contiennent  précifément  que  ceux  des  principes  des  végé- 
taux & des  animaux  qui  font  effentiellement  & par  eux- 
mêmes  diffolubles  dans  ce  meftrue  , le  contraire  eft  mê- 
me très-probable  ; mais  il  s’en  faut  beaucoup  qu’on  ait 
affez  examiné  ces  objets  pour  pouvoir  rien  prononcer  à ce 
fujet , fi  ce  n’eft  d’une  maniéré  très  vague  dk  très  généra- 
le , comme  nous  le  faifons  ici  : Voye^  Analyse  par  les 

MENSTRUES  , & EsPRIT  ARDENT. 

TERRE-  La  terre  eft  une  des  quatre  fubftances  fim- 
pies  , qu’on  nomme  élémens  ou  principes  primitifs  , 
parce  qu  elles  font  en  effet  les  plus  fimples  de  celles  qui 
entrent  dans  la  combinaifon  des  corps  compofés.  Nous 
ne  pouvons  douter  en  particulier  que  la  plupart  des 
compofés  dont  nous-pouvons  faire  l’analyfc , ne  contien- 


tek 

kent  (3e  la  terre  comme  un  de  leurs  principes  ; car  après 
que  Tare  a épuifé  Tes  efforts  pour  pouffer  leur  décompofî- 
tion  jufqu’oü  elle  peut  aller , il  refte  toujours  une  matière 
fixe  6c  folide  à laquelle  on  ne  peur  plus  occafionner  de 
changemens,  & c’eft  cette  matière  qu'on  nomme  en  géné- 
ral terre.  Elle  a la  folidité,  la  pefanteur  , la  fixité  & les 
autres  principales  propriétés  de  lamaflede  matière  folide 
qui  forme  le  globe  que  nous -habitons , lequel  porte  auffi 
le  nom  de  terre. 

Ces  confidérations  générales  fuffifent  pour  nous  con- 
vaincre qu’il  y a dans  la  nature  une  fubftance  , dont  les 
propriétés  font  fore  différentes  de  celles  du  feu,  de  l’air  , 
& de  l’eau  , laquelle  eft  , comme  ces  autres  fubftances  , 
un  des  clémens  des  corps  compofés.  Mais  une  afferiion 
vague  de  cette  efpece  , ne  fufïic  point  pour  les  Chymiftes  : 
leur  objet  ne  fe  borne  point  à conftater  Texiftence  8c  la 
préfence  des  différentes"  fubftances  qu’ils  examinent;  il 
faut  encore  qu'ils  reconnoiffenc  toutes  les  propriétés  de 
ces  fubftances  confidérées  dans  leur  plus  gran<i  degré  de 
pureté  & de  fimplicité.  Or , ils  ont  éprouvé  de  grandes 
difficultés  & de  grandes  incertitudes  , lorfqu’ils  ont  voulu 
déterminer  ainfi  les  propriétés  effentielles  de  f éiérnent  ter- 
reftre  le  plus  pur  & le  plus  fimple. 

Il  n’en  eft  donc  point  de  la  terre  , comme  des  autres 
clémens  : la  nature  nous  offre  ces  derniers  , le  feu  , 
l’air  & l’eau  , finon  abfolument  exempts  de  tout 
mélange  , du  moins  dans  un  degré  de  pureté  fuffifanc 
pour  que  les  matières  hétérogènes  qui  leur  font  al- 
liées , rie  nous  empêchent  point  de  reconnoître  avec 
certitude  & facilité  leurs  propriétés  effentielles  & fonda- 
mentales. Ces  propriétés  de  chacun  de  ces  élémens  purs, 
font  fi  bien  marquées  & fi  fenfibles  , que  perfonne  n’a 
jamais  été  tenté  d’admettre,  plufieurs  efpeces  de  feu  ^ 
d’air  , ou  d'eau  , malgré  les  différences  qui  peuvent  naî- 
tre des  corps  hétérogènes  dont  ils  font  prefque  toujours 
mêlés. 

Mais  nous  ne  pouvons  pas  dire  la  même  chofe  de  la 
terre;  car  il  y a un  nombre  confidérable  de  fubftances 
auxquelles  en  a donné  le  nom  de  terre  , parce  qu’elles 
poffedent  en  effet  les  principales  propriétés  de  l’clément 
mreftre  ; mais  ces  fubftances  examinées  plus  particu- 

N n 3 


5 T ' E K ’ 

liercment , fe  trouvent  être,  à d’autres  égards  ,{îdiffcrciU‘ 
tes  les  unes  des  autres  , & il  eft  fi  difficile  de  les,  fimpU- 
fier  , & de  les  purifier  exadement  de  tout  ce  qüi  déguife 
en  elles  les  propriétés  efieniielles  de  la  terre  la  plus  élé- 
mentaire , comme  on  peut  le  faire , par  exemple  , à l’é- 
gard de  l’eau  , qu’on  n’eft  point  encoie  bien  alluré  , s’il 
n’y  a qu'une  feule  terre  primitive  fimple  & élémentaire  , 
ou  s’il  y en  a plufieurs  effentieilement  différentes  quoi- 
qu’également  fimples. 

L’opinion  cependant  la  plus  générale , & la  plus  vrai- 
femblable  , eft  que , comme  il  n’y  a qu’une  feule  efpece 
de  feu  , d’air  d’eau  j de  même  il  n’y  a qu’une  feule  Si 
«nique  terre  élémentaire.  Ce  font  les  Aichymiftes  qui 
ont  fait  les  plus  grandes  recherches  Sc  entrepris  les  plus 
grands  travaux  pour  trouver  cette  terre  primitive  ; non 
qu’ils  fe  fouciaflent  beaucoup  de  la  connoître  pour  elle- 
même  , & d’en  déterminer  les  propriétés  , un  pareil  mo- 
lif  étoit  peu  capable  de  les  toucher  5 mais  parce  qu’ils 
«’imaginoient  que , comme  lor  eft  le  plus  pur  des  mé- 
taux , ce  devoir  être  auffi  1^  terre  la  plus  pure  qui  en- 
trât dans  fa  compofition  ; ils  ont  donc  cherché  prefquc 
par- tout  cette  terre  élémentaire  qu’ils  nomraoient  vierge 

6 pure  ; ils  ont  entrepris  de  la  tirer  de  la  pluie , de  la 
tofée  , de  l’air  , des  cendres  des  végétaux , des  animaux, 
& de  plufieurs  minéraux  j mais  en  la  cherchant  ainfi  dans 
des  corps  compofés  , dont  elle  faiCbit  partie  , c’étoit  pr-é- 
cifément  le  moyen  de  ne  la  pas  trouver  : car  nous  ver- 
rons que  quand  une  fois  cet  élément  a fait  partie  d’un 
^orps  compofé  j il  eft  comme  impoffible  de  le  débarraf- 
ler  entièrement  des  fubftances  auxquelles  il  s’étoit 
«ni. 

Quelques-uns  des  plusexccllens  ChymiftesPhyficiens, 
femblent  avoir  mieux  aimé  admettre  plufieurs  efpeces 
différentes  de  terres  principes  , que  de  rechercher  la 
nature  de  la  plus  fimple  & de  la  plus  élémentaire  de  tou- 
tes les  terres.  On  fait  que  Beccher  admettoit  trois  prin-^ 
çipes  auxquels  il  donnoit  le  nom  de  terre  : favoir  , la 
terre  vîtrifiable  , la  terre  inflatnmable  , & la  terre  mercu* 
fielle  , qui  font  connus  fous  le  nom  des  trois  terres  de 
Beccher. 

M.  Pott , en  examinant  les  principales  efpeces  de  ter-? 


tes  éiffércntcs  que  nous  offre  la  Nature  , les  a aivifées 
CD  quatre  efpeces  qu  il  nomme  une  vitnfiabU  , tene  cal- 
caire , terre  argilleuje  & terre  gypfeuje  Ce  favant  Chy- 
mifte  cxpofelcs  propriétés  effentielles  de  ces  quatre  efpe- 
ces  de  terres,  fans  cependant  affirmer  qu  elles  foient  tou- 
tes également  fimples , & fans  même  déterminer  celle  qu  il 

regarde  comme  la  plus  (impie. 

Cependant , comme  la  terre  eft  un  élément  qui  en- 
tre dans  la  cpmpofition  de  prefque  tous  les  corps  , & 
qu’il  paroît  être  même  celui  qui  influe  le  plus  fur  leurs 
propriétés,  il  eft  très  important  de  connoître  le  plus 
exaaement  qu’il  eft  poffible  , quelle  eft  la  plus  fimple  & 
la  plus  élémentaire  de  toutes  les  fubftances  qu  on  ter 
sarde  comme  terteufes  , & auxquelles  on  a donné  le 
nom  de  terre.  U femble  qu’on  peut  fe  décider  fur  cet 

objet  , en  Gonfidérant  d’abord  quelles  font  les  propriétés 

effentielles  par  lefquelles  toutes  les  fubftances  terreufes 
different  des  autres  élémens  , & enfuite  en  regardant  , 
comme  la  plus  pure  & la  plus  fimple  de  toutes  , celle 
qui  poffede  ces  propriétés  diftindives  dans  le  degré  le 
plus  éminent  & le  plus  marque  , car  on  ne  peut  dou- 
ter que  les  propriétés  qui  diftinguent  les  matières 
terreufes  quelconques  de  tous  les  autres  elemens  , ne 
foient  les  caraderes  effentiels  6t  fpécifiques  de  l’élement 
terreftre  5 & il  paroît  également  évident , que  plus  une 
fubftance  poffede  dans  un  haut  degré  ces  propriétés  ca- 
radériftiques  de  l’élément  terreftre  , plus  elle  s’approche 
de  cet  élément , confidéré  dans  fon  état  de  pureté  U 
fimplicité. 

Cela  pofé  , fi  l’on  compare  aux  autres  elemens  toutes 
les  fubftances  qu’on  peut  raifonnablement  regarder  com- 
me de  nature  terreufe  , on  fera  bientôt  convaincu  qu  il 
n’y  en  a aucune  qui  n’en  différé  totalement  par  une  pe- 
fanteur  , une  dureté  , une  fixité  , & une  infufibiUté^  in- 
finiment plus  confidérable  qu’elles  ne  le  font  dans  au- 
cun autre  élément  : car  ces  qualités  confidérées  dans  le 
feu , comparé  à toute  autre  matière  , font  infenfibles 
& paroiffent  nulles  ; elles  font  infiniment  petites^  dans 
l’air  , plus  fenfibles  & plus  confidérables  dans  l eau  , 
mais  infiniment  moindres  dans  cet  élément  meme  , 
qu’elles  ne  le  font  dans  tout  ce  qui  peut  être  regarde 
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pomme  terré,  & Fon  doit  conclure  de-îà^V  que  les  qugî 
ïités  donc  nous  venons  de  parler  , font  les  propriétés 
effentielles  diftinélives  & caradcriftiques  de  l'élément 
terreflre  Or  ^ fi  l’on  foumet  a l’examen  les  fubftan- 
çes  quelconques  , qui  peuvent  être  regardées  comme 
îerreufes  ; on  rfen  trouvera  aucune  qui  léuniffe  & pof- 
fede  ces  qualités  au  même  degré  , que  celle  que  les 
Chyraiftes  font  convenus  de  nommer  t.çrr&  vilrifiable  ; 
nous  difons  donc  que  cette  efpece  de  terre  eft  la  plus 
pefante  , la  plus  dure  , la  plus  fixe  , la  plus  infufible , 
même  la  plus  apyjc  de  toutes  les  terres  , lorfqu'elle 
eft  dans  fa  plus  grande  pureté  , & que  par  conféquent 
p’eft  auflî  la  terre  la  plus  homogène  , la  plus  fimple  & la 
plus  élémentaire  , comme  nous  allons  nous  en  convaincre 
par  l’examen  plus  détaUlé  des  propriétés  de  cette  terre  , & 
par  la  comparaifon  que  nous  en  ferons  avec  les  autres 
fubftances  terreufes. 

Nous  appelions  terre  vitrifiable  , celle  dont  les  parties 
intégrantes  réunies  , forment  des  maffes  de  matières  ou 
<des  pierres  abfolument  blanches  fans  couleur  , d’une 
tranfparence  & d’une  dureté  infiniment  plus  grandes  , que 
ïielefont  ces  mêmes  qualités  dans  tout  autre  corps  de  la 
nature  , qui  enfin  n’éprouve  aucune  altération , ni  même 
aucune  fufion  par  l’aftion  du  feu  la  plus  forte  que  nous 
püiflions  lui  appliquer, 

■ Il  eft  vrai  que  parmlîes  pierres  dures  qu’on  nomme 
vitrifiables  , nous  en  connoiffons  peu  qui  pofiedent  ri- 
gouteufemsnt  toutes  les  qualités  dont  nous  venons  de 
parler  , parce  qu’il  y en  a fort  peu  en  effet  dans  lefquel- 
îesia  terre  vittifiable  foie  abfolument  pure.  La  plupart  de 
ces  pierres  , qui  font  les  cailloux  durs  de  route  efpecé, 
les  fables , les  grais  , les  agates  , les  quarts,  le  criftaî 
de  roche,  & celles  qu’on  nbmme  pierres  fines  ou  pierres 
précieufes  , manquent  de  quelqu’une  des  qualités  rç- 
quifes  dans  la  terre  vitrifiable  la  plus  pure  ; les  unes  font 
opaques  , ou  feulement  demi  tranfparenres  ; les  autres 
font  diverfement  colorées  , quelques-unes  font  fufibles 
à un  grand  feu  , feules  , ou  avec  l’addition  de  fort  peu  de 
matière  fondante  ; d’-autres  enfin  , quoique  toujours  in- 
finiment plus  dures  que  toute  autre  efpece  de  pierres  , 
imanquent  cependant  du  dernier  degré  de  dureté  , & 
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\iOUt  cela  prouve  qu’elles  font  alliées  de  fubftances  hété- 
rogènes , principalement  de  fubftances  phlogiftiqucs  , 
métalliques,  & même  terreufes  d’une  autre  efpeCe. 

La  plus  pure  de  toutes  les  pierres  du  genre  de  celles 
cU’on  nomme  vitrifiables  ; c’eft  le  diamant  parfaitement 
blanc , exempt  de  toute  couleur  , parfaitement  net  & 
tranfparenr.  Cette  pierre  eft  auih  , comme  on  le  fait , 
la  plus  dure  de  toutes  les  pierres , elle  eft  d’ailleurs  ab-, 
folument  apyre  , c’eft-à-dirè  , incapable  de  recevoir  au^ 
cune  altération  par  l’aéfiondu  feu  le  plus  violent  ; ainfi  , 
c’eft  la  matière  même  de  cette  pierre  que  nous  regardons 
comme  la  terre  la  plus  firaple  , la  plus  pure  & la  plus 
élémentaire  que  nous  connoiffions  ; ce  fera  donc  cette 
pierre  ou  les  autres  pierres  vitrifiables  qui  lui  reftembient 
le  plus , dont  les  propriétés  rious  ferviront  à nous  for^ 
mer  une  idée  de  celles  de  la  terre  primitive  élémentaire 
& inaltérée  , & en  cela  notre  fentiraent  eft  entièrement 
conforme  à celui  de  i’illuftre  Siabl , qui  admet  à la  vé- 
rité les  trois  terres  de  Beccher  , mais  qui  en  même  tems 
ïeélifie  la  théorie  de  ce  Chymifte  , en  alTurant  qu’il  ne 
regarde  comme  l’élément  teireftre  proprement  dit  , 
que  la  première  terre  de  Beccher,  c’eft-a-dire,  la  terré 
vîtrïfiable  , Specîmen  Becchenanum  , pag  44  , n®.  xxv. 

Mais  avant  que  d’entrer  dans  le  détail  des  propriétés 
de  cette  terre , il  eft  à prapos  que  nous  faflîons  encore 
quelques  obfervations  fur  toutes  ces  matières  terreufes 
& pierreufes  dures  que  nous  offre  la  Nature  , & que  les 
Naturaliftes  & Chymiftes  font  convenus  dénommer  vi*?* 
trifiables. 

Notre  première  obfervation  fera  fur  cette  dénomina- 
tion même  de  terre  vïtrifiable  y parce  qu’elle  eft  très-ca- 
pable d’induire  en  erreur,  & de  donner  une  idée  fauffe 
delà  vraie  nature  de  ces  pierres.  Nous  difons  donc  que 
cette  épithéte  de  vkrifiable  qu’on  a donnée  à ce  genre  de 
terre  ou  de  pierre , vient  premièrement  de  ce  qu’il  s’en 
trouve  quelques-unes,  qui  à caufe  des  matières  hétérogè- 
nes qu’elles  contiennent , font  en  effet  capables  de  fe  fon- 
dre & de  fe  changer  en  verre  fans  addition  , & par  la  feulç 
aeftion  d’un  très- grand  feu  , Si  de  ce  que  beaucoup  d’au- 
tres qui  ont  une  moindre  fufibilité  que  celles  dont  nous 
Venons  de  parler  , mais  qui  en  ont  cependant  commu-f 
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cément  plus  que  les  terres  & pierres  d'un  autr^  genre  J; 
exigent  pour  leur  fufion  Sç  vitrification  parfaite  une 
ïnoindre  quantité  de  fondant  & une  moindre  aétion  dtt 
ieu.  Secondement  , comme  les  terres  & pierres  qu^on 
comme  vitrifiables  , ont  toutee  , quoiqu’impurcs  , plus 
de  dureté  & de  tranfparence  que  les  autres  , & qu^elles 
font  les  plus  propres  à communiquer  ces  bonnes  qualités 
au  verre  ; c’eft  encore  une  raifpn  pour  laquelle  on  les 
emploie  par  préférence  aux  autres  dans  la  compofition 
du  verre  ou  criftal  artificiel  , & ce  font-là  les  feules  rai- 
fons  qui  aient  fait  donner  aux  terres  & pierres  do  ce 
genre  le  nom  de  vitrifiable  Mais  on  n*cn  doit  point  du 
tout  conclure  , que  la  fubftance  terreufe  qui  les  corn- 
püfc  prefque  entièrement  , foit  de  fa  nature  plus  fufible 
Sc  plus  vitrifiable  que  toute  autre  matière  terreufe  j au 
contraire  , je  le  répété  , la  terre  vitrifiable , lorfqu^ellc 
cfl  bien  pure , eft  la  moins  fufible  & la  moins  vitrifia- 
ble de  toutes  les  terres.  J’ai  été  témoin  d’une  belle  ex- 
périence relative  à cet  objet  , qu’un  Amateur  zélé  8c 
éclairé  fit  faire  : on  mêla  de  la  poudre  de  diamant  avec 
]a  quantité  dalkali  fixe  , fuffifaotc  pour  vitrifier  par- 
faitement toute  autre  matière  terreufe  ; on  espofa  ce 
mélange  ^ un  feu  de  vitrification  , plus  que  fuffifant  pour 
les  vitrifications  les  plus,  difficiles;  5c  après  l’opération  , 
non-feulement  on  ne  trouvera  point  de  verre  dans  le  creu- 
fet,  mais  l alkali  s étoit  diilipé  en  partie  par  la  grande 
violence  du  feu  , & la  poudre  de'  diamant  n’avoit  pas 
même  éprouvé  au  commencement  de  fufioD.  Àinfi  on 
peut  regarder  comme  un  principe  général  , que  les  ter- 
res & pierres  qu’on  nomme  vitrifiables  ne  le  font  point 
cffeniiellement  & par  leur  nature  , rrralgré  cette  déno- 
mination ; que  celles  qui  fe  fondent  le  plus  facilement , 
& qui  font  en  effet  les  plus  propres  de  toutes  les  terres  à 
îa  vitrification  , ne  doivent  cette  qualité  qu’aux  matières 
hétérogènes  dont  elles  font  alliées  , 8c  qu’en  général  , 
les  plus  blanches  , les  plus  nettes  , les  plus  tranfparentes^ 
& les  plus  dures  de  ces  pierres  , font  en  même- tems  Iss 
plus  réfraélaircs  8c  les  plus  difficiles  à fondre  : Vi- 

trification. 

Notre  fécondé  obfcrvation  aura  pour  objet  la  pefan- 
tteur  des  pierres  vitrifiables  ; nous  avons  dit  queJapIuà 
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jpure  & la  plus  fimple  de  toutes  les  terres  ^ doit  être  au(R 
la  plus  pefantc  , & il  cft  certain  qu’en  effet  les  pierres 
vitrifîables  les  plus  pures  , ont  une  pefanteur  fpéci- 
fîque  plus  grande  que  celle  des  pierres  calcaires  , ar- 
gilleufes , gypfeufes  8c  autres  quelconques  ; cependant 
il  n’eft  pas  moins  certain  que  les  métaux  , les  terres  mé- 
talliques 8c  plufieurs  efpeces  de  fpaths  tant  calcaires  que 
féUniteux  , furpaffent  beaucoup,  en  pelanteur  fpécifi- 
que  les  pierres  vitnfiablcs  les  plus  compares  ; mais  il 
faut  confidérer  que  ces  matières  terreufes  font  fort  al- 
liées, & ne  font  que  des  corps  fort  compoCés  en  com- 
paraifon  des  terres  pures.  On  pourroit  objeéfer  à la  vé- 
rité , que  fi  la  terre  élémentaire  eft  la  matière  cffentiel- 
lement  la  plus  pefanré  , de  quelque  nature  que  foient  les 
autres  efpeces  de  matières  aufquelles  elle  fort  alliée  , 
comme  elles  ne  peuvent  être  que  des  matières  plus  lé- 
gères , il  n’en  peut  réfulcer  aufii  que  des  compofés 
moins  pefans  , 8c  même  d’autant  moins  pefans  , que  la 
terre  pure  fera  alliée  à une  plus  grande  quantité  d’autres 
matières  quelconques.  Cette  objeélion  feroit  fans  répli- 
que , fi  la  pefanteur  fpécifique  d’un  corps  , étoit  tou- 
jours proportionnée  à celle  des  parties  intégrantes  & 
conftituantes  qui  lecompofentj  mais  comme  ces  mêmes 
parties  peuvent  s’arranger  entre  elles , de  maniéré  qu’el- 
les laiflent  des  vuides  beaucoup  plus , ou  beaucoup  moins 
grands , il  s’enfuit  évidemment  qu’un  corps , quoique 
compofé  de  parties  effentielleraent  plus  légères  , peut 
cependant  avoir  une  pefanteur  fpécifique  plus  grande 
qu’un  autre  corps  compofé  de  parties  cffentiellement  plus 
pefantes,  & c’eft  ce  qui  arrive  dans  tous  les  métaux, 
dedans  tout  ce  qui  tient  de  la  nature  métallique  : voye^ 
Métaux  8c  Métahisatïon.  Ainfi  la  pefanteur  des 
métaux,  des  pierres  8c  des  terres  métalliques  , n’empê- 
cbe  point  du  tout  qu^on  ne  puiffe  regarder  le  principe 
terreux  pur  8c  élémentaire  , comme  l'efpcce  de  matière 
effentieUement  la  plus  pefante  qu’il  y aie  dans  la  na- 
ture. 

Après  ces  explications  , nous  pouvons  confidérer  les 
propriétés  de  la  terre  élémentaire  , dans  les  pierres  vitri- 
fiables  les  plus  pures  , 8c  les  comparer  avec  celles  des 
autres  élémens.  Comme  l’eau  eff  celui  qui  eff  le  plus  ^ 
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îiotrc  portée  i & que  n»us  pouvons  examiner  ïe  pîaî 
(Exadement , ce  fera  à Teau  que  nous  comparerons  la 
terre  virrifîable  la  plus  puce  ; bien  entendu  quec’eft  dans 
leur  état-  d’aggrégation  -,  que  nous  confidérons  ces  élé- 
inens  , car  nous  n’avons  guère  de  moyens  de  connoître 
leurs  parties- primitives  intégi'antes , en  les  envifageant 
(Comme  ifolées  , & féparées  les  unes  des  autres. 

Si  donc  l’on  fuppofe  d une  part  une  mafle  d’eau  abfolu- 
inentpure-,  expofée  à un  degré  de  froid  fuffifant  pour 
que  cette  eau  foit  en  glace  dure  , folide  & compaéte  ; & 
que  de  l’autre  part  on  lui  compare  une  maflfe  de  terre  vi- 
trifîable  , comme  de  diamant , ou  même  de  criftal  de 
roche  , le  plus  beau , le  plus  net , le  plus  blanc  , & le.plus 
tranfparent  : on  reconnoîtra  facilement  que  ces  deux  ma- 
tières fe  redemblent  parfaitement  par  le  {impie  coup  d’œil. 
On  trouvera  qu’elles  font  Tune  & l’autre  exemptes  de 
toute  couleur , de  toute  odeur  , & même  de  toute  faveur  ; 
|a  tranfparence  & l’apparence  étant  d’ailleurs  auffi  abfolu- 
menc  égales,  Enforte  que  fi  l’on  ne  pouvoir  pas  poulTet 
plus  loin  l’examen  de  leurs  propriétés , on  ne  pourroit  les 
regarder  que  comme  deux  maffes  d’une  feule  & même 
Xnatiere.  Mais  dès  qu’on  voudra  reconnoître  d’autres 
propriétés  dans  ces  fubftances  , comme  la  pefanteur  , la 
dureté,  la  fufibilité  , la  fxité  ; alors  on  y trouvera  des 
différences  , qui  ne  font  à {a  vérité  que  du  plus  au  moins  ; 
mais  très- grandes  & très-confidérables  : la  pefanteur  fpd- 
çifîque  du  criftal  de  roche  fe  trouvera  prefque  quadruple, 
de  celle  de  la  glace  d’eau.  Si  l’on  fonde  la  dureté  de  l’un 
& de  1 autre  , on  verra  que  la  maflTe  terreufe  réfiftera  k la 
pointe  de  l’acier  le  plus  dur  , fans  en  être  entamée  , Sc 
îettera  beaucoup  d’étincelles  , lorfqu  on  la  frappera  avec 
î’acier  j tandis  que  la  mafte  d’eau  glacée  fe  laiffera  facile- 
ment rayer  percer  par  le  même  outil  , & que  l’aciet 
n’en  tirera  point  d’étinçelles  par  la  pereuftion.  Les  diffé- 
rences deviendront  encore  bien  plus  fenhbles  , ü l’on  ap- 
plique la  même  aétion  du  feu  à l’une  & à l’autre  de  ces 
fubftances  j la  maffe  de  glace  d’eau  éprouvera  à peine  la 
moindre  tiédeur  , qu’elle  entrera  auflS-tôt  en  fuEca  , & 
deviendra  très  fluide  ; tandis  que  le  criftal  n’éprouvera  au- 
cun chaEgement  fenfiblc  par  cette  chaleur.  Nous  difons 
fenfihle , parce  qu’ii  n'eft  pas  douteux  qu’à  la  moindre 
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aainutiondc  froid,  il  doit  en  éprouver  de  t|-ès  réels, commé 
de  fe  dilater  , & d’avoir  en  conléquence  moins  de  pefan- 
tcur  & d.ê  dureté;  mais  ces  changemens , fur-tout  les  deuit 
derniers  , font  fi  peu  confidérables  dans  une  pierre  vitri- 
fiable,  àu  degré  de  chaleur  qui  réfout  la  glace  en  eau,  qu’il 
cft  probable  qu’on  ne  pourroit  pas  même  les  apprécier. 
Enfin  fifon  pourfuit  l’examen  de  nos  deux  fubftances  , en 
continuant  de  leur  appliquer  une  chaleur  augmenté  pac 
degrés,  on  verra  l’eau  fe  dilîiper  totalement  en  vapeurs# 
bien  avant  même  que  l’une  & l'autre  fubftance  foit  par-; 
Venue  à la  chaleur  de  rincandcfcencc  , & la  pierre  vi- 
tvifîable  continuera  à fupporter  une  chaleur  augmentée 
prefqu’à  l’infini , jufqu’à  être  toute  blanche  èc  éblouif- 
lante  de  feu  , fans  devenir  liquide  , & fans  qu’aucunede 
fes  parties  fe  foit  exhalée  en  vapeurs  5 car  après  avoir  fup- 
porté  cette  épreuve  , on  la  retrouvera  du  riiême  poids  ab- 
folu  qu’auparavanr. 

Voilà  jufqu’oü  nous  pounions  poufler  cet  examen  ; cat 
je  ne  crois  pas  que  nous  puifiîons  produire  une  chaleur  aflex 
forte  , même  en  employant  le  foyer  des  meilleurs  miroirs 
ardens  , pour  fondre  une  pierre  viirifiable  très  pure,  telle 
par  exemple  que  le  diamant.  Mais  en  fuppofant  qu’on  pût 
produire  une  chaleur  fufRfante  pour  cette  fufion.,  ou  que 
cette  pierre  fût  iranfportée  dans  des  foyers  infiniment  ar- 
dens , tel  qu’on  conçoit  par  exemple  la  fubftance  même 
du  foleil , alors  elle  fe  fondroit  , & même  fe  réduiroit 
en  vapeurs  , fi  l’ardeur  du  feu  étoit  a fiez  violente  & quand 
elle  cefieroit  d’éprouver  cette  chaleur  , & qu’elle  fe  ré- 
froidiroit , elle  fe  refigeroit  & redeviendioit  telle  qu’elle 
étoit  auparavant.  Il  en  feroit  de  la  pierre  vitrifiable  à cet 
égard  , comme  de  la  mafie  d’eau  qui  eft  fluide , & fe  ré- 
duit en  vapeurs  , quand  elle  éprouve  un  certain  degré  de 
chaleur , & qui  fe  remet  en  glace  foîide  , quand  elle  celTc 
d’éprouver  cette  chaleur;  les  différences  qu’il  y a entre 
ces  fubftances  , ne  font , comme  nous  l’avons  déjà  dit  , 
que  du  plus  ou  moins  j mais  auffi  elles  font  très  grandes 
en  plus  & en  moins. 

Il  femble  qu’on  pourroit  inférer  de  Ces  confidérations^ 
que  les  élémens  ou  les  fubftances  les  plus  fimpîes  que  nous 
connoifîîons,  ne  fontefTenticllement  qu’une  feule  & même 
matière  , & ne  différent  entr’eux  que  par  la  mafle  & pat 
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la  forme  de  leurs  molécules  piimitives  iniégrantcs  , lcC« 
quelles,  à raifon  de  cette  diverfité  de  forme  &.  demaflc  , 
ont  une  tendance  beaucoup  plus  ou  beaucoup  moins  gran- 
de a s'unir  enti’elles  ; & Ton  feroit  tenté  de  croire  qu’il  y 
àuroit  a cet  égard  une  efpece  d’analogue  ou  de  gradation 
entr’eux;  etiforte  , par  exemple  , que  la  terre  feroit  à l’eau^ 
te  que  l’eau  eft  à l’air  , Ce  que  l’air  eft  au  feu  , ou  plutôt  à 
quelqu'autre  fubdance  à nous  inconnue  intermédiaire  en- 
tre Tair  & le  feu  ; car  la  différence  pàroît  trop  grande  en- 
tre ces  deux  derniers  pour  pouvoit  être  comparée  à celle 
que  nous  appercevons  entre  les  trois  premiers.  Mais  cens 
font  là  que  des  fpéculations  purement  fyftématiques  ; cai: 
nous  fommes  encore  bien  éloignés  de  pouvoir  appréciée 
affez  exadement  les  propriétés  effentielles  des  élémens 
pour  être  en  état  de  rien  déterminer  de  précis  & de  pofitif 
à cet  égard. 

Quoiqu’il  en  foit  , nous  ne  pouvons  douter  que  ce  ne 
foit  que  par  la  tendance  extrême  qu’ont  les  parties  propres 
delà  terre  les  unes  vers  les  autres  , & par  la  force  avec 
laquelle  elles  font  capables  de  cohérer  entr’elles  , que  cet 
clément  différé  fingulierement  des  autres  ; car  on  fent  bien 
que  fa  dureté , fon  infufibiîiré  , fa  fixité  , fa  pefanteur 
même,  ne  font  que  les  effets  ou  les  fuites  néceffaires  de 
cette  propriété  principale  & effentielle;  & c’eft  affurémenc 
par  cetee  même  propriété  que  l’élément  terreftre  agit  dans 
le  fyftême  entier  de  la  nature.  Il  eft  par  là  le  principe  de 
là  confiftance  de  tout  ce  qu’il  y a de  folide  dans  l’univers  ; 
il  reçoit  , il  fixe  & corpotifie  en  quelque  forte  les  autres 
élémens  ; enfin  de  m'me  que  fans  le  feule  monde entiec 
ne  feroit  qu’une  maffe  immehfede  matière  folide  & im- 
mobile; de  même  fans  la  terre  il  ne  feroit  qu’un  amas 
confus  de  brouillards  , de  vapeurs  , un  cahos  d’atomes  in- 
cohérens  , privé  de  l’harmonie  & de  l’équilibre  qui  l’en- 
tretiennent & le  font  fubfifter. 

Nous  avons  eu  occafion  de  faire  voir  dans  beaucoup 
d’endroits  de  cet  Ouvrage  , que  c’eft;  la  tendance  générale 
qu’ont , les  unes  vers  les  autres  , toutes  les  parties  de  la 
mariere,  qui  eft  le  grand  reffort  de  l’univers  ; que  c’eft  pat 
l’effet  de  cette  force,  quefe  font  toutes  les  combinaifons, 
toutes  les  diffolutions  , que  s’exécute  en  un  mot  tout  le 
mouvement  > tout  le  travail  de  la  Nature  : & comme  il  eft 
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bien  démontré  par  les  propriétés  cffcnticlles  de  k terre  , 
que  ce  font  les  parties  propres  de  cet  élément  qui  polTé- 
dent  cette  force  de  tendance  dans  le  plu^  haut  degré  i il 
s enfuit  qu  on  doit  regarder  là  terre  comme  étant  dans  cc 
fens  le  plus  adif  & le  plus  puiflant  de  tous  les  élémens* 
Cette  idée  cft  allurément  bien  contraire  à celle  des  Chy- 
miftcs&  Phyficicn's  , qui  faute  d’un  examen  fuffifarit , & 
trompés  par  1 inaétion  apparente  de  la  terre  confdérée  dans 
fon  état  d’aggrégation  , ont  décidé  que  c’étoit  un  élément 
purement  paflif , qui  ne  faifoit  que  céder  à l’impulfion  des 
autres  éiémens.  Il  cft  bien  vrai  que  lorfque  les  parties 
propres  de  la  terre  font  unies  cntr’elles  , elles  paroiffent  ^ 
& font  en  eftet , incapables  d’agir  fur  d’autres  corps  , par- 
ce qu  alors  elles  épuifent  toute  leur  adion  mutuellement 
les  unes  fur  les  autres  : mais  la  force  même  avec  laquelle 
elles  adhérent  entr*elles , & qui  les  rend  alors  incapables 
de  fe  prêter  à d’autres  unions,  Textrême  dureté  en  un  mot» 
& findiffolubilité  d*une  malTc  de  terre  pure  , doivent  dé- 
montrer au  contraire  aux  yeux  d’un  Phyficien  éclairé  ,que 
il  Ton  fuppofe  les  parties  propres  de  la  terre  alTez  fépa- 
rées  & éloignées  les  unes  des  autres  pour  quelles  ne 
puiffent  fe  joindre  & épuifer  leur  adion  les  unes  fur  les 
autres , elles  doivent  jouir  alors  de  toute  cette  tendance  , 
qui  cft  extrême  , être  en  quelque  forte  dans  un  nifus  vio- 
lent , jufqu’à  ce  qu’elle  foit  fatisfaite  , & par  conféquenc 
tendre  avec  la  plus  grande  force  à s’unir  aux  parties  de 
matière  quelconques  qu’elles  trouveront  à-leur  portée , & 
aufqucllcs  elles  pourront  fe  joindre.  Nous  ne  connotflbns 
point  à la  vérité  de  terre  pure  qui  foit  dans  cet  état  d’ag- 

frégation  rompue  ; mais  nous  connoilTons  des  compofés 
ans  lefquels  les  parties  primitives  intégrantes  de  l’élé- 
ment terreftre  , ne  font  combinées  qu’avec  des  parties 
d’eau  incapables  de  fatisfaite  toute  leur  tendance  à l’u- 
nion : cc  font  les  fubftances  falines  les  plus  fimples  , telles 
que  les  acides  5c  lesalkalis;  & nous  pouvons  juger  parla 
force  & par  la  véhémence  de  l’adion  de  ces  dilTolvans  » 
combien  feroit  violente  celle  des  parties  propres  de  la 
terre  qui  jouiroient  de  toute  la  force  attradivc  qui  leur 
cft  propre. 

Quoiqu’il  y ait  tout  lieu  de  croire  que  la  malTe  entière 
ae  aoctc  globe  foit  formée  par  un  amas  immenfe  de  cette 
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terre  élémentaire,  vitrifîable , & même  vitrifiée  , comme 
îe  penfe  rilluftre  Buffan  ^ nous  ne  trouvons  cependant  à 
la  futface  fur  laquelle  nous  vivons,  qu’une  fort  petite 
quantité  de  cètt^  même  terre  non  altérée,  & dans  fon  état 
primitif,  peut  être  même  n’en  exifte  t-il  point  du  tout  5 
car  ,*  comme  nous  l’avons  vu , les  pierres  vitrifiables  , 
communes  qui  en  font  principalement  formées  , font  bien 
éloignées  du  degré  dé  pureté  de  la  terre  élémentaire  pri- 
itiirive  & les  diamans  parfaits  qui  font  de  toutes  ces 
pierres  , celles  qui  approchent  le  plus  de  cette  pureté» 
paroifient  avoir  été  élaborés  par  les  eaux  , à en  juger  pac 
leur  forme  régulièrement  criftallifée. 

On  celTera  d’être  étonné  de  cette  rareté  de  l’élément  ter- 
rcftre  pur  , fi  l’on  confidére  que  la  furface  de  la  terre  , la 
Teule  partie  de’notre  globe  que  nous  puifiîons  ccnnoître  , 
a été  de  tout  tems  , & depuis  fon  origine  , expofée  à l’ac- 
tion continuelle  des  autres  élémens  ; & que  par  un  travail 
qui  n’a  jamais  foufFert  la  moindre  interruption, la  Nature^ 
aidée  du  feu  , de  l’ail ■&  de  1 eau  , a peu-à  peu  défuni  les 
parties  intégrantes  de  la  tei  re  élémentaire  ; & en  les  com- 
binant d’une  infinité  de  maniérés  , & dans  une  ir^finité 
de  proportions  différentes  avec  les  pai  ries  de  ces  autres  élé- 
mens , en  a formé  le  nombre  innombrable  de  corps  cora- 
pofés  de  diverfes  efpeces  qui  occupent  toute  fa  furface 
jufqu’à  une  profondeur  ^ probablement  fort  petite  par 
rapport  au  diamètre  entier  du  globe  , mais  fort  grande  par 
rapport  à nous  , dont  les  plus  grands  efforts  fe  font  réduits 
jufqu’à  préfent  à la  creufer  de  quelques  centaines  de  pieds, 
c’efi- à-clire  , à en  efHeurerà  peine  la  première  écorce. 

'foutes  les  portions  de  terre  élémentaire  , qui  après 
avoir  été  ainfi  défunies  d’entr’eiles  , ont  été  combinées 
avec  des  parties *de  matière  d’une  autre  nature  , ont  reça 
une  altération  & des  changemens  très  - fennbles  , dont 
l’empreinte  refte  toujours  , & qui  les  empêchent  enfuite, 
malgré  toutes  leS décompofitions  qui  peuvent  arriver,  de 
reparoître  dans  leur  prefii’ere  pureté  & fimplicité  5 elles 
prennent  donc  différentes  formes  qui  dépenden'-  de  la  na- 
ture des  compofés  dans  la  comb’oaifon  defquels  elles 
croient  entrées.  Ainfi  par  exemple  la  terre  qui  a fait  partie 
des  animaux  cruflacées  , ou  plutôt  de  leurs  coquilles  & 
ëcailles,  prend  Iç  caraétere  de  celle  que  l’on  nomme  cal- 
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eaîre^  laquelle  eft  fufceptible  de  fe  changer  en  chaux  vive 
par  ladiondu  feu.  Celle  qui  eft  entrée  dans  la  compo- 
fition  des  plantes  & du  corps  même  des  animaux  , après 
qu’elle  a été  dépouillée  le  plus  qu’il  eft  pofribIe,des  prin- 
cipes de  ces  compofés  auxquels  elle  étoit  unie,formc  tou- 
tes les : on  en  trouve  qui  participent  en 
même  tems  , ÔC  des  propriétés  des  terres  calcaires  ,&  de 
celles  des  terres  argilleufes  ; elles  font  connues  fous  le 
nom  de  Marnes,  Ces  dernieres  eue  les  Chymiftes  n’onc 
point  encore  examinées  fufEfammenc,  ou  font  un  mélange 
d’argille  & de  terre  calcaire, ou  bien  ont  reçu  de  la  nature 
une  élaboration  qui  les  a transformées  en  une  terre  parti- 
culière , moitié  calcaire , moitié  argilleufe  , telle  paroîc 
être  la  terre  des  os  des  animaux- 

A l’égard  de  l’efpece  de  terre  qui  forme  les  fables  & les 
pierres  vitrifiables  communes  & impures  , comme  ellc- 
retient,  beaucoup  plus  que  toutes  les  autres,  les  propriétés 
Gllentielles  de  la  terre  élémentaire  , malgré  les  parties 
hétérogènes  , phlogiftiques  , & autres  dont  elle  eft  alliée, 
il  eft  bien  difficile  de  favoir  fi  elle  a fait  partie  de  quel- 
ques corps  très  compofés  , des  principes  defquels  elle 
auroit  été  enfuite  féparée  bien  plus  exaélement  que  les 
terres  calcaires  & argilleufes;  ou  bien  fi  ce  font  des  por-: 
tiens  de  terre  primitive , qui , fans  avoir  fait  partie  d’au- 
cune combinaifon  Intime  , ont  feulement  été  divifées  juf- 
qu’à  un  certain  point,  & chariées  par  les  eaux,  & donc 
les  parties  fe  feroient  enfuite  réunies  enti’elles  , après 
avoir  feulement  coniraété  une  union  légère  avec  quelques 
matières  phlogiftiques,  métalliques  , & autres  dont  > on 
les  trouve  alliées.  Cette  derniere  fuppofition  meparoît  la 
plus  vraiferablable  ; mais  ce  ne  fera  que  par  de  très  gran- 
des recherches  d Hiftoire  naturelle  & de  Chymie  , qu  on 
pourra  favoir  à quoi  s’en  tenir  fur  cet  objet. 

On  peut  juger  par  ce  que  nous  avons  dit  des  principales 
cfpeces  de  terres  qui  forment  la  furface  du  glob^*  , qua 
l’exception  de  la  terre  vitrifiable  la  plus  pure  ,y  en  a 
aucune  qui  ne  foit  altérée  & allié  de  quelque  m,  \ re  hé- 
térogène Ce  font  ces  reftes  de  matières  étrangères  encore 
unies  à la  terre  primitive  , qui  fpécifienc  & caraftérifenc 
ces  différentes  efpeces  de  terre  :&  comme  elles  confervenc 
& retiennnent  même  toutes  fortement  leur  caraélerepro- 
lome  //,  O O 


f7S  TER 

pre  ,oti  en  doit  coocîore  que  ces  matières  étrangères  îeuc 
font  unies  irès-iotimement.  Ce  feroit  fans  doute  un  beau 
probicme  à réfoudre  , que  de  purifier  & fimplifier  ces  ter» 
res  alliées  Jurqu’au  point  de  les  ahimiler  parfaitement  à 
îa  terre  vitrifiable  la  pluspure.  Mais  il  eft  vraifemblabic 
que  ce  problème  eft  au-deffus  des  forces  de  l’art  ; car  s’il 
eft  très'difficiieen  général  de  féparer  exaftement  & juf- 
qu’a  la  dernicre  partie  , deux  fubftances  quelconques  qui 
ont  été  une  fois  unies  , cette  féparation  devient  encore 
d’une  difficulté  infiniment  plus  grande  , quand  l'une  des 
deux  aune  force  d’attraâion  & d’affinité  extrême, comme 
l'eft  celle  de  la  terre.  C’eft-Ià  la  vraie  raifon  pour  laquelle 
nous  ne  trouvons  qu’une  fi  petite  quantité  de  terre  pure 
parmi  les  corps  qui  font  à notre  portée  , & qu’au  contraire 
le  globe  eft  couvert  d’une  fi  grande  quantité  de  fubftances 
terreufes  fi  différentes  les  unes  des  autres,  qu’on  feroit 
porté  à les  regarder  comme  des  êtres  de  nature  effentiel» 
lement  différente.  Voye:^  les  articles  Terre  calcaire 8c 
Terre  vitrîpiaele. 

Terre  argîlleufe» 

Voyez  Argille, 

Terre  calcaire. 

Les  Chymiftes  ont  donné  ce  nom  en  général  à toutes  les 
fubftances  terreufes  ou  pierreufes,  qui  ,expoféesà  un  de- 
gré de  feu  fuffifant , prennent  les  caraéferes  de  la  chaux 
vive» 

La  nature  nous  offre  une  quantité  confidérable  de  terres 
& pierres  calcaires  qui  différent  entr’elles  par  quelques 
propriétés  particulières  dépendantes  de  leur  pureté  plus  ou 
moins  grande , mais  qui  fe  lefTemblent  par  des  propriétés 
cffentieîles  communes  à toutes  , & finguiierement  pat 
la  calcimhilité. 

Les  |^%cipaîes  efpeccs  de  ces  terres  ou  pierres  , font 
Ses  craféS  , toutes  les  pierres  coquillieres  calcinables  , 
dont  00  fe  fert  pour  bâtir  , tous  les  marbres  , les  ffa- 
îaéfiques  calcinables , les  efpeces  d’albâtres  & de  fpaths 
qui  font  auffi  fufeeptibies  de  fe  changer  en  chaux  vive 
par  i’aêlion  du  feu. 


Parmi  ces  pierres  , il  y en  a un  grand  nombre  qui 
fonc  vifiblement  impures  & alliées , ce  font  finguliere- 
ment  celles  qui  ont  des  couleurs  : mai?  parmi  les  plus 
nettes  & les  plus  blanches  , il  eft  encori  difficile  d affî-- 
gner  quelles  font  celles  dont  la  terre  eft  la  plus  pure  , 
parce  que  les  Chymiftes  & Naturaliftes  ne  les  ont  point 
encore  comparées  les  unes  aux  autres  fous  ce  point  de 
vue.  On  devra  fans  doute  regarder  comme  telles  , celles 
qui  fe  trouveront  pofTéder  au  plus  haut  degré  les  pro- 
priétés eflentielles  de  la  terre  calcaire , dont  nous  allons 
parler. 

Les  pierres  calcaires  font  toutes  beaucoup  moins  du* 
res  qu’aucune  pierre  vitrifîable  , il  n*y  en  a point  qui 
fade  feu  avec  l’acier , & qui  ne  fc  laide  entamer  facile- 
ment par  les  outils  ; il  s*en  trouve  dont  les  parties  ayant 
été  bien  divifées  , charriées  par  les  eaux  , & enfuite  dé- 
pofées  fuccelfivement  les  unes  fur  les  autres  j forment  des 
concrétions  , ou  plutôt  des  criftallifations  fort  nettes 
& ^même  fort  tranfparentes  ; mais  quelques  tranfparentes 
qu’elles  foient , elles  font  toujours  fort  inférieures  à cet 
égard  aux  parties  vitrifiables  les  plus  pures. 

On  n a point  encore  comparé  exa^ement  la  pefanteur 
fpécifique  des  différentes  efpeces  de  pierres  calcaires  avec 
les  pierres  vitrifiables;  on  fait  feulement  qu’il  y a certains 
fpaths  de  nature  calcaire  qui  furpaffent  beaucoup  en  pe- 
fanteur toutes  les  autres  matières  pierreufes,  & qu’on  a 
nommés  à caufe  de  cela  fpaths  pefans.  Mais  comme  il 
eft  bien  certain  que  la  pefanteur  de  ces  pierres  eft  due 
à des  matières  étrangères  ,&  que  ce  n^eft  point  en  qualité 
de  pierres  calcaires  ju’elles  ont  cette  pefanteur  extraor- 
dinaire , cela  n’empêche  point  qu’on  ne  doive  regarder 
les  pierres  calcaires  en  général  , comme  moins  pe^fantes 
que  les  pierres  vitrifiables  ; car  à cette  exception  près , elles 
le  font  toutes  en  effet. 

Si  l’on  divife  par  la  trituration  une  telre  ou  pierre 
calcaire  , & qu’on  l’humeifte  enfuite  avec  de  l’eau  , elle 
en  abforbe  une  certaine  quantité  , fur-tout  fi  elle  eft 
bien  féche  , & elle  forme  avec  elle  une  forte  de  pâte 
dont  ks  parties  ont  enfemble  une  certaine  liaifon  : mais 
cette  pâte  n’a  jamais  la  même  duétilité  que  celle  qu’on 
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forme  avec  les  argilles , elle  fe  dclTéche  auffi  & fe  défa^ 

nie  beaucoup  plus  promptement. 

Tous  les  acides  ont  une  adion  marquée  fur  la  terre 
calcaire  , ils  l’attaquent  & la  dilfolvent  avec  plus  ou 
moins  d’efFervcfcence  ; cette  adion  des  acides  fur  les  ter- 
res & pierres  calcaires  , eft  une  des  épreuves  qu’on  a cou- 
tume d’employer  pour  les  diftmguer  d’avec  plufieurs  au- 
tres matières  terreuCes  & pierieufes  , auxquelles  elles  ref- 
femblent  beaucoup  par  le  coup  d’œil , & même  par  plur 
fleurs  propriétés. 

La  terre  calcaire  fature  tous  les  acides  , ÔC  forme  avec 
eux  des  fels  neutres  à bafe  terreufe  :^calcaire  différens  , fui- 
vant  la  nature  de  l’acide. 

Avec  l’acide  vitrioiique  , elle  forme  un  fel  criftalli- 
fable  fort  peu  diffoluble  dans  l’eau  , lequel  eft  connu 
fous  le  nom  de  Jélénite. 

Avec  les  acides  nitreux  & marin  , elle  forme  des  Tels 
âcres,  amers  & très-déliquefeens  j on.  les  nomme /iz/re 
à bafe  calcaire  , & jel  marin  à bafe  calcaire. 

Avec  l’acide  du  vinaigre  , la  terre  calcaire  forme  un 
fel  non  déliquefeent , & fufceptible  d’une  belle  criftaili- 
fation  foyeufe  & ramifiée  en  efpece  de  végétation  : c’eft 
le  ftl  acéteux  à baje  calcaire. 

Enfin  , avec  l’acide  tartareux  , c-ette  même  terre  forme 
un  fel  neutre  füfcepdble  aufli  de  ciiftallifation  , un  tartre 
folnble  à bafe  calcaire  ; ce  fel  eft  beaucoup  plus  diffolublc 
dans  l eau,  que  ne  l eft  1 acide  tartareux  pur. 

La  terre  calcaire  a encore  la  propriété  de  décompofer 
tous  les  fels  ammoniacaux  , dont  elle  dégage  l’alkali  vo- 
latil en  s’uniffant  à leur  acide,  lorfqu’elle  eft  aidée  d’un 
certain  degré  de  chaleur. 

Les  terres  & pierres  calcaires  expoféeî  à l’aétlon  du 
feu  y diminuent  de  poids  , Sc  y perdent  une  grande 
partie  de  leur  confiftance  , ce  qui  vient  de  ce  que  le  feu 
leur  cnleve  une  quantité  d’eau  aflez  confidétable  qui 
entre  dans  leur  combiraifon  , & comme  les  dernieres 
portions  de  cette  eau  font  retenues  très- fortement  par  la 
terre  , il  faut  aufli  un  degré  de  feu  très  ftrt  pour  les  en- 
lever entièrement  , & c’eft-là  principalement  en  quoi 
confifte  le  changement  des  pi-’ires  calcaires  en  chaux 
vive  5 voye:i  Chaux  pierreuse.  . 


TER  fgt 

L’a<ftîon  du  feu  la  plus  forte  que  nous  puiflioDS  exciter, 
eft  incapable  de  fondre  de  vitrifier  les  terres  & pier- 
res calcaires  , lorfqu’elles  font  bien  pures  ; mais  une 
chofe  très-remarquable  , c’eft  que  ces  fubftances  fi  ré- 
fradaiies  , tant  qa*elles  font  feules,  deviennent  de  vrais 
fondans  , 6c  facilitent  confidéra.blement  la  fufion  & la 
vitrification  de  plufieurs  autres  fubfiances  ,au(fi  très* ré- 
fractaires, telles  que  les  fables  & les  aigiiles.  Ce  phé- 
nomène donc  la  caufe  eft  très  cachée  Sc  tiès-dîffîcile  à 
trouver  , paroît  dépendre  d’une  difpofition  particulière  du 
principe  inflammable  , dont  aucune  de  ces  matières  n’eft 
entièrement  exempte  , & peut  être  d’une  derniere  por- 
tion du  principe  aqueux  trop  fortement  retenue  par  la 
terre  calcaire  , pour  que  le  feu  puiffe  Tenlever  entière- 
ment : voyei  Vitrification 

Les  autres  propriétés  caraclériftiques  de  la  terre  cal- 
caire , font  celles  de  cette  même  terre  convertie  en 
chaux  vive  ; nous  les  avons  expofées  ÿ.  expliquées  à 
üc/e  Chaux  pierreuse  ; c eft  pourquoi  nous  n’en  re- 
pailerons  point  ici.  Nous  ferons  feulement  obfetver  , 
que  fi  l’on  veut  les  reunir  avec  les  propriétés  delà  terre 
calcaire  avant  fa  calcination,  on  verra  avec  une  forte 
d’évidence  , que  routes  ces  propriétés  & les  phénomè- 
nes qui  en  réfultent  , dépendent  de  l’union  intime 
d’une  certaine  quantité  du  principe  aqueux  avec  le 
principe  terreux  dans  la  terre  calcaire  , union  qui  pro- 
duit un  commencement  de  combinaifon  faline  fuivant 
la  théorie  de  Stahl  , & une  difpofition  très-prochaine 
dans  la  terre  calcaire  à pafter  à l’état  falin  complet  pat- 
une  combinaifon  plus  parfaite  & plus  complette  avec 
l’eau.  Il  eft  bien  aifé  au  refte  de  fentir  j que  comme  les 
pierres  calcaires  , dans  leur  état  naturel  , ne  différent  des 
pierres  vitnfiables  , que  parce  qu’elles  font  moinsdures  , 
moins  pefantes  Sc  moins  fixes  , que  çe  font  là  précifé- 
ment  les  qualités  efientieiles  par  lefquelles  l’eau  pure 
diffère  de  la  terre  pure  j que  comme  d’ailleurs  1 adion 
dufeuenlevc  aux  pierres  calcaires  une  quantité  d’eaix 
confidérable  , c’eft  principalement  par  l’union  avec  une 
certaine  quantité  d’eau  , que  la  terre  calcaire  diffère  de 
la  terre  vitrifîable  ; & qu’enfin  , comme  on  ne  peut 
douter  que  toute  terre  calcaire  n’ait  été  un  des  principes 
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des  corps  animaux  organifés , on  ne  peut  douter  non  pîui 
que  Teau  , la  portion  de  principe  inflammable  , peut-être 
même  aufli  un  veftige  de  matière  faline  qui  fe  trouvent 
dans  ces  terres  , & qui  les  fpécifient , ne  foient  des  reftes 
des  principes  avec  lefquels  la  terre  élémentaire  s’eft  trou- 
vée combinée  dans  cescompofés,  & qui  lui  font  demeu- 
rés opiniâtrément  unis. 

Terre  damnée  ou  tête  morte* 

Ce  font  les  noms  que  les  anciens  Chymiftes  ont  donnés 
aux  réfldus  Axes  de  leurs  difl;illations,dont  ils  ne  pouvoiene 
plus,  ou  dont  ilscroyoient  ne  pouvoir  plus  rien  tirer. 

Terre  foliée  du  tartre* 

Ce  n‘eft  qu’improprement , & feulement  a caufe  du 
coup  d’oeil  & de  l’apparence  terreufe  , qu’on  a donné  ce 
nom  à la  préparation  dont  il  s’agit,  puifqu’elle  n’eft  au- 
tre chofe  qu’un  fel  neutre  acéteux  à bafe  d*alkaU  fixe  végé^ 
Sal  ^ ou  une  combinaifon  , jufqu’au  point  de  faturation, 
de  Tacide  du  vinaigre  avec  l’alkali  fixe  du  tartre  ou  végé- 
tal. Ce  tartre  a été  nommé  aufli  tartre  régénéré  , quoiqu’il 
foit  en  effet  fort  différent  du  vrai  tartre  i cette  dénomi- 
nation eft  venue  de  ce  que  pour  faire  ce  fel , on  rend  à 
î’alkali  du|  tartre  un  acide  qui  reflemble  à quelques  égards 
a l’acide  du  tartre , quoiqu’il  en  diffère  à d’autres  égards 
beaucoup  davantage  , comme  on  peut  le  voir  aux  articles 
Tartre  & Vinaigre. 

Pour  faire  la  terre  foliée  du  tartre  , on  met  fuivant  la 
plupart  des  Difpenfaires , dans  une  cucurbite  de  verre 
la  quantité  qu’on  juge  à propos  de  fel  alkali  du  tartre 
bien  pur,  & on  verfe  par-deffus  à diverfes  reprifes  une 
fuffifante  quantité  de  bon  vinaigre  diftillé  , pour  faturer 
entièrement  tout  l’alkali  , ou  même  un  peu  plus  qu’il 
n’en  faut , ce  que  l’on  reconnoît  à la  ceflation  totale  de 
2’effervefcence.  On  filtre  cette  liqueur  faturée  , & on  la 
fait  évaporer  jufqu’à  ficcité,  à une  chaleur  douce  : on 
diffout  dans  une  fuffifante  quantité  d’cfprit  de  vin  ce  fel 
defleché  : on  fait  évaporer  de  nouveau  cette  diffolution 
jufqu’à  fsGcité  J Si  on  obtient  un  fel  plus  ou  moins  blanc. 
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quelquefois  foyeux  ou  comme  compofé  de  petites  feuilles 
ou  écailles:  c’elt  cette  dernieie  forme  qui  lui  a fait  don- 
ner répithéte  àt  foliée.  Audi  tôt  que  ce  fel  eft  dedéché  , 
on  doit  l’enfermer  encore  chaud  dans  une  bouteille  qu’on 
bouche  bien  , pour  le  conferver  fec,  parce  qu’il  s humec- 
te très-promptement  a lair. 

Lorfquonverfe  le  vinaigre  diftillé  fur  le  fel  de  tar- 
tre, il  ne  fe  fait  d’abord  que  peu  ou  point  deffeuvef- 
cencc  , mais  a mefure  qu  on  ajoute  de  nouveau  vinaigre, 
refFervefcence  augmente  beaucoup, & devient  meme  adez^ 
coiifidérable  , pour  faire  répandre  une  partie  de  la  liqueur, 
fi  l’on  n’y  prend  pas  garde.  Cette  effet yefcence  eft  cau- 
fée  par  une  très  grande  quantité  d air  qui  fe  dégagé 
dantla  fatuiation  ; audi  la  vapeur  qui  s’exhale  de  ce  mé- 
lange eft  elle  tiès-aeVéc  & fi  piquante  par  cette  raifon 
là  , que  fi  on  la  retient  pendant  quelque  tems  en  fermant 
le  vaideau , & qu’on  vienne  enfuite  a la  refpirer  , elle 
produit  un  effet  d’irritation  & de  fuffocation  audl  fort 
que  celles  de  l’alkali  volatil , ou  de  l acide  fulfuieux  vo- 
latil , quoiqu’elle  foit  réellement  d’un  genre  fort  différent 
de  l’une  8c  de  l'autre  ; car  celle  dont  il  s’agit  n’eft  pref- 
que  que  de  l’eau  aérée  comme  le  gas  des  eaux  minérales 
ipiriiueufes. 

Quand  la  faturation  eft  avancée  jufqu’à  un  certain 
point,  l’effervefcence  diminue  Sc  même  cede  entière- 
ment , quoique  la  faturation  ne  folt  pas  encore  com- 
plette  , ce  qui  vient  de  ce  que  les  dernières  portions  d’a- 
cide & d’alkali , ont  plus  de  peine  à fe  combiner.  Oti 
facilite  cette  combinaifon  en  agitant  de  tems  en  tems  la 
liqueur  ; cette  agitation  renouvelle  l’effervefcence  , il 
eft  même  à propos , lorlqu’on  n’apperçoit  plus  aucune 
cffervefcence  malgré  l’agitation  , de  laider  féjouiner  la 
liqueur  pendant  quelque  tems  , comme  le  pratique  M. 
Baumé.  OeChymifte,  très-excellent  Obfervateur , a re- 
marqué qu’il  fe  répare  du  mélange  une  cettaine  quan- 
tité de  matière  terreufe  qui  provient  de  l’alkali  fixe, 
qu’il  eft  edentiel  de  féparer  par  le  filtre  , pour  avoir  une 
terre  foliée  plus  blanche;  il  a remarqué  aulfi  que  loif- 
que  l’alkali  qu’on  emploie  eft  bien  pur  8c  parfaitement 
exempt  du  mélange  de  tout  fel  neutre  , la  terre  foliée 
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qui  en  refaite  \ n’eft  point  feuilletée , & n'a  aucune  appa- 

lencedecriftaliifation.  ' 

Nous  avons  déjà  euoccafion  de  remarquer  que  ce  fel 
acéteux  eft  du  nombre  des  fels  déliquefcens  ; cette  quali- 
té lui  vient  de  la  foibleffe  de  l’union  de  fon  acide  avec 
fon  alkali  j ce  font  principalement  les  principes  huileux 
& fpiritueux  du  vinaigre  qui  empêchent  cet  acide  de 
s’unir  intimement  avec  l’alkali.  La  faveur  de  la  terre 
foliée  eft  vive  , piquante  , & prefque  un  peu  brûlante  ; 
on  y diftingue  en  quelque  forte  en  même  tems  la  faveur 
du  vinaigre  , & un  peu  de  celle  de  Talkali  fixe.  Ce  fel 
eft  du  nombre  de  ceux  qui  fc  diflbivent  dans  l’efprit  de 
vin , il  peut  fe  décompofer  par  la  feule  adion  du  feu  , 
& l’on  en  tire  par  la  diftillation  dans  les  vailTeaux  clos, 
un  vinaigre  radical  très*pénétrant  & très-concentré  , de 
même  que  de  tous  les  autres  fels  acéteux. 

La  terre  foliée  du  tartre  n’eft  guères  ufîtée  que  dans  la 
Médecine  , on  la  regarde  comme  un  fondant  & un  apé- 
ritif aftez  puiflant  ; il  y a lieu  de  croire  qu’elle  pofféde 
en  effet  ces  vertus  à caufe  de  l’adion  affez  confidérable 
qui  refte , tant  à fon  acide  , qu’à  fon  alkali.  La  dofe  en 
eft  depuis  quinze  ou  vingt  grains,  jufqu’à  un  demi  gros, 
&même  plus  , lorfqu’on  n’appréhende  point  l’irritation  : 
voyelles  articles  ALkALi  fixe  , Sel  , Sels  neutres  , 
Sc  Vinaigre, 

Terre  gypfeufe. 

Quelques  Chymiftes  ont  donné  ce  nom  au  gyps , &à 
Sa  terre  contenue  dans  cette  félénite.  Comme  la  terre  du 
gyps  féparée  d’avec  l’acide  vitriolique , ne  paroît  point 
différente  de  la  terre  calcaire  pure  , nous  renvoyons  aux 
articles  Gyps  , Sélénite  & Terre  calcaire. 

Terre  mercurielle, 

La  terre  mercurielle  eft  une  fubftance  que  Beccher  & 
plufieurs  autres  Chymiftes  croient  entrer  comme  prin- 
cipe dans  la  compofîtion  de  plufieurs  corps  , & en  par- 
ticulier dans  celle  des  matières  métalliques  , avec  la  terre 
yitrifiable  5c  le  phlogiftique  que  ce  Chymifte  nomme 
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htrtc  InflammahU  : mais  perfonne  jufqu’à  préfent  n’a  dé- 
montré d'une  manière  fatisfaifante  l’exiftence  de  ce  prin- 
cipe mercuriel.  Les  métaux  & l’acide  marin  , duquel  Bec- 
cher  croit  auffi  que  la  terre  mercurielle  fait  partie  , pré- 
sentent à la  vérité  quelques  phénomènes  capables  de 
faire  foupçonner  qu’en  effet  ces  compofés  contiennent 
quelque  principe  différent  de  tous  ceux  que  nous  con- 
noiffons  ; mais  ces  phénomènes  ne  fuftîfent  point  pour 
établir  d’une  maniéré  certaine  l’exiftence  de  ce  prin- 
cipe i voyei^  ce  qui  ejî  dit  à ce  fujet  aux  articles_  Acide 
MARIN  , Mercurification  , Metaux  & Métalli- 
sation. 

Terre  vitrifiable. 

L’efpece  de  terre  que  les  Chymiftes  ont  nommée  vi- 
irifiable  , eft  la  plus  pure  , la  plus  fimple  & la  plus  élé- 
mentaire de  toutes  les fubftances  terreufes  connues.  Com- 
me nous  avons  fait  mention  de  toutes  les  propriétés  ef- 
fentielles  de  cette  terre,  à l’article  général  Terre,  nous 
y renvoyons  pour  cet  objet  ; nous  nous  contenterons 
de  faire  obferver  ici  en  peu  de  mots , au  fujet  des  pier- 
res formées  principalement  de  l’union  des  parties  de 
cette  efpece  de  terre  , Sc  qffon  nomme  par  cette  rai- 
fon  pierres  vitrifiables  , qu*on  les  diftingue  facilement 
de  toutes  les  autres,  par  leur  dureté  , qui  eft  affez  grande 
pour  qu’elles  ne  fe  laiffent  point  entamer  par  les  outils 
trempés  , & pour  qu’elles  faffent  feu  , lorlqu’elles  font 
frappées  avec  l’acier.  Elles  ont  auffi  la  propriété  de  faire 
feu  , lorfqu’on  en  frappe  deux  l’une  contre  l’autre  ; mais 
alors  c’eft  un  feu  intérieur  & non  des  étincelles  faillan- 
tes  , comme  quand  on  les  frappe  avec  l’acier.  Au  refte  , 
cette  propriété  des  pierres  vitrifiables  de  produire  ainfi  une 
lumière  intérieure  par  la  pereuffion  , leur  eft  commune 
avec  le  verre  faélice  , avec  la  porcelaine  & autres  matiè- 
res vitrifiées  ; elle  paroît  un  phénomène  dépendant  de 
l’éledricité. 

Lorfqu’on  pulvérife  une  pierre  vitrifiable  , qu’on  la 
broie  en  parties  très-fines,  fi  on  vient  enfuite  à l’humec- 
ter  avec  de  l’eau  , elle  n’en  obforbe  qu’une  quantité  fort 
petite  5 elle  forme  une  pâte  dont  les  parties  adhérent 
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«ffez  fortement  entr’elles  ,fa^rts  cependant  que  cette  pâte 
ait  la  moindre  ductilité , lorfqu’elle  eft  claire , elle  file 
feulement  comme  une  matière  huilcufe  & vifqueufe  » 
quand  elle  eft  plus  cpaifte,  & qu’on  veut  lui  donner  une 
forme , elle  ne  la  conferve  pas  , mais  elle  s’afFaife  & re- 
tombe continuellement  fur  elle-même  , elle  fe  féchc 
très-promptement  & très  facilement.  Si  au  contraire  on 
lairlTe  cette  matière  broyée  en  repos  fous  de  l’eau  , fes 
parties  propres  s’uniftent  Sc  fe  collent  fi  fortement  en- 
lemble  , qu  il  en  réfulte  une  mafTe  prefque  aufii  dure 
qu’une  pierre  ; de-Ià  vient , que  , lorfque  1 on  veut  broyer 
à l’eau  » dans  un  moulin  , des  fables  ou  des  cailloux  , on 
eft  obligé  de  remuer  & d’agiter  continuellement  ces 
matières,  & de  faire  tourner  la  meule  fans  aucune  in- 
terruption ; car  pour  le  peu  qu’on  les  laifle  en  repos  , 
elles  fe  durciflenc  & fe  prennent  fi  fortement  au  fond 
du  moulin  , qu’il  eft  prefque  impoffible  de  remettre  en- 
fuite  la  meule  en  mouvement  , ou  du  moins  qu  il  faut 
de  très-grands  efforts  pour  cela.  Cet  inconvénient  eft 
infiniment  moindre  , lorfque  la  terre  vitiifiable  qu’on 
broyé  eft  mêlée  avec  des  terres  différentes , calcaires  on 
argilleufes. 

Aucune  pierre  ni  terre  vitiifiable  n’eft  diffoîubic  dans 
aucun  acide  , à moins  qu’elle  n’ait  été  dénaturée  par  i’u- 
nîon  intime  qu  elle  auroit  contraélée  avec  quelqu’autrc 
fubftance  , comme , par  exemple  , par  fa  fufion  avec 
une  fuffifante  quantité  d’alkali  fixe  j maison  ne  doit  plus 
la  regarder  alors  comme  terre  vitrlfîable  pure  & dans 
fon  état  naturel , elle  n en  a plus  ks  propriétés. 

Comme  il  y a des  pierres  qui  reffemblenc  par  le  coup- 
d’œil  aux  pierres  vitnfiables  , qui  réfiftent  comme 
elles  à l'aélion  des  acides  , quoiqu’elles  foient  de  nature 
bien  différente  , l’épreuve  par  les  acides  ne  fufïit  point 
feule  pour  reconnoître  & conftater  la  nature  de  ces  pier- 
res , il  faut  y joindre  aulfi  l’épreuve  de  la  dureté  qui 
eft  la  plus  décifive.  Il  y a un  très-grand  nombre  de  pier- 
res & de  terres  vitnfiables  impures  5:  alliées  , qui  diffé- 
rent les  unes  des  autres  par  leurs  couleurs  & autres  acci- 
dens  particuliers  , venant  des  matières  hétérogènes  qui 
leur  font  unies.  La  Nature  nous  offre  même  beaucoup 
de  pierres  ôc  terres  mixtes , ou  compofées  du  mélange  de 
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plufieurs  efpeces  de  terres , de  nature  très-difFérentc,com- 
me  vitrifiables  , calcaires , talqueufes  , argillcufes  , gyp- 
feufes  ou  féléniteufes  , & même  pyriteufes  ou  métalli- 
ques; mais  nous  ne  pouvons  entrer  dans  ces  détails  , qui 
font  l’objet  de  la  minéralogie  ;il  nous  fuffit  défaire  ob* 
fermer  que  Ton  parviendra  toujours  à bien  connoîtrela 
nature  & même  les  proportions  des  différentes  fubftan- 
ces  ainfi  confondues  enfemble,  lorfqu’on  voudra  faire  un 
examen  plus  exaéf  des  pierres  compofées  , en  les  fou- 
mettant  fucceffivement  aux  épreuves  décifives  que  nous 
avons  indiquées  aux  articles  des  principales  efpeces  de 
terres  ou  de  pierres  , pour  reconnoître  exaélement  Icuc 
nature  : voye^  en  particulier  pour  les  terres  6*  pierres 
vitrifiables  l article  général  Terre  & le  mot  Vitrieica^ 
TION. 

TRAVAUX  DES  MINES.  Nousavons  fait  connoître 
aux  articles  Mines  Sc  Pyrites  , la  nature  des  principaux 
minéraux  métalliques  ; nous  avons  indiqué  les  fubftances 
dont  ces  minéraux  font  compofés  ; nous  avons  même  ex- 
pliqué à Tarticle  effai  des  mines  , les  procédés  par  lef- 
quels  on  parvient  à faire  une  analyfe  exade  de  ces  miné- 
raux compofés  5 & à reconnoître  au  jufte  la  nature  & la 
quantité  des  fubftances  métalliques  qu’ils  contiennent  : 
pourcompletter  tout  ce  qui  eft  relatif  à cet  objet  impor- 
tant, nous  allons  expofer  dans  le  préfent  article  les  prin- 
cipales manipulations  par  lefquelles  on  retire  dans  les  tra- 
vaux en  grand  , les  métaux,  le  foufre,  les  vitriols  & autres 
fubftances  miles  que  renferment  les  minéraux  métalli- 
ques. Ce  que  nous  dirons  fur  cet  objet , fera  extrait  prin- 
cipalement du  Je  la  fonte  des  Mines  par  Schluttery 
traduit  de  l’Allemand  par  M.  Hellot  ; parce  que  c’eft,  en- 
tre les  ouvrages  modernes  fur  ces  objets , celui  qui  nous. 
a paru  le  plus  exad.  Nous  parlerons  d’abord  des  tra- 
vaux qu’on  fait  fur  les  matières  pyriteufes  pour  en  retirer 
le  foufre  , les  vitriols  & l’alun  , & enfuite  de  ceux  par  lef- 
quelson  retire  les  matières  métalliques  des  mines  propre- 
ment dites,  & accidentellement  les  mêmes  matières  que 
des  Pyrites.  Comme  le  préfent  article  n’eft  que  la  fuite 
des  articles  Mines , Pyrites  , & ejfais  des  Mines  , on  fenc 
bien  qu’il  eft  à propos  d’avoir  lu  ces  articles  avant  que  de 
coufulter  celui-ci. 
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Extra^îon  du  foufre  des  Pyrites  d*  d'autres  minéraux'^ 

pour  retirer  le  foufre  des  Pyrites  , il  (ufHc  d’expofer  ces 
iïiinérauxà  une  chaleur  capable  de  le  fubÜmer  , ou  de  le 
faire  paffer  en  diftillation  dans  des  vaifl'eaux  fermés,  pour 
Fempêcher  de  fe  brûler. 

On  retire  le  foufre  des  Pyrites  par  un  travail  en  grand, 
à Schwarti^embergzn  Saxe  , dans  le  haut  pays  des  Mines,6c 
en  Bohême  , dans  un  endroit  nommé  Alun  SatteL 

Les  fourneaux  qui  fervent  à ce  travail  , font  allongés 
comme  des  efpeces  de  galeres  voûtées  par  le  haut , & à la 
voûte  defquelles  il  y a plufieuis  ouvertures  ou  carneaux. 
On  les  nomme  fourneaux  à chaffer  le  foufre. 

Ces  fourneaux  reçoivent  des  tuyaux  de  terre  dans  lef- 
quels  on  met  les  pyrites  calTées  en  morceaux  de  lagiof- 
feur  d’une  petite  noixj  on  fait  entrer  trois  quintaux  de  py- 
rites dans  onze  de  ces  tuyaux  , c’eB  a-dire,  environ  cin- 
quante livres  dans  chacun.  Ces  tuyaux  font  placés  dans  le 
fourneau  prefque  horifontalement , & n’ont  guères  qu’un 
pouce  de  pente  : ils  vont  en  s^étréciiTant  par  le  bouc  qui 
fort  du  fourneau  d environ  cinq  ou  fix  pouces  On  place 
dans  l’intérieur  de  chaque  tuyau  une  étoile  de  terre  qui 
s^arréte  dans  l’endroit  où  il  commence  a fe  rétrécir  pour 
retenir  les  pyrites  ; on  adapte  a chaque  tuyau  un  réci- 
pient couvert  d’une  plaque  de  plomb, percée  d’un  petit  non 
pour  donner  de  l’air  au  foufre.  On  bouche  exaétemenr 
Fautre  bout  du  tuyau,  & on  fait  un  feu  modéré  de  bois 
de  fapin  ; au  bout  d’environ  huit  heures  on  trouve  que 
le  foufre  des  pyrites  a parte  dans  les  récipiens. 

On  retire  les  pyrites  ufees  parle  bout  large  . & on  en 
remet  de  nouvelles.  Ces  pyrites  épuiféesfe  nomment  brû- 
lures de  foufre on  en  retire  enfuite  du  vitriol,  comme 
nous  le  dirons  bien-tôt. 

Les  onze  tuyaux  dans  lefquels  on  a mis  en  trois  fois- 
neuf  quintaux  de  pyrites  , rendent  depuis  loo  jufqu’a  1 50 
livres  de  foufre  crud  qui  eft  impur  , & qu’on  purifie  par 
une  fécondé  diftillation. 

Cette  purification  du  foufre  crud  fefait  aurti  dans  un 
fourneau  en  forme  de  galere,dans  lequel  on  arrange  cinq 
(çueurbites  de  fer  de  chaque  côté  , qui  font  inclinées,  ôc 
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dans  lefqiielles  on  met  jufqu’à  huit  quintaux  & demi  de 
foufre  crud  5 on  y lute  des  tuyaux  de  terre  qui  font  difpo-; 
fésde  maniéré  à faire  fondion  du  chapiteau;  le  bec  decc 
tuyau  entre  dans  une  efpece  de  cruche  de  terre  qu*on  nom- 
me avant-coulant.  Cet  avant-coulant  a trois  ouverturesj 
favoir , celle  qui  reçoit  le  bec  du  tuyau  ; une  féconde 
plus  petite  dans  la  partie  fupérieurc  pour  donner  de  l air, 
& qu’on  laide  ouverte  ; & une  troifieme  dans  la  partie  ia- 
férieure  : on  bouche  cette  derniere  avec  une  cheville  de 
bois. 

Lorfque  tout  eft  bien  préparé  , on  commence  à faire 
du  feu  vers  les  fept  heures  du  foir  , & on  le  diminue  ua 
peu  dès  que  le  foufre  commence  à diftiller.  A trois  heu- 
res du  matin  on  tire  pour  la  première  fois  les  chevilles  qui 
bouchent  les  trous  inférieurs  des  avant  coulans  , & ie 
foufre  coule  dans  des  pots  de  terre  à deux  ances  qu’oa 
met  dedbus  pour  le  recevoir.  Le  feu  dans  cette  diftiilatioa 
demande  à être  modéré  & conduit  avec  prudence , fans 
quoi  on  retire  moins  de  foufre  & d’ailleurs  il  eft  encore 
gris  , & n’a  pas  la  belle  couleur  jaune  qu’il  doit  avoir  lorf- 
qu  il  eft  purifié  ; le  déchet  ordinaire  fur  huit  quintaux  de 
foufre  brut  ou  crud  , eft  tout  au  plus  d’un  quintal. 

Lorfque  tout  le  foufre  eft  écoulé  , & un  peu  réfroidî, 
dans  les  pots  de  terre  , on  le  jette  dans  des  moules  de  bois 
de  hêtre  , qui  ont  été  trempés  auparavant  dans  de  l’eau  , 
& bien  égoutés.  Aufli-tôt  que  le  foufre  eft  réfroidi  dans 
les  moules,  on  les  ouvre,  & l’on  tire  les  cylindres  de 
foufre  pour  les  arranger  dans  des  tonneaux  : c’eft:  ce  qu’oa 
nomme  foufre  en  canons. 

Comme  le  foufre  ne  réfidc  pas  feulement  dans  les  py- 
rites , mais  qu’il  eft  aufti  en  grande  quantité  dans  prêfquc 
tous  les  minéraux  métalliques  , il  eft  évident  qu’on  pour- 
roit  en  retirer  , par  des  travaux  en  grand  , des  différen- 
tes mines  qui  en  contiennent  beaucoup,  & dont  on  eft 
obligé  de  le  féparer  avant  de  fondre  la  mine  ; mais  le  fou- 
fre étant  une  drogue  de  peu  de  valeur,  on  ne  prend  pas 
ordinairement  la  peine  de  le  retirer  des  mines  , on  fe  con- 
tente de  s’en  débarraffer , en  expofant  les  mines  qui  ea 
contiennent  à un  degré  de  feu  ruffifant  pour  l’enlever  i 
opération  qui  fe  nomme  torréjaHion , rôtijfage  ou  grillage 
des  ïïiines^ 
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II  y a cependant  des  mines  qui  en  contiennent  en  (ï 
grande  quantité  , qu’on  peut  ramairer,&  qu’on  ramalTe  en 
effet  une  partie  de  leur  foufre  dans  l’opération  ordinaire 
du  grillage  , fans  prefque  fe  donner  de  foins  particuliers 
pour  cela.  Telle  eft  la  mine  de  R^mmelsberg  dans  le  pays 
du  Hart^. 

Cette  mine  qui  eft  de  plomb  tenant  argent , eft  en 
partie  très  pure , & en  partie  mêlée  de  pyrites  cuivreufes 
& de  foufre  , ce  qui  oblige  à Ja  rôtir. 

Pour  en  faire  le  grillage,  on  la  ftratifie  lits  par  lits 
avec  du  bois  en  pleine  campagne  , en  diminuant  l’étendue 
des  lits  àmefure  qu’on  les  éleve;  on  en  forme  ainfi  un  tas 
figuré  en  pyramide  quadrangulaire  tronquée  par  le  haut  , 
& dont  la  bafe  eft  d’environ  5 1 pieds  en  quarré. 

On  laiffe  par  le  bas  quelques  interftices  pour  donner  en- 
trée à l’air  , & on  garnit  bien  les  côtés  & le  haut  de  la  py- 
ramide avec  des  minéraux  menus  pour  concentrer  la  cha- 
leur , la  faire  durer  plus  long-tems  ; il  y a dans  le  centre 
de  cette  pyramide  un  canal  qui  defeend  verticalement  du 
fommet  à la  bafe. 

Quand  on  a achevé  d’arranger  le  grillage , on  jette  pac 
le  haut  du  canal  , plein  une  grande  cuiller  de  feories 
rouges  de  feu,  & telles  qu’elles  fortent  du  fourneau  de 
fonte  , ce  qui  met  le  feu  à des  tifons  & à du  charbon 
qu’on  a mis  exprès  au  bas , & enfin  par  communication  à 
tout  le  bois  du  grillage  , ce  bois  fe  trouve  prefque  tout 
confumé  vers  le  troifieme  jour  ; mais  le  foufre  du  miné- 
ral étant  alors  en  état  de  brûler  de  lui-même,  le  feu  ne 
difeontinue  pas  pour  cela. 

Quand  un  grillage  a refté  en  feu  pendant  quinze  jours 
ou  environ, le  minéral  devient  très  gras;  c’eft-à  dire,  qu’il 
paroît  enduit  comme  d’une  efpece  de  vernis.  On  fait  alors 
au  deftus  du  grillage  vingt  à vingt-ciog  trous  ou  fofles, 
od  le  foufre  fe  ramaffe  , & l’on  y puife  trois  fois  par  jour 
pour  le  jetter  dans  de  l’eau.  Ce  foufre  n’eft  pas  entière- 
ment pur  , il  eft  foufre  crud  ou  brut,  & on  l’envoie  aux 
fabriques  de  foufre  pour  le  purifier,comme  nous  avons  dit* 

Comme  cette  mine  de  Rammelsberg  eft  très-fulfureu- 
fe,Ie  premier  grillage  dont  nous  parlons  dure  au  moins 
trois  mois;&  pendant  ce  tems  s’il  n’a  pas  tombé  beaucoup 
de  pluie  , ou  fi  l’opération  n’a  pas  manqué  par  des  ébou- 
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lemcnsSc  descrevalTesqui  donnant  trop  d’air  font  brûler 
tout  le  foufre  , on  raraalle  depuis  dix  jufqu’à  vingt  quin- 
taux de  foufre  crud. 

On  perdoit  autrefois  tout  le  foufre  de  cette  mine  com- 
me celui  de  la  plupart  des  autres  5 ce  fut  en  1 570  qu’un 
Employé  dans  ces  mines  , nommé  Chriftophe  Sauder, 
trouva  le  moyen  de  le  recueillir  à-peu-près  comme  on  fait 
àpréfent. 

Les  minéraux  métalliques  ne  font  point  les  feules  fubf« 
tances  dont  on  retire  le  foufre  ; cette  matière  paroît  ré- 
pandue dans  la  terre  en  fi  grande  quantité  , que  les 
métaux  ne  fuffifent  pas  pour  abforber  tout  ce  qu’il  y 
en  a:  on  en  trouve  de  tout  pur  en  pluficurs  endroits  & 
fous  différentes  formes  , principalement  dans  le  voifi- 
nage  des  volcans , dans  des  cavernes  , dans  des  fourccs 
d’eaux  minérales,  tels  font  le  foufre  vierge  ou  v//bpaquc  , 
le  tranfparent  que  nous  nommons  foufre  de  Quiw , les 
fleurs  de  foufre  naturelles  , telles  que  font  celles  des  eaux 
d Aix-la-Chapelle  i enfin  il  eft  le  plus  fouvent  mélangé 
avec  différentes  terres:  il  faut  pourtant  remarquer  que 
toutes  ces  efpeccs  de  foufre  qui  ne  font  point  minéralifées 
par  les  matières  métalliques,  ne  fe  rencontrent  guères  que 
dans  le  voifinage  des  volcans,  dans  celui  des  eaux  minc- 
rales  chaudes,  & par  conféquent  dans  des  endroits  où  la 
nature  femble  avoir  établi  de  grands  ateliers  ou  labora- 
toires fouterrains  dans  lefquelles  elle  peut  faire  desanaiy- 
fes  & décompofitions  de  minéraux  fulfureux,  & en  féparcr 
le  foufie  , comme  nous  le  faifons  en  petit  dans  nos  fon- 
deries & dans  nos  laboratoires.  Quoiqu’il  en  foit,  une  des 
plus  fameufes  & des  plus  belles  maniérés  de  foufre  qui  foit 
dans  le  monde  , sjî  celle  que  l’on  nomme  la  Solfatera  , en 
François  la  folfatare  : M.  l’Abbé  Nollet , qui  , dans  fon 
voyage  d'iralie  l’a  vifitée  en  grand  Phyficien  , a donné 
dans  lesMémoiies  de  l’Académie  , les  obfervations  intc- 
relTantcs  qu’il  y a faites , & que  nous  allons  rapporter  en 
abrégé. 

On  trouve  auprès  de  P0U220I  en  Italie  , la  grande  & 
fameufe  Minière  de  foufre  & d’alun  , qui  porte  au  jour- 
d’hui le  nom  de  Solfatara\ct^  une  petite  plaine  ovale  donc 
le  grand  diamètre  a environ  xoo  toifes,  élevée  environ  de 
^ jo  toifes  au-delTusdu  niveau  de  la  mer  ^ ellccft  bordée 
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de  hautes  collines  & de  grands  rochers  qui  tombent  tri 
ruine  , dont  les  débris  forment  des  talus  extrêmement 
roides. 

Prefque  tout  le  terrein  efl:  pelé  & blanc  comme  de  Iz 
marne  : & par- tout  fenïîblement  plus  chaud  , que  l’air  de 
ratmofphere  ne  l’eft  dans  les  plus  grandes  chaleurs  de 
l’été  ; de  forte  qu’on  fe  brûle  les  pieds  à travers  les  fou- 
liers.  On  ne  peut  y méconnoître  le  foufre  , il  s’élève  de 
prefque  tous  ces  endroits  une  fumée  qui  monte  affez  haut,' 
& qui  a bien  l’odeur  de  foufre  j tout  cela  porte  naturelle- 
ment à croire  que  cette  fumée  eft  l’ouvrage  d’un  feu  fou^ 
terrain. 

Vers  le  milieu  de  ce  champ  on  voit  une  efpece  de  baflîa 
plus  bas  que  le  refte  de  la  plante  de  3 ou  4 pieds , qui  re- 
tentit quand  on  y marche  , comme  s’il  y avoir  deffous 
quelque  grande  cavité,  dont  la  voûte  eût  peu  d’épaiffeur. 
On  rencontre  après  cela  le  \zc  Agnano  , dont  l’eau  paroît 
bouillante;  il  eft  vrai  que  l’eau  en  eft  chaude,  mais  pas 
affez  pour  bouillir  : cette  efpece  d’ébullition  vient  des  va- 
peurs qui  s’élèvent  du  fond  du  lac,  lefquelles  déterminées 
par  l’adion  des  feux  fouterrains,  ont  affez  de  force  pour 
foulever  la  maffe  de  l’eau. 

Auprès  de  ce  lac  il  y a des  fofles  peu  profondes  defquel- 
îes  il  s’exhale  des  vapeurs  fulfureules  ; ces  foffes  font  def- 
îinéei  2 la  guérifon  des  galleux  , qui  viennent  en  recevoir 
les  vapeurs.  Enfin  on  trouve  des  excavations  plus  profon- 
des , d’ou  l’on  tire  une  pierre  tendre  qui  donne  le  foufre, 
comme  nous  l’allons  voir.  Il  s’exhale  de- là  des  vapeurs 
qui  fortent  avec  bruit , & qui  ne  font  que  du  foufre  qui 
fe  fublime  le  long  des  crevaffes  , & même  aux  parois  des 
rochers  , en  formant  des  maffes  énormes;  cardans  un 
tems  calme  on  voit  manifeftement  ces  vapeurs  s’élever 
^5  ou  30  pieds  de  la  furface  de  la  terre. 

Ces  vapeurs  ,cn  s’attachant  aux  parties  des  rochers  , y 
forment  des  groupes  de  foufre  énormes  qui  s’en  détachenr 
quelquefois  d’eux  mêmes,  ce  qui  rend  ces  endroits  d’un 
dangereux  accès. 

En  entrant  à la  Solfatare  , du  côté  de  Pouzzol , on  voit 
des  bâtiraens  où  l’on  affine  le  foufre  ,&  où  on  en  tient 
magazin. 

Sous  un  grand  hangar  adoffé  contre  un  mur,  & ouvert 
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par  trois  côtés , on  tire  le  loufic  par  diftillation  des 
pierres  tèndres  dont  nous  avons  parlé.  Les  ouvriers  fouil- 
lent la  terre  pour  les  avoir  , Sc  négligent  toutes  celles  qui 
fe  trouvent  à la  fuperficie  de  la  terre  i elles  font  cepen- 
dant couvertes  d'un  foufre  déjà  tout  formé  ôc  bien  jaune  : 
mais  les  ouvriers  difent  qu’elles  ont  perdu  leur  efpi  it , Sc 
que  le  foufre  qui  en  vient  n’a  pas  une  auffi  bonne  qualité 
que  celui  qui  vient  des  pierres  tirées  de  l’intérieur  de  la 
terre. 

Cette  mine  étant  tirée  de  la  terre  , on  la  met  en  mor- 
ceaux dans  des  pots  de  terre  cuire  qui  contiennent  environ 
20  pintes  mcfure  de  Paris  , dont  l’ouverture  eft  de  la  mê- 
me largeur  que  le  fond  , mais  avec  un  ventre  plus  lar^e  , 8z 
couverts  d’un  couvercle  de  la  même  terre  cuite  qu’on  lute 
exadement.  On  arrange  ces  pots  fur  deux  lignes  parallèles 
dans  une  maçonnerie  de  brique  qui  forme  , comme  on  va 
le  voir,  les  deux  côtés  d’un  four  j les  pots  ci  delTus  font 
placés  dans  l’intérieur  de  ces  murailles  , de  maniéré  qus 
le  centre  du  pot  eft  au  centre  de  l’épailfeurde  la  muraille, 
mais  qu’une  partie  de  ces  pots  déborde  dans  l’intérieur  Sc 
autant  dans  l extérieur:  on  met  dix  de  ces  pots  dans  chaque 
fourneau  5 favoir  , cinq  dans  chaque  muraille  , qui  for- 
ment les  parois  du  fourneau  ; ces  parois  laiffent  entr’elles 
une  efpacede  i ÿ ou  i8  pouces,  & font  furmontées d’une 
voûte  , de  maniéré  que  cela  forme  alors  un  fourneau  qui 
a 7 pieds  de  longueur,  & a pieds  * de  hauteur,  ouvert 
par  un  bout  & fermé  par  1 autre  , àla  refervée  d’une  petite 
cheminée  pour  laiffer  palTer  la  fumée. 

Chacun  de  ces  pots  eft  percé  à fa  partie  fupérieure  eu 
dehors  du  fourneau  , pour  recevoir  un  tuyau  de  1 8 licrnes 
de  diamètre  & d’un  pied  de  long  , qui  communique  ^ un 
pot  de  la  même  grandeur  , placé  en  dehors  du  four  , cou- 
vert comme  les  précédens  , mais  percé  d’un  trou  rond  , à 
fa  bafe  , de  la  largeur  de  1 5 ou  8 lignes  ; enfin  chacun  de 
ces  derniers  pois  répond  à une  tinette  de  bois  placée  plus 
bas  dans  une  tranchée  faite  exprès. 

On  bâtit  quatre  ou  cinq  de  ces  fours  fous  le  même 
hangar  , on  les  allume  en  même  rems , &,on  les  démolie 
après  la  diftillation  , foit  pour  rcnouveller  les  pois  , foie 
pour  en  oter  plus  facilement  les  rcfidus. 

Le  feu  qu  on  allume  daiis-chaque  four  échauffe  les  nie* 
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miers  pots  qui  contiennent  la  terre  fulfureufe.  Le  foufre 
monte  en  fumée  dans  la  partie  fupéiieure  du  pot  , d’où  il 
palfe  , par  le  tuyau  de  communication  , dans’;  vaiffean 
extérieur  ; alors  les  vapeurs  fe  condenfent , prennent  une 
forme  liquide  , & coulent  par  le  trou  qui  eft  pratiqué  ta 
bas , dans  la  tinette,  d’où  on  les  retire  aiféraent,  parce 
qu’on  leur  donne  une  figure  conique  dont  la  pointe  tron- 
quée eft  en  bas,  & d ailleurs  les  douves  ne  font  retenues 
entr’clles  que  par  des  cercles  qui  fe  lâchent  à volonté  , de 
maniéré  qu’on  écarte  les  douves  aufli  à volonté  ,*  alors 
la  malle  fulfureufe  fe  trouve  a nud;  on  la  porte  aux  bâci- 
mens  dont  nous  avons  parlé  j on  la  refond^  pour  ieputec 
& la  mouler  en  bâtons , comme  on  nous  1 apporte. 

Extraâion  des  vitriols  des  Pyrites. 

Le  foufre  n’eft  pas  la  feule  fubftance  qu’on  retire  des 
Pyrites  , elles  fournilfent  aulfi  outre  cela  , dilFérentes  ef- 
peces  de  vitriols  & de  l’alun  , fuivanc  leur  nature  ; enforic 
qu’elles  peuvent  être  regardées  comme  des  mines  de  vi- 
triol & d’alun,  aulTi  bien  que  comme  des  mines  de  foufre. 

Mais  ces  fels  n’exifientpas  coût  formés  par  les  Pyrites 
comme  le  foufre  , ils  font  au  contraire  le  produit  de  la  dé- 
compoficion  des  Pyrites  & de  nouvelles  combinaifons  qui 
réfültenc  de  cette  décompofition.  Dans  les  Pyrites  mar- 
tiales/d’un  jaune  pâle  , cette  décompofition  fe  fait  d’elle- 
meme  à l’aide  de  l’humidité  & de  l’air,  & par  laréaétioa 
de  leqr  principe  fulfureux  , fur  le  fer  qu  elles  contiennent, 
& avec  l’acide  de  ce  foufre  forme  le  vitriol  martial , com- 
me on  peut  le  voir  à l’article  Pyrites.  Lorfqu’on  veut  re- 
tirer le  vitriol  de  ces  Pyrites  , on  les  mec  en  gros  tas  de 
trois  pieds  d’épailfeur  , on  les  lailTc  à l air  pendant  trois 
ans.jufqu’à  ce  quelles  foient  entièrement  tombées  ea 
poüfiiere  , on  les  remue  de  fix  en  fix  mois  , pour  faciliter 
i’efldorefcence.  On  conduit  l’eau  de  la  pluie  qui  les  a lefli- 
vées  , dans  des  chaudières  , où  l’on  ajoute  des  ferailles 
pour  faturer  l’excès  d’acide  , elles  s’y  diflolventen  partie; 
on  évapore  & on  ciiftallife 

Il  n eft  pas  nécelTaire  que  les  Pyrites  tombent  en  efflo- 
refcence  pour  en  retirer  le  vitriol;  1 action  du  feu  qui  d^ 
compofe  une  partie  du  foufre,  produit  Is  mè.mc  effet:  aum 


- T R A 

dans  le  travail  en  grand  , par  lecj^ueî  on  prépare  îe  vitrioi 
Z Schwart:^emberg  ànïiS  la  haute  Saxe  , on  ne  fairque  îef- 
Rver  les  Pyrites  dont  on  a diftilié  le  foufre  , qu’on  nom- 
me , comme  nous  avons  dit , dans  quelques  Manufac- 
tures brûlures  de  foufre  , & qu’ils  appeiient  dans  celle-ci 
üfons  de  foufre.  Tout  ce  travail  confifte  à bien  charges 
la  leflive  de  vitrioi  en  la  faifant  palTer  de  cailFc  ea 
cailTe  fur  de  nouveaux  tifons  de  foufre  , ce  qui  s’appeiîç^ 
doubler  la  lefjîve.  Enfuice  on  la  fait  évaporer  dans  une 
chaudière  de  plomb  , qu’on  nomme  chaudière  à foufre  , 
après  quoi  on  la  fait  criftallifer  dans  une  cailfc  de  bois, 
qui  fe  nomme  dans  cette  Manufaélute  caiffe  à repofer  , 
les  tifons  de  foufre  dont  on  a ainli  retiré  le  vitriol,  nç 
font  pas  épuifés  pour  cela  , on  les  étend  en  plein  air  de- 
vant l’atteher  delà  fabriqué  5 au  bout  de  deux  ans  ou 
les  leflive  encore  , & ils  fournilîent  de  nouveau  vi- 
triol. 

On  fait  auffi  du  vitriol  à Geyer  dans  la  haute  Saxe  1 
la  différence  qu  il  ÿ a entre  cette  fabrique  & ceib  de 
Sohwartiemberg , c’eft  qu’on  ne  s y fert  point  de  pyrites 
dont  on  ait  retiré  le  foufre  par  la  diftiliation  , 00  fc  con- 
tente de  les  griller  pendant  quinze  iours  , après  quoi  on 
les  leffîve  , on  évapore  la  leflive  dans  des  chaudières  de 
plomb  : on  la  fait  pafler  enfuite  dans  des  baquets  ou  elle 
dépofe  un  limon  jaune  , ces  baquets  fe  nomment  bac- 
quels  de  rafraîchijfement.  L’évaporation  & réclakciflc- 
ment  de  cette  leflive  , durent  vingt  quatre  heures  , après 
quoi  on  la  fait  palTer  dans  des  caifles  pour  i’y  faire  crif- 
tailifer  : ces  vailTeaux  fe  nomment  à Schwartxcmberg 
bancs  de  criflaUifation, 

. Les  pyrites  qui  ont  été  grillées  & leffivées  une  première 
fois  à Geyer,  ne  font  pas  encore  épuifées;  on  les  grille 
& on  les  leflive  de  nouveau  jufqua  quatre  ou  cinq  fois, 
& elles  fournilTent  dans  ces  opérations  de  nouveau  vitriol. 
Le  limon  jaune  qui  fe  dépofe  dans  les  fabriques  donc 
nous  parlons  , fe  vend  comme  couleur , après  qu’il  a été 
calciné  jufqu’au  rouge.  ’ 

La  Nature  fournit  un  vitriol  tout  formé  dans  les  ter- 
res minérales  qu’il  fuffit  de  lefliver  pour  l’en  retirer  ; tel 
eft  celui  qu’on  fabr  icme  à Cremnii^  , riche  raine  d’or  en 
Hongrie  , non  pour  le  vendre  , mais  pour  l’employer 
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àia  diftillation  de  l’eau  foite  donc  on  a befoin  pour  le  dé- 
part de  l’or  de  cetee  mis  e*  11  fe  trouve  dans  le  voifînage 
de  Cremniîz  une  minière  de  vitriol  qui  eft  une  roche  ten- 
dre , avec  une  giaife  , qui  n’ont  befoin  que  d’être  lef- 
fivées  pour  en  fournir. 

On  peut  rapporter  à cette  efpece  de  vitriol  tout 
formé  , celui  qu’on  fabrique  à Godard  , par  la  leflive 
d’un  minéral  menu  compofé  de  pluficurs  grains  de  dif- 
férentes mines  qui  fc  trouvent  dans  les  fouterrains  on 
galeries  de  la  mine  de  Rammeljlberg  , dont  nous 
avons  déjà  parlé  : les  ouvriers  nomment  cette  matiè- 
re , fumée  de  cuivre.  Elle  n’a  befoin  que  d’être  leflivée 
pour  fournir  beaucoup  de  vitriol  ^ il  eft  vrai  que  le 
feu  de  bois  qu’on  fait  dans  ces  fouterrains  pour  cal- 
ciner les  roches,  & en  tiret  plus  facilement  les  matières 
métalliques,  brûle  une  partie  du  foufre  , dont  l’acide  fe 
mêlant  avec  les  eaux  fouterraines , diftout  toutes  les  ma- 
tières métalliques  qu’il  rencontre  , & forme  des  vitriols 
de  toute  efpece  ; cependant  on  trouve  aufti  de  ces  eaux 
vitrioliques  , & même  des  vitriols  tout  criftaiüfés  dans 
des  fouterrains  où  Fon  ne  fait  pas  de  feu,  les  Allemands 
nomment  en  général  Joekels  ces  ditFérens  vitriols.  On- 
en  trouve  aufli  qui  ne  font  pas  criftallifés , mais  qui  font 
en  forme  de  pierre  de  toutes  couleurs  , qui  n’ont  befoih 
que  d’être  leffivées  pour  fournir  du  vitriol , on  les  nomme 
pierres  d’atrament.  Ce  que  I on  nomme  mify  eft  auffi  une 
matière  vitriolique  jaune  , luifante , en  pierre  ou  en  pou- 
dre qui  fe  trouve  dans  les  mêmes  lieux. 

Pour  revenir  à la  fumée  de  cuivre  , dont  on  tiro'le  vi- 
triol martial  à Gojlard  y on  en  fait  plufieurs  leffives  , 
en  faifant  pafler  la  même  eau  fur  de  nouvelle  matière  ; 
on  l’évapore,  on  la  fait  dépofer  , & on  criftalhfe,  com- 
me nous  l’avons  déjà  dit.  La  première  eau  fe  nomme 
lejfve  faùv âge;  les  différences  cuves  employées  à Gof- 
lard  dans  ce  travail , portent  des  noms  relatifs  à leurs 
ufages  , comme  cuves  d'entrepôt , cuves  du  limon  y cuves^ 
à laver. 

Ce  qui  refte  après  les  leffives  de  cette  fumée  de  cui- 
vre , eft  une  efpece  de  mine  qui  n’effi  pas  à beaucoup 
près  épuifée  de  fubftances  métalliques  ; les  ouvriers  ap- 
pellent vitriol  menu  la  partie  la  plus  fine,  & noyau  de 
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\fitrioî  celle  qui  eft  plus  groffe  : on  les  porte  l’une  & l’au- 
tre aux  fonderies , pour  être  grillées  & fondues  avec  la 
mine  de  Rammelfberg  , parce  qu’on  en  retire  de  mêrne 
que  de  cette  mine  du  plomb  & de  l’argent. 

Ontireauflià  Qoflard  & de  la  même  mine  de  Ram- 
melfberg un  vitriol  blanc  , dont  la  bafe  eft  du  zinc.  La 
découverte  de  ce  vitriol  eft  de  i J70  , & on  le  doit  au 
Duc  Julien  , qui  le  nommoit  alors  alun  de  mine^  il  eft 
connu  à préfent  fous  le  nom  de  vitriol  de  ^inc , de  vitriol 
hlanc  , ou  de  vitriol  de  Gojlard. 

Pour  faire  ce  vitriol , on  prend  de  la  mine  de  plomb 
& argent  de  Rammelfberg  après  le  premier  grillage  dont 
nous  avons  parlé  , & dans  lequel  on  retire  du  foufre  ; 
on  lui  fait  toutes  les  mêmes  opérations  que  pour  le 
vitriol  martial  , à l’exception  de  la  criftallifation  que 
l’on  empêche  au  contraire  avec  grand  foin.  Pour  y par- 
venir , on  liquéfié  ce  vitHol  dans  des  chaudières  de  cui- 
vre , à la  faveur  de  l’eau  qu’il  a retenue  dans  la  criftalü- 
fation  ; on  évapore  une  partie  de  l’humidité , & des  fem- 
mes employées  à ce  travail  le  remuent  continuellement , 
jufqu’à  ce  qu’il  ait  le  degré  de  confiftance  requis  : ce  mou- 
vement le  divifeen  petites  molécules  criftallines  très- me- 
nues , & lui  donne  la  blancheur  du  plus  beau  fucre , qua- 
lité qui  le  rend  de  vente  , & qu’on  lui  procure  , non- feu- 
lement par  le  moyen  dont  nous  venons  de  parler,  mais 
en  faifant  dépofer  avec  grand  foin  la  terre  feirugineufe 
dont  les  leflives  font  chargées. 

A l’égard  du  vitriol  bleu  ou  du  cuivre  , on  le  retire 
des  pyrites  cuivreufes,  ou  même  des  mines  de  cuivre 
fulfureufes  par  les  opérations  dont  nous  ayons  déjà 
parlé  ; fouvent  même  les  pyrites  & minéraux  ferrugi- 
neux étant  en  même  tems  cuivreux  , le  vitriol  qu’on  en 
retire  eft  moitié  martial , moitié  cuivreu?  , & a une  cou- 
leur de  verd  céladon. 

Extradùon  de  'C alun  des  matières  pyriteufes  & des 
terres  alumineu/es. 

Une  partie  de  la  terre  non  métallique  qui  exifte 
toujours  dans  les  pyrites  & les  autres  minéraux  métai- 
liques  & fulfureux , eft  quelquefois  du  genre  des  tciie§ 
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propres  à être  difToutes  par  les  acides , & fingülierement 

de  la  nature  qui  fert  de  bafe  à l’alun.  ' ’ ' 

Loifque  les  pyrites  en  contiennent  de  de  cette  efpece, 
Tacide  de  leur  foufre  après  fa  décompofition  , foit  par, 
î'efHorefcence  des  pyrites,  foit  par  leur  calcination  & fa 
combuftion , doit  fe  porter  fur  cette  terre  au/fi  bien  5c 
encore  plutôt  que  fur  les  métaux  contenus  dans  les  mêmes 
pyrites  , & former  avec  elle  un  véritable  alun  , aulTi  cela 
arrive-t“il,  & Ton  retire  l’alun  des  pv  rites  ou  autres  miné- 
raux fulfureux  qui  contiennent  cette  terre  , par  des  procé- 
dés tout  femblables  à ceux  qu’on  met  en  ufage  pour  en 
retirer  les  vitriols.  ^ 

On. trouve  en  Angleterre  une  pierre  pyriteufe  de  cou- 
leur d’ardoife  , & qui  contient  beaucoup  de  foufre  : on- 
retire  de  i’alun  de  cette  pierre  par  la  torrefadion  5c  la  lef- 
lîve;  mais  on  ajoute  à cette  lelTive  une  cer  taine  quantité 
d’alkaii  du  fel  marin  réfous  en  liqueur. 

. Les  Suédois  ont  chez  eux  une  pyrite  brillante  de  cou- 
leur d’or  5c  parfeméc  de  taches  argentées , dont  ils  reti- 
rent du  foufre,  du  vitriol  ôc  de  l’alun  : ils  en  féparent  le 
foufre  êc  le  vitriol , par  le  moyen  dont  nous  avons  parlé  ^ 
& quand  la  lelïîve  ne  fournit  point  de  criftaux  de  vitriol  , 
on  y ajoute  un  g d’urine  putréfiée  , 6c  de  lelTive  de  bois 
neuf,  ce  qui  fait  précipiter  aufii  tôtune  terre  martiale  , 
& donne  lieu  , après  avoir  décanté  5c  évaporé  la  liqueur, 
de  retirer  des  criftaux  d’alun. 

Enfin,  il  paroît  qu’en  général  quand  on  veut  retirer 
de  l’alun  des  minéraux  fulfureux  & métalliques  , on  éprou- 
ve des  difficultés  pour  la  criftallifation  & pour  l’avoir  beau 
& pur  5 on  eft  prefque  toujours  obligé  d’avoir  recours  à 
quelques  additions  de  matières  alkalines  , comme  la 
chaux  5c  les  felsalkalis  fixes  ou  volatils.  : 

Ces  difficultés  viennent  en  partie  de  ce  qu'il  fe  for- 
îne  en  même  tems  différentes  fortes  de  fels  dans  la  dé- 
compofition  de  ces  minéraux  j la  criftallifation  de  cés 
/eis  fe  fait  prefque  au  même  degré  d’évaporation  5c  de 
réfroidiffement.  Il  naît  de  là  néceffairement  une  confu- 
fîon  de  ces  mêmes  fels;  auffi  ne  trouve  t on  guères  de 
vitriols  retirés  des  minéraux  , qui  foienc  parfaitement 
purs  , & qui  ne  contiennent  pas  quelques  parties  d’alun 
©U  de  quelques  fels  vitrioliques  à bafe  terreufe , qui  par- 
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tîcîpe  (îc  la  nature  Je  l’alun  ; *le  fel  de  Colcotar , 8:  le 
gilla  vitrioli  , ne  font  autre  chofe  que  ces  fels  étrangers 
au  vitriol , & réciproquement  Talun  qu*on  retire  des  mi- 
néraux métalliques  contient  prefque  toujours  quelques 
portions  de  vitriol,  fur-tour  martial. 

Mais  on  trouve  auffi  des  terres  & pierres  non  métal- 
liques , qui  contiennent  de  l’alun  tout  formé  ou  fes  ma- 
tériaux : telle  eft  celle  dont  on  retire  ce  fel  à la  Solfatare. 
Cette  mine  eft  une  terre  affez  femblable  à la  marne  par 
la  confiftance  & par  la  couleur  ; on  la  ramalTe  dans  la 
plaine  même  , & dans  la  partie  occidentale  de  la  Solfata- 
re ; on  en  remplit , jufqu’aux  trois  quarts  , des  chaudières 
de  plomb  de  deux  pieds  ôi*  demi  de  diamètre  & d’autant 
de  profondeur  j ces  chaudières  font  enfoncées  prefque 
Jufqu’à  fleur  de  terre  fous  un  grand  hangar  éloigné  des 
fourneaux  à foufre  , d’environ  quatre  cents  pas  ; on  jette 
de  l’eau  dans  chaque  chaudière  jufqu’à  ce  qu’elle  fumage 
la  pierre  de  trois  ou  quatre  pouces.  La  chaleur  du  ter- 
rein  de  cet  endroit  fuffif  pour  échauffer  la  matière,  cette 
même  chaleur  fait  monter  le  thermomètre  de  M.  de 
Kéaumur  à 37  degrés  ! au  delTus  du  terme  de  la  congé- 
Jation  , ce  qui  économife  bien  du  bois  5 par  le  moyen  dç 
cette  digeflion  , la  partie  faline  fe  dégage  de  la  terre  , on 
la  retire  en  gros  criftaux. 

’ L’alun  en  cet  état  elt  encore  chargé  de  beaucoup  d’im- 
punetés  , on  le  porte  au  bâtiment  qui  eft  à l’entrée  de  la 
Solfatare,  où  on  le  fait  di (foudre  avec  de  l’eau  chaude 
dans  ungrand  vafe  de  pierre  qui  a la  forme  d’un  enton- 
noir. On  peut  d’aiftant  mieux  faire  ces  purifications  de 
l’alun  dans  cet  endroit  , que  la  chaleur  naturelle  du  ter- 
lein  y tient  lieu  de  bois  , ce  qui  ne  coûte  par  conféquenc 
que  la  peine. 

On  peut  rapporter  à cette  efpece  d’alun  naturel  celui 
qu’on  retire,  par  la  feule  évaporation,  de  certaines  eaux 
minérales  , & même  l’alun  de  Rome  qui  fe  retire  d’une 
cfpece  de  pierre  de  taille,  quoiqu’il  lui  faille  une  calci- 
nation de  douze  ou  quatorze  heures  , & une  expofuion  à 
Fait  pendant  laquelle  elle  tombe  en  efflorefcence.  Cette 
pierre  n’eft  point  pyriteufe  , c’eft  plutôt  une  forte  de 
pierre  marneufe,  ainfi  fon  efflorefcence  n’eft  vraifem- 
blablement  qu’une  lextinéfion  , & difflére  par  confié- 
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quent  eiîentieliement  de  reift'^refcence  des  pyrites. 

Tels  font  les  procédés  pai  lefqiiels  on  retire  le  foufrc  J 
les  viniois  ëc  l’alun  des  minéraux  qui  en  fournilTent  j 
ces  fubftances  qui  contiennent  toutes  une  grande  quantité 
4’acide  virriolique  que  les  Chymiftes  faventen  féparer  , 
font  donc  comme  les  grands  magafins  où  la  nature  dé- 
pofe  cet  acide  qui  fe  trouve  toujours  combiné  , comme 
on  le  voir , avec  quelque  fubftance  , 8c  engagé  dans  une 
bafe. 

Travail  des  mines  en  général, 

X.es  mines  étant  des  compofés  de  matières  métalli- 
ques combinées  avec  du  foufte  & de  l’aiTénic  , & de 
plus  entremêlées  avec  des  matières  terreufes  & pier- 
reufes  de  différente  efpece  , tout  le  but  du  travail  qu’on 
entreprend  fur  ces  corps  compofés  , conlffte  à féparer  les 
unes  des  autres  ces  différentes  fubffances  : l’on  y par- 
vient par  piüfieurs  opérations  fondées  fur  les  propriétés 
que  nous  connoiffons  à ces  fubftances  ; nous  allons  don- 
ner une  idée  générale  de  ces  différentes  opéraiions. 

Il  s’agit  d’bord  de  débarraffer  le  vrai  minéral  d’avec  les 
terre  & les  pierres  accidentelles  à la  mine  , & lorfque  ces 
corps  étrangers  font  par  grandes  maffes  , & ne  font  pas 
intimement  mêlées  en  parties  fines  avec  la  mine  même; 
cette  féparation  s’exécute  par  des  moyens  méchaniques  ; 
on  doit  toujours  commencer  par  faire  cette  féparation  , 
à moins  que  cette  gangue  ne  foit  de  nature  à fervir  de 
fondant  à la  mine.  Si  les  terres  non  métalliques  font  in- 
timement mêlées  avec  la  mine,  alors  il  faut  la  concaf- 
fer  & la  réduire  en  petites  parties  ; cette  opération  s’e- 
xécute à l’aide  d une  machine  qui  fait  mouvoir  des  pi- 
lons que  l’on  appelle  bocards  ; après  cela  , lorfque  les 
parties  du  minéral  font  plus  pefantes  que  celles  de  la 
pierre  ou  de  la  terre  , on  emporte  ces  deinieres  en  la- 
vant la  mine  broyée  ou  bocardée  , dans  des  auges  ou  ca- 
naux, dans  lefquels  on  fait  paffer  de  Teau.  Il  faut  ob- 
ferver  par  rapport  à ce  lavage  des  mines  , quhl  ne  peut 
d’abord  réuffir  , que  quand  la  matière  propre  de  la  mi- 
ne eft  fenfiblemcnt  plus  pefante  que  les  matières  étran- 
gères ; or  le  contraire  arrive  fréquemment  , tant  parce 
que  le  quarts  & le  fpath  fur-tout  font  des  pierres  na- 
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jtureHement  très  pefantes  , que  parce  que  les  matières 
métalliques  font  d’autant  plus  légères  , qu’elles  font 
combinées  avec  une  plus  grande  quantité  de  foufre. 

Loifque  la  mine  a ce  caradere  , il  faut  nécelTakement 
commencer  par  la  griller , pour  lui  enlever  la  plus  gran- 
de partie  de  fon  foufre. 

Il  arrive  fouvent  auffi  que  les  matières  pierreufes  qui 
accompagnent  lamine  font  fi  dures,  qu’on  auroit  beau- 
coup de  pe'ne  à la  broyer  ; dans  ce  cas  on  commence 
par  la  rôtir  en  tout  ou  en  partie,  6c  on  la  jette  toute 
louge  dans  de  l’eau  froide  qui  fait  fendre  aufti-tôt  les 
pierres  , & les  rend  beaucoup  moins  difficiles^  à pulvé- 
lifer. 

Ainfi  il  arrive  très-fouvent  que  le  grillage  eft  la  pre- 
mière opération  qu’il  faut  faire  fur  une  mine.  . 

Lorfque  la  fubftance  même  de  la  mine  eft  bien  fufî- 
ble  , on  peut  éviter  les  premières  opérations  , dont  nous 
venons  de  parler  en  commençant  d’abord  par  la  fondre  , 
fans  avoir  été  grillée  , ou  du  moins  après  l’avoir  été 
très-légérement.  Car  pour  cette  fonte  , ,,  il  faut  qu’elle 
3,  conferve  une  certaine  quantité  de  fon  foufre  , lequel 
3,  avec  d autres  fondans  qu’on  ajoute  , fert  à détruire  ou 
3,  convertir  en  feories  une  partie  confidérable  de  la  ma- 
5,  tiere  pierreufe  du  minéral  ^ & à réduire  le  refte  en  un 
J,  corps  aigre  & caflant  qu’on  nomme  matte  , ou  pierre  , 
3,  de  plomb  , de  cuivre^  fuivant  la  nature  de  la  mine  ; cette 
,,  matte  eft  donc  une  matière  moyenne  entre  le  minéral 
,5  & le  métal  , & ce  dernier  s’y  trouve  concentré  & ré- 
,,  duit  en  un  moindre  volume  de  matières  inutiles  qu’il 
5,  ne  l’étoit  dans  la  mine  , mais  comme  cette  matte 
5,  eft  toujours  fulfureufe  , le  rnétal  qu’elle  contient  ne 
,,  peut  avoir  fes  propriétés  ; ainfi  il  faut  la  griller  plu- 
5,  fieurs  fois  pour  en  faire  évaporer  le  fouvre  avant  que 
3,  de  la  refondre  , fi  l’on  veut  avoir  le  métal  dans  un  état 
„ plus  parfait  : cette  fonte  qui  fe  fait  d’une  mine  non 
5,  grillée  ou  légèrement  grillée  , fe  nomme  fonte 
,,  crue.  “ 

Il  faut  obferver  fur  le  lavage  & fur  le  grillage  , que 
l’arfénic  étant  beaucoup  plus  pefant  que  le  foufre,  & 
ayant  à peu  près  la  pefanteur  métallique  , les  mines  où 
il  domine  font  ordinairement  tiès-pefantes , & parcon- 
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féqucnt  furccptlbles  d’être  lavées  , ce  qui  efi:  un  svan- 
îage;  mais  d’un  autre  côté  , comme  l’arfénic  eft  capable 
de  volatilifer  , de  fcotifier  & de  détruire  entièrement 
beaucoup  de  métaux  ; ces  fortes  de  mines  ont  du  défa- 
vantage  au  grillage  & à la  fonte  , où  l’aiTénic  caufe  beau- 
coup de  perte  & de  déchet.  11  y en  a même  qui  conte- 
»ant  outre  cela  d’autres  demi-métaux  volatils  , tels  que 
î’antimoine  & le  zinc  , font  prefque  intraitables , & qu’on 
abandonne  pour  cette  raifon  : on  les  nomme  minera  ra~ 
faces  ^ Mines  voraces. 

Après  qu’on  s’eft  débarralTé  par  ces  opérations  préli- 
minaires , le  plus  qu’il  eft  poftible,  des  matières  étran- 
gères au  métal  , on  achevé  de  le  purifier  par  des  fontes 
plus  ou  moins  réitérées,  dans  lefquelles  6n  fait  des  ad- 
ditions convenables  , Toit  pour  abforber  le  lefte  du 
Xbüfre  & de  l’arfénic  , fort  pour  achever  de  vitrifier 
& de  réduire  en  fcories  les  pierres  5c  terres  non  métalli- 
ques. 

Enfin  , comme  les  mines  contiennent  fouvent  plufieurs 
métaux  dilFérens  , on  finit  pour  les  féparer  les  uns  des  au- 
tres par’ dès  procédés  relatifs  aux  propriétés  de  ces  mé- 
taux , & dont  nous  allons  parler  plus  particulièrement  , 
a mefure  que  nous  examinerons  les  mines  de  chaque 
métal. 

travail  des  mines  d'or  d'argent  natifs  , par  le  lavage 
& par  le  mercure^ 

On  fépare  les  terres  & les  fables  d’abord  par  le  la- 
vage à l’eau  , qui  emporte  la  plus  grande  partie  de  ce 
qui  n’eft  point  or  , comme  plus  léger  ; après  quoi  on 
fait  un  fécond  lavage  avec  du  mercure  , lequel  ayant  la 
propriété  de  s’unir  à l’or  en  qualité  de  matière  métal- 
lique , s’empare  de  ce  métal  , s’amalgame  avec  lui , 
le  fépare  exaélement  de  toutes  matières  terreufcs  avec 
lefquelles  il  ne  peut  contrader  aucune  union. 

On  exprime  après  cela  ce  mercure  chargé  d’or  à tra- 
vers des  peaux  de  chamois  , dans  lefquelles  refte  l’or  uni 
encore  avec  une  portion  de  mercure  qu'il  a retenu  j 
mais  on  l’en  dcbarralfe  facilement  en  l’expofant  à un 
degré  de  chaleur  convenable  , le  mercure  fe  diflfjpe  en 
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vapeurs  par  l’effet  ée  cette  chaleur , à eaufc  de  fa  volàti- 
Jîté  , & l’or  demeure  a caufe  de  fa  fiiitél  ^ 

: Ceft  là  le  fondement  de  toutes  les  opérations  par  lef- 
quelles  on  retire  l’or  des  riches  mmes  de  ce  métal  , qup 
les  Efpagnols  poffédent  au  Pérou.  Ces  opérations  fe  font 
à l’aide  des  lavages  , des  triruraiions  & amalgames  en 
grand  à l’aide  de  plufieurs  machinesj  nous  n entrerons 
point  dans  ces  détails  , parce  qu’ils  regardent  plus  la 
Mécbanique  que  la  Chymie  ; ceux  qui:  déïîreront  les 
connôître  , peuvent  confulter  l’ouvrage  qu*!!,^/o/i{a 
àa  a fait  fur  cet  ob'et. 

Les  mines  d argent  natif  font  beaucoup  plus  rares  & 
moins  abondantes  que  celles  de  l’or  ; mais  (î  l’on  en 
trouvoit  de  cette  cfpece  qui  fuffent  alTez  riches  , on  les 
expioiteroit  par  le  mercure  exactement  de  la  même  ma-’ 
wierc  que  les  mines  d’or  natif. 

Fontes  des  mines  d'argent. 

Comme  l’argent , même  dans  fes  mines  propres  , e{^ 
toujours  allié  avec  quelques  autres  métaux  dont  on  a in- 
tention de  le  réparer  ; après  que  la  mine  d’argent  efl  biem 
grillée  , on  le  mêle  toujours  avec  une  quantité  de  plomb 
plus  ou  moins  grande  pour  la  fondre.  ^ 

Le  plomb  fait  fur  l’or  & fur  Targent , dans  la  fonte  , le 
même  effet  que  le  mercure  fait  fur  ces  métaux  par  fa  flui- 
dité naturelle  , c’eft-à-dire  , qu’il  s’unit  avec  eux  , & les 
fépare  d’avec  les  matières  non  métalliques  , qui , comme 
plus  légers  , montenttoujours  à la  furface.  Mais  ce  mé- 
tal a en  même-tems  fur  le  mercure  un  avantage  très-con- 
Edcrable  , c’eft  de  procurer  par  fa  vitrification  , celle  de 
toutes  les  fubftanccs  métalliques  qui  ne  font  point  or  oii 
argent  ; d’oii  il  fuit  que  lorfqu’on  a retiré  l’or  & l’argent 
par  le  mercure,  ils  rèftent  encore  altérés  par  le  mélange 
des  autres  matières  métalliques  avec  lefquelles  ilsétoient 
alliés  ; au  lieu  que  lorfqu’on  les  a féparés  , par  la  fufion 
& la  fcorification  avec  le  plomb  , ils  font  dans  leur  état 
de  pureté  , & ne  peuvent  plus  être  alliée  que  l’un  avec 
l’autre. 

A mefureque  le  plomb,  dans  lequel  on  a faitpafler  l’or 
& l’argent  d’une  mine  , fe  feorifie  par  l’adion  du  feu  , &* 
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fcorifîe  avec  lui  les  autres  matières  métalliques  , ^il  Ce  Ci- 
parc  des  métaux  parfaits , & emporte  avec  lut  tous  les 
autres  à la  furface  ; il  y rencontre  les  matières,  non  mé- 
talliques; qu’il  vitrifie  auffi  , & qu'il  convertit  en  une 
feorie  parfaite  , fluide  , telle  en  un  mot  qu  eHc  doit  être 
pour  que  tout  ce  que  ces  feories  contiennent  de  métal  par- 
fait , s’en  écoule  exaéfement. 

Quand  on  s’eft  ainfi  débarraffé  des  matisres  hétérogê- 
îies  par  la  fcorification  avec  le  plomb  , on  achevé  la  pu- 
rification du  culot  qui  contient  encore  du  plomb  , pai  l’o- 
pération ordinaire  de  k coupelle. 

La  réglé  générale  pour  la  fafion  fcorification  de  la 
mine  d’argent  avec  le  plomb  , c’eft  d’ajouter  à la  mine 
une  quantité  de  ce  métal  d’autant  p|us  grande,  qu’il  y a 
plus  de  matière  à feorifier , & que  ces  matières  font  plus 
réfiaéfaires  & plus  difficiles  à fondre  : les  mines  d’argent 
ou  celles  qu’on  traite  comme  telles  , font  fouvent  rendues 
séfraétaires  par  des  terres  ferrugineufes  , des  matières  py- 
^iteufes  , ou  descobalts  qui  contiennent  toujours  une  af- 
fez  grande  quantité  de  terre  non  métallique,  très  fubtilc 
& très-réfraéfaire  ; ce  qui  oblige  pour  lors  d’augmenter 
çonfidérablement  la  quantité  de  plomb. 

Cette  quantité  de  plomb-  qu’on  ajoute  ordinairement  à 
a k mine  d’argent  fufiblc  , & qui  ne  contient  pas  déjà  de 
plomb , eft  de  huit  parties  de  plomb  fur  une  partie  de 
mine.  Mais  lorfqu’on  a affaire  à une’  mine  réfraélaire  , 
on  eft  obligé  d’ajouter  jufqu’à  douze  parties  de  plomb  & 
même  davantage  , dq  verre  de  plomb  h des  fondans  , tels 
que  les  flux  blancs  ou  noirs  , auxquels  cependant  le  borax 
& k poudre  de  charbon  font  préférables  , à caufe  du  foyç 
de  foufreque  forment  les  flux  alkalins. 

Il  faut  obferver  que  les  additions  des  flux  falins  ne  fe 
fo^t  guere  que  pçur  les  opérations  en  petit , à caufe  de 
leur  cherté  ; on  y fubftitue  dans  les  opérations  en  grand 
dont  nous  allons  parler  , du  fel  de  verre  , des  fcoiies  fu- 
fîbles  & d’autres  matières  de  cette  efpece  qui  ne  coûtent 
?ien. 

La  plus  grande  quantité  de  l’argent  qui  eft  dans  le  com- 
merce , ne  nous  vient  point  des  mines  propres  de  ce  métal 
«qui  font  fart  rares,  mais  des  mines  de  plomb  , & mêin,^ 
de  cuivre  , qui  font  plus  ou  moins  riches  en  aigenc. 
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Pour  donner  une  idée  de  la  manière  dont  on  traite  ces  for- 
ces de  mines,  & dont  on  en  tire  l’argent  dans  les  travaux 
en  grand  , nous  allons  expofer  ici  fommairement  d’après 
Schlutter  , l’exploitation  de  la  mine  de  Rammelsèerg  , 
qui  contient , comme  nous  l’avons  déjà  dit , pluficurs  ef- 
peces  de  métaux  difFcre'ns  , mais  en  particulier  du  plomî> 
& de  l’argent. 

Lorfqne  ce  minéral  a été  délàarrairé  de  fon  foufre  le 
plus  qu’il  eft  poffible  , par  trois  grillages  fort  longs  , oa 
le  fond  au  bas  Hart^en  Saxe  , dans  une  efpece  particu- 
lière de  fourneau  qu’on  nomme  fourneau  à fondre  fur  ca^ 
fe»  La  maçonnerie  de  ce  fourneau  eft  en  ardoifes  groffieres 
& épailTes  , mais  réfradaires  & liées  avec  de  l’argille;  il 
a dans  œuvre  trois  pieds  & demi  de  long  , fur  deux  pieds 
de  large  dans  fon  fond,  & feulement  un  pied  dans  la  par-' 
tie  antérieure  ; fa  hauteur  eft  de  neuf  pieds  huit  pouces  ^ 
il  a une  fondation  dé  maçonnerie  dans  la  terre  , dans  la- 
quelle fondation  font  pratiqués  des  canaux  pour  l’évapo- 
ration de  1 humidité  j ces  canaux  font  recouverts  avec  des 
pierres , qu’on  nomme  pierres  de  couvercle.  La  café  qui 
eft  établie  delTus  , eft  formée  extérieurement  avec  des 
briques  revêtues  intérieurement  de  lits  d’argille  , de  mine 
& de  vitriols  criblés  , & intérieurement  d’un  lit  de  poudre 
de  charbon  battu  , qu’on  nomme  brafque  tegere  ; le  mur 
antérieur  de  ce  fourneau  eft  moins  épais  que  les  autres 
on  le  nomme  la  chemife.  Le  mur  poftérieur  , lequel  eft: 
percé  pour  donner  paflage  aux  tuyeres  de  deux  gros  fouf- 
flets  de  bois , fe  nomme  le  mur  mitoyen. 

Lorfquc  le  fourneau  eft  ainfi  préparé  , on  y met  des 
charbons  dans  le  creux  ou  creufet  qu’on  allume  , & on  y 
fait  du  feu  pendant  trois  heures  avant  d’y  mettre  la  ma- 
tière à fondre.  On  y met  enfuite  cette  matière  qui  n’eft: 
pas  de  la  mine  pure  , mais  un  mélange  de  cette  mine  avec 
plufieurs  autres  fubftances  qui  toutes  peuvent  donner  un 
peu  de  profit  ; ce  mélange  eft  pour  une  journée  ou  pour 
une  fonte  qui  dure  dix  huit  heures  , de  douze  Schorbens 
ou  mefures  de  la  Mine  de  Rammelsberg  bien  grillée  ; le 
Schorben  eft  une  mefure  qui  a dans  oeuvre  deux  pieds  cinq 
pouces  de  long  , un  pied  fept  pouces  de  large  , & un  peu 
plus  d’un  pied  de  profondeur  , ce  qui  fait  trente  - deux 
quintaux  du  pays , poids  de  Cologne  , à i x 3 livres  le 
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quintal  i®.  Six  mefiircs  de  fcories  provenant  de  la  fonte 
de  la  mine  du  haut  Hartz  , qui  font  réfra»flaires  , & que 
les  ouvriers  nomment  froides.  3®.  Deuxmefures  de  knob,. 
ben  qui  font  des  fcories  impures  ( tenant  encore  du  plomb 
&de  l’argent  ) qu'on  a Jettées  autrefois  comme  décom- 
bres , & qii  on  fait  ramaiïer  par  de  vieilles  femmes  & des 
enfans.  On  ajoute  encore  outre  cela  plufieurs  matières 
qui  contiennent  du  plomb  & même  de  l’argent,  comme 
des  têts  ou  cendrées  qui  ont  fervi  aux  affinages  , des  craf- 
fes  de  plomb  , de  la  lirharge  impure , & les  débris  qu’on 
a retirés  du  fourneau  de  la  fonce  précédente  , afin  qu’il 
ne  fe  trouve  pas  d’autres  relies  que  les  débris  de  la  der- 
nière journée,  , 

Toutes  ces  matières  mêlées  enfemble,  font  mifesdans 
le  fourneau  alternativement  avec  des  mefuresde  charbon, 
on  commence  en  fuite  , la  fonce  a l’aide  des  foufilets  , & à 
mefure  qu’elle  fe  fait,  le  plomb  craverfe  la  brafque  legerc 
& tombe  dans  la  calTe  ou  creux  dans  lequel  il  fe  conferve 
fans  fe  bmler  fous  la  poudre  de  charbon  ; les  fcories  ail 
contraire  étant  moins  pefantes  & moins  fluides , demeu- 
rent fur  cette  brafque  : on  lesenleve  de  tems  en  cemsavec 
dés  cueillers  , afin  quelles  ne  ferment  point  le  partage  à 
ïceuvre  , c’ell  a-dire  , au  plomb  tenant  argent.  On  con- 
tinue ainfi  à ajouter  , à mefure  que  la  fonte  fe  fait , de 
Nouvelles  matières  & du  charbon  , jufqu  à ce  qu’on  aie 
employé  tomt\z  journée  ^ c’ell-à-dire  , toute  la  quantité 
de  minéral  qu’on  a deflmée  pour  une  fonte. 

Il  y a plufieurs  chofes  elfentielles  à remarquer  dans  cc 
travail  qui  eft  très-bien  entendu.  Premièrement, les  mélan- 
ges des  matières  dont  on  peut  encore  retirer  un  peu  de 
plomb  d'argent  qui  feroienc  perdus  , fi  on  ne  les  em- 
ployoit  pas  dans  cette  fonte  . mélanges  qui  non  feulement 
procurent  cet  avantage  , mais  encore  celui  de  ralenciiTa  • 
fufion  de  la  Mine  de  Rammelsberg  , qui  toute  bien  gril- 
lée qu’elle  a été  , contient  encore  allez  de  foufre  & de 
fer  provenansdes  matières  pyriceufes  , donc  elle  eft  mêlée 
pour  la  rendre  trop  ardente  V trop  fufible  ou  fluide  , en- 
fdrte  que  fans  cela  , on  n’en  retireroit  qu'une  vrai  matte. 
On  eft  mênae  obligé  , malgré  ces  additions,  de  ne  pas 
trop  prelTer  la  fonte  pour  leur  donner  le  tems  de  fe  bien 
mêler  avec  la  mine  , qui  fans  cela  fefondroit  la  première. 
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& couîeroit  route  feule.  Secondement,  îafomc  de  la  mine 
à tiaveis  les  charbons , qui  eü  pratiquée  dans  la  plupart 
des  fonderies  , & pour  prefquc  toutes  les  mines,  cft  une 
excellente  méthode  dont  le  principal  .avantage  eft  i’oeco- 
nomi:  des  matières  combuftibles  ; l’aétion  des  charbons 
cmbiafés,  portée  immédiatement  fur  le  minéral  en  mê- 
me-tems  qu’elle  le  fond  plus  promptement  & plus  effica- 
cement , fournit  auffi  au  métal  le  phlogÜfique  donc  il  a. 
befoin  pour  être  dans  Ton  état  parfait. 

N DUS  avons  dit , à l’occafion  des  vitriols  qu*on  retire  de 
la  mine  de  Ramelsberg  après  fon  premier  grillage  , qu'on 
en  obtient  auffi  un  vitriol  blanc  qu'on  prépare  a Goflar  , 
& dont  la  bafe  cft  du  [inc  j ce  qui  prouve  que  cette  mine 
contient  une  certaine  quantité  de  ce  demi  métal.  Comme 
la  fonte  de  cette  mine  fe  fait  dans  un  pays  où  l’on  entend 
très  bien  à tirer  d’u/î  minéral  tout  ce  qu’il  peut  fournir, 
on  retire  auffi  dans  cette  fonte  le  [inc  & la  cadmie  : voici 
comme  on  s’y  prend  pour  cela. 

Lorfque  le  fourneau  eft  préparé  pour  la  fonte  , comme 
nous  l’avons  dit , il  faut  le  fermer  par  devant,  avant  de 
commencer  cette  fonte. 

,,  On  place  d’aJ)ord  une  pierre  de  grais  que  l’on  fou- 
,,  tient  à la  hauteur  de  trois  pouces  j ce  grais  eft  auffi  long 
,,  que  le  fourneau  eft  large  , & fa  hauteur  eft  de  niveau 
, y avec  le  trou  de  la  tuyere  ; on  l’affermit  des  deux  côtés 
,,  du  fourneau  , en  dedans  & en  dehors  avec  de  l’argillc  : 
,,  c’eft  fur  ce  grais  que  l’on  fait  l'affiette  du  zinc  de  la  ma- 
,,  niere  fuivante.  On  choifit  une  ^lenejchifleufe  plattc  , 
„ ou  efpecc  d’ardoife  , pareillement  auffi  longue  que  le 
5,  fourneau  eft  large  , & ayant  huit  pouces  de  largeur  ; on 
,,  la  place  fur  la  pierre  de  grais  dont  on  vient  de  parler  , 
,,  de  façon  qu’elle  panche  confidérablement  furledevanc 
,,  du  fourneau , & qu’elle  touche  exadement  par  Je  bas 
,,  2 ce  grais  : on  l’affermit  avec  de  l’argillc  , & l’on  met 
,,  auffi  de  la  même  terre  fur  l’affiette  du  zinc.  Après  avoir 
,,  placé  fur  cette  affiette  qui  doit  recevoir  le  zinc  , deux 
,,  petits  charbons  ronds,  on  pofedeffus  la  pierre  dite 
,,  de  [inc  : elle  a environ  un  pied  & demi  de  longueur , & 
,,  e lle  ferme  une  partie  du  devant  du  fourneau  : on  i’af- 
,,  fcimit  auffi  des  deux  côtés  avec  de  l’argille,  & l’on  mer 
,,  de  la  même  terre  en  deffous  entre  les  deux  charbons  , 
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„ qui  empêchent  que  cette  pierre  ne  touche  à l’affiettedii 
„'2inc:  on  ne  bouche  que  légèrement  le  deflbus  de  là 
j,  pierre  , afin  que  le  fondeur  puiiTe  ouvrait  cec endroit,  & 
„ en  faire  couler  le  zinc.  On  fait  ainfi  cefre  alTiette  ou  ré- 
,,  ceptacle  du  zinc  pour  arrêter  ce  métal  en  fufion,  lequel 
„ fans  cela  tomberoit  dans  1 endroit  le  plus  chaud  du/uyer 
„ que  les  ouvriers  nomment  le  fondant  , & s'y  bruleioïc', 
„ au  lieu  qu’jl  s’amalTe  pendant  la  fonte  fur  l aflTiette  oii 
„ il  efl  à l’abri  des  foulHets , & par  conféquentde  la  trop 
J,  grande  chaleur. 

,,  Quand  on  a mis  toute  la  journée  dans  le  fourneau  ^ 

on  continue  à fouffler  jiifqua  ce  que  la  matière  y foie 
,,  defeendue  3 lorfqu  elle  efl:  à la  moitié  du  fourneau  ou 
5,  environ  , on  pui(e  les  feories  , afin  que  celles  qui  vien- 
„ nent  enfuite , puiffent  s’arrêter  quelque-tems  dans  le 
j5  foyer;  Des  que  ces  feories  y font  un  peu  téfroidies  5c 
»>  %ées , on  met  tout  auprès  du  fourneau  deux  pelletées 
,,  de  menues  feories  humeétées , ou  du  fable  , on  les  bac 
,,  avec  la  pelle  , enfuite  on  ouvre  V affmte  ou  réceptacle 
„ du  zinc  , & Ion  frappe  contre  la  pierre  duc  pierre  de 
,,  s^inc  , pour  le  faire  couler  : âulfi  tôt  que  le  plus  pur  ea 
3,  eft  forti , on  l’arrofe  avec  de  l eau  , & on  le  retire  ea- 
3,  fuite  on  détache  entièrement  la  pierre  de  zinc  , & l’oa 
,,  continue  de  frapper  à petits  coups  ; afin  que  les  petits 
j>  gtuins  de  zinc  qui  font  difpei Tés  dans  le  charbon  , puif- 
y,  fent  tomber  aulîi  ÿ cela  étant  fini  , on  retire  tout-à-faic 
,,  cette  pierre  , & l'on  fépare  avec  un  fer  le  zinc  qui  eft 
,,  encore  attaché  au  charbon  ; ce  zinc  étant  nétoyé  , oa 
,,  le  refond  avec  le  premier  qu’on  a fait  couler  , &on  en 
„ fait  des  culots  ronds.  La  raifon  pour  laquelle  on  retire 
„ le  zinc  avant  qu’on  cefte  de  fouffler;  c'eft  que  fi  on  le 
55  laifloit  jufqu  à ce  que  le  charbon  qui  efl  fur  1 afliettede 
„ ce  minéral  fût  confumé  , il  fe  biûleroit , & on  n en 
,,  retireroit  que  peu  de  chofe.  Ainfi  après  avoir  retiré  ie 
,,  zinc  j on  achevé  la  fonte  en  foufflant  ufqu’a  la  fin. 

Le  zinc  fe  fépare  ainfi  de  la  raine  de  Rarrimelsberg,  & 
ne  fe  trouve  point  confondu  dans  la  calTe  avec  l’izwvrcoii 
le  plomb  tenant  argent , parce  qu’étant  un  demi  métal  vo- 
latil, il  ne  peut  fupporter  i’adtivité  du  foyer  fans  s'éle- 
ver en  vapeurs  , qui  vont  fe  condenfer  fur  l’endroit  le 
moins  chaud  , c’eft*à-diie  , fur  les  pierres  qu’on  lui  a pré- 
parées 


Çarees  exprès  5 & qui  étant  beaucoup  plus  minces  que  les 
autres  parois  du  fourneau , font  continuellement  rafraî- 
chies pat  l’air  extérieur. 

C efl:  a.jffi  dans  ce  fourneau  , après  la  fonte  de  là 
mine  de  Rammelfberg  , qu'on  retire  la  cadmse  de  zinc  „ 
cadmïafornacum.  Cette  mine  elf  compofée  de  pyrites  fui- 
fureufcs  & ferrugineufes  , de  vraie  mine  de  plomb  tenant 
argent , & d’une  matietc  très  dure  & très  coinpade  , d’un 
^^ris  oblcur  tirant  fur  le  brun  ; il  y a toute  apparence  qu© 
c’eft  uuç  efpece  de  calamine  ob  de  pierre  caïarninairs  qu’oii 
laitetré  là  mine  de  zinc.  On  ne  fcpare  point  ces  matiè- 
res , ni  pour  icsguller,  ni  pour  les  fondre;  ainfi  il  fe 
trouve  du  zinc  dans  toutes  les  parties  de  la  mine  grillée  , 
^ 1 on  en  retireroit  beaucoup  plus  qii’on  ne  fait  , fi  ce 
demi  métal  n’étoit  pas  auffi  facile  à s’enflammer.  Ce  qu’oii 
en  conferve  tombe  en  fufion  derrière  la  chemife  du  four- 
neau qui  eif , comme  on  fa  dit , d’une  efpece  de  fehyfte  , 
que  les  ouvriers  nomment  pzWe  Vicier.  Mais  là  portion 
de  ce  demi  métal  qui  tombe  au  miÜeti  du  fourneau  > près 
du  mûr  mitoyen , ou  vers  les  côtés  , fe  trouvant  expofée  à 
là  plus  grande  ardeur  du  feu  , y efl  brûlée  ; & fa  fumée 
ou  fes  fleurs  s'attachent  de  tous  côtés  contre  ïes-  parois 
du  fourneau  , elles  y éprouvent  une  demie  fufion  ; ce- 
la rend  cette  matière  fi  dure  & fi  épailfe  , qu’il  faut  Iptec 
du  fourneau  après  la  fonte  de  quatre  journées  , ou  toutaiï 
p.lus  de  fix.  Celle  qui  fe  trouve  attachée  a la  pierre  la  plus 
élevée  de  la  chemife,  eft  la  meilleure  & plus  pure  ; le 
refte  eft  altéré  par  le  mélange  d’une  portion  du  plomb 
qu’elle  a enlevé  avec  elle.,  &"qui  de  fon  côté  par  fa  plus 
grande  pefanteur  & par  fa  fixité  , 1 a empeché  de  s’élever 
fi  haut  ; aMfil  cette  forte  de  cadmie  ne  peut  feivir,  à faire 
du  cuivre  jaune  qui  Toit  duâtil. 

Prefque  tout  le  zinc  que  nous  avons  ici  , dé  meme  que 
la  cadmie  des  fourneaux  , e(l  tiré  de  la  mine  de  Ramrrielf- 
berg  , par  le  procédé  que  nous  venons  de  parler  , & n’eli- 
point  par  confequent  le  produit  d’une  mine  de  zinc  pure  j 
du  de  la  pieuc'  calaminaire  qu  on  ne  fond  jamais  exprès? 
pour  cela.  Jufqu’a  M-.  Margaraalf;  quoiqu’on  sût  rrèè- 
bien  que  cette  pierre  contenoit  beaucoup  de  zinc,  & qu’ori 
s en  fervit  pour  faire  le  cuivre  jaune,  on  ifrnorou  Itf 
Tome  IL 
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piôcéâê  éônvènâÉÎ'e  por  Ten  tuer  dîredement , âttëncîtt 
q^üe  cette  piétfe  ti'aitéc  par  la  fonte  avec  les  âux,  comme 
les  autres  mines  , ne  fouinifidit  point  de  2:1  ne  j ce  qui 
vient  d üiiè  part  dé  la  qualité  réfradâiie  de  la  tèire  con- 
tenue dansda  pt'éne  calaminaii  e qui  ne  pèut  fe  fondre  que 
par  un  feù’  très- violent  ; & de  l’autre  part  , de  la  volatilité 
& de  là  cohïbuftibiHté  du  zinc  qui  pai  cette  laifoii  ne  peut 
fe  ràllernbler  aù  fond  du  creufét  en  culot  fdüs  ks  feories, 
comme  les  métaux. 

M Marggiaafa  rerùédié  à ces  inconvëniens  , en  trai- 
tant là  pierre  calàminaiie  niélée  avec  du  chârbon  , par  là 
diftillatioô  dans  une  coihue  à laquelle  il  adapte  uh  réci- 
pient-dàns  lequel  il  y a de  l’eau,  & par  coiiféquent  dans 
lès  vaifléiux  clos  , où  le  zinc  , à Taide  d’une  chaleur  três- 
forte  à la  vérité  , fe  fablime  fous  (à  forme  métallique , & 
fans  fe  brûler.  Il  eft  parvenu  à réduire  en  tinc  par  la  même 
méthode  , les  fieurs  dt  ou  pomphotix  , \2i  cadmie  des 
foürneàux  ^ la  rarie  qui  eft  aülTi  une  efpbcè  de  cadmie  , 
eh  un  mot  toutes  les  matières  propres  à produite  le  zinc 
pâr  i eüf  combinàifon  avec  le  phlogikique.  Mais  on  feric 
biéh  qûc  ces  fortes  d'opératio'ns  foht  plutôt  ptopics  à fer- 
vîr  dé  preuves  à la  théorie  chymique  , qu’à  être  mifes  en 
ufage  pour  les  travaux  en  grand.  M.  Marggraàfa  obftrv'é 
que  le  zinc  qu’il  retiré  par  fdù  procédé  , eft  moins  aigro 
que  ééîtiî  qu’on  retiie'de  là  foute  des  mihes  ; ce  qui  peut 
Venir  ou  de  ce  qu’il  eft  plus  pûr  , ou  de  ce  qo’il  eft  mieux 
cbiiibiné  avec  le phk-çiftiqoc. 

Après  cette  digrelîion  que  nous  venons  de  faire  fur  le 
travail  en  grand,  par  lequel  oîi  1 etire  le  zinc  & la  cadmie» 
St  q'mil  aur'oît  été  difficile  de  placer  ailleurs  , à caufe  de 
là  relation  nécefiaife  qu’ii  à avec  la  fonte  de  la  mine  de 
Rammelfberg  , nous  allons  fuivre  les  autres  opëraiions 
de  cette  miné  , & l'evenii  à la  fuite  du  travail  en  grand 
de  notre  rhine  de  Rammeifoerg  , c’e^ft  à-dire  , à l’afènâge 
par  lè  moyen  duquel  on  fépare  l’argent  d’avec  le  plomb 
qui  font  mêlés  enfemble  & forment  ce  qu’on  nomme 
Væuvre. 

Cette  opération  différé  de  l'affinage  d’effiai  ou  en 
petit  , principalement  en  ce  que  dans  ce  dernier  toute  la 
litharge  eft  abfeibée  dans  la  coupelle  , au  heu  que  dans  le 
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jpremier  on  retire  lâ  plus  grande  partie  de  cette  lithargci 
L’affinage  eu  grand  de  i’œuvre  de  Rammelffieig  fe  fait 
dans  un  fourneau  qu’on  nomme  fourneau  de  reverhere. 
Ce  fourneau  cft  conftruit  , de  ma  nie  le  que  la  flamme  dif 
bois  que  l’on  met  dans  un  endroit  que  l’on  nomme  chauf 
fe  , & par  un  trou  que  l’on  nomme  trou  à feu  ^ eft  détetinir 
née  par  un  courant  d’air  qui  s’introduit  par  le  cendrier  j 5ç 
qui  fort  par  une  ouverture  placée  à cqié  de  J endroit  od 
cft  l’œuvre  , à circuler  au  deffus  , & a Im  donner  le  degré 
de  chaleur  convenable,  en  ménageant  conhdérabjemenc 
le  boiS  : bn  d’fpofe  dans  ce  fourneau  une  grande  corùpeilé 
que  l’on  nomme  cendree  owtéi.  Ga  fait  cette  coupelle 
avec  des  cendres  de  bois  de  hêtre  bien  kffivées  , fuivant  là 
méthode  ordinaire  ,*  dans  quelques  fonderies  on  y ajouté 
différentes  matières  , comme  fable,  fpath  , ou  gy.pfc cah* 
ciné  , chaux  ^ argille.  Quand  le  .têt  .éft  bieé  pr^aré  êc 
feché  , on  met  tout  1 œuvie  a la  fois  fur  le  têt  froid  , àl^ 
quantité  de  64  quintaux  pour  un  féal  affinage  j on  fani 
alors  du  feu  dans  la  chauffe  avec  des  fagots  , mais  on  né 
preffe  pas  trop  la  fonte.  1°.  Afin  que  le  têt  air  leiemsd© 
fe  fecher.  i°.  Parce  que  l’œuvre  delà  mine  dcRammelf^ 
beig  eft  altéré  pat  le  mélange  de  plufieurs  matières  mé- 
talliques qu’il  convient  d’en  réparer,  fans  quoi  elles  gâte- 
toient  la  lithaige  & le  plomb  qii  on  en  retire.  Ces  màtiereê 
font  du  cuivre  , du  fer  , du  zinc  &.  de  la  matte  : commé 
ces  fabftances  hétérogènes  font  dures  & rebelles.,  elles  né 
fe  fondent  pas  aufti-tôcque  Xœuvre  \ & dès  qu'il  eftencré 
en  fafion  , elles  le  furnagenr  en  forme  de  peau  ou  toile 
qu  on  enleve  , ces  impuretés  fe  nomment  écume  oa  pre- 
mier déchet  ; ce  qui  en  refte  , forme  une  rcconde  écarae 
quiparcît  lorfque  l'œuvrez  un  plus  grand  degiéde  cha- 
leur , mais  avant  que  la  liiharge  commence  a fe  former  ^ 
ce  font  des  efpeces  de  fcoi  ies  que  l'on  Cnleve  aufti  avec 
foin  ; on  les  nomme  fécond  déchets 

Quand  1 opération  eft  a ce  point  , bn  la  continue  à 
l’aide  des  fouffiets  dont  le  vent  cft  dirigé  , non  fur  le  bois, 
mais  fur  la  furface  même  du  métal , par  des  plaques  de 
fer  qu’on  met  exprès  devant  la  tuyere  , & qu’on  nommé 
papillons  ; ce  vent  fert  donc  moins  à augmenter  i'ardeu*: 
du  feu,  qu  à faciliter  la  çombuftion  du  plcmb,  & à ch.'tfref 
la  iieharge  vers  une  échancrure  placée  au  ctVe  oppofe  d-i  là 

G ^ 


6i%  T R A 

çoiupelle,  qu’on  nomme  voie  de  ta  Uthargs , & par  laquelle 
s écoule  tÔMtè  celle  qui  ne  peut  s’imbiber  j elle  fe  fige 
hors  du  fourneau  ; la  matière  qui  fc  trouve  au  milieu  des 
plus  gros  morceaux  > à qui  eu  fait  environ  la  moitié  oii 
le  cieis  , eft  friable  , & fe  mec  eu  poulfiere  comme  du  fa- 
ble'> on  en  fait  des  banques  du  poids  de  cinq  quintaux  , 
on  la  nommç litharge  marchande  , parce  qu’on  la  vend  telle 
qu’elle  eft.  L’autre  partie  qui  demeure  entière  » fe  nomme 
litharge  paiche  , on  la  refond  pour  la  réduire  en  plomba 
la  fonce  le  nomme  fonte  fraîche  ou  rafaîchijjement , & le 
plomb  qui  en  provient  s plomb  fais  ^ il  eft  bon 

& de  vente  lorfquc  l’û?//vre  a été  bien  épuré  des  matières 
hétérogènes  dont  nous  avons  parlé.  A 1 égard  des  têts  ou 
eoupclles  imprégnés  de  licbaige , on  les  ajoute  dans  la 
fonte  même  de  la  raine,  ainfi  que  nous  l’avons  dir. 

Lorfque  les  deux  tiéis  de  Vœuvre  ou  environ  fe  font 
convertis  en  litharge  j ilne  s’en  forme  plus  ; j’aigenr  qui 
8jy  trouve  , fe  couvre  d'une  efpece  de  peau  Manche  que 
ks  afBaéurs  nomment  éclair  ^ & le  métal  argent  éclairé  ou 
argent  afiné.  L’argent  loitant  de  cet  affinage , n eft  cepen- 
dant point  encore  pur  il  contient  encore  du  plomb,  fou- 
vent  jufqu’à  quatre  gros  par  marc  : on  le  livre  à des  oU' 
vriers  qui.achevent  de  le  purifier  entièrement  par  la  mé- 
thode ordinaire  , & cette  derniere  opétation  t{i\ç.raf[ina- 

5 ceux  qui  la  font  fe  nomment  Rafineurs. 

Un  affinage  de  foixante  quatre  quujtaux  d’œuvre  , rend 
huit  à dix  marcs  d’artfenc  affiné,  trente  - cinq  a quarante 
quinrauxde  litharge  j favoir  , douze  à dix  huit  de  lithar* 
ge  marchande  , & vingt  deux  à vingt  trois  de  litharge 
fraîche,  vingrà  vingr-deux  quintaux  de  têt,  & fix  à fepe 
quintaux  de  cralfcs.  L’opération  dure  feize  àdix-huic 
heures. 

Fonte  des  mines  de  cuivre, 

La  fonte  en  grand  des  mines  de  cuivre  , & même  de 
pîufieurs  autres  mines  d’argent  & de  plomb  , à 1 exception 
de  celle  tk  Rammelfberg  , fe  fait  dans  des  Rmrneaux  qui 
De  different  effentiellement  de  celui  dont  nous  avons  par- 
le , que  parce  qu’au  lieu  d’y  puifer  les  feories  & le  métal 
dans  le  fourneau  même  , ils  font  dilpofcs  de  façon  qu’à 
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meftire  que  la  matière  eft  fondue  , elle  fort  du  fourneau  î 
& va  fc  rendre  dans  des  bapns  de  réception  dans  Ic  rquels 
on  fépare  les  fcorics  d’avec  le  métal.  Ces  fourneaux  fé 
nomment  en  général  fourneaux  à percer. 

Au  lieu  d’une  biafque  légère  fous  laquelle  le  méraldCë 
cache  , le  bas  de  ces  fourneaux  eft  garni  d’un  baffin  de 
biafque  pefance  , qui  eft  un  mélange  de  poudre  de  char- 
bon 5c  dargille  ; il  yaàla  partie  aut-rrieure  de  ces  four- 
n^  aux  , & au  bas  de  la  chemife  , un  trou  par  lequel  s’é- 
coule la  matière  fondue  , il  fe  nomme  ail;  une  rigole 
nommée  vace , conduit  la  fonte  dans  un  ou  plufieurs 
bajjîns  de  réception  , faits  de  terre  , de  feories  , de  fable^ 
&c.  5c  dans  lefquels  fc  fait  la  fépaiation  du  métal  cfavec 
Jes  fcories , en  procurant  Ton  écoulement  dans  un  autre 
baffin  latéral  Ces  fourneaux  fe  nomment  aufïi  fourneaux 
cou  hes  ils  prennent  difFérens  noms  dépendans  de  quel- 
ques différences  On  nomme  par  exemple  fourneaux  à 
lunettes  , ceux  qui  ont  deux  yeux  & deux  traces  par  lef- 
quels la  fonte  s’écoule  alternativement  dans  deux  balTins. 
Leur  hauteur  plus  ou  moins  grande  les  fait  auffi  défigiser 
par  les  noms  de  fourneaux  moyens  & de  hauts  four- 
neaux. 

Les  haut  fourneaux  font  d’invention  moderne,  l’ufâge 
çn  a été  introduit  en  1717  a Mansfeldt , & s’eft  répandu 
prefque  dans  tous  les  pays  où  Ton  traite  des  mines  , com- 
me en  Saxe  , en  Bohême  , en  Hongrie  , &c.  leur  prin- 
cipal avantage  eft  de  firaplifier  & de  diminuer  le  travail  , 
€0  ce  que  la  mine  , au  moyen  de  la  grande  hauteur  du 
fourneau  , y féjourne  long  teins  avant  de  defeendre  juf- 
ques  dans  le  foyer  , & de  fe  fondre  ; e;le  épiouve  par  con- 
quent  fucceftivemçnt  différens  deg'ésde  chaleur  , & fu- 
bit , avant  d’être  fondue  , un  lôtitfage  qui  ne  coûte  rien  ; 
aufti  les  hauts  fourneaux  fervent-ils  principalement, qtour 
les  fontes  crues  ; on  y fond  fur-tout  les  mines  de  cuivre 
en  ardoife  ; ces  fourneaux  ont  plus  de  dix  huit  pieds  de 
hauteur.  11  y a cependant  un  inconvénient  à les  faire  ttop 
hauts,  c’eft  que  fans  compter  la  peine  que  l’on  a a les 
fervir  & à y porter  la  mine  6c  le  charbon  mêlé  avec  la  mi- 
ne , quand  ils  font  trop  hauts,  le  charbon  eft  picCquc 
tout  ufé  quand  il  pai  viient  dans  le  foyer  hors  d’état 
donner  une  chaleur  fninfante, 
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Tous  les  fourtîeaus  dont  nous  avons  parlé  jurqu’a  préi 
&nt,  marchent  parle  moyen  de  gtauds foufflets qui  font 
ixius  par  l'arbre  d’une  roue  que  fait  tourner  un  courant 
ÿeau. 

La  feule  efpecede  fourneau  à fondre  les  mines  od  l’on 
fc  pafle  de  foufflets  , eft  celle  qu’on  appelle  fourneau  dere- 
Ÿerbere'f  les  Allemands  fourneau  à vent  ; il  eft 

connu  auffi  fous  le  nom  de  fourneau  Anglais  , parce  qu’on 
en  attribue  l’invention  à un  Médecin  Anglois  fort  verfé 
dans  la  Chymie  , qui  fe  nommoit  JVhrigt , & que  l’ufa-» 
ge  en  a été  d’abord  introduit  à la  fin  du  dernier  fiécle  en 
Angleterre  ou  l’on  s’en  fert  beaucoup  , ainfi  que  dans  plu- 
sieurs autres  pays  , comme  à Konigfberg  en  Norwege. 

La  longueur  de  ces  fortes  de  fourneaux  eft  de  1 8 pieds, 
en  y comprenant  la  maçonnerie,  la  largeur  de  pieds, 
& leur  hauteur  de  neuf  pieds  & demi  ; le  foyer  eft 
élevé  à la  hauteur  de  trois  pieds  au  delTus  du  fol  de  la  fon- 
derie. Dans  un  des  côtés  eft  la  chauffe  od  l’on  place  du 
feu  , elle  a un  foupirail  ou  cendrier  creufé  en  terre  , 
dci’iautre  côté  on  fait  un  baflin  , qu’on  entretient  cou- 
vert de  feu  lorfqu’ilen  eftbefoin  II  yaà  la  face  anté- 
îieurede  ce  fourneau  une  cheminée  qui  reçoit  la  flamme 
après  qu’elle  a paffé  fur  le  minéral  qu'on  a étendu  fur  le 
foyer.  Ce  foyer , qui  eft  dans  l’intérieur  du  fourneau,  eft 
fait  d’une  argille  qui  réfifte  au  feu.  L’avantage  qu’on  re- 
tire de  ce  fourneau  , c’eft  que  comme  il  n’a  pas  de  foufflets, 
on  n’a  pas  befoin  d’un  courant  d’eau  pour  les  faire  agir  , 
ainfi  on  peut  le  conftruire  auprès  de  l’endroit  d’od  I’or 
sire  le  minéi  al.  Ce  fourneau  a un  trou  par  devant  pour  re- 
tirer les  feories  ; & à côté  , comme  nous  avons  dit , ua 
creux  ou  baflin  formé  avec  du  fabk  , & dans  lequel  oa 
fait  pour  la  fonte  des  mines  de  cuivre  , des  traces  oblon- 
guesqni  fervent  à recevoir /<2  matie  & le  cuivre  noir  lorf- 
qu’on  les  fait  couler. 

Le  çuivre  eft  ordinairement  minéralifé  , non  feulement 
par  le  foufre  & l’arfenic  , mais  encore  par  des  demi  mé- 
saux  » des  matières  pyriteufes , Ôc  fouvenc  mêlé  avec  beau- 
coup d'autres  métaux.  Comme  ce  métal  a beaucoup  d'af- 
finité avec  le  foufre  8.!  avec  l’arfenic  , il  eft  prefque  im- 
poffible  de  lui  enlever  par  le  grillage  tout  ce  qu’il  en  coo- 
eient  j suffl  dans  les  fonces  en  grand  Dobtienc  oa 
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lîord  q^c  cp  qa^pn  nomme  mate  de  cuîvrç  ^ q^i  contient 
encore  tous  les  principes  de  la  mine  , à Texception  des 
pfirnes  terreufes  & pierreüfes  , fur- tout  lorfqu’on  fond 
mine  crue  ; on  eft  obligé  après  cela  de  griller  cette  matte 
4Îe  nouveau  , puis  de  la  refondre  ; le  produit  de  cette  fé- 
condé fonte  commence  à jreirembler  davantage  au  cuivre, 
maisiln’cft  pas  malléable  \ il  eft  encore  raclé  avec  pref- 
que  tous  les  minéraux  , fur-tout  avec  les  métaux.  Com- 
me il  eft  fouvent  de  couleur  noire  , on  le  nomme  cuivre 
noir  , quand  iln’eft  pa^  malléable , quelque  foit  d ailleurs 
Ta  couleur. 

Comme  il  eft  celui  de  tous  les  métaux  imparfaits  qui  fc 
brûle  &.  fe  feorifie  le  plus  difficilement,  on  le  refond  en- 
core a plufieurs  reprifes  pour  détruire  & fcoiifiei  les  fubC- 
tances  métalliques  qui  l’alterent,  en  un  mot  jufqu’a  ce 
.qu*il  foit  parfaitement  pur  : on  le  nomme  alors  cuivre  dé 
rofeite  , cuivre  raffiné  , & ces  dernieies  fontes  font  1 af- 
finage V le  raffinage  ; il  ne  contient  plus  alors  que  l’or  Sc 
l’argent , en  cas  qu’il  y en  eût  dans  fa  mine. 

Pour  éviter  toutes  ces  fontes,  on  a imaginé  de  traiter 
par  la  voie  humide  certaines  mines  de  cuivie  , fur  tout 
celles  qui  font  très-pyriteuCes  , c’eft  a-dire  , qu’on  en  fait 
un  vitriol  bleu  parle  grillage  & laleffivc  , qu  on  r omme 
alors  eau  de  ciment  , & dont  on  p'^écipite  le  cuiyre  pur  , 
par  l’intermede  du  fer  ; mais  cette  méthode  eft  peu  ufi- 
tee  , parce  qu  on  a remai  que  qu’elle  ne  fournilToit  pas 
-tout  le  cuivre  de  la  mine. 

Comme  on  ne  craint  point  la  dépenfe  dans  les  effiais  & 
les  expériences, en  petit  , on  abrège  Ôt  on  facilite  beaucoup 
ces  différentes  fontes,  en  ajoutant  d abord  , des  fondahs 
falins  & des  verres  , enfuite  en  raffinant  le  cuivre  noir 
avec  le  plomb  dans  la  coupelle  , comme  l’or  I argent; 
jnais  il  faut  de  grandes  prentions  dans  cet  affinage  poqc 
faire  fondre  le  métal  le  plus  promptement  qu’il  eft  poffi- 
ble,  & ne  lui  donner  en  m me  tt  ms  que  le  moindre  de- 
gré de  chaleur  poflible  de  peur  de  le  calciner. 

Lorfque  le  cuivre  noir  conrieiTt  du  fer , & qucçe  mé- 
tal n’eft  pas  en  trop  grande  proportion  , le  plomb  l’cn 
fcpare  auffi  tôt  , ,&  fait  monter  le  fer  à la  furface  ; mais 
s’il  eft  en  très-grande  proportion  , il  empêche  le  piom.b 
de  s’uixir  av.ee  le  cuivre.  Ces  deux  phénoipenes  dépeu- 
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dent  de  la  même  caùfe  , c’eft-ardire,  de  ï’împoffibilîf^ , 
^«’ily  a que  le  Ter  & le  plomb  s’uniüenc  enfemble. 

Il  n eft  pas  rare  que  les  mines  de  cuivre  contiennent  auf-'^ 
fi  une  quantité  d’argent  allez  conüdéiable  pour  mériter 
qu’on  i’en  retire  par  des  procédés  particuliers  Oa  a été- 
long  tems  à en  trouver  un  qui  ne  fût  point  trop  dlfpen-^ 
dieux  ni  trop  embarraffant  ; on  y eft  enfin  parvenu  parla 
belle  opération  quon  nomme  liquidation  : voye^l articU 
dans  ce  DiHwnnaire»  , 

A l’égard  du  cuivr  e dont  on  a féparé  l’argent  par  la  li- 
quation , comme  c’eft  ordinairement  du  cuivre  noir  dont 
on  tire  l’argent  par  ce  moyen  » il  a befoin  d’être  raffiné 
après  cette  opération  ; il  en  auroit  meme  befoin  , quand 
îl  n 'auroit  point  été  cuivre  noir  avant  fon  mélange  avec 
le  plomb  , parce  que  malgré  lerelfuage  il  retient  toujours 
tin  peu  de  plomb.  On  le  porte  donc  au  fourneau  à raffi- 
îier,  où  cette  opération  fe  fait  à l’aide  des  fouffiets  donc 
le  vent  eft  dirige  fur  la  furface  du  métal  fondu.  Comnae 
dans  ce  raffinage  du  cuivreon.  ne  peutconnoître  au  jufle 
Je  tems  où  il  eft  pur. , attendu  qu’il  fe  forme  toujours  des 
Jcories  a fa  furface  , on  refert  d’un  fer  d'ejfai  , dont  î« 
bout  d’acier  poli  , trempé  dans  le  cuivre  fondu  , indique 
^ue  ce  métal  eft  pur  ♦ loiTque  la  partie  qui  s’eft  attachée 
a ce  fer,  s’en  détache  d'elle  même  après  qu’on  l’a  tren:*- 
jé  dans  l’eau. 

Quand  on  apperçoit  ce  figne,  on  nétoye  bien  la  furfa- 
çe  dù  cuivre  , & dès  qu’il  commence  à fe  figer , on  l’arrofe 
par  le  moyen  d’un  hallai  trempé  dans  1 eau  froide  ; cette 
éau  fait  que  la  furface  figée  du  cuivre  fe  réfioidiirant  fu- 
bitement , fe  détache  ; on  la  faifit  avec  des  tenailles  , & 
oiî  la  jette  toute  ronge  dans  I eau  froide  j en  répérani; 
cettè  afoeifion  deTeau  , on  retire  ainfi  tout  le  cuivre  ea 
plaques  , qu’on  nomme  rofaus  ^ 5c  ces  plaques  font  ce 
qu*on  nomme  cuivre  de  rofette. 

Nous  n'encrerons  point  dans  de  plurgrand  détails  fur 
CS  travaux  en  grand  qu'on  fait  fur  les  difFérens  miné- 
|aux  , pour  ne  point  palier  les  bornes  preferites  à cet 
ouvrage.  D’ailleurs  , ce  qui  nous  refteroic  à dire  fur  les 
Snines  de  mercure  , d’antimoine  , de  bifmuih  , d arfenic, 
de  cobalt,  fe  trouve  déjà  fuififammeiit  expofé  dans 
différens  articlçs  dq  ça  Oiétionnaire  relatifs  à 
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fôbftances  & à leurs  produits.  L’objet  de  la  iFontc 
grand  des  mines  de  fer  mértreroic  à la  vérité  d'être  trai«r 
té  en  particulier  avec  plus  d’étendue  à çaufe  de  fpn  im- 
portance J mais  nous  obfervons  que  les  principes  gcné- 
laux  de  l’exploitation  des  mines  contenus  dans  le  pré’- 
fent  article  , font  applicables  aux  rpines  de  fer  conii- 
rneaux  autres  , & nous  fommes  forcés  de  renvoyer  poujr 
les  détails  particuliers  aux  bons  ouvrages,  donc  nous  ne 
manquons  pas  fur  cette  matière  , & en  particuliers  l'Art 
des  forges  & fourneaux  à fer  y deçrît  avec  la  plus  grandç^ 
exactitude  par  M.  le  Marquis  de  Courtivron  , de  lAcadé.- 
mie  Royale  des  Sciences , & par  M.  Boucbu  , Corref- 
pondant  de  cette  même  Académie  , ouvrage  qui  fait  par?* 
lie  de  la  defcription  générale  des  Arts  entreprife  par  cçttc 
illuîlte  Compagnie. 

TRITURATION.  Cette  efpece  qui  n’eft  qu’une 
divifion  méchanique  des  corps  , s’exécute  par  les  mêr- 
mes  moyens  & avec  les  mêmes  inftrumens  que  tour 
tes  les  autres  divifions  de  cette  efpece  , ç’eft-à  dire  , 
dans  les  mortiers , fur  les  pierres  à broyer  , & dans  Içs 
moulins  : voyez  ce  qui  ef  du  4 f^j^^  4 l'article  Di- 

vision. On  affeéle  affez  ordinairement  le  nom  de  tri- 
turation à la  divifion  que  l’on  fait  de  plufieurs  corps  en- 
femble,  pour  les  unir  les  uns  avec  les  autres  : çomma, 
par  exemple  , dans  Textindion  du  mercure  , dans  l’or 
peration  de  l’éthiops  minéral  , & autres  de  cçtte  çf- 
pece. 

TORRÉFACTION.  C’eft  un  des  noms  qu’on  donnée 
à refpece  de  calcination  par  laquelle  on  enleveles  fubftan* 
ces  minéralifantes  volatiles  , telles  que  le  foufreSç  l’arfe- 
cic  contenues  dans  les  minéraux  métalliques.  On  donne 
aufii  le  même  nom  au  rotijfage  de  quelques  médicamens 
dans  la  Pharmacie  : on  dit , par  exemple  , la  rubarbf^ 
torréfrée . Src. 

TURBITH  MINÉRAL.  On  a donné  ce  nom  à une 
préparation  de  mercure  que  l’on  fait  de  la  manière  fui.- 
vante.  On  prend  la  quantité  qu’pn  veut  de  mercure  , oii 
la  met  dans  une  cornue  de  verre  , on  verfe  par-defius  fou 
poids  égal  d’acide  vitriolique  concentré  , ou  une  plujs 
grande  quantité  , fuivanc  le  degré  de  concentration  dç 
ctl  acide , & l’on  diftiile  au  feu  de  fable  , jufqu’à  ce  qu*u 
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»e  rcfic  pkç  ^ans  la  cornue  qu’un?  Tubflanceieche  reilfii^ 
tonte  à une  matière  faline.  Cette  matiece  eft  une  com,- 
tïmairpn  du  mercure  avec  l’acide  vitrioliqae  ; l’üuioa  di- 
JTC^e  de  ces  deux  fubftances  , ne  peut  Te  bien  faire  que 
par  le  procédé  qu’on  vient  d’^indiquer  , parce  que  l’acide 
▼hriolique  ne  peut  attaquer  le  mercure  , qu’autanr  qu'il 
eftdans  la  plus  grande  concentration  , & que,  lorfqu’il 
eft  libre  , il  ne  peut  fe  concentrer  ainfi  qur  dans  les  vaif- 
Icaux  clos  t voye:^  Concentration.  D’ailleurs , la  cha- 
knr  qu’il  éprouve  dans  cette  opération  , favorife  aulÇ 
^aucoup  Ton  aélion.  L’acide  qui  paffe  dans  le  récipient 
pendant  cette  diftillation  , eft  extierneni.ent  fufFocant  & 
Iblforcux  , à caufe  d’une  portion  de  phlogiftique  dont  il 
le  charge  fur  le  mercure. 

On  prend  la  malfe  faline  blanche  qu’on  trouve  dans 
îa  cornue  ; on  la  met  dans  un  grand  vafe  , & I on 
^ctfe  defTus  une  grande  quantité  d'eau  chaude  à plur 
fîeurs  reprifes  ; cette  eau  affoiblift^nt  facide  , renlcve 
an  mercure  qui  fe  précipite  au  fond  du  vafe  fous  la  forme 
d*une  poudre  d’un  jaune  citronné  for,c  éclatant.  C’eft  cette 
poudre  jaune  mercurielle  , qui  étant  bi?P  lavée  , forme 
ce  que  l’on  noïïime  le  turbitk  minéral ^ Iciqueleft  un  fore 
émétique. 

L’eau  des  lavages  contient  donc  racide  qui  éroituni  an 
mercure  > mais  elle  contient  aufli  uo  peu  de  mercure  qui 
xefte  dans  l'état  falin  ^ de  diiTolubilité.dâps  1 eau  à la  fa- 
veur de  la  grande  quantité  d’acide. 

La  plupart  des  Chymiftes  , & .^.  Rouelle  en  particu- 
îicr^  ont  cru  qu’il  reftoit  une  portion  d’acide  vitriolique 
unie, au  turbith  minéral , mais  en  troppetice  quantité  pour 
qu'il  fût  diflbluble  dans  leau.  M.  Banméau  contraire  , 
afTure  d après  l examen  qu'il  en  a fait , que  le  tuibith  mi;- 
néral  ne  contient  de  l’acide  , que  lorfqu’il  n’en  a pas  été 
dépouillé  par  un  lavage  fuffifant , & prétend  qu’on  lui  en- 
îeve  lufqu'au  moindre  veftige  d acide  , pourvu  qu’on  le 
fefte  bouillir  à plulîeurs  reprifes  dans  une,  très  grande  de 
fbiîifante  quantité  d eau  diftillée. 

On  peur  faire  a-fli  le  tuib^th  minéral , en  précipitant 
par  de  l’acide  vitriolique  ou  par  un  fel  virriolique  quel- 
conque , la  di Solution  de  mercure  faite  par  i’^erde  pi- 
jtreox  ; mais  pour  ^ç^enjr  ce , précipité , il  faut  que  la 
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diffolution  (îe  mercure  fou  bien  faturée  dé  cette  matière 
métallique  ; car  fi  clk  a beaucoup  ë’excès  d’acide  , ni  les 
fcis  vitrioliques  , ni  même  l'acide  vitriolique  pur , ne  font 
paroîcrc  le  turbith  , ce  qui  peur  induire  en  erreur  dans  des 
expériences  de  recherches  , dans  lefqueUes  on  emploieia 
diflbiutionde  mercure  comme  la  liqueur  d’épi  eu  vfe  la  plus 
sûre  pour  décélei  la  préfence  de  l’acide  vkriolique. 

Il  eft  bon  de  favoir  aufli , que  le  turbich  minéral  ne  pa*^ 
loîc  jaune  , qu’autant  qu*il  eu  dépouillé  d’acide  isritriolk 
que,  & qu’il  faut  pour  cela  le  laver  dans  une  fuffifan^ 
quantité  d’eau  chaude  , fans  quoi  il  refte  blanc.  En  géné- 
ral , plus  il  eft  exaâemenr  dépouillé  d’acide , & plus  il  déf» 
vient  jaune. 

Le  turbith  minéral  a été  autrefois  fort  en  vogue  poty: 
la  guérifon  des  maladies  vénériennes  ;mais  à préfent  o^i 
s’en  fert  fort  peu,  parce  qu’on  a trouvé  des  préparatipitf 
de  mercure  qui  lui  font  préférables  : Vî** 

TRiOLiquE  Mercure. 
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V AISSEAUX  & USTENSILES  CHYMIQUES. 
Nous  avons  indiqué  à l’article  Laboratoire,  la  manière 
dont  ce  lieu  doit  être  difpofé  , & les  principaux  ulienhles 
dont  il  doit  être  meublé;  on  trouvera  à rarricle  Fourt- 
NÉÀUX , tout  ce  qu’il  y.  a d’cffentiel  a favoir  fur  ces  indru- 
mens;  enfin  on  a parlé  des  principaux  vailleaux  Tei  vans 
aûi  opérations  cbymiques  , chacun  fous  leur  nom  parricu- 
Ücr  : il  ne  refte  donc  dans  cet  article  qu’à  en  faire  une  ef- 
pcce  d’énuméradon  utile  à ceux  qui  voudroient  fe  former 
un  laboratoire  ; cette  énumération  fervira  à completcer 
ecqui  a été  dit  à l'article  Laboraloire. 

Il  en  efl  des  vaiffeaux  chymiqaes  comme  des  four- 
neaux ; les  anciens  Chymiftes  , & fur-tout  les  Alchy- 
iniftes,cn  ont  inventé  un  grand  nombre  de  différentes  ef- 
j>cces&  dé  formés  bizarres  , convenables  pour  leurs  opé- 
rations, Mais  préfentement  le  nombre  & les  efpeces  de 
cesvailfeaux  font  beaucoup  diminués  & fimpl: fiés  , foie 
parce  qu’on  n’a  pas  le  courage  de  faite  les  longues  & em- 
barralfantes:  opérations  que  formoient  les  Alchymiiies  , 
foit  parce  qu’on  a reconnu  qu’on  pouvoir  les  exécuter  tout 
aalîî  bien  dans  des  vaiifeaux  beaucoup  moins  recherchés  ; 
ainfi  les  vailTeaux  dont  on  a befoin  dans  un  laboratoire  , 
font  fimples  & peu  nombreux  , ce  qui  eft  certainement 
on  avantage.  Les  principaux  font  : - . 

Les  alambics  dç  cuivre  , avec  leurs  refngirans  y ferpen- 
tins  y $c  récipiens  : voyQT.  tous  ces  mots. 

Les  alambics  de  verre  , de  grès  & de  terre  de  didéren- 
tèS  grandeurs  avec  leurs  récipiens  qui  font  des  matras'ï 
col  plus  ou  moins  long. 

Les  allonges  qui  font  des  efpeces  de  petits  ballons  à 
^eux  becs  , fervant  à éloigner  le  récipient  du  vailfeaa  dif- 
fillâtoire  & du  fourneau. 

Les  alüdels  de  terre  oü  de  faycnce. 

Les  balances  ; voyez  ce  mot. 

Les  ballons  qui  font  des  marras  à gros  ventre  & à coi 
oourtj  ils  fervent  de  récipiens  ; voyc^JB-ALLONS. 
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Les  hoüteilles  de  toute  efpcce  & de  toutes  ie^  gratidcots:: 
il  < n fau:  un  grand  nombre  dans  les  laboratoires  , jpoot 
coiitenic  les  différentes  liqueurs  , ks  fubftances  volatiles, 
déliquefccntes  ou  corrofives  Les  plus  nécelTaiies  foiïtdc 
grandes  bouteilles  de  verre  de  trois  , quatre , fix  pintes 
& plus,  de  forme  quelconque  , pour  contenir  dcsprpva- 
fions  de  diverfes  drogues  d’une  grande  confommatiOJJ  5 
les  flacons  de  criftai  a bouchon  de  criftal , pour  renfermet 
toi  tes  les  matières  volatiles  ou  corrofives  ; les  boutciilîcs 
ou  fioles  a Médecine  , tiès  commodes  , & fervant  de  ma- 
traspour  une  infinité  de  petites opéiations  & expériences  î 
voye:^  Mat  R A s. 

Les  bocaux  ; ce  font  des  vafes  de  verre  cylindriques  j 
dans  kfquels  on  met  beaucoup  de  différentes  drogues 
feches  non  volatiles.  Ces  vailleaux  ne  font  ordinaire- 
ment couverts  que  le  liege  ou  de  papier.  Les  grands  Imï- 
eaux  font  commodes  pour  faire  des  mélanges  de  li- 
queurs , des  précipitations  , & c.  pn  a befoin  d’un  aïTcx^ 
grand  nombie  de  ces  vaifTeaux  de  différentes  gran- 
deurs. ; 

Les  bajljînes  de  métal  ; tt  font  de  grandes  capfules  ïcr- 
vancaux  évapoiaiions  : elles  font  ordinairement  de  eni- 
vre ; mais  comme  ce  métal  eft  fort  fujec  à être  corrodé 
par  les  matières  falines , il  eft  nés- commode  d’en  avok 
une  d argent  dans  un  laboratoire. 

Les  capfuUs  ^ font  des  vai fléaux  en  forme  de  calotes 
qui  fervent  aux  évaporations  des  matières  corrofives  ca- 
pables d’agir  fur  les  métaux  -,  il  y a des  capfules  de  grès  * 
de  verre  , & de  criftal , ces  dernieies  font  les  meiiieurci. 
Il  y en  a aufti  de  terre  à ereufet  ou -de  tôle  , elles  fervens 
à contenir  le  fable  des  bains  de  faWe, 

Le  cône  ; c’eft  un  vaiffeau  de  fer  fondu  de  la  figure  d’un 
cône  creux  rerverfé  , & fous  la  pointe  duquel  il  y a ùo- 
pied  pour  qu’il  puifie  fe  tenir  commodément  & folidc- 
ment  la  pointe  en  bas.  Ce  vaiffeau  fert  à y couler  des  mar 
tieres  métalliques  qu’on  y a fondues  avec  addition,  & 
qui  font  couvertes  de  feories.  Le  métal  étant  touiours  plus 
pefant , defeend  à la  peinte  du  cône  , &s’y  laflcmblcca 
un  culot.  Le  cône  doit  toujours  être  chauffe  & grarife  (fc 
fuif  avant  qu’on  y coule  le  métal. 

Les  cornues  ; voyez  ce  mot» 
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Les  creufets-,  efpecesde  pots  de  terre  de  figure  cylin- 
drique , conique  ou  triangulaire  * dont  on  fe  fert  pour 
toutes  les  fontes  ^ ils  doivent  avoir  leurs  couvercles  5 il 
y en  a de  différentes  efpeces  de  terre  : voyej^  Carticlt 
PotêRibs. 

Les  entonnoirs  de  verre  ; on  en  doit  aVoir  de  plu** 
fieurs  grandeurs  ces  vaiffeaux  font  néceflaires  pour 
les  petites  filtrations  , & pour  introduire  les  liqueurs 
dans  les  bouteilles  & flacons» 

Les  lingotieres  \ et  font  des  vaiffeaux  d’acier  d’une  cer- 
taine épaideur , creufés  en  demi-cylindre  & garnis  d’un 
manche  ; leur  creux  doit  être  intérieurement  très-uni; 
on  doit  en  avoir  de  différentes  grandeurs.  Ces  vaiffeaux 
fervent  à couler  en  lingot  les  métaux  qu’on  a fondus  ; 
on  doit  avoir  toujours  attention  de  chauffer  la  lingotiere 
& delà  grâiffer  de  fuif  intérieurement  avant  d’y  couler  le 
métal. 

Les  mortiers  : voyez  ce  mot. 

Les  ntatras  5 cê  font  des  bouteilles  à long  col  : il  y en  a 
dont  la  panfe  eft  fphérique  ; ce  font  les  plus  ufités  ; dans 
d’autres  , cette  panfe  eft:  àpplatie  intérieurement  , on  les 
nomme  matfâs  à cul  plat  j d autres  enfin  ont  le  ventre 
figuré  comme  un  œuf  : ces  derniers  fe  nomment  ceufs 
philofophifues  : on  fe  fert  des  macras  pour  les  dijj'olu* 
lions  & les  digeflions^ 

Les  tnoufiles  ; ces  vaiffeaux  qui  doivent  être  de  terre 
à cfeûfet,  ont  la  forme  d’un  cylindre  creux  coupé  par 
moitié  dans  la  dueétion  de  Ton  axe , & fermé  de  tous 
les  côtés  j excepté  par  un  feul  ^ qui  eft  la  partie  anté- 
rieüré  Ce  vaiffeau  repréfente  donc  une  petite  voûte  al- 
longée fermée  dans  Ton  fond  par  un  demi  cercle  plan  * 
& dâfiS  fa  partie  inférieure  par  un  autre  côté  plan  reéfan- 
gle  ; c’efl:  une  efpece  de  petit  four  qu’on  place  horifonta- 
Îeftîcnt  dàns  les  fourneaux  d effai  ou  d’Emailleur , de  ma- 
nière que  fon  côté  ouvert  réponde  à la  porte  du  foyer  du 
fourneau  : on  introduit  fous  la  voûte  de  cette  efpcce  de 
petit  four  dans  des  coupelles  ou  dans  des  creufets , fi  cela 
eft  néceffaiie,  les  fubftances  fur  Icfquelles  on  veut  opé- 
rer, & on  leur  fait  éprouver  le  degré  de  chaleur  conve- 
nable , fans  qu’elles  ayentle  moindre  concaét  , ni  avèc  le 
charbon  , ni  avec  les  cendres  ; voyet^  Fourneau  d’es- 
sai ou  DB  Coupelle. 
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- pélicans  \vo\ ce  mot. 

Les  récîpiens  : voyez  ce  mot. 

Les  rétortcs  ; ce  fom  des  cornues  : voye\  CORNUIS. 

Les  vaiffeaux  de  rencontre  ou  circulatoires  j c’e^l  lUfi 
appareil  de  deux  matias  , dans  l’un  defvjucls  , qui  eft  !c 
çlus  grand,  on  met  la  matière  fur  laquelle  il  s’agit  d’o- 
pérer, dont  l’autre  , qui  eft  le  plus  petit,  fcrt  de  fcoa-- 
chon  au  premier  ; on  fait  pour  cela  entrer  le  col  du  petit 
matras  dans  celui  du  plus  grand , & on  lute  la  joinmtc 
avec  un  lut  approprié  à la  nature  des  vape.urs  qui  doivcnc 
circuler  ; au  moyen  de  cit  appareil , on  peut  faire  digérer 
ure  ou  plufieuis  fubftances  quelconques  pendant  fort 
long-tems , fans  que  rien  s’évapore , parce  que  les  vapeurs 
qui  s’élèvent , le  condenfant  dans  le  petit  matras  qui  iert 
de  tîou-hon  , retombent  continuellement  für  la  matière 
qui  eft  dans  le  grand  matias  ; c’eft  comme  on  voit  un  ap- 
pareil allez  limple  , qui  produit  exatftement  ICinêiné  él&C 
que  le  pélican. 

Lt$vai£eatix  fuhlimatoires  : on  donnoit  autrefois  ce 
nom  a des  matias  a tiès-long  col , lequel  étant  fuimooté 
d’un  chapiteau,  formoit  , par  conféquent , une erpeccd’a- 
lambic  ; on  fe  fe  fervoit  de  ces  vaiffeaux  pour  diftiîîer  oa. 
reéfificr  des  fubftances  très-volatiles  j mais  depuis  qu’oa 
q reconnu  que  la  longueur  du  col  des  alambics  eft  ab^ 
folument  inutile  , on  lésa  entièrement  abandonnés  ;ain€ 
les  vrais  vaiiTeaux  fublimatoires  , font  ceux  dont  on  fe 
(èit  en  effet  pour  les  fublimations  . fbycç  Alambics  , 
Aludels  , Matras  , & Sublimation. 

Si  1 on  réunit  avec  le  préfent  aiticle  ce  qui  a été  dit  aux 
mots  Laboratoire  & Fourneaux,  on  aura  tout  ce 
qu’il  y a d’elleiniel  à favoir  fur  les  inftiume'ns  fervanî  a la 
Pratique  de  la  CJhyrnie. 

VENUS.  Norh  de  Planete  que  les  Cbymiflcs  ont  donné 
an  cuivre. 

VERRE  Le  verre  eft  une  matière  tranfparentc  , dure  , 
folide  , caiffante  ; il  réfifte  à l’adion  de  l’air , de  i’eau , dcî 
acides  & de  tous  les  dilfolvans  , quand  il  eft  de  bonne  qua» 
lité  ; enfin  il  ne  fe  fond  qu’à  un  degré  de  chaleur  très  fbrt. 

C’eft  à la  rerre  vitnfiable  qui  entre  en  grande  quantité 
dans  la  compofition  du  vetie  , qu  il  doit  toutes  les  qua- 
lités dont  nous  venons  de  parler  : mais  comme  cette  terre 


^14  VER 

eft  dé  trop  (ÜfEcilc  fufion  , iorfqu’clle  cft  pure , pour 
qu'on  puiffeJa  fondre  & !a  vitrifier  à l’aide  du  plus  grïnd 
feu  des  fourneaux  , on  eft  obligé  delà  imêlei  avec  d autres 
matières  , & paTticulieiemcnt  avec  des  féls  , qui  en  facrli- 
tcDt  la  fufion  , 5(  qui  s’unifiant  intimement  avec  céttc 
terre,  ne  font  plus  qu’un  feu!  tout  avec  elle  ; ces  fondans 
entrent  par  conféquent  auffi  dans  la  compofition  du  vcrrei 
Nous  ne  donnons  ici  en  quelque  forte  que  la  dcfinitioa 
du  verre  , parce  que  nous  croyons  devoir  renvoyer  ce  que 
nous  avons  à dire  de  plus  fut  cette  mariere  importante  à 
l'article  Vitriîication  : Voye^  ce  mot. 

Verre  d' aûtimoine. 

La  manière  dé  préparer  le  verrfe  d’antimoine  , confifté 
à calciner  de  l’antimoine  crud  a feu  modéré  , jufqu’à  ce 
qu’il  ne  s’en  exhale  plus  de  vapeurs  fenfibles  du  foufre,  8C 
qu’il  foit  réduit  en  une  terre  ou  chaux  de  couleur  grife 
cendrée.  On  met  aufiî  cette  chaux  dans  un  creufetqu’oa 
place  au  milieu  d’un  bon  fourneau  de  fufion  , & on  là 
chauffe  aflez  fortement  pendant  une  heure  , ou  une  heure 
demie,  ou  plutôt  jufqu’à  ce  qu’elle  fc  foit  converrie  , par 
la  fufion,  en  une  matière  vitieufe  tranfparente.  On  rc- 
connoît  que  ropération  eft  bien  faite  , en  plongeant  une 
verge  de  fer  dans  le  creufet  ; dans  ce  cas , il  doit  refter  au 
bout  du  fer  un  peu  de  là  matière  virnfîée  qui  file  comme  lé 
verre  ordinaire.  On  ittire  alors  le  cieufttdu  fourneau  , & 
on  coule  le  verre  fur  une  plaque  de  cüivre  polie  qu’on  doiï 
avoir  eu  l’attention  de  cha ufFèr  pour  la  fécher  parfaite- 
ment. Ce  verre  fe  fige  en  plaques  tranfparentes  de  cou- 
leur d’hyacinte  plus  ou  moins  jaunes  ou  rougeâtres. 

Les  terres  de  toutes  les  marieres  métalliques  font  dif- 
pofées  à la  fufion  & à la  vitrification  , quand  elles  con- 
tiennent encore  üné  certaine  quantité  de  priiîcipc  inflam- 
mable 5 fi  cette  quantité  eft  trop  grande  , elles  fe  fondent 
à la  vérité  & meme  plus  facilement  ; mars  il  n’én  rcfulte 
qu’une  mafle  encôre  opaque  , & approchant  plus  ou 
moins  de  l’état  métallique.  Si  au  contraire  ces  mêmes  ter- 
res font  trop  déphlogiftiquces , elles  font  d autant  pîusré- 
fratftaires,  qu’elles  ont  perdu  plus  de  leur  phlogiftiquc  , 
& enfin  deviennent  entièrement  infufibles  , du  moins  au 
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feu  des  fourneaux  , lorfqu  elles  le  font  affez  pour  n*avoic 
plus  que  les  propriétés  de  fubftances  purement  terreufes. 
Aiiifi  les  vciies  des  métgux  doivent  être  regardés  comme 
des  fubftances  qui  font  dans  un  état  moyen  entre  l’état 
métallique  & l’état  purement  terreux  : aufli  le  verre  d’anti- 
moine , de  même  que  tous  les  autres  , eft  il  d’autant  plus 
coloré,  d'autant  pluspefant,  d’autant  plus  fufible , Sc 
d’autant  moins  tranfparent , que  l’antimoine  dont  on  s’eft 
fervi  pour  le  faite  , a été  moins  calciné. 

Comme  c’eft  principalement  pour  i’iifagc  de  la  Méde- 
cine , qu’on  prépare  le  verte  d’antimoine  , & quefon  de- 
gré d’éraéticité  , car  c’eft  là  fa  grande  vertu  , dépend  de 
la  jufte  quantité  de  principe  inflammable  qui  lui  refte 
Unie  ; ce  verre  pour  être  bien  conditionné,  doit  être  d’une 
fufibilité  & d’une  iranfparence  médiocres  , d’une  couleur 
d’hiacinte  , ni  trop  claire  , ni  trop  foncée  ; enfin  il  doit 
fumer  continuellement  tant  qu’il  eft  en  fufîon.  Lorfqu’on 
le  coule  , cette  fumée  fe  condenfc  en  partie  en  fleurs  blan- 
ches qui  s’attachent  à fa  furface  & à la  plaque  fur  laquelle 
on  le  coule  , à mefure  qu’il  fe  réfroidir. 

Il  fuit  de  tout  cela  , que  le  point  efTentiel  pour  faire  de 
beau  & bon  verre  d’antimoine  , c’eft  d’attwiper  jufte  le 
meilleur  degré  de  la  calcination  préliminaire , ce  qui  n’eft 
pas  toujours  fort  aifé  j aufti  arrive- 1-  il  fouvent  qu’on  man- 
que cette  opération,  il  y a cependant  du  remede , tantaut 
défaut  qu’à  l’excès  de  cette  calcination.  Si  l’on  trouve  que 
la  chaux  foit  trop  fufible,  & qu’elle  fe  fonde  en  une  ma- 
.ticre  fluide  , non  filante  & non  tranfparente , ce  qui  indi- 
que que  la  chaux  n’a  pas  été  affez  calcinée,  en  diminuant 
le  feu  , découvrant  le  creufet , la  laifiant  fumer  pendant 
un  certain  tems  , & enfuite  la  tenant  pendant  plus  long- 
temsàun  feu  plus  fort,  on  pourra  la  convertir  en  un 
verre  tranfparent , comme  il  doit  être  ; fi  au  contraire  la 
chaux  refufe  d’entrer  en  une  fufion  fufiifante  pour  une 
bonne  vitrification  , c’eft  une  marque  que  la  chaux  a été 
trop  calcinée  : on  remédie  à ce  défaut  en  jettant  dans  le 
treufet  environ  un  feizieme  du  poids  de  cette  chaux  d’an- 
timoine crud  ,&  pouffant  tout  de  fuite  à la  fonte.  Cette 
petite  portion  d’antimoine  crud  refournit , non-feulement 
du  phlogiftique  à la  chaux  qui  en  devient  plus  fufible  & 
plus  vitiifiable  , mais  encore  un  peu  de  foufre  minéral  qui 
Tome  II,  R t 


^%6  V E R 

produit  le  même  effet  ; car  il  paroh  certain  queîevcffft 
d’antimoine  en  retient  toujours  une  certaine  quantité, 

Lorfqu’on  eft  afluré  que  la  chaux  ^'antimoine  qu‘ott 
veut  vitrifier  eft  de  difficile  fofion  , il  eft  effentiel  de 
l’expofer  tout  de  fuite  au  degré  de  feu  le  plus  fort  & le  plus 
prompt  qu’il  eft  poflîble  , car  il  eft  certain  que  quand 
elle  languit  long  tems  dans  le  creufet  avant  d’être  fondue, 
elle  fe  calcine  de  plus  en  plus,  & enfin  devient  totalement 
infufible  , il  y a des  chaux  qu’on  croit  trop  calcinées  pour 
faire  le  verre  , parce  qu’ôn  ne  les  expofe  pas  à une  cha- 
leur afiez  foi  te  & aifez  prompte  , & qui  pourtant  reuf* 
firoient  fort  bien  fi  on  les  traitoit , comme  on  vient  de  lat 
dire. 

Le  ven'e  d’antimoine  fe  diftouc  plus  facilement  & mieux 
dans  les  acides  , & fur-tout  dans  les  acides  huileux  , que 
le  régule  : c’eft  par  cette  raifon  que  pris  intérieurement  , 
il  produit  un  eflet  émétique  beaucoup  plus  confidérable  : 
c'eft  par  la  même  raifon  qu’on  l’a  choifi  pour  le  combiner 
avec  la  crème  de  tartre  , & pour  le  faire  fervir  de  bafe  ati 
tartre  ftibié  ou  émétique. 

On  le  faifoit  prendre  autrefois  fans  autre  piéparatioa 
que  de  l avoir  réduit  en  poudre  très-fine  mais  la  violence 
& l’inégalité  de  fes  effets  , provenant  des  caufes  que  nous 
avons  expliquées  à l’article  tartre  Jlibié  ^ ont  déterminé  les 
Médecins  prudens  à en  abandonner  fufage.  Il  y a néan- 
moins quelques  maladies , telles  par  exemple  que  la  co/i* 
que  des  minéraux  , dans  lefquelies  de  très  bons  Médecins 
le  font  prendre  encore  & avec  fuccès;  mais  maigre  l’ex- 
périence qui  femble  en  avoir  confacré  Tufage  dans  ces 
cas  , il  y a lieu  de  croire  qu’on  guéiiroit  de  même  ces  ma- 
ladies, & d’une  maniéré  encore  plus  sûre,  par  le  tartre 
émétique  , adminiftré  , s il  écoit  nécefiairc  , en  dofes  plus 
frequentes  , ou  plus  grandes  que  dans  les  cas  ordinaires. 

Tartre  stibié. 

Verre  d'antimoine  corrigé  avec  la  cire. 

On  a imaginé  dans  ces  derniers  tems  , en  Angleterre  ^ 
une  préparation  de  verre  d’antimoine  adouci , qu’on  a re- 
gardé pendant  quelque  tems , comme  un  excellent  remede 
dans  les  dyâknteries , & dans  les  pertes  de  fang  des  feois 
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incs.  Cette  prépâration  confifte  à faire  Fonirè  ün  gros  dé 
cire  jaune  dans  une  cuiller  de  fer  ; à y ajouter  une  once 
de  verredantimoine  porphyrifé  jà  tenir  ce  mélange  pen- 
dant une  demi  heure  fur  un  feü  aflez  doui  pour  ne  poini: 
enflammer  iâcire,  mais  cependant  fuffifant  poùr  la  faire 
prcfque  entièrement  diflfiper.  On  laifTe  cnfuite  réfroidic 
la  macicre;  elle  eft  d’une  couleur  brune  ; on  la  porphyrifc 
de  nouveau  , c’eft  ce  qu’on  nomme  le  Ver'ré  cfanüm  oins 
corrigé  avec  là  cire,  La  dofe  en  eft  depuis  fit  grains  juf- 
qu’a  dix  ou  douze.  . , 

L’éméticité  du  verre  d’antimoine  eft  én  effet  diminuée 
par  cette  préparation  ^ parce  que  , comme  il  eft  aifé  de  le 
lentir , la  cire  fournit  une  certaine  quantité  de  phlogifti- 
que  à ce  verre , & le  rapproche  par  conféquent  de  îa  na- 
ture du  régule  t ou  plutôt  du  foie  d'antimoine  ^ qui  font 
moins  émétiques  que  le  verre;  mais  il  eft  évident  èn  mê- 
me temsquece  verre  d’antimoine  ainfî  corrigé  doit  être 
fujet  aux  mêmes  inconvéniens  que  ces  préparations,  & 
finguliercment  à l’inégalité  de  leurs  effets , & par  la  mêrhè 
raifoh  ; on  n a donc  fait , en  introduifani:  cette  nouvelle 
préparation,  que  revenir  mal  à propos  fur  des  préparations 
effentiellement  vicieufes  & abandonnées  pour  de  . bonnes 
raifons , fans  compter  que  les  maladies  pour  lerquelles  on 
la  recomthande  ; provenant  fouvent  dès  càufesrrès'diffé- 
rentes  , ne  doivent  pas  toujours  être  traitées  par  un  même 
médicament , ainfi  que  le  remarque  très  judicieufement 
M.  Baron  dans  fon  édicioh  de  Lémery. 

Verre  de  Bora^, 

Le  Borax  eft  , comme  on  Ta  dît  a fon  article,  un  fcî 
neutre,  qui,  après  avoir  perdu  l’eau  de  fa  cryftalli- 
fation  , lorfqu’on  l’expofe  au  feu , fe  fond  cnfuite  , à 
l’aide  d’une  chaleur  plus  forte  , en  une  matière  qui  fîlc 
comme  du  verre  , & qui  fe  fige  fous  la  forme  d’un  criftal 
très-blanc  & très-  tranfparent.  On  a donné  au  b orax  , ainfi 
parfaitement  fondu  , le  nom  de  verre , à caufe  de  fa  ref* 
femblance  avec  les  matières  vitrifiées.  Ce  verre  de  borax 
diffère  néanmoins  des  vrais  verres  par  les  propriétés  falines 
qu’il  conferve  ; il  eft  entièrement  diftolubîe  dans  l’eau  , 
& peut  fe  recriftalUfer  en  borax  , tel  qü Ü érè  c avanf 

K r jt. 
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cette  fiîfion  ; i!  efl:  fufceptibledes  mêmes  décompofitîons' 
que  le  borax;  en  un  mot,  il  n'en  diÉFete  point  effentielle- 
ment , fi  ce  n’cft  par  Ton  état  de  ficcité. 

Si  Ton  veut  obtenir  du  verre  de  borax  parfaitement  beau, 
il  faut  avoit  foin  de  le  garantir  du  mélange  des  cendres  & 
du  chai  bon  , ce  qui  Ce  fait  commodément  en  le  fondant 
fous  la  moufle.  Comme  cette  ma-iere  eft  très  fuflbie  8c 
en  même  tems  capable  de  faciliter  beaucoup  la  fufion  8c 
la  vin  ification  des  fables  & autres  matières  terreufes,  on 
s’en  fert  avec  fuccèsdans  des  effais  déminés  , on  le  fait 
entrer  auflfi  dans  la  coropofition  de  certains  verres  & crif- 
taux;  mais  dans  ce  deiniei  cas  , il  faut  avoir  attention  de 
n’en  mettre  qu’une  petite  quantité , attendu  qu'il  commu- 
nique à ces  verres  1 inconvénient  qu  il  a lui-même  de  fe 
ternir  à l’air.  On  préféré  le  verre  de  borax  au  borax  lui-*' 
même  qu’on  pourroit  employer  également  aux  mêmes 
îîfages;  parce  qu’étant  privé  de  toute  humidité  , il  n’cft 
pas  fujet  à fe  gonfler  comme  le  borax,  voye^j^  Borax. 

yerre  de  plomba 

Ee  plomb  efl;  un  des  métaux  qui  fe  calcine  le  plus  faci- 
lement ; mais  une  propriété  finguîiere  de  ce  métal , c’eft 
que  quand  une  fois  il  a perdu  aifez  de  phlogiflique  pour 
né  pouvoir  plus  être  refondu  en  métal  fans  addition  , ii 
retient  ce  qui  lui  en  refte peut-être  plus  fortement  qu’au- 
cune autre  matière  métallique.  De  là  vient  que  la  cerufe  ^ 
\q  minium  ^ la  litharge  ^ le  majjicot , en  un  mot  toutes  les 
préparatiens  & chaux  de  plomb  , confervent  toujours  une 
très-grande:  fufibilité , & font  conftamment  difpofées  à 
la  vitrification.  Toutes  ces  matières  poufiees  feules  à un 
feu  médiocre  , fe  fondent  aflez  facilement-,  & forment  un 
verre  tranfparent  de  couleur  jaune  aflez  foncée  mais  ces 
verres  font  fi  fondans  & fi  pénétrans  , qu’ils  palfentà  tra- 
vers les  creufets  à mefure  qu’ils  fe  fondent  ; & que  quand 
on  les  a ténus  au  feu  aflez  long  tems  , pour  qu’ils  foienc 
parfaitement  fondus  & vitrifiés , on  ne  retrouve  ordinai- 
rement plus  rien  dans  le  cieufet  ; ce  vailTeau  fe  trouve 
feulement  verni , tant  intérieurement  qu’extéricurement 
d’une  couverte  ou  enduit  vitrifié. 

Ceccé  propriété  du  verre  de  plomb  lui  vient  de  la  grande 
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•Aînn  «îtrifianteqo’ila  fur  toutes  les  taâtieteS  letteufesj 
?I  fu°t  de  fq^n  ne  peut  en  quelque  lotte  obtenu  un 
veue  de  plomb  pur  : on  eft  obligé  de  lui  donner  un  peu 
plus  de  conflttance , & de  réprimer^  un 
en  lui  uniffant  une  certaine  quantité  de  fable  qui  le  vitti 

fie  avec  lui  de  la  maniéré  fuivante.  ,„„i,  j, 

On  prend  deux  parties  d une  chaux  de  plomb , de  mi 
nium  par  exemple  , & une  partie  de  lablon  ou  de  cailloux 
léduits*^  en  pOudrc  : on  met  ce  mélange  dans  un  bon 
creufet  qui  doit  êtte  d’une  argille  refraftaiie  . 

Etais  fort  compaa  ; on  place  ce  creufet  dans  un  fourneau 
de  fufion  , apres  l’avoir  bien  fermé  avec  un  couvercle  lu- 
té  • on  échauffe  ce  creufet  par  degres  , & fort  lentement  , 
tant  pour  prévenir  la  rupture  du  creufet  a laquelle  ceux  de 

cette'efpece  f ;iref  qu"e  U mat“rfne‘?c 
gmi fle 'rp  for’teLnt!  «r  ne  fe  répande  dans  le  commence- 
ment  de  la  fonte;  il  faut  au  moins  une  heure  , ou  une 
beute  l demie  de  feu . ainf,  ménagé  dans  le  commencer 
ment  de  cette  opération  : on  augmente  enfuite  le  feu  pour 
pouifer  à la  fonm  complette , & on  le 
Lcorc  pendant  une  heure  ou  une  heure  & demtc.  Apres 
. quoi  on  laiiTc  refroidit  le  creufet  de  lut  “cmc  dansle 
fourneau.  On  le  calTe  apres  qu  il  eft  J ^ 

trouve  une  maffe  d’un  verte  tres-tranfparent , & de  couleur 

iaune.  Quelques  chymiftesprefetivem  da)omer  dans  le 

mélange  ci-deffus , on  peu  de  nitte  & de  fel  commun  .ces 
fels  en^effctn’y  font  point  inutiles , en  ce  qu  ils  favorifcnt 
la  fufion , ladiftribution  plus  égalé  du  labié. 

Ce  verre  qui  , comme  on  le  voit,  n eft  pas  un  verre 

de^mbpu?,  mais  dans  lequel  la  terre  du  jf 

• parfte  dominante  , a unepefanteur  fP^c.Hque  tres-confi- 
dérable  & fa  partie  inférieure  eft  touiouts  P'“S  Pcian 
t Comme  il  eft  très  fuf.ble,&  qu’.l  fe  'cfond  ^c.lcmen^ 
quand  on  le  veut , à un  feu  modete  ; 

lui  même  un  puiffant  fondant , on  1 emploie  avec  luçces 
Ïanrn  cLs  des  mines  pour  ftc.luer  la  fcottficatton. 
Plomb  & Vitrification.  . 

^ VERD  DE  GRIS.  Le  verd  de  gris’  eft  du  cuivre  louge 
eorrodé  & réduit  eu  une  efpece  de  touille  d un  0“ 

Tctd , pat  un  acide  vineux.  Cette  matière  qui 
' ‘ Rts 
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grand  ufàgc  dans  îa  peinture  , fe  fabrique  à MontpeHidf  î 
ç’eft  le  lieu  le  plus  propre  à cette  fabrique , parce  que  les 
yins  de  Languedoc , dont  cette  Ville  eft  la  capitale , font 
ceux  qui  paroiflent  les  plus  avantageux  pour  transformer 
le  cuivre  en  verd  de  gris. 

Le  travail  du  verd  de  gris  a été  décrit  par  M.  Monter  , 

la  Société  royale  de  Montpellier  , & fe  trouve  dans, 
deux  Mémoires  imprimes  dans  le  Recueil  de  rAcadémies 
pour  les  années  1 7 50  & 175  3 . V pici  en  peu  de  mots  corn- 
ue il  fe  fait. 

On  prend  desrafFes  bien  fëchées  au  foleil  ; on  les  fait 
tremper  pendant  huit  jours  dans  du  vin  fort  & généreux  ; 
pn  les  laifle  enfuite  égouter  , après  quoi  on  les  met  dans 
des  pots  de  terre  du  pays  , qu’on  nomme  des  ouUs , & l’on 
yerfe  du  vin  par  deffus  ; on  couvre  les  pots  exadement  ; 
ce  vin  fubic  une  fermentation  acéteufe  , qui  eft  finie  dans 
f efpace  de  fept  à huit  jours  dans  l’été  , mais  qui  dure  plus 
long  rems  dans  l'hiver  , quoique  tout  ce  travail  fe  faffe 
dans  des  caves.Quand  cette  fermentation  eft  fuffifamment 
avancée  , ce  qu’on  r^connoît  à l’état  du  couvercle  du  pot 
qui  cefied’étre  huraeété  de  vapeurs  lorfque  la  fermenta^ 
tion  ce^l^,  alors  on  retire  les  taiFes  , qui  , pendant  cette 
fermentation  , fe  font  imprégnées  de  prefque  tout  facide 
du  yîn  , &:ce  vin  n’eft  plus  alors  qu’une  efpece  de  vinai- 
gre foible  qu’on  nomme  fait  égouter  ces  raf- 

£es  pendant  quelque  rems  dans  des  cotbeîlles  , après  quoi 
on  les  met  lit  par  lit  dans  des  pots  de  terre  avec  des  lames 
de  cuivre  rouge  de  Suede , obfctvant  que  le  premier  & le 
dernier  lit  foient  de  rafFes  : on  recouvre  le  pot  de  fon  cou- 
vercle , & on  laifle  agir  fur  le  cuivre  1 acide  contenu  dans 
les  rafles.  Cette  opération  fe  nomme  le  couvage  ; elle- 
dure  pendant  trois  ou  qt  atre  jours  , & quelquefois  davan- 
tage : on  ne  retire  les  lames  de  cuivre  que  quand  elles 
font  falfifamment  couvertes  du  verd  de  gris  ; alors  on. 
laifle  ces  lames  garnies  de  verd  de  gris  en  tas  les  unes 
fur  les  autres  dans  un  coin  de  la  cave,  pendant  trois  otx 
quatre  jours;  ce  qui  s’appelle  les  mettre  au  relais:  au 
bout  de  ce  rems  on  les  humede  avec  de  l’eau  ou  de  la 
vinafle  ; on  les  laifle  fecher  de  nouveau  ; on  réitéré  cettç 
nuanoeuvre  iiifqu’à  trois  fois.  Le  verd  de  gris  fe  nourrie 
©Ji  relais , c’eft-à-dire  , qu*il  fe  gor4fle  & augnaente  de 
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ioUmc  & de  poids.  Il  eft  alors  dans  fa  peifeaion  , on  le 
racle  dedeffus  les  lames,  pour  le  livrer  aux  Marchands. 

On  pourrpit  faire  une  dillolution  , ou  erofion  du  cui- 
yrc  , & par  conféquent  une  forte  de  verd  de  gris  , en  em- 
ployant le  vinaigre  ordinaire  , ou  tout  autre  acide  , au  heu 
de  vin  ; mais  il  n auroit  pas  l’onl^l:uoflte^  de  celui  qui  eft 
préparé  par  le  vin  ; & cette  qualité  parou  néceffaue  pour 
la  peinture  11  faut,  pour  que  le  verd  de  gns  fou  bien 
conditionné  & de  bonne  qualité  , dilToudre  le  cuivre  par 
ne  acide  vineux  , c’eft  à due  , par  un  diüolvant , moine 
acide,  moitié  fpiritueux  : au{ri  la  réulTue  dépend  prin- 
cipalement du  point  de  la  fermentation  acide  du  vin. 
Gette  fermenrari'vn  ne  doit  pas  être  affez  compkttc  , pour 
qu’il  ne  relie  plus  rien  de  fenfiblement  fpiritueux  dans 

l^acide.  • 

Le  grand  ufage  du  verd  de  gris  eft  pouJ  la  peinture  , 

ceft  avec  cette  d.ogue  quon  fait  les  plus  beaux  verds  a 

1 huile  il  entre  aulTi  dans  quelques  onguens  Sc  emplâtres; 
on  s‘en  fertea  Lhymie  pour  en  tirer  lè  vinaigre  radical  , 
& pour  en  préparer  les  criftaux  de  Venus  , en  achevant 
de  le  diffoudre  dans  du  vinaigre.  Voye^  Cristaux  i>B 
[Venus,  Cuivre  & Vinaiore. 

VIF  ARGENT:  Mercure.^ 

VIN.  Les  Chymiftes  donnent  en  général  le  nom  devin 
a toutes  les  liqueurs  qui  ont  acquis  du  fpiritueux  par  la  fer- 
mentation ; ainfi  le  cid-e  , U bierre  . l'hydromel  vineux  , 
& autres  liqueurs  de  cette  nature  font  des  vins  Les  prii  ^ 
cipes  & la  théorie  de  la  fermentation  qui  produit  toutes 
ces  liqueurs  , font  edentiellement  hs  mêmes  : nous  avons 
expofés  les  plus  généraux  à 1 article  fermentation , qu  il  elt 
bon  de  confulter  : on  trouvera  audi  aux  articles  bierre  8C 
hydromel , particularités  relatives  à ces  efpeccs 

de  vins.  Nous  nous  occuperons  principalement  dans  le 
préfent  article  de  ce  qui  concerne  le  vin  de  raifin  , auquel 
le  nom  de  vin  eft  affeété  plus  univerfellemcnt  & d’une  ma- 
niéré plus  particulière  5 en  ayant  foin  néanmoins  de  ne 
rien  négliger  de  ce  qui  eft  rélatif  à la  fermentation  Ipiri- 
tueufe  en  général. 

Toutes  les  matières  végétales  on  animales  qui  ont  une 
faveur  douce , agréable , plus  ou  moins  fucrée  , en  un 
IDot  qui  font  nutritives  » font  fufccptibles  de  la  ferment 
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tation  fpirkucufç  i âinfî  on  peut  faire  du  vin  avec  tous 
c,eux  des  fucs  des  plantes. , des  feves  des  arbres  , des  inr 
fuirons  ou  décodions  des  farines , des  laits  même  des  ani- 
maux frugivores , qui  ont  ce^  qualités  , enfn  avec  les 
fucs  de  tous  les  fruits  fucculcns  , parvenus  à leur  ma- 
turité, qui  Icsontauflî;  mais  toutes  ces  fubftances  ne 
font  pas  également  propres  à fe  transformer  en  un  via 
egalement  bon  & généreux. 

Comme  le  réfoltat  de  la  fermentation  fpiritueufe  eft 
la  produdion  de  refprit  ardent , on  doit  regarder  comme 
le  vin  eiTentiellemcnt  le  meilleur,  celui  qui  contient  le 
plus  de  cet  efprit  : or,  de  toutes  Its  fubftances  fufeepti^ 
blés  de  fermentation  fpiritueufe  , il  n’y  en  a aucune  qui 
puiffe  faire  d aufli  bon  vin  , dans  ce  fens.que  le  fuc  des  rai- 
lins  de  France , ou  des  autres  pays  qui  font  à peu  près  à la 
même  latitude  , ou  plutôt  à la  même  température.  Les 
laifinsdes  pays  plus  chauds  , & même  ceux  des  Provinces 
les  plus  ménciionales  de  France,  font  à la  vérité  des  vins 
<î’une  faveur  plus  agréable  à certains  égards  , c’eft  à dire  ^ 
en  ce  qu’elle  a quelque  chofe  de  plus  fucré  i mais  ces  vins 
quoique  d’ailleurs  alTez  généreux  , font  , proportion 

fardée  , cftentiellement  moins  fpiricueux  que  ceux  des 
rovinces  du  milieu  de  la  France  ; du  moins  c’eft  de  ces 
dierniers  qu’on  tire  les  vinaigres  &c  les  eaux- de  vie  les 
meilleurs  & les  plus  eftimés  qu’il  y ait  dans  le  monde  j & 
il  eft  conftant  d’ailleurs  que  ce  font  toujours  les  vins  leç 
plus  fpiritueux  & les  plus  généreux  q.ui  font  les  meilleurs 
vinaigres  & les  meilleures  eaux  de- vie.  Ce  fera  donc  le 
fuc  des  raiftns  de  France  , parvenus  à leur  jufte  maturité  , 
dont  la  fermentation  nous  fervira  d’exemple  pour  la  fer*- 
mentation  fpiritueufe  en  général. 

Ce  fuc,  lorfqu’il  eft:  nouvellement  exprimé,  & avant 
qu’il  ait  commencé  à fermenter  , fe  nomme  moufl  , & en 
langage  vulgaire  vi/t  doux  ; il  eft  trouble  , il  a une  faveur 
très  agréable  , & aftez  confidérablemcnt  fucrée  ; il  eft  fore 
laxatif,  & occafionne  des  cours  de  ventre  , & même  des 
fuperpurgarions  à ceux  qui  en  boivent  trop  ou  qui  font 
mal  difpofés;  fa  confiftànce  eft  un  peu  moins  fluide  que 
celle  de  l’eau,  & il  devient poifleux  en  fe  féchant. 

Lorfque  le  mouft  a été  exprimé  des  raifns  , 8c  quila 
été  placé  en  içpos  dans  unvaftTeaa  dans  un  lieu  cou 
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^nablts , a une' température  depuis  dix  i douze  degtes  ; 
infqu’à  quinze  ou  feize  , apres  un  certain  tems  plus  ou 
moins  long  , fuivant  ta  nature  de  cette  liqueur , & la  tctt^ 

pératuredü  lieu,  on  commence  ay  appetcevoir  des  ette» 

fenfibles  5 elle  fe  gonfle  8c  fe  raréfie  : enforte  que  fi  le 
vaifleau  qui  la  contient  eft  entièrement  plein  , elle  dé- 
borde & s’exiravafe  en  partie.  11  s'excite  entre  fes  parties 
un  mouvement  inteftin  : ce  mouvement  a mefute  qu  il 

augmente,  eft  accompagné  d'un  petit  bruit  o» 

ment . d'un  bouillonnement  mantfefte  : on  voit  des  bulles 
s’élever  à la  furface  : il  s’en  dégage  en  même-tems  une 

■vapeur,  vraifemblablement  de  nature  ph  logiftique  ; mais 

fi  fubtileSc  fidangéreufe , qu'elle  eft  capable  défaire  petit 
en  un  inftant  les  hommes  & les  animaux  qui  y lont  expo- 
fés  dans  un  endroit  où  l'air  n’eft  pas  fuffi&mment  renou- 
veié  ; elle  fait  à cét  égard  le  m;  mc  effet  que  celle  du 
charbon.  On  apperçoit  en  même-tems  dans  cette  liquear 
fermentante , les  parties  groflieres  , telles  que  les  pépins  . 
peluresSc  autres,  pouffées  par  le  mouvement  deda  ter- 
toenratton  . & rendues  plus  legeres  par  les  bulles  d air  qui 
s y attachent  , s'agiter  en  difFérens  fens  , & s elevei  a la 
furface  où  elles  forment  une  écume  , ou  efpece  de  croûte 

molle  &:  fpongieufe  qui  couvre  exaacment  la  liqueur.  Le 
mouvement  de  la  fermentation  continuant  toujours  , 
tette  croûte  fe  fouleve  Sc  fe  fend  de  tems  en  tems,  pour 
donner  paffageà  de  l’ait  qui  fe  dégage,»  a des  vapeurs 
qui  s’échappent , après  quoi  elle  fe  referme  comme  au- 

^ Tous  ces  effets  continuent  jufqu’à  ce  que  la  fermenta- 
tion venant  à diminuer  , ils  ceffent  peu  à peu.  Alors  la 
croûte  qui  n’eft  plus  foutenue  , fe  divife  en  plufieurs 
pièces  qui  tombent  fucceffivement  au  fond  de  la  hqucui  , 
c’eft  là  le  tems  qu’il  faut  faifir  . lotfqu’on  veut  avoir  utl 
vin  généreux  & riche  en  efprits  , pour  favonfer  la  cclla- 
tion  de  la  fermentation  fenfible  ; on  y parvient  en  ei^ 
fermant  le  vm  dans  des  vaiffeaux  qu  on  bouche  & 
qu*on  tranfporte  dans  une  cave  pu  autre  heu  plus  frais 
que  celui  oûs*eft  fait  la  fermentation.  , i, 

La  Nature  , après  cette  première  operation  , tend  d elle- 
même  à un  point  de  repos  qu  elle  indique  par  la  ce(la- 
üott  des  effets  fenfibles  de  la  fermentation  fpuitueufçi 
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femble  inviter  les  hommes  a profiter  Je  ce  tems  p&vtt 
coîîferver  une  liqueur  aufli  agréable  par  fa  faveur , qu’u*. 
tsie  par  fa  qualité  fortifiante  Sc  nutritive  , quand  elle  eft 
prife  fobrement  & en  petite  quantité.  Si  fon  examine  les 
qualités  du  vin  qui  a fubi  le  premier  mouvement  de  fer-^ 
mentation  que  nous  venons  de  décrire  , on  trouvera 
diffère  totalement  & efientiellement  du  fuc  des 
îaiifins  non  fermentés  ; il  n’a  plus  la  même  faveur  douce 
& fucrée , celle  qu’il  a , eft  à la  vérité  encore  très-agiéa-^ 
i>le  ; mais  elle  eft  d’un  genre  tout  dîffëient,  elle  aquel- 
qaechofe  de  très  relevé  & même  de  piquant.  Au  lieu  de 
produire  un  effet  laxatif  comme  le  mouft  , le  vin  porte 
au  contraire  à la  tête  , quand  il  eft  pris  en  une  certaine 
quantité,  & occafionne,  comme  tour  le  monde  fait  , 
Ferarquon  nomme  ivrefte.  Enfin  , fi  on  le  foumet  à la 
4ïfttElation  , au  lieu  de  n’en  retirer  au  degré  de  chaleur 
quin’^excéde  point  celui  de  l’eau  bouillante  , qu’une  eaii 
iofipideque  fournit  le  mouft  ; on  en  obtient  au  contraire, 
|a  liqueur  volatile,  fpiritueufe  inflammable,  qu’oo 
jmmmç:  efprit  de  vin  ^ onefprk  ardent,  v et  efprit  eft  par 
coofequent  un  nouvel  être  : c’eft  le  produit  de  la  fermen- 
tarion  que  nous  venons  de  décrire  , & qui  porte  le  nom- 
Je  fermentation  fpiritumje  ; voyez  P article  Esprit  ar» 

BENT. 

Comme  d’une  parc  les  liqueurs  fufceptibles  de  fer- 
Icrmenration  fpiritueufe  , contiennent  principalement  une 
îïple  douce  rendue  parfaitement  mifcible  avec  l’eau  par 
Finterméde  d’un  acide,  & que  d’une  autre  part  la  li- 
queur réfuîrante  de  la  fermentation  fpiritueufe,  eft  in- 
^ammabîe  , & néanmoins  mifcibie  avec  l’eau  , compo- 
fée  par  conféquent  d’un  principe  aqueux  & d’un  principe 
icftammable  , on  conçoit  facilement  en  général , que 
le  travail  de  la  Nature  pendant  la  fermentation  fpiri-^ 
tneufe , confifte  principalement  à atténuer,  à divifer  , à 
veîatiîifer  la  partie  huileufe  des  matières  fermentefei-- 
bfes  , & à la  combiner  d’une  maniéré  intime  & toute 
particulière  avec  le  principe  aqueux.  Mais  par  quel  me» 
chanifrae  la  Nature  opère  t-elle  cette  méramorphofe 
Quelle  eft  au  jufte  l’elpece  d’atténuation  qu’elle  fait  fu- 
birà  cette  partie  huileufe  ? Dans  quelle  proportion  , Sc 
de  quelle  maniéré  le  combine-t-elie-,  elle  , ou  féales- 
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«eotfon  principe  inflammable  .avec  le  principe  aqueu^ 
Muren  compofei  refprir  ardenr  i t e font  la  de  ces  myf- 
Les  de  la  nature,  qui  noos  font  encore  entièrement  in- 
connus , & qui  patoiffent  bien  difficiles  a penetrer  ; nous 
n'en  fommes  pour  lepréfent  qu’à  obferver  & marche  le 
plus  exadement  qu’il  eft  poffible  : nous  nous  abftien- 
drons  donc  de  toute  fpéculation  ultérieure  fur  la  pro- 
dudiondc  l'efprit  ardent , pour  achever  Ihiftoitc  de  1^ 
fermentation  fpiritueufe.  11  paroît  certain  que  , loil- 
qu’une  liqueur  quelconque  éprouve  la  fermentation  tpi- 
tueufe,  toutes  fcs.  parties  ne  fermentent  pas  a la  tois 
&en  mémetems,  autrement  il  eft  tres-via.femblable 
que  la  fermentation  feroit  achevée  en  un  mitant  » & ic^ 
phénomènes  dont  elle  eft  accompagnée  , feroient  inàni- 

ment  plus  fenfibles  & plus  marquées  ; il  fuit  de  la  que 
dans  une  liqueur  dien  difpofée  à la  fermentation  , ce 
mouvement  eft  beaucoup  plus  prompt  & plus  fimultanee  , 
que  dans  une  autre  qui  y eft  moins  difpoleej  1 expé- 
lience  a appris  d’ailleurs  qu’un  vin  dont 
tioneft  trop  lente  & trame  en  longueur  n eft  jamais 
bon  , & manque  fur-tout  le  fpintueux  , auffi  les  Vigne- 
rons font  ils  dans  l’ufage  , lorfque  la  (aifon  eft  trop  fro^ 
de  , de  chauffer  un  peu  l’endroit  ou  Ton  fait  le  vin  5 & 
un  citoyen  qui  a de  très- bonnes  vues  fur  les  objets  econo- 
miques , a propofé  , je  crois , avec  grande  raifon  , d em- 
ployer le  même  moyen  d’une  chaleur  un  peu  plus  grande , 
pour  accélérer  la  fermentation  du  vin,  dans  les  années 
ouïes  raiftns  n’ayant  point  acquis  toute  la  maturité  con- 
venable, fourniffent  un  fuctrop  peu  difpofe  a la  fermen- 
tation , & qui,  fans  cet  expédient , la  fuhiroit  avec  trop 

de  lenteur.  - 

C’eft  peut-être  auffî  un  inconvénient  que  la  fermen- 
tation fe  faffe  avec  une  très  grande  rapidité  & une  forte 
de  précipitation  ; & s’il  en  eft  ainfi  , car  cela  ne  paroïc 
pas  certain  , ce  ne  pourroit  être  , que  parce  qn  il  « ejl 
fuivroic  une  diffipation  & déperdition  des  parties  (pin- 
tueufes.  Quoi  qu’il  en  foit , dans  la  méthode  ordinaire 
de  faire  les  vins  de  raifins  & autres , il  roc  fcmble  qu  on 
doit  diftineuer  deux  rems  dans  la  fetraentanon  ; le  pre- 
mier eft  celui  pendant  lequel  durent  les  phénomènes 
fenfibles  dont  i’ai  déjà  parlé  , c’eft  pendant  ce  tems  . 
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^uc  fe  Fait  îc  fort  du  travail , où  que  fermentent  le  pltt$ 
grand  nombre  des  parties  fermentefcibles.  Après  ce  pre- 
mier effort  de  la  fermentation  , ces  phénomènes  diini- 
jment  fenfiblement , & il  cft  même  bien  efièneiel,  com- 
me je  l’ai  dit , d’en  favorifer  à propos  la  celTation  , par  les 
laifons  dont  nous  pailobs  incelTamment.  La  tiqaeur 
devient  donc  alors  tranquille  , il  n’y  paroît  plus  aucun 
mouvement  feimentatif  ; les  parties  hétérogènes  qui 
ctoient  fufpendues  dans  le  vin  par  ce  mouvement , 8c 
«juî  le  troubloient , fe  fcpârent  ^ forment  un  premier  dé- 
pôt qu’on  nomme  la  tîe  , & le  vin  devient  clair.  Mais 
quoiqu’alors  le  vin  foit  réputé  fait  , que  la  fermenta- 
tion (bit  finie  «n  apparence  , elle  ne  l’eft  cependant  pas 
icellement , & ne  doit  pas  l’être  entièrement  , fi  l’on  veut 
avoir  un  vin  bon  & généreux.  Il  refte  dans  ce  vin  nouveau 
cne  certaine  quantité  de  parties  qui  n’ont  point  eu  le 
tems  de  fermenter  avec  les  premières  , qui  fubiifent 
après  coupla  fermentation  , mais  d une  manière  lente  » 
fucceflive  & incapable  par  cette  raifon  d’occafionner  des 
phénomènes  bien  fenfibles  de  fermentation  comme  les 
premières.  La  fermentation  fe  continue  donc  encore  dans 
le  vin,  pendant  un  tems  plus  ou  moins  long  , quo^ue 
d’une  maniéré  infenfible  , & c’eft  là  U fécondé  période 
de  la  fermentation  rpiritueufe  ; on  peut  la  nommer  fer- 
mentation infenfible.  On  conçoit  facilement  que  l’effet 
de  cette  fermentation  infenfible  , eft  d augmenter  peu  à 
peu  la  quantité  de  fpiritueux  dans  le  vin  j mais  elle  eu 
a encore  un  autre  qui  n’eft  pas  moins  avantageux  j c’eft 
de  réparer  du  vin  une  matière  faline  , acide  & terreufe, 
qu’on  nomme  le  tartre  j cette  matière  forme  donc  un 
fécond  dépôt  dans  le  vin  , & s’attache  aux  parois  des 
vaifTeaux  dans  lefquels  on  le  conferve.  Comme  la  fa- 
veur du  tartre  eft  dure&  défagréable  , il  eft  évident  que 
le  vin  , qui  par  l’effet  de  la  fermentation  infenfible,  a 
gagné  du  fpiritueux,  & s’eft  débarralTé  de  la  plus  grande 
partie  de  fon  tartre  , doit  être  infiniment  meilleur  8C 
plus  agréable  , & c’eft  à cela  qu’eft  due  principalement 
la  fupériorité  reconnue  de  tout  le  monde  , qu’a  le  vin 
vieux  fur  le  nouveau. 

Mais  fi  la  fermentation  infenfible  , mûrit , améliore 
& perfedionne  le  vin  , ee  n’eft  qu’autanc  que  la  fetmen*' 
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tation  fcnCble  a faite  r^gulifrcmeot  ; S tiu’eUe  a 
ité  arretée  à propos  lleft  b.en  certain  que  fi  on  ne  lui  a 
■pas  aonné  le  teins  de  parcouru  en  entier  fa  premieie  pé- 
liode;  comme  alors  il  teftera  dans  le  vin  une  bien  plut 
■etande  quantité  de  parties  qui  n autont  pas  encore  fuU 
?a  fermentation  , ces  parties  ivenant  a fermenter  api« 
coup  dans  les  bouteilles  ou  autres  vailTeaux  clos . daM 
lefquels  on  conferve  le  vin  , occafionner^t  des  phé- 
nomènes des  fermentation  d’autant  plus  fenCbles , que  la 

première  fermentation  aura  été  interceptée  plutôt.  Aufli 

il  arrive  toujours  que  ces  vins  fe  troublent  bouillonnent 
dans  les  bouteilles , St  en  font  m me  caffet 
nombre  , a caufe  de  la  grande  quantité  d air  & des  va- 
peurs qui  fe  dégagent  pendant  la  fctmentation.  Onaua 
Lemp^ede  ces  effets  dans  les  vins  qu  on  nomme  mouf- 
feux  ^ tels  que  le  vin  blanc  de  Champagne  & autres  de 
cette'efpece.  On  intercepte  , ou  même  on  fupptiine  a 
dclTein  la  fermentation  fenfible  de  ces  vins  .1°“' 
donner  cette  qualité  mouffeufe  ; tout  le  monde  fait  que 
ces  vins  font  fauter  avec  bruit  les  bouchons  de  leurs 
bouteilles  , qu’ils  font  pétiUans  & fe  rédu.ferrt  tout  en 
mouffe  blanche  quand  on  les  verfe  dans  les  verres,  & 
ou’enfin  ils  ont  une  faveur  infiniment  plus  vive  & plus 
piquante  que  celle  des  vins  non  moulTeux^Or,  cette  qua- 
lité mouffeufe  de  ces  vins , & tous  les  effets  qui  m ^- 
pendent  , ne  font  dûs  qu’à  une  quantité  confidcrabic 
d’ait  qui  s’eft  dégagé  pendant  l’efpece  de  fermentation 
fuffoquée  qu’ils  ont  fubie  dans  les  vaiffeaux  clos , cet  am 
Xi’àvant  pu  fe  diffiper  à mefure  qu'il  fe  degageoit,  & 

s’étant  intetpofé  fucceff.vement  entre  toutes  les  parues 

du  vin.  V eft  à demi  combiné  & adhèrent  )ufqu  a un 
certain  point  , à peu-prés  comme  il  1 eft  dans  ffs  eaux 
minérales  qu’on  nomme  Cpinteufes  ; auffi  produit -il 
exadement  Us  mêmes  effets  , & quand  il  eft  totaletncot 
dézaeéde  ces  fortes  de  vin  , non-feulement  ils  ne  iont 
plus  mouÉTeux  , mais  encore  leur  faveur^,  d abord  fi  vive 
& fi  piquante  , devient  beaucoup  plus  douce  , & meme 

crefque  fade.  . , . , 

^ Telles  font  les  qualités  qu’acquiert  e vin  avec  le  tems, 
quand  fa  première  fermentation  fenfible  n a pas  eu  heu  , 
OU  qu’clk  n’a  pus  duré  affez  long  tems.  Ces  qualités  ne 
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font  point  mauvâires  à certains  égards , puirqu'on  Icj/ 
donne  exprès  à plufieurs  efpcces  de  vins  ; mais  elles  ne 
fervent  qu’a  fatisfaiie  le  goût  & le  caprice  de  certaines 
gens , elles  ne  doivent  point  être  Celles  d un  bon  vin 
dcftiné  à être  bu  habituellement.  Ce  dernier  doit  avoir 
fubi  d’abord  une  feriiientation  fenfible,  alTez  coraplettc 
pour  que  la  fuite  de  cette  fermentation  qui  fe  fait  avec 
le  tems  dans  les  vàilTeaux  clos  , Toit  infenfible  , ou  dix 
moins  ne  foit  qu’infiniment  peu  fenfiblc.  Mais  ü le  vin 
qui  n’a  pas  été  fermenté  d’abord , eft  fujet  aux  acci- 
densdont  nous  venons  de  parler  , celui  dont  la  première 
fermentation  a été  pouffée  trop  loin  , en  éprouve  encore 
de  bien  plus  fâcheux.  Toute  liqueur  fermentefcible  eft 
par  fa  nature  dans  un  mouvement  ferraentatif , plus  ou 
moins  fort  , fuivant  les  circonftances , mais  continuel 
depuis  le  premier  inftant  de  la  fermentation  fpiritueufe, 
jufqu'à  la  putréfadion  la  plus  entière.  Il  fuit  de  là  que 
dès  que  la  fermentation  fpiritueufe  eft  parfaitement  finie  , 
& même  quelquefois  avant , le  vin  commence  à fubir  là 
fermentation  acide  ; cette  fécondé  fermentation  eft  crès'« 
lente  & infenfible  , quand  le  vin  eft  dans  des  vaifleaux 
bien  clos  , & dans  un  lieu  bien  frais;  mais  elle  fe  fait 
fans  interruption  , & gagne  peu  à peu  , en  forte  qu’après 
un  certain  tems  , le  vin  au  lieu  de  s’être  amélioré  , fc 
trouve  à la  fin  tourné  à l’aigre  , & ce  métal  eft  fans  re- 
naede  , parce  que  la  fermentation  peut  bien  avancer, 
mais  jamais  rétrograder,  Aufli  les  Marchands  de  viti 
qui  ont  des  vins  qui  tournent  ainfi  à l’aigre  , font-ils 
dans  le  plus  grand  embarras  , ils  y ajoutent  différentes 
drogues  pour  mafquer  & abforber  cette  aigreur  5 les  al- 
calis & les  terres  abforbantes  jleuvent  produire  cet  effet  : 
mais  ces  matières  ont  l’inconvénient  de  donner  au  via 
une  couleur  fombre  , verdâtre  , & une  faveur  , qui  fans 
être  aigre  , n’en  eft  pas  plus  agiéable  ; d’ailleurs  les 
terres  calcaires  en  accélèrent  confidérablement  le  dépé- 
riffement  total  , & le  font  tomber  dans  une  efpece  de 
putréfaéfion.  Les  chaux  de  plomb  ayant  la  propriété  dé 
former  avec  l’acide  du  vinaire  un  fel  d’une  faveur  fu- 
crée  affez  agréable  , qui  n altéré  en  rien  la  couleur  du  vin; 
& qui  d'ailleurs  a la  propriété  d' arrêter  !a  fermentation 
& la  putréfaéfion  , feroient  tres-ptopres  à remédier  à 
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faigieur  du  vin  , fi  le  plomb  SC  tout  ce  qui  en  provient, 
n’ctoieat  pas  des  drogues  pernicieufes  qui  occafionneut 
immanquablement  les  coliques  les  plus  terribles  , & la 
mort  même  à ceux  qui  ont  le  malheur  d’en  prendre  lo- 
térieuiementi  11  n’eft  pas  croyable  qu’auc*îi  Marcbandl 
de  vin  , connoilTant  tout  le  mal  que  peuvent  faire  de  pa- 
reilles drogues,  foit  capable  de  les  employer , parTap- 
pas  du  gain  j mais  s’il  y en  avoit  de  tels , on  ne  pour- 
roic  les  traiter  autrement  que.  comme  des  empoifon- 
neurs  publics. 

On  reoonnoît  que  le  vin  eft  aîtéic  par  la  litharge  & 
autres  chaux  de  plomb  , en  en  faifaot  évaporer  quelques 
pintes  iufqu’à  fiecité  , & fondant  enfuicc  le  léfidu  dans 
un  creufet , on  retrouve  dans  ce  cas  un  petit  culot  dt 
plomb  réduit  au  fond  du  creufet  après  la  fonte.  Mais 
une  preuve  plus  facile  & plus  prompte  , c’eft  de  verfeÉ 
dans  lê  vin  un  peu  de  foie  de  foufre  en  liqueur  : fi  le  pré- 
cipité que  ce  foie  de  foufre  occcafionnc  toujours  , eft 
blanc,  ou  n’eft  coloré  que  par  le  vin  j c’eft  une  marqué 
que  ce  vin  n’eft  point  altéré  par  le  plomb  : fi  au  contraire 
ce  meme  précipité  eft  fombre  , brun  ou  noirâtre  , c’eft 
une  preuve  qu’il  en  contient. 

Les  feules  fubftances  qui  puiffent  donc  , non  pas  ab- 
forber  & détruire  , mais  mafquct  un  peu  & rendre  fup- 
portable  l’aigreur  du  vin  fans  aucun  inconvénient  , ccï 
font  le  fucre  , le  miel  ,&  autres  matières  aliraenteufe s 
fucrées  ; mais  elles  ne  peuvent  réulfir  qu’autant  que  î.e 
vin  n’eft  encore  que  fort  peu  acide  , & qu’on  n’eft  obli- 
gé que  d’en  mettre  une  quantité  infiniment  petite  : autre- 
ment le  vin  auroit  une  faveur  aigre  douce  , qui  ne  l.c- 
roit  point  du  tout  agréable. 

Il  réfulte  de  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  fur  le  vin 
qui  tourne  à l’aigre  , que  quand  cet  accident  arrive  , il 
n’y  a aucun  bon  moyen  d’y  remédier,  & que  le  feul  ex- 
pédient qu  il  y ait  de  s’en  débarrafler  , c’eft  de  le  vendre 
au  Vinaigrier  , comme  le  font  de  tous  les  honnêtes  Mar- 
chands de  vin.  Il  eft  bon  d’obferver  au  refte  que  la.  pre- 
mière fermentation  fenfible  poufîée  trop  loin  , n’eft  pas 
là  feule  caufe  qui  faffe  tourner  le  vin  à l’aigre  : l:i  cha- 
leur eft  encore  rrès  capable  de  produire  le  même  nffet  5 
ainfi  du  vin  qui  fc  feroic  confetvé  fort  long-rems  eii^  bon 
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^tat , s*il  eut  toujours  été  gardé  dans  des  endroits  très- 
frais  , s’aigrit  quelquefois  très-promptement  pour  avoir 
féjourné  , fur-tout  pendant  l’ccé  , dans  une  mauvaifc 
cave  ; & même  comme  les  meilleures  caves  ont  pen- 
dant tout  l hiver  un  degré  de  chaleur  fort  fupérieurà  ce- 
lui de  l’atmofphere , il  feroit  très-à  propos  , quand  on 
veut  conferver  du  vin  très-fait  & difpofé  à s’aigrir  , 
de  le  tirer  de  la  cave  au  commencement  de  l’hiver  , 
& de  le  lailTer  plutôt  expofé  à l’air  pendant  toute  cette 
faifon. 

Le  vin  eft  encore  expofé  à éprouver  plufieurs  autres 
altérations  , comme  de  devenir  filant  & mucilagineux  , 
ce  qu  on  appelle  tourner  À La  graiffe  , &c.  par  l’effet  de 
la  fuite  de  fon  mouvement  feimentatif  continué.  Mais 
nous  ne  pouvons  fuivre  tous  ces  détails  dans  un  ouvrage 
de  la  nature  de  celui-ci  ; d’ailleurs»  la  fermentation  fpi- 
ritueufe  & fes  fuites  demandent  encore  de  très  grandes  re- 
cherches pour  être  bien  connues  : nous  avons  lieu  d’efpé- 
rer  qu’elles  feront  faites  d’une  maniéré  fatisfaifante  pac 
la  fuite  J car  plufieurs  Académies  fentant  toute  l'im- 
portance de  cet  objet  , propofent  fucceffivcment  des 
fujets  de  prix  qui  y font  relatifs  Tout  ce  que  nous  pou- 
vons donc  dire  pour  le  préfent  , c’eft  que  les  principes 
fondamentaux  , defquels  les  connoiffances  quelconques 
qu'on  peut  défirer  d’acquérir  fur  cette  matière  ne  font 
que  des  conféquences  , fe  trouveront , en  déterminante 
quel  degré  de  chaleur  & pendant  combien  de  tems  la  pre- 
mière fermenrarion  fcnfible  du  moufl  doit  fe  faire  , pour 
obtenir  le  vio  le  plus  fpiritueux  & de  la  meilleure  garde. 
J’avoue  que  cet  objet  eff  des  plus  vaftes  & des  plus  diffi- 
ciles à bien  connoître  d’une  maniéré  générale,  attendu 
que  ces  chofes  font  variables  doivent  différer,  peut- 
être  même  beaucoup  plus  qu’on  ne  le  pourroit  croire  , 
fuïvant  la  nature  du  moufi:  , laquelle  va  ie  elle  même 
prefque  à l’infini,  àraifon  de  la  différence  des  pays  & 
des  années.  L’expérience  ÔC  robfervation  continuelles  des 
Vignerons  5 leur  ont  déjà  fans  doute  appris  bien  des  cho- 
fes fur  ce  point  ; mais  combien  nous  en  refie  t il  encore 
à déterminer  qui  font  hors  de  la  portée  de  ces  boas  habi- 
tans  de  la  campagne,  & même  de  la  plupart  des  propriér 
taires  des  grands  vignobles  ? 
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Le  vîn  & tous  les  produits  du  vin  y tels  que  l’eau  de 
,vie  , lefprit  devin  , foniéfidu  même  , aprèsqu'on  en  a 
letiré  l’eau  de  vie , fon  vinaigre  , fa  lie  & fon  tartre  , ont 
• des  ufages  très-importans  & tiès-étendus.  La  lie  cft  em- 
ployée à la  foule  des  chapeaux  ; cette  même  fubftance, 
ainü  quels  réiîdu  du  vin  & le  tartre  , fourniffent par 
l’incinération  une  quantité  plus  abondante  que  toute 
^utre  matière  végétale  , de  l’alkali  fixe  le  plus  pur  : voye;^ 
Us  articles  Eau  de  vie.  Esprit  devin  , Tartre  Se 
Vinaigre. 

Il  Vagit  ici  dut  vin  en  fubftance  ; tout  le  monde  fait 
que  cette  liqueur  eft  de  toutes  celles  qui  peuvent  fervir 
de  boilTon  habituelle  alimenteufe  , celle  que  les  hom- 
mes de  tous  les  tems  & de  tous  les  pays , ont  toujours 
trouvée  la  plus  agriable  , & à laquelle  tis  donnent  conf- 
lamraent  la  préférence  fur  les  aunes  boilTons  quelcon- 
ques. On  peut  dire  en  général  que  celle-ci  eft  bonne  & 
falutaire  , quand  elle  eft  prife  fobrement  & en  pe- 
tite quantité  , & qu’au  contraire  elle  eft  nuifible  & 
pernicieufe  , quand  on  en  ufe  habituellement  , en 
grande  quantité  & avec  excèï  ; le  vin  eft  alors  un  vrai 
poifon  lent  , d’autant  plus  dangereux  qu*il  eft  plus 
agréable,  & qu’il  cft  prefque  fans  exemple  qu’un  âmar 
leur  de  vin  qui  en  a contraélé  l’habitude , s’en  foit  ja- 
mais corrigé.  Mais  fi  l’on  obferve  avec  plus  de  détailles 
effets  que  produit  le  vin  fur  les  honjmes  en  général  , ou 
verra  qu’il  y a à cet  égard  de  très-grandes  différences  qui 
dépendent  de  celles  de  leurs  conftitutions  & de  leurs  tem- 
péramens.  Il  y en  a qui  en  boivent  habituellement,  même 
de  pur  &en  quantité  affez  grande, fans  en  reffentir  d’incom- 
modit  féenfible,&  fans  que  cela  leur  occafionne  par  la  fuite 
aucune  maladie  , ou  paroilTe  abréger  leurs  jours  ; mais 
beaucoup  d'autres  auffi  détruifent  entièrement  leur  fanté, 
& abrègent  leur  vie  , par  l’ufage  habituel  d’une  quantité 
de  vin  moindre,  & meme  mêlé  avec  de  l’eau.  Quoiqu’il 
foit  toujours  très-prudent,  & beaucoup  plus  sûr  pouc 
tout  le  monde,  de  n’en  prendre  que  fort  peu  à fon  tr- 
dinaire,  cela  devient  indifpenfableraent  néceffaire  à C!ux 
dont  le  tempérament  ne  fe  prête  point  naturellement  à 
cette  boiffon. 

Comme  les  mauvais  effets  & les  maladies  qu’occafionne 
Tome  IL  S s 
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’tin  trop  grand  ufage  du  vin  , viennent  par  degrés,  & font 
infenfibles' , quelquefois  même  pendant  bien  des  années  , 
beaucoup  de  perfonnes , 6i.  fur  tout  d'hommeS,  quoique 
d’ailleurs  âtîez  fGbres  & alTez  attentifs  à leur  fanté  , font 
tous  les  jours  trompés  fur  cet  article  , prennent  habituel- 
lement plus  de  vin  qu’il  ne  leur  en  faut,  eu  égard  à leur 
tempérament , & ruinent  peu-à  peu  leur  fanté  fans  s’en 
appercevoir.  Il  eft  donc  important  d’indiquer  les  lignes 
auxquels  on  peut  reconnoître  que  le  vin  eft  contraire  , ou 
devient  contraire  à ceux  qui  en  ufent , afin  qu’ils  puiflent 
fc  tenir  en  garde.  On  peut  être  afi'uré  que  cette  liqueur  eft 
capable  de  nuire,  loriqu’après  en  avoir  pris  une  quantité 
médiocre  , l’hakine  prend  une  odeur  vineufe  , lorfqu’il 
occafionne  quelques  rapports  a:gi es , de  légères  douleurs 
de  tête  , lorfquepris  en  quantité  un  peu  plus  grande  qu’à 
l’ordinaire,  il  procure  des étourdifiemens  , des  nauféesôc 
ryvrefle  ; enfin  lorfque  cette  yvrelTe  eft  fombre  , cha- 
grine , querclleufe  , & portée  à la  colere  ou  à la  fureur. 
Malheur  à quiconque  le  vin  fait  ces  effets  , & qui  malgré 
cela  contratàe  l’habitude  d’en  boire  une  certaine  quantité, 
& y peififte  , ainfi  que  cela  n’eft  que  trop  ordinaire  , car 
cette  habitude  eft  très  forte.  Ces  hommes  imprudens& 
infortunés  ne  manquent  jamais  de  périr  miférablement 
en  langueur  8d  d’une  mort  prématurée , c’eft  à-dire,  vers 
l’âge  de  cinquante  & quelques  années.  Leur  maladie  la 
plus  ordinaire  eft  des  obftrudions  dans  le  foie  , dans  les 
glandes  du  méfentere  , dans  d’autres  vifeeres  du  bas 
ventre  : ces  obftrudions  occafionnent  prcfquc  toujours 
une  hydropifie  incurable.  Ceux  qui  digèrent  bien  le  vin, 
n’éprouvent  point , ou  du  moins  n’éprouvent  que  d’une 
maniéré  bien  moins  fenfible  , les  fymprômes  dont  nous 
venons  de  parler  j leur  > vrefTe  eft  fpirituelle  , babillarde 
& joyeufe  : il  eft  rare  qu’ils  périfTent  par  les  obftruéfions 
& rhydropifte  dont  nous  venons  de  parler  ; mais  malgré 
cela  le  vin  eft  d’autant  plus  dangereux  pour  eux  , que 
n’en  éprouvant  que  des  effets  bons  agréables  en  appa- 
lence  , ils  font  encore  plus  fujets  que  les  autres  à s’y  livrer 
à contraâer  l’habitude  d’en  boire  trop  : les  buveurs  de 
cette  fécondé  efpece  vivent  ordinairement  un  peu  plus 
long-temsquc  ceux  de  la  première:  mais  il  eft  extrême- 
ment rare  que  leur  tempérament  ne  commence  à s’altérer 
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avant  l’âge  Je  foîxantc  ans;  & le  partage  Je  leur  vieillcflc, 
lorfqu’ils  y parviennent  , cft  ou  une  goûte  cruelle , ou  la 
paraîyfic  , laftupidité  , rimbécillité , & fouvent  tous  ces 
maux  accumulés  cnfemble.  Il  eft  bien  évident  d’ailleurs  , 
fans  qu'il  foit  befoin  d’y  infifter  , que  fufage  de  l’eau- 
Jc-vic  , des  ratafiats  ,&  autres  liqueurs  fpiritueufes  , eft 
encore  infiniment  plus  pernicieux  & plus  meurtrier  quo 
celui  du  vin  même. 

On  fe  feitdu  vin  en  médecine  ,cn  qualité  d’excipient 
dans  la  compofition  d’un  afiez  grand  nombre  de  médica- 
mens  tant  internes  qu’externes.  Cette  liqueur  étant  com- 
poféc  d'efprit  ardent , d’eau  , de  matière  favonneufe  ex- 
iradive  , & d’acide  tartareux  , cft  très- propre  à extraire 
en  même  tems  prefquc  tous  les  principes  prochains  , 8c 
par  conféquent  aufli  prefque  toutes  les  parties  médicamen- 
ceufes  des  végétaux.  On  fait  par  cette  raÜbn  plufieurs  ex- 
traits avec  le  vin,  & l’on  peut  même  regarder  ces  extraits 
comme  plus  complets  que  ceux  qui  font  faits  par  l’eau  : 
mais  les  Médecins  qui  les  ordonnent  doivent  fc  relTou- 
venir  que  ces  extraits  contiennent  avec  les  principes  du 
végétal , la  partie  extradive  même  du  vin  , c’eft-à  dire  , 
tous  les  principes  de  ce  mixte,  à l’exception  de  fon  efprit 
ardent , lequel  eft  trop  volatil  pour  demeurer  dans  un 
extrait. 

Comme  le  vin  peut  fe  conferver  pendant  un  aflez  long 
tems  fans  altération  , lorfqu’il  cft  bon  , on  tient  dans  les 
pharmacies  différens  vins  médicamenteux  , preferits  dans 
les  Difpcnfaires , tels  que  les  vins  aftringent,  anti  feorbu- 
tique,  fébrifuge  de  kinkina  , d’abfinte  , le  vin  calibé  , 
&c.  11  y a des  cas  où  le  vin  étant  indiqué  dans  plufieurs 
maladies  chroniques , comme  tonique , fortifiant , cordial 
& excitant , les  Médecins  préfèrent  de  l’employer  plutôt 
que  l’eau  , comme  excipient  ; ils  preferivent  alors  de  fai- 
re infufer  dans  le  vin  les  purgatifs  , les  apéritifs  & autres 
médicamens  propres  à remplir  leurs  vûes. 

VINAIGRE.  Le  vinaigre  eft  un  acide  végétal , fpiri- 
tueux,  qui  eft  produit  par  le  fécond  degré  de  la  fermen- 
tation , ou  par  celle  qui  fuccéde  à la  fermentation  fpiri- 
tueufe  , & qu’on  nomme  par  cette  raifon  , fermentation 
acide  oMacéteufe, 
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Il  fuit  cette  définition, qu’il  n’y  a que  le  vin  , ou  ks 
liqueurs  vineufes  qui  puifTenc  fe  transformer  en  vrai  vinai*» 
gre.  Toute  liqueur  qui  a fubi  cornplettement  la  féimen- 
tancn  rpiritueufe  , fe  porte  d’elle  même  , & néceffaire- 
rnent  a la  fermentation  acide  y ainfi  il  n’y  a point  de  vin 
de  quelque  nature  qu’il  foit, qui  ne  tende  continuelleirient 
à devenir  vinaigre,  & qui  ne  le  devienne  en  effet  , au  bout 
d’un  tems  plus  ou  moins  long  , fuivant  les  citconftances  ; 
à moins  qu’on  ne  l’en  empêché  par  les  moyens  quis’oppo- 
fent  à toute  fermentation  en  général.  Ou  peut  donc  faire 
du  vinaigre  , & on  en  fait  en  effet  , non^feulerhent  avec 
le  vin  de  raifîn  , mais  encore  avec  le  cidre  , la  bierre , en 
un  mot  avec  tous  les  autres  vins  : mais  comme  le  vinaigre 
de  vin  de  raifin  l’emporte  de  beaucoup  furtous  les  autres  , 
ce  fera  celui  là  que  nous  choifîrons  pour  exemple. 

Comme  le  vinaigre  eflle  produit  d'une  fermentation, 
la  maniéré  de  le  faire  , ou  de  conduire  cette  fermenta- 
tion , contrilpae  infiniment  à fa  qualité.  Le  vin  qu’on 
deftine  à être  transformé  en  vinaigre  , & que  les  Vinai- 
griers achètent  pour  cela  , efl  ordinairement  à moitié  gâté 
ôi  tournant  déjà  à l’aigre  , ce  qui  fait  croire  à bien  des 
perfonnesque  de  tel  vin  eft  le  meilleur  pour  faire  le  vi- 
naigre; mais  c’eft  une  erreur  , car  il  eft  confiant  au  con- 
traire que  le  vin  le  meilleur,  le  plus  généreux  & le  plus 
fpirirueux  , eft  toujours  celui  qui  produit  le  plus  fort  vir 
naigre  , & que  plus  on  peut  retenir  les  efprits  du  vin  pen- 
dant la  fermentation  acéteufe , & plus  le  vinaigre  qu’on 
obtient  a de  qualité.  Beccher  dit  dans  fa  Phyjîque  fohter^ 
raine  y Xw.  i.  feâ:,  5.  chap.  qu’il  a fait  digérer  du  vin 
pour  le  convertir  en  vinaigre  dans  une  bouteille  fcellée 
hermétiquement  ; qu’à  la  vérité  ce  vin  a été  plus  long- 
tems  qu  à l’ordinaire,  c’eft- à dire  , qu’avec  le  concours 
de  l’air  , à fe  convertir  en  vinaigre  ; mais  que  ce  vinaigre 
écoit  aufîi  beaucoup  plus  fort  , & M.  Cartheufer  allure 
qu’on  peut  augmenter  beaucoup  la  force  du  vinaigre  , en 
introduifant  dans  le  vin  une  certaine  quantité  d’eau  de 
vie  , avant  de  lui  faire  fubir  la  fermentation  acide.  Mais 
quoiqu’il  foit  vrai  qu’il  faille  de  bon  vin  pour  faire  de  bon 
vinaigre,  cependant  comme  le  vinaigre  a une  moindre 
valeur  dans  le  commerce  que  le  bon  vin  , ce  n’eft , com- 
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me  nous  Tâvons  dit , que  du  vin  tourné  , & qui  n eft  plus 
vendable  comme  vin,  qu’on  emploie  communément  pour 

le  vinaigre.  r • i 

Les  Vinaigriers  ont  différentes  pratiques  pout  faire  leur 
vinaigre,  & le  public  croit  même  qu’ils  ont  pour  cela  un 
fecret  particulier,  qu’il  nomme  kfecret  des  Vinaigriers^  ; 
cependant  il  paioît  certain  qu’il  ne  s’agit  pour  faire  de  très- 
bon  vinaigre  , que  d’employer  de  bon  vin  , de  faire 
procéder  la  fermentation  acide  de  la  maniéré  la  plus 
avantageufe  : de  même  que  pour  faire  de  bon  vin  , le 
point  elîentiel  eft  d’avoir  du  mouft  d’une  bonne  qualité, 
& de  le  faire  fermenter  régulièrement  ; c’eft  la  Nature 
qui  fait  réellement  les  principaux  frais  de  ces  fetmenta- 

tionS.  rn  » t I' 

La  méthode  pour  faire  le  vinaigre  confifte  en  general  a 

mêler  le  vin  qu’on  veut  faire  fermenter  avec  fa  lie  & ave^c 
Ton  tartre  , & à le  mettre  dans  un  endroit  dont  la  tempé- 
rature foit  affez  chaude  , comme  de  dix-huit  à viï.gt  de- 
grés : cette  feimentatioo  paroîc  exiger  pour  bien  aller, un 
peu  plus  de  chaleur  que  la  fpiritueufeicllc  eft  plus  tumul- 
tueufe,  & produit  elle  mime  plus  de  chaleur  ; il  eft  bon 
qu’elle  foit  menée  vivement  j cependant  , comrne  elle 
croît  d’elle-même  rapidement , on  eft  oblige  de  1 inter- 
cepter de  tems  en  lems  , pour  l’empêcher  de  s’empoicec 
trop  fortement.  . , 

Bocrihaave  décrit  dans  fés  élémens  de  Chymie, un  tra- 
vail qui  paroît  très-bien  entendu  pour  faire  le  vinaigre;, 
cette  defeription  fe  trouve  par  extrait  dans  les  elemens  de 
Chymie  pratique  , c’eft  pourquoi  nous  n’en  parlerons  ici 
qu'en  deux  mots.  Cette  méthode  ccnfifte  à mettre  le.  vin 
préparé  comme  nous  avons  dit , dans  deux  cuves  placées 
verticalement  fur  un  de  leurs  fonds,  & ouvertes  fupéneu- 
rement  ; à un  pied  au-delfus  du  fond  de  ces  cuves  eft  éta- 
blie une  efpece  de  claie  fùr  laquelle  on  me:  un  lit  de  bran- 
ches de  vigne  vertes  , & par-delfus  des  i?.ff:s  de  raifiti 
îufqu’au  bout  de  la  cuvcion  diftiibue  le  vin  dans  ces  deux 
cuves , de  maniéré  que  l'une  en  eft  totalement  remplie  , 
& que  l’autre  ne  l’eft  qu’à  moitié.  Vers  le  fécond  ou  troi- 
lîeme  jour,  la  fermentation  commence  dans  la  cuve  demi- 
pleine  ; on  la  lailTe  aller  pendant  vingt-quatre  heures  , 
apies  quoi  on  remplit  cecte  cuve  avec  de  la  liqüeui  de  la 
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cuve  pleine;  & on  répété  ce  changement  tous  les  vingt^ 
quatre  heures,  jufqu'à  ce  que  la  fermentation  foit ache- 
vée , ce  que  l’on  reconnoît  à la  ceffation  du  mouvement 
dans  la  cuve  demi-pleine  ; car  c'eft  dans  cette  dernière 
que  fe  fait  principalement  la  fermentation.  Comme  le  dé- 
faut d’air  la  fait  celTcr  prefque  totalement  dans  la  cuve 
pleine , on  interrompt  par  cette  manœuvre  la  fermenta- 
tion qui  ne  fe  fait,  à proprement  parler  , que  de  deux 
jours  l’un , & on  l’empêche  de  s’emporter  trop  loin  , 
quoiqu’on  la  mene  d’ailleurs  avec  l'aélivité  qui  lui  eft 
favorable. 

La  fermentation  du  vinaigre  conduite  de  cette  manière 
dure  environ  quinze  jours  en  France  pendant  l’été  ; mais 
ïorfque  la  chaleur  eft  très  grande  , comme  au  vingt-cin- 
quieme  degré  du  thermomètre  de  Mr  de  Réaumur  , & 
au  delà  , on  fait  de  douze  en  douze  heures  le  change- 
ment d’une  cuve  à l’autre  , dont  nous  avons  parlé. 

On  trouve  dans  le  Didionnaire  portatif  des  Arts  & 
Métiers  , une  autre  méthode  des  Vinaigriers  de  Paris  , 
par  laquelle  ils  font  un  affez  bon  vinaigre  tiré  de  la  lie  de 
vin  ; cette  méthode  conhfte  à exprimer  d’abord  par  le 
moyen  de  la  prefle,  tout  le  vin  qui  peut  être  contenu 
dans  les  lies  ; ils  mettent  enfuite  ce  vin  dans  de  grands 
tonneaux  d’environ  un  muids  & demi  , dont  ils  laiffentlc 
bondon  ouvert  ; ils  placent  ces  tonneaux  dans  un  endroit 
chaud  , & laiftent  faire  la  fermentation  , en  ayant  atten- 
tion de  la  ralentir  de  terns  en  tems  par  une  nouvelle  addi- 
tion de  vin  quand  elle  va  trop  vite.  Ce  procédé  fe  rap- 
porte alTez  , comme  on  le  voit  , au  précédent. 

Lès  phénomènes  qui  accompagnent  la  fermentation 
acéteufe  , font  aftez  fcmblables  a ceux  de  la  fermenta- 
tion fpiritoeufe  ; il  y a dans  l'une  & dans  l’autre  un  mou- 
vement inteftin  , un  gonflementj , un  frémiftement  6C 
bouillonnement  5 on  obferve  cependant  des  différences 
cflentielles  entre  ces  deux  fermentations  5 car  fans  comp- 
ter le  produit  qui  eft  totalement  différent,  on  a obfervé 
que  h chaleur  de  la  fermentation  acide  eft  beaucoup  plus 
forte  que  celle  de  la  fpiritueufe  , cette  dernière  étant 
à peine  fenfible  : en  fécond  lieu  il  eft  à croire  que 
la  vapeur  qui  s'exhale  du  vinaigre  en  fermentarion  , n’eft 
pas  meurtrière  comme  celle  du  vin  5 du  moins  aucune  ob- 


VIN  647 

fervation  n’attefte  qu’elle  ait  eu  aufS  <3e  mauvais  effets; 
au  contraire  à mefure  que  l'acide  du  vinaigre  le  développe, 
il  paroît  propre  à lier  & à retenir  le  principe  inflammable 
nui  eft  la  partie  vraiment  dangereufe  de  ces  fortes  de  va- 
peurs. Enfin  le  vinaigre  ne  dépofe  point  de  tartre  comme 
le  vin.  Quand  même  ilaoroitéte  fait  avec  du  vm  qui 
n’auroit  pas  encore  lailTé  dépoferle  fien  j mais  fon  fedir 
ment  eft  une  matière  vifqueufe  & huileufe  très  d.fpofee 
alaputréfaaion.Lefarment&  les  ailes  dont  00  le  lert, 
comme  nous  l’avons  dit , dans  la  fabrique  du  vinaigre 
pour  le  faire  fermenter  plus  promptement  , ^ pour  -en 
auementer  la  force , fe  trouvent  , après  avoir  fervi  a cette 
opération  , enduits  de  ce  dépôt  vifqueux:  on  les  lave  pour, 
le  leur  enlever’,  mais  quand  ils  en  font  debarraffes  , on  les 
conferve  foigneufement  pour  les  faire  fervir  a la  ter- 
mentation  de  nouveau  vinaigre  ; parce  que  ce  ui  dont  Us 
font  déjà  tout  pénétrés  , devient  une  efpece  de  levam  qui 
détermine  la  fermentation  acéteuCe  avec  e(Hcacite.  11  en 
eft  de  même  des  tonneaux  dans  lelquels  s elt  laite  cette 
fermentation  , il  faut  les  nétoyer  de  la  matière  vifqueufe 
dont  ils  font  pareillement  enduits  j mais  apres  cela  ils 
valent  beaucoup  mieux  que  les  tonneaux  neurs  , pour  y 
faire  de  nouveau  vinaigre.  ^ , 

Quand  la  fermentation  acéteufe  eft  achevée , la  nature 

5:  le  caraélere  de  la  liqueur  qui  l’a  éprouvée  , fe  trouvent 
totalement  changés.  Le  vin  a une  odeur  ôc  une  faveur  , 
ou  l’on  apperçoit  en  même  rems  du  fpiritueux  & un  peu 
d’acide  5 mais  dans  le  bon  vin  l’acide  eft  tellement  re- 
couvert  par  le  fpiritueux  , qu’il  eft  prefque  totalement 
infcnfible.  On  diftingue  aulfi  dans  la  faveur  & dans  lo- 
deur  du  vinaigre , de  l’acide  & du  fpiritueux  j mais  dans 
un  ordre  contraire  à celui  du  vin  ; dans  cette  liqueur  c eit 
l’acide  qui  domine  entièrement , & qui  mafque  prelquc 

totalement  le  fpiritueux.  . n o i • 

Nous  ne  pouvons  guères  avoir  d idées  jultes  oC  claires 
de  la  maniéré  dont  la  Nature  opéré  ces  changemens  dans 
la  fementation  ; tout  ce  que  les  propriétés  du 
vinaigr*.  nous  font  connoître  fur  cela  , c eft  que  lerret  de 
la  fermintarion  acéteufe , eft  de  développer  d une  ma- 
niéré toite  particulière , les  parties  acides  du  vio  & de 
les  comUncf  intimement  avec  l’efpiit  inflammable;  il 
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arrive  cîe  là  qu’après  que  le  vin  a été  transformé  en  vinaU 
gre  , fon  cfpiic  ardent  qui  Te  trouve  lié  & mafqué  par 
une  grande  quantité  d’acide,  n’eft  prefque  plus  fenfible  ; 
il  n’eft  plus  capable  , comme  dans  le  vin  , de  porter  à la 
tête  & d'occafîonner  lyvielTe  , & fi  on  le  foumet  à la  dif- 
tillation  ,1a  première  liqueur  qui  monte  à un  degré  de 
chaieur  inférieur  à celui  de  l’eau  bouillante,  n’eft  plus  de 
refprit  ardent , comme  quand  on  diftille  du  vin  , à moins 
que  le  vinaigre  ne  foit  trop  nouveau  , & que  la  fermen- 
tation acéteufe,  même  infenfible,  ne  foit  point  complet- 
tement  achevée  ; car  dans  ce  dernier  cas  , le  vinaigre 
fournit  encore  un  peu  d'efprit  aident  libre  ; mais  lorfque 
c’eft  du  vieux  vinaigre  qu’on  diftille  , la  première  liqueur 
qui  monre  , eft  une  efpece  de  flegme  acidulé  qui  contient 
feulement  la  partie  la  plus  volatile  , la  plus  odorante  & la 
plus  fpiritueufe  du  vinaigre. 

L’acîde  du  vinaigre  eft  employé  dans  un  afiez  grand 
nombre  de  préparations  de  ChymieSt  de  Pharmacie:  on 
ne  fe  fert  point  pour  la  plupart  de  ces  préparations  , du 
vinaigreen  nature  , mais  de  fa  partie  acide  fpiritueufe  re- 
tirée par  la  diftillatiOn  ; cet  acide  eft  connu  fous  le  nom 
de  vinaigre  diflilié. 

Le  procédé  de  la  diftillation  du  vinaigre  eft  fort  fimple  : 
on  mec  la  quantité  qu’on  jugea  propos  de  bon  vinaigre 
ordinaire  dans  une  grande  cucurbite  de  grais  & noa’^de 
métal , parce  que  le  vinaigre  , en  qualité  d’acide'  , eft  ca- 
pable d’agir  fur  prefque  tous  les  métaux:  on  place  cette 
cucurbite  dans  un  fourneau  aifez  profond  , pour  qu'elle 
y entre  jufqu’à  cinq  ou  fix  travers  de  doigts  près  de  fou 
col  : on  lutte  exaélement  ce  col  avec  de  la  terre  autour 
du  fourneau  , afin  d’empêcher  le  chapiteau  de  s’échaulFec 
trop  fortement  : on  adapte  un  chapiteau  , & un  récipient 
de  verre  à cette  cucurbite , & on  procède  à la  diftillatioa 
par  un  feu  doux  & très- lent.  La  liqueur  acide  fpiritueuTe 
palTe  goutte  à goutte  dans  le  récipient  ^ elle  eft  blanche  , 
tranfparente  , pénétrante  , un  peu  empyreumatique  & 
debairaftée  d’une  fubftance  acide  non  fpiritueufe  qui 
exîfte  aufli  dans  le  vinaigre  ,&  d’une  maniéré  favorneufe 
de  nature  extradive  qu  il  contient  auffi  dans  fon  éat  na- 
turel j ces  deinieres  fubftances  reftent  dans  la  cicurbitc 
avec  la  matière  colorante,  & forment  enfembleune  ef- 
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pece  d*«trait  Je  vinaigre  extrlmemeot  acide.  Ce  réfîda 
contient  aufli  du  tartre , & il  fournit  beaucoup  d'alkall 
fixe  par  rmcinéiation  , de  même  que  tout  ce  qui  vient  de 
la  vigne  , du  raifin  & du  vin. 

A l’égard  de  la  portion  acide  fpiritueufe  du  vinaigre 
qui  monte  dans  cette  diftillation,  on  fe  tromperoit  beau- 
coup fi  on  la  regardoit  comme  plus  acide  que  le  vinaigre 
même  ^ au  contraire  elle  Teft  fenfibleraent  moins.  Ce 
n'eft  point  pour  concentrer  le  vinaigre  qu’on  le  diftille  , 
mais  feulement  pour  le  débarrafier  , comme  nous  avons 
dit,  de  fa  partie  extraêlive  j d’aeide  que  contient  cette 
derniere,n’eft  point  , à proprement  parier , celui  du  vinai- 
gre, il  n’eft  qu’huileux  , point  fpiiitueux  , moins  volatil 
que  le  premier  , & même  moins  volatil  que  l’eau  ; aipû 
l’acide  qu  on  obrient  dans  cette  diftillation  bien  faite  , eft 
plus  Tpirituetix  & en  même  tems  plus  aqueux  que  celuf  du 
réfidu. 

Les  Chvmiftes  ont  cherché  difïérens  moyens  de  con- 
centrer le  vinaigre  diftillé  ; Stabl  a indiqué  le  meilleur  de 
tous  pour  le  déphlegmer  fans  aucune  altération  i c’eft  de 
l’expofer  à un  froid  aiTez  fort  pour  geler  fa  partie  aqueufe 
qu’on  fépare  après  cela  en  glaçons  de  la  partie  la  plus 
acide  : on  peut  par  ce  moyen  amener  l’acide  du  vinaigre 
à un  degré  de  concentration  alTcz  confidérable.  Voye:^ 
Concentration  du  vinaigré  par  la  gelée. 

L’acide  du  vinaigre  fe  concentre  encore  bien  plus  effi- 
cacement dans  Tes  combinaifons  avec  les  alkalis,les  terres 
& les  métaux,  comme  cela  arrive  a tous  les  autres  acides  ; 
ainfi  en  deftéchant  parfaitement  tous  les  feJs  neutres  acé- 
teûx  à bafe  fixe  , Ôc  en  les  décompofant  enfuite  , foit  par 
la  feule  atftion  du  feu  , foit  par  l’intermede  de  l’acide  vi- 
triolique  concentré  , on  obtient  le  plus  fort  acide  du  vi- 
naigre qu’on  puifie  avoir;  on  le  nomme  alors  vinaigre 
radical,  i/  oye^  .Esprit  de  Venus. 

L’acide  du  vinaigre  difiour  toutes  les  fubftances  Air 
lefqurlles  les  autres  acides  quelconques  ont  de  ra(ftion,& 
forme  avec  elles  des  Tels  neutres  dont  plufieurs  ont  des 
noms  particuliers  , mais  qu’on  peut  nommer  en  général 
fels  acéteux. 

Avec  les  terres  calcaires  cet  acide  forme  des  Tels  fuf- 
ceptibles  de  belles  criftallifations  en  rarriifications  & en 
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végétations  foycufcs  : on  donne  à ces  fels  le  nom  des  ma- 
tières terrcufes  qui  fervent  debafeà  leur  acide  , comme 
fd  ds  craie  , d yeux  d'écrevijfes  , 6*c. 

Avec  l’alkali  fixe  végétal , il  forme  un  fel  d’une  faveur 
fort  vive  ,&  de  nature  très-déliquefcente  , qui  eft  connu 
fous  les  noms  de  tartre  régénéré  , ou  de  terre  foliée  du  tar- 
tre^ Voye^i  ce  mot. 

Le  même  acide  combiné  jufqu’au  point  de  faturation 
avec  l’alkali  du  fel  commun  , forme  un  fel  neutre  fufcep- 
tible  de  criftallifation.  Et  avec  l alkali  volatil , il  produit 
une  efpece  de  fel  ammoniacal  acéteux  qu’on  nomme  ef^ 
prit  de  Mendererus,. 

On  n’a  point  encore  examiné  en  détail  toutes  les  com- 
binaifons  de  l’acide  du  vinaigre  avec  les  fubftances  métal- 
liques ,*Ies  plus  connues  de  ces  combina ifons  font  celles 
avec  le  cuivre  & le  plomb  , parce  qu'il  en  ré  fuite  des 
préparations  utiles  dans  les  arcs  , & particulièrement  dans 
la  peinture;  l’union  de  cet  acide  avec  le  cuivre  forme  le 
verd  de  gris  & les  crijîaux  de  Venus  , & avec  le  plomb  ,, 
si  en  réfuice  aufli  deux  préparations  , l’une  qu’on  nomme 
cérufe  y & l'autre  fel  ou  fucrede  Saturne.  Voye:^  ces  dif 
férens  articles  Le  vinaigre  qui  tient  du  plomb  en  diiîolu- 
tion  , Ce  nomme  vinaigre  de  Saturne,  C’eft  un  cofraéti- 
que  répereufiif , propre  à faire  difparoîcre  en  peu  de  tems 
beaucoup  d’efpeces  d’éruptions  cutanées  ; mais  un  pareil 
cofmérique  ne  doit  être  employé  que  par  les  ordres  & 
fous  les  yeux  d’un  habile  Médecin  , fi  on  ne  veut  point  rif- 
querune  métaftafe  de  l’humeur,  capable d’occafionner  des 
maladies  mortelles 

Le  mercure  dilTout  d’abord  par  l’acide  nitreux,  & préci- 
pité enfuite  par  l’alkali  fixe,  eft  fufceptible  d’être  faifi 
très-facilement  par  l’acide  du  vinaigre  , & forme  avec  lui 
un  fel  acéteux  mercuriel  qui  fe  crirtalhfeen  lamines  bril- 
lantes & argentines  très  jolies  , & qui  eft  fort  peu  diflb- 
lubledans  l’eau.  Voye^  Mercure. 

Le  vinaigre  , lorfqu  il  eft  te  plus  concentré  qu’il  foit 
pofiîbîe  , comme  l’eft  par  exemp\e,l'efprit  de  Vénus  reEli- 
fié  y ou  le  vinaigre  radical , étant  traicé  par  la  diftillation 
avec  partie  égale  de  bon  efprit  de  vin  reélifié  , fournit  une 
liqueur  qui  a tous  les  caraiieres  efientiels  de  l’éther,  ou 
plutôt  qui  eft  elle  même  un  véritable  éther, qu’on  nomme 
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éthtr  acéteux.  La  découverte  de  cet  éther  efl:  toute  récen- 
te , & c’eft  à M.  le  Comte  de  Lauraguais  que  nous  en 
fommcs  redevables , comme  nous  l’avons  dit  à l’article 
Ether  aceteüx  : ces  articles. 

Le  vinaigre,  en  qualité  d’acide  végétal  huileux  8c  fpi- 
ritueux  , eft  beaucoup  plus  foible  que  les  acides  minéraux 
<jui  font  plus  (impies  t aulïi  tous  les  Tels  neutres  ace- 
fCux  peuvent  être  décompofés  par  les  acides  minéraux 
quelconques  » à l’exception  de  l'acide  vitrioli^ue  bien, 
fulfureux  , qu’on  ne  doit  pas  regarder  comme  un  acide 
pur. 

La  table  des  affinités  de  M.  Gellert  donne  pour  celles 
de  l’acide  du  vinaigre , les  fubftances  fuivantes  & dans 
l’ordre  fuivant  ; le , principe  inflammable  , le  zinc  , le  fer, 
le  cuivre  , le  plomb  & le  bifmuth.  L’or  , f argent,  l’ciain 
& le  mercure  font  délîgnés  dans  cette  table  , comme  ne 
ne  s’unifTant  point  à 1 acide  du  vinaigre. 

Le  vinaigre  eft  d’un  très  grand  ufage,  non- feulement 
dans  la  vie  ordinaire  , comme  un  afiaifonnement  piquant 
& agréable  de  beaucoup  d cfpeces  de  raetsot  d’alimens  i 
mais  encore  dans  la  Médecine  , dans  la  Cbymie  & dans 
plufîcurs  Arts. 

Cet  acide  eft  en  général  antiputride  , & eft  regardé 
comme  incifif  & apéritif  ; on  le  fait  fervir  d’excipient  à 
plufieuis  préparations  qui  ont  ces  vertus , telles  que  l’o-: 
ximel /impie  , qui  n’eft  qu’une  efpece  de  fyrop  fait  avec 
le  vinaigre  & le  miel  , & les  oximels  fcilUtîques  , de  col- 
chique , & plufieurs  autres  vinaigres  compofés  , tant 
pour  la  Médecine  , que  pour  la  toilette  ; dont  on  trouve 
les  recettes  dans  les  Difpenfaires.  Mais  une  vertu  du  vi- 
naigre d’une  importance  beaucoup  plus  grande  , (i  elle 
fe  confirme  , c’eft  celle  de  guérir  de  la  rage  : M.  Buchoz 
dans  un  ouvrage  intitulé  , 'Xraitè  hiflorique  des  plantes 
qui  croisent  dans  la  Lorraine  & Us  trois  Evêchés  , allure 
qu’on  a conftaté  par  plufieurs  épreuves  heureufes  que  le 
vinaigre  eft  en  effet  un  remede  efficace  contre  la  rage  , 
iorfqu’on  le  prend  à la  quantité  d’une  livre  par  jour  en 
trois  dofes , le  matin  , à raidi  &:  le  foir.  C’eft  le  hazard 
qui  a fait  faire  cette  decouverte  ; elle  s’eft  faite  par  la 
méprife  d’un  habitant  d Udinc  en  Frioul  , dans  la  dé- 
pendance de  Venife.  Gec  homme  attaqué  de  la  rage  , ea 
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fut  guéri  pat*  un  verre  cîe  vinaigre  qu’il  avala , au  lieu  dû 
remede  qui  lui  avoit  été  préparé. 

Nous  avons  vu  dans  cet  artiijle  l’ufage  qu*on  fait  de  Ta- 
cidedu  vinaigre  dans  plufieurs préparations  chymiques,  & 
en  particulier  pour  celle  de  la  cérujeSc  du  verd  de  gris^àont 
la  peinture  fait  une  fi  grande  confommation. 

Vinaigre  difllllé, 

C’efi  l’acide  fpiritueux  retiré  du  vinaigre  par  la  diftil- 
latîon  ; voye:^  article  précédent» 

Vinaigre  radical. 

Voyez  Esprit  de  Venus. 

Vinaigre  de  Saturne. 

C’eft  la  difToîution  du  plomb  ou  de  la  cérufe  dans  le  vi- 
naigre difiillé  : Plomb  Vinaigre. 

VITRIFICATION  La  vitrification  eft  une  des  plus 
belles  , des  plus  cuiicufes  , des  plus  importantes  opé- 
rations de  la  Chymie.  Le  produit  de  cette  opération,  eft 
le  verre,  manere  qui,  lorfqu’e'lle  eft  bien  faite  , réunit  à 
une  très  grande  dureté  , la  netteté  & la  tranTparencc  la 
plus  parfaire.  Ces  qualités  principales  & effentielles  du 
verre  le  rendent  d’une  utilité  infiniment  étendue,  dans 
Tufage ordinaire  de  la  vie  , dans  la  Phyfique  , dans  la 
C’iymie,  & dans  un  très  grand  nombre  de  dift'érens  Arts, 
On  peut  donner  au  verre  , comme  nous  le  verrons,  pref- 
que  routes  les  formes  imaginables  , & en  fabriquer  tou- 
tes fortes  de  vafes  & uftenliies  qui  léfftent  à tous  les 
cürrofifs  S;  aux  dilfolvans  les  plus  puiiTans.  Le  verre 
prend  Sc  conferve  le  poli  le  plus  éclatant.  C’eft  la  pro- 
priété qu’il  a de  tranfmettre  les  rayons  de  la  lumière  en 
les  réfiaclant  , ou  de  les  réfléchir  exaélement  , lorfqu’il 
eft  bien  cramé  & travaillé  , qui  adonné  les  moyens  de 
canlh  uiie  les  miroirs  , les  lunettes  , les  télefcopes  & les 
microscopes,  les  verres  optiques  de  route  efpece  , de' 
dcconpofcr  , de  détourner,  de  rafiembler  la  lumière, 
en  C'A  mot  de  produire  tous  les  miracles  de  la  dioptrique 
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& de  la  catoptiique.  Si  l’on  ajoute  a ces  admirables  pro- 
priétés du  verie  , celle  d’imiter  prefque  paifaitement  les 
piodudions  les  plus  brillantes  de  la  Nature,  telles  que 
lesdiamans  & les  pierreries  coloices  opaques  ou  tranf- 
parentes  , on  raconnoîna  fnns  doute  bien  facilement , 
que  le  verre  parfait  ouïe  criftal  fadice  , eft  une  des  plus 
belles  & des  plus  admirables  piodudions  de  l’induftiic 

humaine.  \ ^ . 

L'art  de  faire  le  v»  eft  dépendant  de  la  Chymie 
dans  toutes  fes  parties:  il  eft  (impie  dans  fes  principes , 
mais  immenfe  dans  les  détails , & rempli  de  difficultés 
dans  fa  pratique.  L’étendue  de  cet  art  ne  nous  permet 
pas  d*entier  dans  (es  particularités  St  dans  fes  differentes 
branches;  nous  tâcherons  feulement  d expofer  dans  cet 
article  les  principes  de  Chymie  qui  en  font  les  fonde- 
mens  , St  qui  peuvent  fervir  à guider  les  Phy(iciens  , ainu 
que  les  Artiftes  intelligens  St  inftruits  , dans  les  ieche,ches 
tendantes  à la  perfedion  de  cet  art.  - zr  ui 

Le  verre  parfait, ou  le  plus  beau  criftal  radice,re(iembic 
entièrement  pour  le  coup  d’œil  aux  pierres  vitiifiables 
naturelles  , les  plus  blanches  & les  plus  tranfpaientes. 
Les  feules  différences  fenfibles  qu’il  y ait  entre  ces  pro- 
dudions  de  la  Nature  St  de  l’art , confiftenten  ce  que  le 
criftal  fadice  eft  infiniment  moins  dur  & plus  fufible 
que  le  criftal  naturel  & que  toutes  les  autres  pierres  vi- 
uifiables.  Et  en  effet  le  beau  verre  ou  le  criftal  artificiel 
eft  elTentiellement  de  même  nature  que  les  pierres  vitri- 
fîables,  ou  plutôt  cette  matière  eft  la  terre  vittifiable  elle- 
même,  rendue  feulement  plus  fufible  qu  elle  ne  l eft  na- 
turellement , par  des  additions  convenables , ainft  que 

nous  le  verrons.  ^ 1 n 

La  terre  la  plus  fim pie  & la  plus  élémentaire  a laquelle 
les  Chymiftes  ont  donné  le  nom  de  terre  vltrifiühle,  forrne 
toujours  des  corps  très  tranfpavens  & les  plus  durs  qu  il 
y aitdans  la  Nature  , lorfque  Tes  parties  intégrantes  (ont 
unies  les  unes  aux  autres  dans  une  aggrégation  convena- 
ble : mais  les  parties  de  cet  élément  ne  peuvent  former 
cette  aggrégation  , à moins  qu’elles  n aient  ete  d abord 
fuffifamment  fépaiées  les  unes  des  autres  , pour  jouir  d u- 
ne  mobilité  capable  de  leur  permettre  de  s’unir  enfuicc 
CQtr’cÜes , conformément  a leur  tendance  naturelle.  Or  ^ 
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les  parties  intégrantes  de  la  terre  élémentaire,  peuvent  (e 
trouver  dansl  état  dont  nous  venons  de  parier , par  deux 
moyens  , favoir,  par  l’incerpofition  des  parties  de  Tcau, 
ou  par  celle  des  parties  du  feu. 

frefque  toutes  les  pierres  vitrifiables  que  nous  con- 
noilfons  , telles  que  les  diamans  , le  criftal  de  roche  , & 
autres  pierres  dures  tranfparentes  , paroilTent  avoir  été 
d’abord  diftiibuées  & portées  en  molécules  infiniment 
petites  dans  des  eaux,  qufayarfit  lailTé  dépofet  enfuitc 
ces  particules  de  terre  vitnfiabie  les  unes  fut  les  autres 
leur  ont  permis  de  foi  mer  des  malles  folides  très-dures  & 
très-ttanfparentes.  La  criliallifanon  régulière  & uniforme 
de  ces  pierres  précicuics  , eft  une  preuve  fenfible  de  cette 
vérité. 

il  n’eft  pas  impoffible  non  plusque  des  pierres  de  mê- 
me efpece  , n’aient  été  formées  par  le  feu  & par  une 
véritable  fufion  , peut  être  même  , comme  le  penfc  M. 
de  Buffon  , la  malfe  entière  de  notre  globe  terrellte  , n ’a- 
t’elle  été  d’abord  qu’une  fphere  de  c.iftal  fondu  , une 
efpece  de  gros  diamant, donc  il  n’y  a eu  que  1 écorce  exté- 
rieure de  dénaturée  par  l'adion  desélémens  , & donc  tout 
l’intérieur  eft  encore  de  même  nature.  Mais  ce  que  nous 
favons  certainement,  c’eft  que  de  ces  deux  moyens  de  for- 
mer des  maffes  folides  de  terre  vitrifiable  pure  j le  premier 
celui  de  ladivifion&de  l’élaboration  par  l’eau,  ell  im- 
pratiquable  à tout  l’art  humain , à caufe  de  la  longue 
fuite  de  fiécles  néceflaires  pour  une  pareille  opération. 

A 1 egard  du  fécond  moyen  , qui  eft  ia  fufion  , com- 
me il  eft  d’une  promptitude  proportionnée  à la  courte 
durée  de  notre  vie  , il  eft  indubitable  , qu’avec  un  de- 
gré de  chaleur  fuffifant  , nous  ne  puiflions  fondre  la 
terre  vitrifiable  , 8c  toute  autre  terre,  puifqu’elies  fe  ré- 
duifenc  toutes  à la  qualité  de  la  terre  vitrifiable,  quand 
elles  font  fufHramment  purifiées  , & que  nous  transfor- 
merions par  ce  moyen  ces  terres  en  maffes  de  criftal  ou 
pierres  dures  tranfparentes  , aufli  parfaites  que  les  pierres 
précieufes  naturelles.  En  un  mot,  il  ne  s’agit  que  d’ap- 
pliquer une  chaleur  affex  forte  à une  maciere  terreufe 
quelconque,  pour  la  fondre  & la  transfoi  mer  en  un  dia- 
mant auffi  brillant  & aufîi  dur  que  les  plus  beaux  dia- 
mans que  nous  oiFjc  la  Nature.  Mais  il  y a ici  une  au- 


VIT 

trc  difficulté  des  plus  grandes  , & qui  jufqu’à  préfent  a 
été  infurmontablc , c’eft  celle  de  produire  une  chaleur 
affez  forte  pour  faire  fondre  la  terre  vitnfiable  la  plus 
fimple  & la  plus  pure.  En  effet , la  chaleur  la  plus  vio- 
lente que  lart  ait  pu  produire  , cft  bien  inférieure  à 
celle  qui  feroit  néceffaite  pour  fondre  même  la  plupart 

des  terres  impures  Ralliées, & à plus  forte  raifon  tou- 
tes nos  plus  violentes  chaleurs  artificielles  font-elles  bien 
éloignées  de  pouvoir  produire  cet  effet  fur  la  terre  la  plus 
pure  & la  plus  fimple  , qui , à caufe  de  fa  pureté  & de  fa 
fimplicité  même  , eft  le  plus  infufible  de  tous  les  corps  do 

la  Nature  : voy€{  Terre.  ^ 

Il  faut  conclure  de  là  , que  quoique  nous  connoillions 
très  bien  les  moyens  d unir  en«  elles  les  parties]du  prin- 
cipe terreux  le  plus  pur  pour  en  former  des  corps  fembla- 
bles  aux  pierres  pi  écieufes  naturelles , il  nous  eft  morale- 
ment impoffible  d’y  réuffir,  faute  de  pouvoir  mettre  ces 
moyens  à exécution.  Maisfi  nous  ne  pouvons  produire  ar- 
tificiellement des  maffes  folides  de  terre  pure , fembla- 
blés  exadement  & dans  toutes  leurs  qualités  à celles  que 
nous  offre  la  nature  , nous  pouvons  au  moins  en  appro- 
cher ,&  imiter  affez  parfaitement  ces  belles  produdions 
de  la  nature  , fmon  dans  leur  dureté  & infufibilité  , au 
moins  dans  leur  tranfparence  & dans  leur  éclat,  ceft-a~ 
dire  , dans  leurs  qualités  les  plus  apparentes  & les  plus 
brillantes,  en  compofant  ce  qu  on  nomme  le  verre  ou  le 
criftal  fadice.  La  folution  de  ce  problème  eft  fondée  fur 
les  principes  fuivans. 

Premièrement  la  terre  pure  & élémentaire  , qui  fait  la 
bafe  principale  de  toutes  les  vitrifications,  & qu’on  nom- 
me par  cette  raifon  terre  vitrifiable  , eft  à la  vérité  infufi- 
ble par  rapport  à nous  j mais  nous  connoiffons  des  fubf- 
lances  capables  de  contrader  une  union  intime  avec  cec 
élément  : ces  fubftances  étant  d’ailleurs  infiniment  plus 
fufibles  que  lui , le  font  participer  à leur  fufibilité,cnfortc 
que  par  leur  moyen  nous  pouvons  le  mettre  lui-meme 
dans  une  fufion  parfaite. 

Secondement  les  fubftances  capables  de  produire  ces 
effets  fur  le  principe  terreux , font  le  principe  inflamma- 
ble ou  phlogiftiquc  , & pluficurs  matières  falines.  Mais 
il  eft  à remarque]: , que , comme  ces  fondans  ne  peuvent 
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produire  leur  effet  qu* autant  qu^ils  font  intimement  %isà 
la  terre  vitrifiable  , &;  qu’ils  font  eux  mêmes  partie  dif 
verre  ou  criftal , 3c  que  d’un  autre  côté  les  parties  inté-* 
gtantes  de  ces  mêmes  fondaas  ne  font  point  capables  de 
coDtraderni  entr’elles  , ni  avec  les  parties  delà  terrcvi- 
trifable , une  adhérence  à beaucoup  pièsauffi  forte  que 
l’eft  celle  qu’ont  les  parties  de  la  terre  vitrifiable  pure  j il 
s’enfuit  que  tout  criftal  fadice  doit  être  fort  inferieur  en 
dureté  aux  pierres  dures  ou  criflaux  naturels  , puifque  ces 
derniers  ne  contiennent  que  de  la  terre  vitiifiable  pure. 

Troifiemeraent  en  conféquence  du  principe  que  tous  les 
corps  compofés  participent  des  propriétés  de  leurs  compo- 
fans , les  criftaux  fadices  doivent  participer  d’autant  plus 
de  toutes  les  autres  propriétés  des  matières  phiogiüiques 
ôc  faiines  & s’éloigner  par  conféquent  d’autant  plus  des 
propriétés  das  pierres  vitiifiabies  pures,  qu’il  entre  une 
plus  grande  quantité  de  ces  matières  dans  leur  composi- 
tion ; auffi  eft-il  certain  que  , pouivù  que  la  fufion  du 
verre  ait  été  bien  bonne  & bien  complette  , moins  on  a 
fait  entrer , ou  moins  il  eft  refté,de  fondaos  dans  fa  com- 
pofition  , & plusce  verre  a de  dureté  , d’éclat  de  con- 
fbimit,c  avec  les  pierres  précieufes  naturelles.  Enforte  que 
le  criftal  fadice  eft  d’autant  plus  parfait  , que  ce  font  les 
propriétés  de  la  terre  vitrifiable  pure  qui  y dominent  da- 
vantage. 

Ces  principes  qui  font  inconteftables  , étant  une  fois 
bien  entendus  , il  eft  facile  d’en  faire  I application  aux 
différentes  pratiques  de  l’Art  de  la  Verrerie  , comme  nous 
allons  le  voir.  Puifque  fi  nous  pouvions  produire  une 
chaleur  allez  violente , & avoii  des  fours  8c  des  vaiffeaux 
capables  de  la  foutenir  , nous  ferions  des  vitrifications 
comparables  aux  pierres  précieufes  & auxdiamans  ; il  eft 
bien  évident  que  l’objet  le  plus  important  dans  la  vitrifi- 
cation , c’eft  d’avoir  des  fouis^'&  fourneaux  capables  de 
produire  la  plus  grande  chaleur  , & des  pots  ou  creufets 
en  état  de  réfifter  pendant  long-tems  à cette  chaleur  , & 
de  foutenir  en  même,  tems  l’adion  de  la  matière  vicref- 
cente  qu’ils  doivent  contenir.  On  peut  voir  aux  articles 
argilles  8c  poteries  âc  ce  Didionnaire  , quelles  font  les 
meilleures  terres  & les  meilleurs  i^clanges  de  ces  terres 
qu’on  puilTe  employer  tant  pour  la  conftrudion  des  fours 

3C 
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& fourneaux,  que  pour  celle  des  creufets  (îeftinés  aux 
vitrificadons.  Nous  rappelions  feulement  ici  qüc  ces  pots 
ou  creufets  doivent  être  faits  entièrement  d’aigille  pure 
de  i'cfpcce  la  plus  rcfradairc  , épluchée,  lavée  & dé- 
pouillée exademenr  de  toutes  parties  fableufes  , pyri* 
teufesSe  ferrugineufes , & mélée  avec  une  certaine  pro- 
portion de  la  meme  aigille  cuite  & concaiïée  en  poudre 
de  moyenne  gi odeur.  La  quantité  d’aigille  cuite  qu’on 
doit  meler  aiofi  avec  l’argille  crue  , pour  la  dégrailTcr  Sc 
empêcher  les  pots  de  fe  tendre  tant  en  féchant  que  dans  Ic 
gcandfeu  , n’eft  point  abfolument  déterminée;  elle  varie 
dans  les  différentes  verreries  , fuivantque  1 argille  crue 
qu’on  y eniplosc  , eft  plus  ou  moins  grade.  Mais  Ma 
ï)antic  Dodeur  en  Médecine  , très  habile  Chymiflc,  & 
foreverfé  fingulieremenc  dans  tout  ce  qui  concerne  la 
Théorie  & la  pratiqué  de  l’Art  de  la  Verrerie,  dans  un 
excellent  Mémoire  qu’il  a donné  fur  cct  ob.et  , & qui  ^ 
été  couronné  par  rAcadémie  des  Sciences , propofe  un 
très-bon  moyen  de  reconnoître  la  quantité  d’atgiiie  brûlée 
qu’il  faut  mêler  avec  celle  qu’on  doit  employer  à faire  les 
fourneaux  & les  creufets  ; ce  moyen  confite  a faire  des 
mélanges  des  deux  argÜles,  cuite  & crue,  dans  diffé- 
rentes proportions  , a former  de  ces  différens  mélanges  » 
des  efpeccs  de  gâteaux  de  quatre  pouces  en  quairé  , & 
d’un  pouce  d’épailfeur  , & d’expofer  ces  gâteaux  , après 
qu’on  les  aura  fechés  convenablement  , c’elt-a  dire  , à 
fond  & très  lentement , à un  feu  violent  , capable  de  leur 
faire  prendre  toute  la  dureté  & toute  la  letiaire  dont  ils 
font  fufceptibles  . celui  de  ces  mélanges  qui  n'aura  perdu 
après  cette  cuite  qu’un  dix  huitième  de  fon  volume  , doit 
être  regardé  comme  contenant  les  meilleures  proportions. 
Suivant  le  même  Auteur , la  plupart  des  bonnes  argilles 
demandent  quatre  parties  de  ciment  d argdle  cuite  , fur 
cinq  de  f:  aîche» 

A l'égard  des  fours  fourneaux  propres  à faire  les 
vitrifications,  ils  font  différens,  fuivant  que  fon  tra- 
vaille , foit  en  petit  , feit  en  grand.  Pour  les  expérien- 
ces, elfais  ou  travaux  en  petit  , nous  n’en  connoilîons 
point  de  meilleur  , que  le  fourneau  de  fufion  dont  nous 
avons  donné  la  deferiprion  à Varzïclc  fowneaux  . & que 
Ton  chauffe  avec  le  charbon  de  bois.  Dans  les  travaux  ca 
Tome  U,  T c 
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gland  , on  fc  fert  du  bois  ou  du  charbon  de  terrt  , & les 
Fouis  (ont  cooflruits  de  maniéré  que  la  âamme  de  ces 
matières  circule  & brûle  dans  leur  intérieur  avec  la  plus 
grande  adivité.  Comme  ces  fours  varient  beaucoup  , fui- 
vanc  les  pays  6c  les  dilFéientcs  verreries  dans  iefquellesoa 
s’en  fert , & que  d’ailleurs  il  eft  impoiîible  d’en  donner 
une  defcripiion  intelligible  fans  le  fccours  des  figures , 
^ nous  nous  trouvons  forcés  de  renvoyer  le  ledeur  pour  cec 
objet  aux  ouvrages  dans  lefqucls  on  trouvedesdefcrip- 
tioDS  & des  figures  des  divers  fours  de  verrerie,  & en 
, particulier  à l’édition  Françoife  de  l’Art  de  la  Verreriede 
. Nery , avec  les  notes  de  Merec  & de  Kunckel , & au  Mé- 
moire de M.  Dantic  que  nous  avons  déjà  cité.  Nous  di- 
' rons  feulement  ici  en  général,  que  ces  fours  font  placés 
^ fous  des  efpeces  de  grands  hangars  qu’on  nomme  halles  5 
: qu’ils  font  terminés  en  voûte  par  leur  partie  fupérieuie  ; 
-qu’ils  n’ont  point  de  cheminée,  mais  feulement  des  ou- 
vertures latérales  par  lefquelles  on  tire  le  verre  fondu  de 
dedans  les  pots  pour  le  travailler  , & qu’on  nomme  n«- 
vraux.  Au-delTous  de  ces  ouvraux  eîl:  établie  une  efpecc 
de  paillafieou  banquette  fur  laquelle  font  pofésles  uns  à 
côté  des  autres , 61  vis-à-vis  les  ouvraux , les  pots  ou 
grands  creufets  qui  contiennent  le  verre  ,&  dans  le  mi- 
lieu du  four  , au  defibus  de  ces  banquettes  , eft  un  efpacc 
fermé  en  deiîous  pat  des  barres  de  fer  ; c’eft  dans  cet  en- 
droit qu’on  met  le  bois  ou  le  charbon  de  terre  , ÔC  il  ré- 
pond à une  grande  cavité  pratiquée  defious  qui  lui  fert  de 
cendrier  Ces  fours  n’ont,  comme  nous  l’avons  dit,  ni 
cheminée  , ni  tuyau  d’afpiration  , & cependant  le  feu 
cft  très-ardent  dans  leur  intérieur  : cela  vient  de  ce  que  la 
capacité  même  du  dedans  du  four  qui  eft  très  grande  , & 
qui  n’eft  que  fort  peu  remplie  , afpirc  avec  beaucoup  de 
force  lair  du  cendrier.  D’ailleurs  la  flamme  vivement 
agitée  par  l’air  , & n étant  entraînée  hors  du  four  par  au- 
cune cheminée  , circule  & tourbillonne  en  roui  fens  dans 
fon  intérieur  , & y produit  une  chaleur  tiès-violente.  La 
plupart  des  fours  de  verrerie  ont , outre  cette  difpofition  , 
des  efpeces  de  tours  creufes  qui  ont  une  communication 
avec  l’intérieur  du  four  , t6t  qui  par  ce  moyen  en  aug- 
mentent encore  la  capacité;  la  chaleur  qui  régné  dans 
ces  endroits,  eft  moindre  que  dans  le  four  ; oa  s’en  fert 
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^oar  fritter  les  matières  , ou  pour  recuire  les  ouvrâges  de 
verre  après  qu  ils  font  formés  : telle  eft  en  gros  la  dirpofî* 
don  & la  méchanique  des  fours  de  verrerie. 

Les  fours  & creufets  bien  conditionnés  font , comme 
nous  l’avons  dit , ce  qu’il  y a de  plus  important  & de  plus 
cflentielspour  les  opérations  de  la  vitrification,  impies  ces 
objets , ce  font  les  fondans  & leur  proportion  qui  méritenE 
le  plus  de  confidération  il  y en  a , comme  on  l’a  dit , de 
deux  efpeces  ; lavoir , de  phlogiftiques  & de  falins. 

Comme  nous  ne  pouvons  avoir  ie  principe  inftamma* 
blc  pur  , on  eft  obligé , lorfqu’on  veut  faire  encrer  cç 
principe  dans  la  vinification  , de  choifir  pour  cela  queL 
ques-unesdes  fubftaaces  terreufes  avec  lefquelles  il  f© 
trouve  naturellement  combiné^  & ce  font  fur  tout  k$ 
terres  métalliques  qui  font  propres  à porter  aiofi  le  prin« 
cipe  phlogiftique  dans  la  vitrification;  mais  elles  n’y  font 
pas  toutes  également  propres.  Les  métaux  font  tous^com- 
pofés  d’une  matière  terreufe  intimement  combinée  avec 
«ne  quantité  de  principe  inflammable  affex  confidéiable 
Pour  leur  donner  beaucoup  de  fufibilité  , & en  luême- 
tems  une  très  grande  opacité.  Plufieurs  de  ces  métaux  , 
ce  font  ceux  qu’on  nomme  métaux  parfaits  , font  inalté- 
rables par  l aélîon  du  feu  , & ne  peuvent  être  dépouillés 
ni  en  tout , ni  même  en  partie  de  leur  phlogiftique  : or, 
comme  toute  fubftaiice  métallique  ne  peut  contra<5ler  au- 
cune union  avec  les  matières  purement  terreufes  , tant 
qu’elle  eft  dans  fon  'état  de  méral  , il  s’enfuit  qu’aucun 
métal  parfait  ne  pèut  entrer  réellement  dans  la  vitrifica- 
tion. lien  eft  tout  autrement  des  fubflanccs  métalliques 
dont  le  phlogiftique  eft  fufeeptibie  de  fe  confuraer  par 
cômbuftion  ou  autrement  Les  te^es  ou  chaux  delà  plu- 
part , peut-être  même  de  tous  ces  métaux  combufti- 
• blés  , lorfqu  elles  n ont  pas  été  dépouillées  entierernent 
du  phlogiftique  qui  faifoit  partie  du  méral , font  fufeep- 
tibies  de  fc  fondre  en  matière  vitreufe  , à l’aide  de  cc 
refte  de  principe  inflammable  : comme  elles  ne  font  plus 
alors  dans  l’état  métallique  , elles  peuvent  faciliter  la 
fufion  des  terres  vitrifiables  , contraéter  une  union  intime 
avec  elles  , & les  entraîner  dans  une  vitrification  parfaite. 
Mais  ces  chaux  phlogiftiquées  des  métaux  imparfaits  , 
font  plus  ou  moins  favorables  à la  vitrification  > fuivant 
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leur  nature  : il  y en  a , par  exemple  celle  de  l'étaîn  , qu’il 
eft  très  difficile  de  faifirdans  le  degré  jufte  de  calcination 
Convenable  pour  la  vitrification  , parce  que  la  chaleur 
nécellaire  pour  cela  leur  enleve  exaderaent  tout  leur  phlo- 
giftique  , & les  rend  fouverainement  réfraétaires.  D’au- 
tres , de  quelque  maniéré  qu’on  les  calcine  , ou  retiennent 
trop  peu  de  phlogiftique  pour  être  d’une  fufibilité  fuffi- 
fante  , quoique  d’ailleurs  elles  en  aient  allez  pour  être 
très-colorées,  ou  , fi  elles  font  affez  peu  calcinées  pour 
conferver  de  la  fufibilité  , ne  peuvent  fe  fondre  qu’en  ma- 
tières prefquc  opaques  & encore  trop  voifines  de  l'état 
métallique  pour  pouvoir  s’unir  d’une  maniéré  intime  avec 
les  terres  vitnfiables  , telles  font  fingulierement  les  terres 
du  cuivre  6c  du  fer. 

De  tous  les  métaux,  c’eft  le  plomb  dont  la  terre  eft  la 
plus  propre  à la  vitrification  ; ce  métal  fort  abondant  en 
phlogiftique , en  perd  très-facilement  une  quantité  fuffi- 
îante  pour  n’être  plus  dans  l état  métallique  , bc  pour  que 
fa  chaux  fe  fonde  avec  la  dernière  facilité  en  matière 
vitreufe  tranfparente  j mais  il  a en  meme  tems  la  pro- 
priété remarquable  , que  quand  une  fois  il  a été  dépouillé 
de  la  quantité  de  principe  inflammable  nécefifaire  pour 
le  difpofer  à la  vitrification  ; fa  chaux  en  retient  auffi  très- 
fortement  tout  ce  qu’il  lui  en  faut  pour  avoir  la  plus 
grande  vir/’/yciè/Zi/é,  & fe  diffipe  plutôt  en  vapeurs  par 
Fadion  d’un  feu  très-long  & très  violent,  que  de  fe  trans- 
former en  une  terre  totalement  déphlogiftiquée , & par 
conféquenc  fouverainement  léfradaire  , comme  les  chaux 
d’étain  & de  régule  d’antimoine.  D’ailleurs  la  terre  fufiblc 
du  plomb  eft  une  de  celles  qui  retiennent  le  moins  de  cou- 
lear  , la  léunion  déboutés  ces  qualités  lui  a fait  donner 
la  préférence  fur  toutes  les  aunes  rerres  métalliques  pour 
les  ufages  de  la  vitrification.  La  terre  du  bifmuth  reilem^ 
blanc  beaucoup  à celle  du  plomb,  par  les  propriétés  dant 
jnous  venons  de  parler  , pourroit  vraifemblablemenc  être 
employée  avec  autant  de  fuccès  i mais  comme  les  chaux 
du  plomb  font  beaucoup  plus  communes  que  celles  du  bif- 
muth  , l’ufagc  de-  ces  ces  derniers  n’cft  prcfque  point  con- 
nu dans  l’An  de  la  Verrerie. 

De  quelque  maniéré  que  la  chaux  de  plomb  ait  été 
préparée  , pourvu  qu’elle  foit  véruablemenr  chaux  de 
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plomb  , & que  ce  ne  foit  pas  ce  métal  en  nature , elle  peut 
Paiement  fervir  à la  vitrification  : ainfi  chaux  gnfe  ou 
■^nin  de  plomb , le  majjîcot , le  minium  , la  htharge  , la 
cerufe  , même  , & tous  les  précipités  du  plomb  , lepares 
des  acides  par  des  intermèdes  non  métalliques  , meks  avec 
du  fable  ou  toute  autre  pierre  viirifiable  , & expoles  a un 
degré  de  feu  fuffifant , en  procurent  toujours  la  tution  , 8C 
forment  avec  ces  matières  des  verres  ou  enftaux  plus  ou 
moins  durs  & tranfparens , fuivant  la  proportion  des  ma- 
tières , & fuivant  la  force  & la  durée  du  feu. 

La  terre  du  plomb  retient  conftamment , comme  nous 
l’avons  dit , alfez  de  principe  inflammable  pour  ctre  tres- 
fufible  : lorfqu’on  Icxpofe  au  feu  toute  feule  , e e (e  vi- 
trifie elle  même  à une  chaleur  très- modérée  : elle  a plus 
de  phlogiftique  quil  ne  lui  en  faut  pour  fe  transtormer  en 
verre.  La  fufibilité  , la  fluidité  & l’aêlivité  de  ce  verre  de 
plomb  pur  font  fi  grandes  , qu’on  ne  peut  le  contenir^  & 
qu’il  pénétre  & pafle  à travers  tous  lescreufets,  aulfi  ne 
fait  - on  jamais  de  verre  de  plomb  pur.  comme  la 

chaux  de  plomb  a plus  de  phlogifliqlie  ôt  de  fuiibilue  qu  il 
ne  lui  en  faut  pour  fa  propre  vitrification  * elle  peut  parta- 
ger cet  excès  de  principe  inflammable  avec  les  terres  non 
métalliques  auxquelles  on  la  mêle  , & procurer  par  là  leur 
fufion&leur  vitrification  parfaite  , & à caufe  de  la  pre- 
fence  de  la  terre  maigre  non  métallique  dans  les  verres  qui 
réfultent  de  ces  mélanges  , ces  mêmes  verres  ont  plus  de 
confiftance,  plus  de  dureté  & moins  de  fufibilitc  que  le 
verre  de  plomb  pur.  Les  proportions  de  chaux  de  plomb 
de  fable  qu’on  emploie  dans  ces  fortes  de  verres  , font  de- 
puis une  partie  jufqu  à deux  de  chaux  ae  plomb , contre 
une  partie  de  fable  ou  de  cailloux  broyés. 

Il  eft  à remarquer,  au  fujetde  ces  verres  qui  ne  con- 
tiennent de  fondant  que  le  phlogiftiqoe  ou  les  teires 
métalliques,  celle  du  plomb  ou  tout  autre  , qu  aucun 
d’eux  n’efl:  parfaitement  blanc , mais  qu  ils  font  tt^s 
plus  ou  moins  colorés  , parce  que  le  phlogiftique  eft  , 
comme  le  favent  les  Chymiftes  , le  principe  des  couleurs. 
Bn  fécond  lieu  ces  mêmes  verres  ont  une  denlite  ou  pc- 
fanteur  fpécifique  plus  grande  qu  aucune  pierre  crmallinc 
naturelle,  & ils  ne  doivent  cette  pefantcur  quaux  terres 
métalliques  qui  entrent  dans  leur  compofition  , toutes  ces 
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terres  étant  effentîeîîenient  beaucoup  plus  pefantes  qu’ati^ 
cune  autre  efpece  de  terre  non  métallique.  Tioinéme- 
menc , les  verres  dont  nous  parlons  , font  pour  la  plupart 
un  peu  moins  fragiles  , réfiftent  un  peu  mieux  a 1 alter- 
native fubite  du  chaud  & du  froid,  fans  fe  çalier  , ont 
plus  de  douceur  , ou  plutôt  d’une  certaine  onéluoficç 
difficile  à décrire , que  les  verres  qui  ne  contiennent 
aucune  terre  métallique  ÿ & ces  propriétés  ne  peuvent 
être  attribuées  qu’au  principe  inflammable  qui  leur  eft  uni 
çn  quantité  aflcz  confldérable.  Comme  cet  dernieies  qua- 
lités font  eftimables  clans  le  verre  , pn  fait  entrer  une  cer- 
taine quantité  de  chaux  de  plomb  dans  la  plupart  des  plus 
beaux  verres  , & on  les  diftingue  des  verres  communs  par 
|c  nom  de  crijîal , comme  nous  le  verrons  ci-après. 

11  eft  aifé  de  conclure  de  ce  que  nous  venons  de  dire  des 
propriétés  des  terres  métalliques  dans  la  vitrification  , que 
plus  il  entre  de  chaux  de  plomb  ou  autre  terre  métallique 
dans  la  compofition  d’un  verre , plus  ce  verre  eft  fufible  , 
tendre  , coloré  & pefant , & réciproquement.  Les  cou- 
leurs que  les  chaux  de  plomb  portent  dans  le  verre  , font 
les  diflerentes  nuances  de  jaune. 

Les  fubftances  falines  font  la  fécondé  efpece  de  fondans 
dont  on  peutfefervir  dans  la  vitrification;  mais  toutes 
<:es  fubftances  n’y  font  pas  également  propres  , non  pas 
qu  elles  ne  foient  toutes  très-fufibles  , mais  par  plufieurs 
îaifops  dont  nous  allons  parler. 

Premièrement , ni  les  acides  libres  , ni  les  alkalis  vola- 
tils , ni  les  fels  ammoniacaux  ne  peuvent  etre  employés 
comme  fondans  dans  la  vitrification  , parce  qu’aucune  de 
ces  matières  falines  n’a  le  degré  de  fixité  néceflaire  pour 
cela  ; leur  volatilité  eft  telle  quelles  font  totalement  difli- 
péespar  l’aélion  du  feu  , bien  avant  quelles  ayent  pu  exer- 
cer la  moindre  adion  fur  la  terre  vitrifiable. 

Secondemicnt , aucun  des  fels  neutres  à bafe  d’alkalî 
fixe  , contenant , foit  l’acide  vitriolique  , foit  Tacide 
marin  , ne  peut  fervir  non  plus  de  fondant  dans  la  vitri- 
iîcatîon  ; ce  qui  ne  vient  point  de  ce  que  ces  fels  man- 
quent ni  de  la  fufihilité  , ni  de  la  fixité  néceflaires  pour 
cela  , mais  de  ce  que  leur  acide  & leuralkali  font  trop 
étroitement  unis  Tun  à l’autre  pour  qu’if  leur  refte  une 
f dion  fuffifantc  fur  d’autres  fubftançes , & en  particulier 
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fat  li  terre  vlttifiaWe.  Les  matières  falines.  propres  i U 
vtttification  , font . Us  alkdU  fixes  , ‘-j’' 
minéral . Us  nitres  à hafi  d alkali  fixe  , le 
U borax,  UfelfufibU  de  Urine , on  flmotUcide  phoj- 

^^De  toutes  ces  matières  falines  , ce  font  les  allcalis  fixes, 
tant  végétal  que  minéral . qui  font  le  plus  uCtes  dans  la  xy 
trification  : ces  alkalis  étant  ^fibles  â un  egie  c lCU  me- 
diocic  . ont  de  plus  affei  de  fixité  pour  réfiftet , du  moins 
pendant  un  tems  fuffifânt . à la  cbaleur  des  vitrifications 
ordinaires;  iU  ont  une  aâion  marquée  K tres-forte  fut 
les  cailloux  , les  fables  & autres  maiieres  pieireufes  vitri- 
fiablcs;  leur  portion  avec  le  fable  pour  faite  un  bon  verre, 
eft  depuis  une  demi  partie , jufqu’à  une  patrie  dalkali  , 
contre  une  de  fable.  ^ 

Le  nitie  produit  dans  la  vitrification  a-peu-pres  les 
mêmes  effets  que  les  alkalis  fixes  , quoique  ce  foit  un  fel 
neutre  dont  racide  & l’alkali  font  unis  l un  a 1 autre  a- 
peu-près  au  même  dcgié  que  ceux  du  fel  commun  .le- 
quel cependant  ne  produit  pas  le  meme  effet.  La  difté- 
îence  remarquable  qu’il  y a à cet  egard  entre  ces  deux 
fels.  & entre  le  nitre  & les  fels  vitnoliques . ne  peut 
guères  être  attribuée  qu’à  la  grande  affinité  de  I acide  ni- 
treux avec  le  principe  inflammable  : cette  affinité  eft  telle 

que,  lotfque  le  nitre  eft  expofé  à l’adion  du  feu  dansdes 
vailTeaux  qui  ne  font  pas  exaaement  clos , fon  acide 
quitte  l’alkali  qui  lui  fert  de  bafe  pour  s unir  au  phiogif- 

tique  des  matières  combuftibles  qui  l environnent,  fans 
qu’il  ait  même  un  contaâ  immédiat  & fenfible  avec  ces 
matières;  il  arrive  de  là  que  le  nitre  expofé  pendant  un 
certain  tems  'a  l’aaion  d’un  grand  feu  , s alkalife  peu-a- 
peu.  & devient  alors  capable  de  diffioudre  ires- eSKace- 
' ment  la  terre  vittifiable  ; cela  arrive  d’autant  plus  facile- 
ment dans  la  plupart  des  vitrifications  , que  les  matières 
à vitrifier  contiennent  prefque  toutes  une  certaine  quan- 
tité de  principe  inflammable.  La  même  chofe  ne  peut 
point  arriver  au  fel  commun  , parce  que  le  contafl  d au- 
cun corps  inflammable  ne  peut  le  décompofer  •.  auffi  n en- 
tre-t*  il  jamais  , ainfique  nous  l’avons  dit , dans  aucune 
cfpccede  vitrification.  Mais  , comme  l vitriolique 
a une  infinité  affez  grande  avec  le  phlogiltiquc  , il  paroïc 
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qu'il  ne  feroit  pas  impoffibîe  que  les  fels  vkrîoîiquçs  sl 
bafe  d’aikaii  fixe  , qui  n’entrent  point  non  plus  dans  Ja  vi- 
trificarion  tant  qu’qn  ne  les  fait  fondie  qu’avec  des  matiè- 
res maigres  ou  trop  peu  abondantes  en  phlogidlique , ne 
produififient  le  même  effet  que  le  niire,  & par  la’  même 
raifon  , fi  on  les  expofoit  au  grand  feu  dans  des  mélange^ 
de  fable  avec  des  tr^atieres  allez  abondantes  en  phlogiiH- 
que  j mais  je  n ai  pas  connoifiancç  qu’on  ait  fait  ces  expé- 
riences , du  moins  avec  la  précifion  convenable, 

Les  alkalis  fixes  & le  nitre  étant  fondus  feuis  & enfuîte 
£gés,  ne  forment  point  de  maffes  tianfparentes  vitrifor^ 
mes',  ce  qui  vient  fans  doute  de  ce  que  ces  fels  contien- 
nent trop  peu  de  principes  terreux  J puifqu’ils  forment  de 
vrais  verres,  quand  ils  font  unis  à une  fuflïfante  quantité 
de  fable  & autres  matières  terreufes  ; Aiais  le  fel  fédatif , 
le  boiax  & le  fel  fufible  de  l’uiine  , fe  fondent , fans  air- 
cune  addition  de  terre  , en  malles  tranfparcntes  yitrifor- 
mes,  ês  il  paroîE  naturel  de  conclure  de- la  que  ces  derniers 
Tels  contiennent  une  plus  grande  quantité  de  principe  ter- 
reux que  les  autres  ; ils  font  néanmoins  eux  mêmes  très- 
vitrifians  , & peuvent  fervir  dans  les  mêmes  proportions. 
Ces  fels  ne  font  point  employés  dans  les  travaux  en  grand 
des  verreries  , nj  même  dans  la  plupart  des  vitrifications 
moins  confidérables , à caufe  de  leur  chereté  ; on  fait  feu- 
lement entrer  le  borax  dans  quelques  verrçs  & criftaux 
particuliers  dans  les  opérations  en  petit. 

L’arfenic  peut  être  mis  auffi  au  nombre  des  fondans  du 
verre  c’efl  une  matière  fufible  par  elle-même  , qui  prend 
toute  feule  f apparence  d’un  verre  , qui  a beaucoup  d’ac- 
tion fur  les  pierres  vitrifiables  , & qu’on  fait  entrer  comme 
fondant  dans  la  compofition  de  plufieurs  verres  & crif- 
taux.  Comme  l’arfenic  participe  en  même  rems  de  la 
ïiature  des  métaux  & de  celle  des  fubftances  falines  , il 
©git  probablement  dans  la  vitrification  , & comme  fel , 
& comme  terre  niécaîlique  5 c’eft  pourquoi  on  doit  l’em- 
ployer en  dofe  moyenne  entre  celle  des  chaux  de  plomb 
& celles  des  fels  : mais  il  faut  obferver  à ce  fujer  que  , 
comme  l’arfeniç  efl  très-volatil , il  y enatou'ours  une 
très  grande  partie  qui  fe  difiîpe  en  vapeurs  dès  les  pre- 
mières imprefiions  du  feu  , & qu’oti  n’eft  jamais  certain 
dç  la  quantité  qu’il  en  reftç  ; on  ne  réulïiroit  pas  même 
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àf^ireda  verre  (r  l’on  n*eiîîpIoyoit  que  l’arfénic  feulpour 
fbodant  de  la  terre  vicrifiable.  Il  paroît  que  loifqu’on  a 
intention  qu’il  rcfte  une  certaine  quantité  de  cette  matière 
dans  la  combinaifon  d’un  verre  ou  d un  criftal  , un  des 
meilleurs  moyens  qu’on  puilTe  employer  pour  cela , e’eft 
de  faire  entrer  du  nitre  dans  la  compofition  de  ce  même 
verre  , parce  que  l’arfénic  avec  lalkali  fixe  de  ce  Tel  ^ 
foimt  ït  fel  neutre  arfénical  lequel  il  eft  fixé  confi- 
dérablement  j mais  comme  le  Tel  neutre  arfénical  fe  dé- 
compofe  très  facilement  lui-^même  par  le  contad  du  phlo- 
giftique  , il  s enfuit  qu’on  doit  éviter  de  faire  entrer  des 
chaux  de  plomb  ou  toute  autre  fubftance  capable  de  por- 
ter du  principe  inflammable  dans  le  verre  où  l’on  veut 
que  l'arfénic  refte  : de  plus  j’ai  leeonnu  par  i’expérien- 
çe  , que  le  fel  neutre  arfénical  eft  très-dîfficile  à maniée 
dans  la  vitrification  , non- feulement  par  la  rai  Ton  que 
nous  en  venons  de  donner  , mais  encore  par  la  propriété 
finguliere  qu'il  a de  pénétrer  lescreufetsi  je  l’ai  vu  dan$ 
beaucoup  de  mélanges  abandonner  la  terre  vitrifiable  ^ 
pour  porter  route  fon  adtion  fur  la  matière  du  creufet 
qu’il  péoétroic , 6l  qu'il  fondoit.  Ces  expériences  me  don- 
nent lieu  de  préfumer  que  l’arfénic  a une  plus  grande 
affinité  avec  les  argilles  , qu’avec  les  terres  vitrifiables  ; ‘ 
aurefte,  c’eft  un  objet  que  je  me  propofe  4‘éclaircir  paç' 
la  fuite. 

Les  Chymiftes  favent  , depuis  les  expériences  de 
AI.  Pott  , que  les  terres  vitrifiables  , argilleufe  & 
calcaire  , qui  font  infufiblçs  féparément  , fe  fervent 
réciproquement  de  fondant  , lorfqu’on  les  expofe  au 
^rand  feu  , après  les  avoir  mêlées  enfemble  dans  cer- 
taines proportions  qui  font  d’a-peu-près  parties  égales  , 
& qu’il  réfulte  de  ce  mélanges  des  matières  parfairemetlc 
vitrifiées  ; mais  comme  on  ignore  encore  la  caufe  de 
cette  finguliere  fufibilité  , on  ne  peut  décidément  ranger 
ce  mélange  fondant , ni  dans  la  cjafTe  des  fondans  phlo- 
giftiques  , ni  dans  celle  des  fondans  falins  ; peut  être 
appartient  il  en  même  tems  aux  uns  & aux  antres.  Ceci 
n’eft  au  refte  qu’une  fimple  conjedure  : l’effentiel  eft  que 
le  fait  foit  conftant  cela  fuffit  pour  qu’on  puifle  tirer  un 
très  bon  parti  de  cette  efpece  de  fondant  dans  la  vitrifi- 
cation. 
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De  meme  que  les  Verres  dans  la  compofîiion  dcrqucisr 
il  n'entre  point  d’autres  Fondans  que  les  matières  phio-* 
^iftiques  ou  les  chaux  métalliques  , participent  des  pro- 
priétés de  ces  terres  métalliques  , de  même  ceux  qui  ne 
contien^nt  d’autres  Fondans  que  des  Fubftances  Falines  , 
participent  auflî  plus  ou  moins  des  propriétés  de  ces  mê- 
mes fubftances  j les  verres  à Fondans  Falins  bien  purs  ôc 
dans  de  juftes  proportions  , Font  donc  moins  pefans  , 
moins  denfes , plus  durs  , plus  brillans , plus  blancs , & 
plus  Fragiles  que  ceux  qui  contiennent  des  chaux  métal- 
liques , & ceux  qui  contiennent  en  même-tems  des  Fon- 
dans Falins  & des  Fondans  métalliques  , participent  pat 
îa  même  raiFon  des  propriétés  des  unes  & des  autres.  Ea 
général  les  verres  trop  Falins  Font  tendres  & FuTceptibles 
d’être  altérés  Facilement  par  l’aéiion  de  Fair  & de  l’eau  j, 
ceux  od  les  alkalis  dominent  le  font  encore  plus  que  les 
autres,  & d'ailleurs  Fe  lailFent  attaquer  par  les  acides, 
comme  on  le  voit  bien  évidemment  par  les  propriétés 
de  îa  matière  vitrihée  qu'on  prépare  avec  excès  d’alkali 
pour  faire  la  liqueur  des  cailloux  ; ceux  dans  lefquels  il 
y a trop  de  borax  ou  d’arfénic  , quoique  très-beaux  Sc 
très- vifs  d'abord , Fe  terniiTent  promptement  & prennent 
de  l’opacité  à Tair. 

D’après  ce  que  nous  avons  dit  des  propriétés  des  Fon- 
dans , foit  phlogiftiques , foit  falins  , on  peut  Facilement 
dofer  ces  Fubftances  avec  les  fables  ou  cailloux  pulvéri- 
Tés , pour  en  compoFer  des  verres  ou  criftaux  de  diffé- 
rente efpece.  Ainft  , par  exemple  , fi  l’on  veut  obtenir 
un  criftal  bien  denfe  , Fufible  & non  Falin  : on  peut  mê- 
ler une  partie  & demie  du  minium  ou  de  lithargç  avec 
une  partie  de  fable  & pouffer  à la  fonte  , & fi  l’on  nem-f 
ploie  que  parties  égales  de  chaux  de  plomb  & de  terre 
vitrifiable , on  obtiendra  un  çriftal  un  peu  moins  denfe 
& plus  dur. 

Si  au  contraire  on  veut  Faire  un  verre  qui  n’ait  que  fort 
peu  de  denfité , on  n’y  fera  entrer  que  des  fondans  fa- 
îins  ; on  tpêleia  , par  exemple  , fix  parties  de  Fel  de 
tartre  , de  potaffe  , de  cendres  gravelées  , ou  de  foude 
purifiée  , contre  huit  parties  de  Fable  ou  de  cailloux  , ou 
quatre  parties  d’un  des  alkalis  que  nous  venons  de  nom- 
mer , deux  parties  de  nitre  ou  de  borax  , fur  huit  parties- 
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de  terre  vitrifîable',  & on  iaiiier^  ces  verre*  très  long^ 
tcixis  au  feu  par  les  lairons  c^ue  nous  dirons  ci  apres. 

Quand  on  veut  obtenir  un  criftal  mo\  en  qui  participe 
en  même  teins  des  verres  à fondans  mctajliques  , 6c  de 
ceux  à fondans  falins  j on  peut  prendre  une  d-rmi  partie 
des  fcls  fufnommés  , une  demi  partie  de  chaux  de  plomb  , 

& une  partie  de  terre  vitrifîable  j on  peut  en  un  mot  va- 
rier les  dofes  de  toutes  ces  matières  de  mille  marieics 
différentes,  & il  en  réfulcera  des  criftaux  de  telle  efpeçe 
qoon  voudra,  6c  qui  feront  toujours  bons  , chacun  dans 
leur  genre  , pourvu  que  les  fondans  foient  employés  dans 
leur  dofe  moyenne  , en  égard  à leur  aé^ion  vitrifîante  , 
&:  qu’il  n’y  en  ait  ni  trop  ni  trop  peu  On  trouve  au  refte 
différentes  compofitions  de  verre  & de  criftaux  très  bieti 
doféespour  les  ufages  auxquels  on  les  deftine  , dans  le* 
Obfervations  de  fur  la  verrerie  deiV^ri  avec  les 

notes  dcMcref , dans  les  Mémoires  de  M.  Dantic  fur  la 
verrerie  , & dans  le  Traité  des  couleurs  pour  la  pein- 
ture en  émail  de  feu  M de  Montamy  , qui  vient  dette 
publié  ; ouvrages  remplis  de  détails  très  intéreffans  auif- 
quels  nous  fommes  forcés  de  renvoyer  à caufe  des  bor- 
nes de  celui  ci.  Nous  ferons  donc  obferver  feulement 
en  général  au  fujet  des  proportions  des  fondans  avec  la 
terre  vitrifîable  , qu’il  n t ft  guere  poffible  de  fixer  ces 
proportions  d’une  maniéré  abfolument  piécife  pour  en 
obtenir  un  verre  d’upc  qualité  décidément  déterminée  : 
en  voici  les  raifons. 

Premièrement , les  fables  , les  cailloux  , & autres  fubf- 
tances  pietreufes  de  cette  nature  , qu’on  emploie  com- 
munément pour  faire  le  verte  , n’ont  pas  tous  à beau- 
coup près  le  même  dégré  d’infufîbîliré  ; il  y a de  ces  ma- 
tières infiniment  plus  tendres  & plus  fufibles  les  unes 
que  les  autres  ; tous  ceux  qui  s’occupent  de  vitrificarion  , 
connoifient  un  fable  quartzeux  qu’on  retire  par  le  la- 
vage d’une  terre  des  environs  de  Ne-vers  , & qui  eft  con- 
nu dans  les  verreries  & fayanccrics  fous  le  nom  de  fable 
de  Nevers  ; or  , ce  fable  expofé  tout  feul  à un  bon  feu 
de  vitrification  , fe  fond  prefque  entièrement  , & à un 
feu  médiocre , fes  grains  s’arrondiffent  alfez  confidéra- 
blement  : j’en  connoîs  d’autres  & quelques  pierres  da- 
tes donnent  gu  çtand  feu,  des  marques  d’une  fufî- 
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feilité  encore  plus  grande , &qui:  fe  tfâiisforment  en  verre 
prefque  tranfparenc  fans  aucune  addition  ; la  fufibilité  de 
ces  pierres  vitrefcibles  efl;  due,  fans  doute  , à quelque 
matière  hétérogène  qui  leur  eft  unie  , & qu’on  ne  con- 
çoit point  encore  5 mais  il  n’en  eft  pas  moins  certain  que 
des  fables  ou  pierres  fufibles  de  cette  nature,  exigent 
une  beaucoup  moins  grande  quantité  de  fondant  pour 
fe  vitrifier  , que  des  fables  ou  pierres  vitrifiables  beau- 
coup plus  purs , & par  cette  raifon  infiniment  plus  ré- 
fraéîaires. 

Secondement  , quoique  les  matières  phloglftlques  & 
fàlines  qu’on  emploie  en  qualité  de  fondans  dans  la  vi- 
trification , aient  alTez  de  fixité  pour  foutenir  le  feu  né-» 
ceffaire  à la  fufion  du  verre  j il  s’en  faut  beaucoup  néan- 
moins , quelles  aient  une  fixité  pareille  à celle  de  la  terre 
vitrifîable  ; le  feu  nécefiaire  à la  parfaite  fufion  du  verre  , 
efl:  même  fufîifanc  pour  les  enlever  fucceffivement  en 
vapeurs  ; auffi  dans  les  fours  de  verrerie  ou  ies.pots  four 
découverts,  on  apperçoit  continuellement  une  vapeur  ou 
fumée  à leur  furface  , & cette  fumée  n’efl:  autre  chofe 
que  les  fondans  falins  & phlogiftiques  du  verre  qui  s’ex- 
halent ainfi  continuellement.  Il  arrive  de  là  , que  plus 
un  verre  refte  long  tems  au  feu  , & plus  il  devient  dur  6c 
de  difficile  fufion  , & plus , après  qu’il  efl:  fait  , il  parti- 
cipe des  propriétés  de  la  terre  vitrifiable  pure  ; auffi  c’eft. 
une  très  bonne  méthode , même  lorfqu’on  veut  obtenir 
un  verre  très-dur , que  de  faire  entrer  dans  fa  corapofition 
une  quantité  de  fondant  fuffifante  pour  agir  d’abord 
puiflamment  fur  la  terre  vitrifiable  , & pour  la  faire  en- 
trer en  fufion  parfaite  : en  laifiane  enfuite  ce  verre  au 
feu  très-long  rems,  on  fait  diffiper  peu  à peu  par  ce  moyen, 
autant  de  fondant  qu’on  le  juge  à propos  , & on  obtient 
un  verre  en  quelque  forte  de  teldégré  de  dureté  que  l’on, 
veut,  pourvu  que  le  feu  fuit  a fiez  fort  pour  l’entretenir 
toujours  en  bonne  fufion  , malgré  la  perte  du  fondant. 
Il  réfulte  de  ces  différentes  obfervarions  , qu’on  ne  peut 
déterminer  bien  au  jufte  , la  proportion  des  fondans  re- 
lativement à la  terre  vitrifiable  , à moins  qu'on  ne  con- 
coiffe  comme  dans  les  travaux  en  grand  des  verreries 
la  fufibilité  du  fable -qu’on  emploie,  & le  degré  de  feu 
que  peut  donner  le  four. 
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Les  fondans  falins  , & fur-tout  les  alkalis  fixes  qu ’ott 
emploie  dans  la  vitrification  , font  ordinairement  aicé^ 
rés  par  le  milange  de  plufieurs  matières  hétérogènes  , 
& fingulierement  par  des  fels  neutres  non  vitnfiablcs  , 
par  des  parties  tcireufes  , & par  une  certaine  quantité 
de  principe  inflammable.  Dans  les  verreries  oà  l’on  faïc 
les  bouteilles  à vin  & autres  verres  groffiers  & communs  i 
on  ne  purifie  point  les  alkalis  j on  les  fait  entier  dansja 
vitrification  avec  la  terre  de  leur  cendre  qui  y eft  déjà 
difpolée  par  elle-même  ,*  ainfi  pour  faite  ces  vcires  , on 
mêle  le  fable , les  cendres  ordinaires  , même  celles  qui 
ont  déjà  lervi  à laleffive  , & qu’on  nomme  chorées  avec 
les  potajfes  & Joudes  , qu’on  ne  fe  donne  point  la  peine 
de  purifier  * il  en  réfulte  des  verres  bruns  peu  tranf* 
parens  & fuligineux  , que  les  Marchands  de  vin^  préfè- 
rent à des  verres  beaucoup  plus  clairs  & plus  tranlpaiens. 
Mais  lorfqu  on  veut  avoir  de  beaux  verres  & des  crif- 
taux  blancs  bien  diaphanes  , il  efl  indifpenfable  de  pu- 
rifier les  alkalis  le  plus  qu’il  eft  poffible  de  toute  matière 
hétc*rogene  c’eft  principalement  par  la  lixiviation  & par 
la  calcination  qu’on  y parvient  : voyelles  articles  AlIca- 
iis  rixEs. 

Comme  c’eft  le  principe  inflammable  qui  porte  le  plus 
de  couleur  & d’opacité  dans  le  verre  , quand  il  s’y  trouve 
en  trop  grande  quantité  , il  eft  effentiel  , loifqu  on  veut 
avoir  un  verre  exempt  de  couleur  & bien  tranfparent. 
d’enlever  non  feulement  le  phlogiftique  qui  fe  trouve 
par  furabondance  dans  les  alkalis  fixes  , mais  meme  ce- 
lui que  contiennent  aufifi  la  plupart  des  fables  ou  cail- 
loux qui  entrent  dans  la  compofition  du  verre.^  Le 
moyen  qu  on  emploie  pour  cela  , (^eft  de  mclct  eiuem*- 
blc  les  fables  & les  fels  dans  la  prôportion  où  ils  doivent 
être  pour  former  le  verre  , d’expofer  ce  mélangé  à un 
degré  de  chaleur  capable  de  le  tenir  bien  rouge  , mais 
trop  foible  pour  le  faire  tenir  en  fufion  , de  1 y lail- 
fer  pendant  un  tems  alTez  long  ; le  phlogiftique  de  ces 
matières  fediflipeSt  fe  brûle  eflicacemeni  dans  cette  cal- 
cination , elles  acquièrent  par  la  beaucoup  de  blancheur, 
& le  verre  qui  en  réfulte  enfuite  eft  aulli  beaucoup 
plus  net  & plus  brillant.  Ce  premier  mélangé  des  maté- 
riaux du  veire  & leur  calcinatioû  «’appellcnt  U f iut , 
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& cette  fritte  cfl:  ufîtcc  dans  tous  leS  trâvaux  en  grand  J 
non- feulement  pour  les  beaux  verres  fins  & pour  Ica 
criftaux  , mais  encore  pour  les  verres  bruns  communs* 
Ce  n*efi  pas  a la  véiiié  pour  blanchir  ces  derniers  qu*on 
en  fait  la  fiitte  ; mais  c’eft  que  pendant  cette  calcination  , 
les  fels  & les  terres  vitrifiables  commencent  à agir  les 
uns  fur  les  autres  & à s’incorporer  jufqu’à  un  certain 
point , ce  qui  évite  une  grande  partie  de  refFervefcencc 
& du  gonflement  qu’occafionne  la  réadion  de  ces  ma- 
tières , lorfqu’elles  épiouvent  un  feu  de  fufion  qui  leur 
cft  appliqué  fubitement  ; aulîi  lorfqu’on  travaille nn  pe- 
tit fur  des  matières  qui  n’ont  point  été  frittées,  il  eft 
très  eflentiel  de  ne  leur  appliquer  la  chaleur  que  peu  à 
peu  & par  dégrés  , fans  quoi  elles  fe  gonflent  tellement^ 
que  fouvent  prefque  tout  le  mélange  fortdu  creufetôC 
s’extravafe. 

Le  degré  de  chaleur  convenable  étant  une  condition 
des  plus  effentielles  pour  faire  le  verre  , fi  l’on  veut 
obtenir  un  verre  bien  conditionné  , le  feu  doit  être 
non-feulement  très  fort,  mais  encore  il  doit  être  foute- 
nu  fort  long-tems.  Dans  les  travaux  en  grand,  on  tient  le 
verre  en  fufion  au  feu  de  vitrification  pendant  dix  ou 
douze  heures  avant  que  de  l’employer  , aufli  les  verres 
qui  en  proviennent  font-ils  toujours  plus  parfaits , que 
ceux  qii  on  fait  précipitamment  en  petit  en  deux  ou 
trois  heures.  Le  bon  verre  , quoique  tenu  en  fufion  dans 
un  très-grand  feu  , n’eft  pas  d’une  liquidité  parfaite  ; il 
a toujours  quelque  chofe  d un  peu  épais  , & lorfqu’on  eu 
retire  du  creufet  il  file  comme  une  matière  qui  a une 
certaine  confiftance  , & une  ténacité  affez  fenfible  tant 
qu’il  eft  bien  rouge  ; lors  meme  qu’il  eft  prefque  to- 
talement durci , il  n’eft  pas  tranCpataDt  , on  ne  s’apper- 
çoit  de  cette  qualité  qu  à mefure  qu’il  fe  dérougir , & 
ce  qui  eft  digne  de  remarque,  c eft  que  cette  fnbfta  ce  , 
qui  eft  fi  fragile  quand  elle  eft  froide  & rranfpaietne  * 
a la  plus  grande  duélilirc  lorfqu’elle  eft  pénéciée  d af- 
fez  de  feu  pour  être  opaque  ; on  feroïc  tenté  de  croire 
que  le  feu  libre  dont  le  verre  eft  tout  rempli  lorfqu’il 
eft  bien  rouge  , produit  chez  lui  le  meme  effet  que  le 
phlogiftique  ou  le  feu  combiné  dans  les  métaux.  Au  refte, 
ja  dudilité  qu’a  le  verre. lorfqu’il  eft  rouge,  eft  une  qua- 
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lité  qui  nous  le  rend  très  - précieux  5 car  c'efl:  par  fon 
moyen  qu’on  peut  lui  faire  prendre  toutes  les  formas 
imap^inablcs , & quon  en  fabrique  avec  la  plus  grande 
facilité  & à très  peu  de  frais  , une  infinité  de  vafes  5c 
d'ufienfiles  des  plus  commodes  8c  des  plus  propres. 

Audi- tôt  queles  vaiffeaux  de -verre  ont  reçu  leur  forme, 
il  eft  très-effentiel  de  ne  les  pas  laiffer  réfroidir  fubiic- 
ment , fans  quoi  iis  n’auroient  aucune  folidité  8c  ne  pour» 
roient  être  d’aucun  fervicc  ; car  non  fculemenr  une  alter- 
native afiez  peu  fenfible  de  chaud  & de  froid  , mais  même 
fouvent  le  plus  léger  conta<91  feroit  capable  de  les  brifer  ; 
on  prévient  cet  inconvénient  dans  les  verreries , en  por- 
tant les  vaiffeaux  de  verre  aufli-tôt  qu’ils  viennent  d’être 
façonnés,  & encore  rouges,  dans  un  four  trop  peu  échauffé 
pour  les  ramollir  & les  déformer , mais  dans  lequel  ils 
peuvent  fe  réfroidir  très  lentement  & par  dégrcs  infenfi- 
bles  5 cela  s’appelle  recuire  le  verre. 

Malgré  tous  les  foins  qu’on  prend  dans  les  manufa^ures 
ou  l’on  fabrique  des  verres  fins  , tels  que  les  criftaux  SC 
les  glaces , pour  les  obtenir  parfaitement  beaux,  il  eft  très- 
rare  qu’ils  n’aycnt  point  quelques  défauts  5 les  principaux 
font , les  couleurs  , les  bulles  & les  fils  ; les  couleurs  qui 
altèrent  le  plus  ordinairement  les  verres  , fur-tout  ceux 
qui  contiennent  des  fondans  falins  , font  des  nuances  ver- 
dâtres , olivâtres  , ou  bleuâtres  , on  fe  délivre  de  ces 
couleurs  par  le  moyen  de  la  manganefe  : cette  fubftancc 
mife  en  petite  quantité  éclaircit  le  verre  & fait  difparoîcrc 
fenfiblement  les  couleurs  dont  nous  venons  de  parler  ; 
quelques  Verriers  l’ont  nommée  par  cette  raifon  le  favon 
du  verre.  Il  eft  affez  difficile  d’expliquer  comment  la  man- 
ganefe produit  cet  effet , car  elle  a la  propriété  de  porter 
elle  même  une  couleur  purpurine  dans  le  verre.  On  trouve 
à ce  fujet  une  idée  très  fine  & ttès-ingénieufe  dans  le  petit 
traité  des  couleurs  pour  la  peinture  en  émail  de  M.  de 
Montamy  que  nous  avons  déjà  cité  , c’efl:  précifément  , 
fuivant  cet  Auteur , parce  que  la  manganefe  porte  une 
couleur  purpurine  dans  le  verre,  qu’elle  a la  propriété  de 
rendre  infenfibîes  les  nuances  vertes  & olivâtres  dont  il 
eft  coloré  î car  le  pourpre  de  la  manganefe  fe  mêlant 
avec  ces  nuances  , il  céfulte  du  tout  un  ton  brun  noirâtre  ; 
•r , on  fait  que  U noir  n’eft  noir  que  parce  qu'il  abfotbc 
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les  rayons  colorés  au  lieu  de  les  réfléchir  ; & il  réfultô 
de-là  qu’un  verre  un  peü  bruni  parle  mélange  dont  nous' 
venons  de  parier , doir  rcfléchii  moins  de  rayons  , & par 
conféquent  paroîrre  moins  coloré  qu’auparavanc.  Il  y au- 
roic  bien  des  obfervations  à faire  fur  ce  qui  efidicàce 
fiijec  dans  le  livre  que  nous  venons  de  citer  5 mais  elles 
nous  meneroienc  trop  loin  dans  un  ouvrage  de  la  nature 
de  celui  ci , & d’ailleurs  elles  nous  écarteroienc  trop  de 
notre  objet  principal. 

A l’égard  des  bulles  5-  des  fils  ou  ftries  que  l’on  obfei  ve 
dans  tous  les  verres  Si.  criftaux  , même  dans  ceux  qui  font 
le  plus  foignés  ; la  caufe  de  ces  défauts  & les  moyens  d’y 
lemédier  font  encore  plus  d ffîciles  à trouver,  il  eft  vrai 
que  les  Phyficiens  & les  v hymiftes  fe  font  jufqu’à  préfenc 
fort  peu  occupés  de  ces  objets  ; M.  Dantic  eft  , je  crois  , 
le  féul  qui  ait  fait  des  recherches  a ce  fujec  i on  les  trouve 
dans  un  excellent  Mémoire  qu’il  a communiqué  a l’Aca- 
démie des  Sciences  ; mais  quelque  intérefl'antes  que' 
foient  fes  vues  & fes  expériences,  cette  matière  exige 
^encore  de  nouveaux  travaux,  c omme  les  fils  du  verre  , à 
moins  qu’ils  ne  foient  très  confidérabies  , ce  qui  arrive 
rarement  dans  les  verres  bién  compofés  & Faits  avec  foin  , 
font  prefque  infenfibles  dans  la  piûpârt  des  ouvrages  de 
verre  & de  criftal  : on  a jufqu’à  piéfenr  fait  peu  d’atten- 
tion à ce  défaut  ; cependant  nous  croyons  devoir  avertir 
tous  ceux  qui  s’intéreflent  au  progrès  des  Icsences  & des 
arts,  que  depuis  l’importance  découverte  qu’on  vient  de 
faire  des  lunetes  achromatiques  , ce  défaut  eft  un  de  ceux 
qu’il  eft  le  plus  elfentiel  de  corriger.  Il  fuffir  que  ceux  qui 
voudroient  travailler  a cet  ob  et  , fâchent  que  le  verre 
objeâiif  de  ces  lunetes  eft  compofé  de  plufieurs  verres 
d’un  degré  de  denfité  différent  , Si  qu  il  réfulre  de  la  dif- 
férente denfiré  de  ces  verres  , lorfqu’ils  ont  d’ailleurs  la 
courbure  convenable  , qu’on  peur  faire  par  leur  raoyeti 
des  lunetes  exemptes  d’iris  , d un  effet  infiniment  fupé- 
rieur  à celui  des  lunetes  ordinaires  , & dont  l’allionomic 
adroit  d efpérer  des  avantages  infinis 

Nos  plus  grands  Géomètres  ont  dé  a déterminé  la  pe- 
fanteur  fpécifiqae  & le  degré  de  courbure  que  doivent 
avoir  les  verres  de  ces  objednfs  compofés  5 mai«  ce  feroic 
envainqueks  Euler,  les  Clairaut  , lesd’Alcmbert,  au- 

roient 
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toîent  porté  le  flambeau  de  la  théorie  la  plus  fublimc  fut 
tette  partie  importante  de  la  caroptrique  , fi  l’art  ne  pou- 
voir leur  fournir  des  verres  qui  eufient  les  qualités  rcquifes 
pour  produire  leurs  effets  indiqués  par  leurs  formulcs:or, 
il  paroît  certain  que  1 on  n'a  encore  aucun  procédé  conf- 
iant pour  faire  des  crifiaux  parfaicemen:  convenables  à ces 
objedifs.  Le  célébré  Opticien  Anglois  M.  dOlond , qui 
a eu  loi- meme  grande  part  à la  découverte  de  ces  nouvel- 
les lunettes  , en  fait  à la  vérité  de  très-bonnes  ; mais  nos 
Opticiens  qui  ont  fait  venir  d’Angleterre  le  meme  crifiai 
dont  fe  fervent  les  Opticiens  Anglois  , alîurcnt  que  pref- 
que  tout  ce  criftalcft  défedüeux  , Cv:  que  ce  n’eft  que 
par  une  efpecede  bonheur  que  dans  une  grandequantité, 
on  en  trouve  quelques  morceaux  alfez  bien  conditionnés 
pour  pouvoir  être  employés  avec  fuccès  ; ce  qui  prouve 
que  ce  n’eft  pas  conftamment  , mais  plutôt  par  une  cf- 
pece  de  hafard  qu’on  léuffit  à faire  de  bonciiftal  de  cette 
cfpece  dans  la  verrerie  Angloifc. 

Il  rcfulte  de  là  qu'il  y a des  recherches  à faire  pour 
trouver  une  méthode  certaine  de  faire  le  criftal  qu’on  dé- 
lire. Il  faut,  comme  nous  l’avons  dit  , deux  fortes  de 
criftauxjpour  compofer  les  objectifs  des  lunettes  achroma- 
tiques ; l’un  eft  un  criftal  léger  qui  ne  contient  d’autres 
fondans  que  des  fels  , tel  qu’eft  celui  de  notre  manufac- 
ture des  glaces  j on  trouve  facilement  des  morceaux  de 
ce  criftal  bien  conditionnés  : 1 autre  eft  un  criftal  plus 
denfe  & plus  pefant , qui  ne  peut  avoir  ces  qualités  qu’à 
raifon  d’une  certaine  quantité  de  chaux  de  plomb  qui  en- 
tre dans  fa  compofition;  tel  eft  celui  des  Anglois  qu’ils 
nomment p.dn  glajfe  ; la  denfité  de  ce  criftal  doit  erre 
telle  qu’un  pouce  cube  pefe  environ  quatorze  cens  grains  , 
& c’eft  celui-ci  qu’il  eft  très  difficile  d’obtenir  d une  qua- 
lité parfaite.  Nos  Savans  qui  fe  font  occupés  ici  de  la  conf- 
truétion  des  lunettes  achromatiques  , m’ont  alfuré  que 
les  qualités  cflcntielles  qu’on  défiroit  dans  ce  criftal  , 
étoient  qu’il  fût  bien  tranfparent  , & fur  tout  exempt  des 
fils  ou  Itries  auxquels  il  eft  fort  fujet , & qu  une  légère 
teinte  de  jaune  & même  quelques  bulles  , pourvu  qu’elles 
ne  fuffent  point  en  trop  grande  quantité  , n’empêchoienc 
point  qu’on  n'en  pût  faire  de  très-bons  objectifs.  Je.  ne 
diffimulerai  point  ici  que  j’ai  fait  un  aflez  grand  nombre 
Tome  //,  V V 
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d’expériences  pour  obtenir  de  ce  criftaî  exempt  de  feÏ!?; 
& que  j’y  ai  rencontré  de  grandes  difficultés.  Ces  fils 
font  des  efpeces  de  filets  ondes, femblables  pour  le  coup- 
d’oeil  à ceux  qu’on  appcrçoit  dans  deux  liqueurs  de  drffé- 
lente  denfité  , comme  l’eau  & Ferprit  de  vin  , lorfqu^oti 
les  mêle  , & avant  qu’elles  foient  parfaitement  mêlées  ; 
ce  quijindique  que  dans  la  fonte  du  criftal  donc  il  s’agit  , 
il  arrive  quelque  chofe  de  femblable.  Il  étoit  naturel , 
d’après  cette  apparence  , d’infifter  particulièrement  fur 
un  mélange  très-exaél , & fur  une  fonte  parfaite  , pour 
tâcher  de  corriger  ce  défaut , mais  j’avoue  que  , quoique 
j’aie  expofé  de  ces  crirtaux  à des  feux  très-  viokns  , très- 
long  tems  fôutenus  , & même  à plufieurs  reprifes  en  les 
pulvérifant  & broyant  à chaq.ue  reprife  , je  n’ai  pu  eu 
avoir  qui  fu fient  abfolumeni  exempts  de  fils.  Des  occu- 
pations indifpenfables  d’un  autre  genre,  m’ont  empêché 
de  fuivre  ce  travail  autant  que  je  l’aurois  défiré.  Mais 
quoique  le  peu  de  fuccés  de  mes  premières  tentatives  , 
indique  affez  qu’il  eft  difficile  de  faire  des  criftaux  de  la 
denfité  demandée  & abfolument  exempts  de  fils  , cel'a 
ne  paroît  cependant  point  impoffible;  & je  ne  doute  point 
<]u’en  fuivant  cet  objet  avec  courage  & patience  : on  ne 
puifie  parvenir  à donner  à ce  criftal  toute  la  perfeélioà 
convenable. 

Nous  dirons  un  mot , en  terminant  cet  article  , fur  là 
tranfparence  du  verre  : c’eft  une  de  fes  plus  efienticlles  3c 
/ de  Tes  plus  belles  qualités  j & il  arrive  quelquefois  qu’il 
en  eft  privé  en  tout  ou  en  partie.  Il  y a plufieurs  caufes 
qui  peuvent  occafionner  cet  accident.  Il  eft  aife  de  fentir 
que  la  terre  vitrifiabîe  ne  pouvant  fe  fondre  & former 
des  mafies  tranfparentes  dans  nos  opérations  , qu’à  l’aide 
des  fondans  & d’un  degré  de  chaleur  fuffifant  tant 
pour  la  force  que  pour  la  durée  , lorfque  le  mélange  pour 
Taire  le  verre  contient  trop  peu  de  fondant , ou  n’éprouve 
pas  un  feu  fuffifant , il  y a des  parties  de  la  terre  vitri- 
nable  qui  ns  peuvent  fe  fondre  entièrement , & qu’alors 
la  maflê  vitrifiée  dans  laquelle  ces  parties  non  fondues 
font  interpofées  , manque  d'autant  ^lus  de  tranfparence  , 
qu’elle  renferme  une  plus  grande  quantité  de  ces  mêmes 
parties.  Le  même  défaut  fe  fait  appercevoir  dans  le  verre  , 

6 iTqu’il  contient  quelques  matières  terreufes  moins  fuf- 
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CepiiWes  <3e  l’adion  des  füüda:5S , que  ne  l’eft  îa  terre  vi- 
trifiabie  , celles  que  font,  par  exemple,  la  plûpart  des 
terres  métalliques  très-déphlogiftiquéeS , & particulière- 
ment celle  de  l'étain  5 aulTi  fe  feit-on  avec  fuccès  de  cies 
fortes  de  terres  pour  faire  des  vitrifications  opaques  ou 
derai-tranrparentes  , telles  que  les  émaux  , la  girafole  , 
l’opale  artificielle,  & autres  de  cette  nature.  Mais  il  arrive 
quelquefois  un  autre  phénomène  fort  remarquable  rela- 
tivement au  défaut  de  tranfparence  du  verre  : c’eft  qiXe 
certains  verres , après  avoir  acquis  une  belle  tranfparence, 
la  perdent  par  degrés  , & acquérent  de  fopacicé  quand 
on  les  laifie  expofes  à un  feu  trop  violent  & trop  long. 
Comme  tous  les  fondaus  du  verre,  foie  phlogiftiques  , 
foie  falins  , ont  infiniment  moins  de  fixité  que  la  terre 
vitrifiable  , qu’il  y a de  ces  fondans  qui  font  aufiivplüs  ou 
moinsfixcsles  uns  que  les  autres,  ou  qui  fontcapables 
de  fe  fixer  plus  ou  moins  fortement  avec  la  terre  vitrifia- 
ble , il  y a lieu  de  croire  , quelorfque  les  verres  perdent 
de  leur  tranfparence  par  un  feu  trop  violent,  c’eft  qu’une 
partie  de  leur  fondant  fedifiîpe,  ehforte  que  ces  verres 
fe  décompofent,  & qu’ils  parviennent  à contenir  une  trop 
grande  quantité  de  terre  , pour  que  le  fondant  qui  leur 
reftçpuilfe  la  tenir  en  fufion  3 j’ai obfervé  que  les  verres 
qui  réfultènt  du  mélange  des  terres  argilleufes  , calcaires 
ou  gypfeufes  , font  plus  fujets  encore  que  les  autres  à cet 
accident.  Voye^  Us  articles  ArkALis  , Terre  , Four- 
neaux ,6'  plufîeur s autres  relatifs  à lavitnficatUn. 

VITRIOLS.  Il  y a trois  efpeces  de  fels  neutres  vitrio- 
liques  à bafe  métallique,  auxquclles'on  a particulièrement 
afFedé  le  nom  de  vitriol  : ces  fels  font  , 1®.  La  combi- 
naifon  de  l’acide  vitriolique  avec  le  fer  , qu’on  nomme 
vitriol  de  Mars  , vitriol  martial  , vitriol  d'Angleterre  , 
v'itrioL  verd  gu  couperofe  verte.  Le  fel  réfulcanc  de 
l’union  du  même  acide  avec  le  cuivre  ; on  nomme  ce  fé- 
cond vitriol  de  cuivre  , vitriol  bleu  , vitriol  de  Chypre  , ou 
couperoje  bleue.  3°.  Enfin  le  fcl  compofé  de  l’acide  vi- 
triolique avec  le  zinc  ; ce  troifieme  porte  les  noms  de  vi- 
triol  de  :^inc  de  vitriol  blanc  ou  couperofe  blanche^  & de  vi- 
triol de  Goflard. 

Nous  avons  obfervé  aux  anicles  acide  vitriolique  &: 
fels , qu’il  feroit  à piQpos  de  donner  la  meme  dénomina- 
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tion  c!e  vitriol  à cous  les  Tels  vitrioliques  à bafe  métaW 
îique  , & de  nommer  par  exemple  vitriol  d or  le  Tel  vi- 
îrioUqae  compofé  d’acide  vitriolique  & d or  5 vitriol  d' ar- 
genî  oM  de  lune  , le  Tel  réfultant  de  Tunion  du  même  acide 
avec  l’argent , & ainfi  des  autres.  Peut  être  même  con- 
viendroit-il  de  comprendre  fous  le  nom  général  de  vi- 
triol , les  fcls  vitrioliques  quelconques.  Au  refte,  comme 
BOUS  avons  parlé  de  tous  ces  Tels  à,  1 article  acide  vitrioti- 
^ue  ^ aux  articles  alkalis  , terres  calcaires  tfels  ^felénites^ 
gyps  ^albâtre  J fpatk  , & aux  articles  de  toutes  les  fubf-. 
tances  mitaUiques  & travaux  des  mines  ,nous  renvoyons 
à ces  difFirens  mots  pour  le  détail  des  propriétés  des  Tels 
vitrioliques,  pour  ne  point  faire  ici  des  répétitions  inutilesm 

VOLATILITÉ.  La  volatilité  eft  la  propriété  qu’ont 
un  grand  nombre  de  corps  de  fe  réduire  en  vapeurs  lé- 
gères qui  s’exhalent  îorfqu'ils  fonrexpofés  à l’aélian  du 
feu.  Cette  qualité  eft  oppofée  à la  fixité  : elle  provient 
de  la  dilatabilité  plus  ou  moins  grande  qu’ont  les  dilFérens 
corps  par  Taélion  du  feu  , & varie  beaucoup  , fuivant 
leur  nature.  A la  rigueur  il  n’y  a peut-être  aucune  efpecc 
dernaciere  dans  la  nature  qui  ne  foit  volatile  5 mais 
comme  il  y en  a dont  la  volatilité  ne  peut  devenir  fenfiblc 
que  par  l’aélion  d’un  feu  fi  violent  qu’il  furpaife  tous  les 
degrés  de  chaleur  que  nous  puiffions  produire  ou  même 
(ûbferver,  nous  réputons  ces  dernieres  matières  non  vo- 
latiles & fixes.  Voye^àcefujetles  articles  Feu  & Fixité. 

URINE.  Comme  rurine  eft  excrémenteufe 

rejettée  hors  du  corps  des  animaux,  elle  ne  doit  contenir 
que  des  principes  inutiles  ou  même  nuifibles  à Lœcono- 
mie  animale  5 auffi  l’uiine  des  hommes  & des  animaux 
fains  n ’eft-elie  qu’une  efpece  de  leftive  de  différentes  ma- 
tières falines  qui  ne  peuvent  entrer  dans  la  compofitioa 
du  corps  de  l’animal  , & d’une  quantité  alTez  peu  confi- 
dérable  d’une  forte  de  matière  favonneufe  extraélive  , 
très  fufceptible  de  putréfaeftion  : on  n’y  trouve  aucune 
partie  de  \z  (uhflance  gélatineu(ei\non  rencontre  abon- 
damment dans  toutes  les  autres  liqueurs  non  excré- 
menteufes  des  animaux.  Or,  c’eft  cette  fubftance  géla- 
tineufe,qui,  comme  nous  l’avons  dit  à Tarticle  gelée  ^ 
eft  la  principale  partie  conftituante  , nutritive  8c  répa- 
ratrice du  corps  des  animaux  : ce  feroit  par  conféquent  ua 
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’vkcconfîdérabîc  Jansl’œconomieanîmaîe  , un  état  mor- 
bifique .Sc  de  dépériflemeiK  tiès-fâcheux, fi  cette  fubftance 
ctoic  rejettée  hors  du  corps  de  l’anirail  avec  les  matieie^ 
cxcrémenteufes.  L’urine  des  animaux  falins  n’eft  donc 
qu’une  liqueur  féreufe  falinc  qui  peut  être  évaporée  en 
entier  , fans  rien  lailfer  de  collant,  ni  de  gélatineux. 

Lorfque  1 urine  humaine  eft  toute  nouvelle  ,&  qu’elle 
provient  d'un  fujet  en  bonne  Tante  , elle  eft  tranfparente 
& d un  jaune  un  peu  citronné  , elle  n’a  qu’une  odeur 
fade  fort  légère  , elle  a une  faveur  Talée  nauTéabonde, 
elle  ne  rougit  ni  ne  verdit  le  Tyrop  violât  mais  cette 
liqueur  cft,onne  peut  pas  plus  , TuTceptible  déprou- 
ver & démontrer  des  changemens  dans  ces  differentes 
qualités  , dès  qu  il  y a la  moindre  altération  dans  Toeco- 
nomie  animale  , & Tur-tout  dans  les  organes  qui  fervent 
à la  digeftion.  Aufli  les  bons  Médecins  ont  ils  toujours 
l’attention  d’obferver  les  urines  de  leurs  malades  , K ils 
en  tirent  de  grandes  lu'mieres  pour  Te  guider  dans  leur 
pratique.  Mais  quelques  Tecours  qu’on  puifife  tirer  de  Tob- 
fervation  des  urines,  c’eft  une  erreur  bien  grande  & bien 
dangereuTe  que  de  croire  avec  le  peuple  ignorant , auquel 
des  charlatans  tout  auffi  ignorans  le  perTuadent , qu’ils 
peuvem:  par  la  feule  infpedion  de  Turine  , & par  quel- 
ques épreuves  qu’ils  font  incapables  d’entendre  & dechoi- 
£r  comme  il  faut  , qu’ils  peuvent , dis-je  , reconnoitie 
les  maladies  quelconques  qui  affligent  le  genre  humain: 
c’eft  le  comble  delà  bètife  & de  l’ignorance  que  de  croire 
que  dans  une  matière  aufii  dsfficile  , fouventauffi  cachée 
& auffi  obfcure  , on  puifie  acquérir  avec  un  aulfi  foible 
feçours  toutes  les  connoifiances  dont  on  a befoin  : les 
vrais  Médecins  , les  gens  inftruits  qui  ont  confommé 
toute  leur  vie  dans  l’étude  & dans  l’obTervaiion  de  cous 
les  fignes  qui  peuvent  conftacer  les  maladies  , n’éprouvent 
que  trop  qu’il  \/  a bien  des  cas  ou  la  réunion  de  tous  les 
fecours  pocfibles  fuffirà  peine  pour  Te  décider  sûrement 
fur  la  nature  des  maladies.  Mais  ce  ne  font  là  , comme 
Ton  voit , que  des  motifs  de  plus  pour  chercher  à con- 
noître  l’urine  & les  changemens  qui  lui  arrivent  dans  les 
différentes  difpofitions  du  corps , encore  plus  exaéfement 
qu’on  ne  l’a  fait  jufqu’à  préfenc  , la  perfeélion  que  la 
Çhymie  acquiert  de  jour  en  jour  , donnant  lieu  d’eC- 
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peier  qu’en  faifant  concourir  fes  lumîeres  avec  celles  Jd 
i œcononaie  animale  , on  pourra  répandre  un  nouveau, 
jour  fur  cec  objet,  ainfi  que  fur  beaucoup  d’autres  qui,' 
ne.  font  pas  moins intérelTans. 

Pour  revenir  aux  qualités  de  l’urine  & aux  lignes  que 
l’on  en  peut  tirer,  nous  obferverons  que  , fans  même 
qu’il  paroiffededérangemens  bien  fenfiblesdansl’œcono-, 
mie  animale  , ces  qualités  font  fujettes  à varier  aflez  con- 
fîdérablement  ; par  exemple , l’urine  eft  quelquefois  beau- 
coup plus  , quelquefois  beaucoup  moins  abondante  5 & 
l’on  a remarque  que  ces  différences  dépendent  fouvenc 
de  la  cranfpirapon  & de  la  fueur  plus  ou  moins  grandes  , 
parce  que  ces  humeurs  tiennent  beaucoup  de  la  nature  de 
rurine.  Ordinairement  quand  l’urine  eft  peu  abondante, 
elle  eft  plus  colorée  , & réciproquement  moins  colorée 
quand  elle  eft  plus  abondante. 

Les  perfonnes  fujettes  aux  fpafmes  hyftériques  & me-, 
îancoliques  rendent  fouvent  dans  leurs  paroxifmes  une 
quantité  confidérabic  d’urine  prefque  purement  fcreule  , 
fans  odeur  , fans  couleur,  claire  ÔC  blanche  comme  de 
l’eau  J cette  forte  d’urine  fe  nomme  unm  crue.  Mais  i! 
arrive  aufti  à ces  mêmes  tempéramens  , dans  une  difpofi- 
lion  de  corps  apparemment  différente  , de  ne  rendre 
qu  une  petite  quantité  d’urine,  fort  colorée  , fujette  à fc 
troubler  aufti  tôt  quelle  eft  fioide,&  d’une  odeur  forte,  I! 
eft  à remarquer  que  le  dépôt  qui  trouble  ces  fortes  d’uri- 
ucs , eft  fujet  à fe  redilfoudre  & à difparoître  entière- 
ment par  le  mélange  d’une  nouvelle  quantité  d’urine 
chaude , ce  qui  indique  qu’il  eft  de  nature  faÜne. 

Toutie  moéde  fait  que  certaines  fubftances  odorantes 
prifes  intérieurement , comme  les  afperges  , la  térében- 
thine & autres  , communiquent  promptement  beaucoup 
d’odeur  à l’mine  , meme  dans  l’état  d’une  parfaite  fanté  ; 
mais  j’ai  vu  des  perfonnes  fujettes  à des  douleurs  de  tête  , 
& dont  la  digeftion  étoic  laborieufe  & douloarcufe  pae 
l’effet  d’une  dirpofition  vaporeuleou  mélancolique,  ren- 
dre des  urines  dans  lefquclles  je  reconnoiflbis  de  la  ma- 
niéré la  plus  fenlible  , l’odeur  ducaffé  , des  épices  , de 
l’oignon,  des  fruits,  des  légumes  , du  bouillon  même  , 
quand  elles  n’avoientpas  pris  autre  chofe  , en  un  mot  de 
çous  leurs  alimens  pour  le  peu  qu’ils  cufîent  de  l’odeur. 
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L'urînc  <îe  ces  perfonnes  avoir  un  cara^ere  haî>ituel  d’aci- 
dité , & rougiiToit  conftamment  le  fyrôp  violât  & le  pa- 
pier bleu  quand  elle  écoit  nouvellement  rendue  , & 
fur  tout  loifqu’eiles  avoienc  mangé  des  fruits  & des  légu- 
mes , & bût  du  vin  j|  quoique  ce  ne  fût  qu’en  fort  petite 
quantité. 

■ On  voit  par  ces  deux  dernieres  obfervâtions,quc  rurinc 
fc  relient  beaucoup  de  la  maniéré  dont  fe  fait  la  digeftion, 
& qu’elle  eft  très  propre  à en  indiquer  les  défauts. 

L^urine  eft  très  difpofée  à la  putréfadion  : dii;:  oa 
douze  heures  de  féjour  fuffifent  , quand  il  fait  médiocre- 
ment chaud  , pour  lui  donner  une  odeur  forte;  & dans  les 

früffes  chaleurs,  il  ne  faut  pas  quelquefois  que  cinq  ou  fîx 
eures  pour  cela.  Cette  liqueur  commence  par  tendre 
une  odeur  putride  défagréable  qui  n’a  rien  de  piquant  ; 
mais  en  fort  peu  de  tems  l’odeur  vive  & piquante  de  l’ai- 
kali  volatil  s’y  fait  appercevoir  d’une  maniéré  très  fenfi- 
ble  : c’eft  une  des  matières  dans  la  putréfadion  defquelles 
ce  Tel  fe  dégage  en  plus  grande  quantité;  il  paroîc  même 
que  quoique  la  mauvaife  odeur  qu’elle  commence  à pren- 
dre , n’ait  pas  d’abord  le  piquant  de  l’alkali  volatil  , elle 
n’eft  due  cependant  qu’à  ce  fel  , car  en  mêlant  un  acide 
quelconque  dans  de  l’urine  qui  commence  ainfi  à devenir 
fœtide  , toute  cette  fœtidité  difpatoît  fur  le  champ  , ainft 
que  celle  que  contradent  fi  aifément  les  vafes  dans  lef- 
quels  on  la  reçoit  ; quelque  infedés  qu’ils  enfoient,  il 
fuïfit  de  les  rincer  avec  un  peu  de  vinaigre  ou  de  tout  autre 
acide  pour  faire  dtfparoître  entièrement  cette  odeur.  Si 
au  contraire  l’on  mêle  de  l’alkali  fixe  , ou  de  la  chaux 
vive  dans  de  l urine  même  la  plus  fraîche  , toute  nouvel- 
lement rendue  , & qui  n’ait  pas  la  moindre  mauvaife 
odeur  , il  s’y  développe  auflï  tôr  une  odeur  d’alkali  vo- 
latil & d’urine  pourrie  des  plus  piquantes.  Comme  il  ne 
peut  y avoir  en  fi  peu  de  tems  de  putréfadion  réelle,  on 
ne  peut  guères  attribuer  l’alkali  volatil  qui  fe  dégage  dans 
cette  expérience  qu'à  la  décompofirion  d’un  fel  ammonia^ 
Ctf/ que  contient  l’urine  la  plus  fraîche  , comme  nous  le 
verrons  incefiamment. 

Si  l’on  fournée  de  l’urine  très-fraîche  & d’un  homme 
fain  à la  diftillation  dans  les  vaiflfeaux  clos  , on  n’en  retire 
au  degré  de  chaleur  qui  n’excéde  point  celui  de  l’eau  bouil- 
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Jante  qu'mY  pur  phîegme  d'une  odeur  feulement  uh  pei 
fade  J ce  phlegme  fait  la  très-grande  partie  de  Tunne 
ii  va  aux  | &-même  plus  de  i’urine  mais  cette  propor*^ 
tioo  eO:  variable  , de  même  que  celle  de  tous  les  autres 
principes  de  rurinc,  comme  nous  le  ferons  obferverplus 
particulièrement. 

Comme  ce  n'eft  que  du  pblegme  qui  fc  fépare  ainfî 
d’sbord  dans  la  diftillation  de  Turine  fraîche  , il  vaut 
mieux  , pour  accélérer  & {impüHer  l’opération  , lorfqu’oa 
veut  faire i’analyfe  de  1 urine,  la  faire  évaporer  fur  lefeq 
dans  une  badine  à 1 air  libre  ; on  obferve  alors  qu  à me- 
fnre  que  cette  liqueur  s’évapore  , elle  fe  trouble  ,6c  laifle 
dépofer  une  certaine  quantité  de  pnatiere  prefque  pure- 
ment terreufe  qu’on  peut  en  féparer.  La  quantité  de  cette 
terre  varie  auffi  fuivant  la  nature  de  rurine:cette  matière 
mérite  une  attention  particulière.  Les  obfervations  de  M. 
Hcriffant  , Médecin  de  la  Faculté  de  Paris  , & de  l’Aca- 
derpie  des  Sciences  , fur  la  terre  que  dépofoient  les  urines 
depîufieurs  perfonnes  attaquées  de  maladies,  dans  lef- 
quelK“S  on  remarque  une  altération  & un  dépérilfement 
des  OS  ( Mémoire  de  C Académie  1758  lu  à l’alfemblée  pu- 
blique de  1 Académie  du  15  Novembre  1739,)  ^ celles 
que  M.  Morand  de  la  mêmeFaculté  & de  la  même  Aca- 
démie a faites  far  les  urines  d'une  femme  nommée  Sup~ 
piot  , dont  les  os  fc  font  entièrement  ramollis  par  la  perte 
fie  leur  matière  terreufe  , & dont  les  urines  charrioienç 
• continuellement  une  quantité  conhdérable  de  dépôt  ter- 
reux . font  bien  propres  à faire  croire  que  ce  premier  dé- 
pôt terreux  des  urines  , eil  du  moins  en  partie  , de  même 
efpece  que  la  terre  des  os  , & que  dans  l’état  de  fanté  c’eft 
par  la  voie  des  urines  que  la  nature  fe  débarrafTe  de  ce 
qu’elle  a de  trop  de  cette  terre  pour  raccroilTement  , l’en- 
tretien & la  réparation  des  os.  Ce  même  dépôt  terreux 
s’cbferve  aufii  dans  les  urines  qu’on  lailTe  putréfier  d’elles- 
fnêmes. 

A mefure  que  Turine  s’évapore  , elle  prend  une  couleuc 
de  plus  en  plus  brune  & foncée  , par  le  rapprochement  de 
la  partie  favpnneufe  extradivc  quelle  contient.  Lorfquo 
par  révaporacion  , clic  eil  parvenue  à la  confifiance  de 
fyrop  clair  ou  de  crème  de  lait  nouvelle  , on  doit  la  met- 
;re  dans  un  Ijeü  frais  poar  donner  lieu  à îa  criftallif?tio/ï 


tJ  K 1 

absaUFcrcns  fels  neutres  qu  elle  contient  tes  pretnierf 
criûaux  qu’on  obtient , font  l’efpecc  particulière  de  fcl 
connu  par  les  Chy milles  , fo^  les  noms  de/^/ /larz/ou 
eüentiel  de  L'urine  JelfaCible  de  L'urine  Jel  phojphonque  , 
fd  microcofmique,  C eft  celui  qui  contient  l’acide  propre 
à faire  le  phofphore.  Il  y a une  partie  de  ce  fel  qui  eft  a 
bafe  d’alkali  volatil  , & qui  eft  par  conféquent  de  nature 
ammoniacale  ; l’autre  partie  eft  à bafe  d’alkali  fixe.  Voye^ 
Sel  eusible  de  l’Urine  , & Phosphore  de  KuNckEL. 
Si , comme  cela  doit  arriver  quelquefois  , l’unne  conic- 
noit  quelque  fel  plus  criftallifable  ou  moins  dilloluble 
que  celui  ci  , tels  que  la  felénue  ,k  tartre  vitriolé 
très  ,ilfecriftalliferoit  le  premier,  fur- tout  dans  le  cas 
où  il  feroit  en  quantité  fuffifante.  Cristallisa^ 

En  continuant  l’évaporation  & le  refroidilTement  alter^ 
natifs,  on  retir®  fuccelfivemenc  de  1 urine  , les  autres 
fels  moins  criftallifables  quelle  peut  contenir  , mais  prin- 
cipalement le  Jel  commun  dont  elle  eft  toujours  abondam- 
ment chargée.  On  retrouve  aulTi  dans  les  urines  des  ani- 
maux cous  les  fels  neutres  qu’ils  ont  pris  , foit  par  la  voie 
t^es  alimens  , foit  autrement , parce  que  ces  fels  mutiles 
a U compofition  des  matières  animales  , après  avoin 
circulé  dans  lesvailTeaux  avec  les  liqueurs,  fans  eprou-; 
ver  de  décompofitions,  font  châtiés  & emportés  hors  du 
corps  comme  inutile  par  les  urines. 

Après  qu’on  a retiré  ainfi  ce  qu  on  peut  des  diirerens 
Skis  neutres  contenus  dans  l’urine  , il  ne  refte  prefque  plus 
quela  matière  brune,  favonneufe  , extradivequi  forme 
comme  une  efpece  d’eau-mere.  Cette,  matière  fournit  a 
feu  nud  & gradué  beaucoup  d’alkali  volatil , tant  fluide 
que  concret  avec  de  l’huile  animale  très  fœtide  : à la  der- 
nière violence  du  feu  on  en  tire  aufli  un  peu  de  phofphore, 
& de  fon  léfidu  charbonneux  un  peu  de  fel  commun;  ce 
phofphore  eft  produit  par  un  peu  de  fel  fufible  qui  na  pu 
être  réparé  entièrement  parla  criftallifation  , il  en  eft  de 
même  de  la  portion  de  fel  commun  démeuréc  dans  ce  ré- 
fidu  charbonneux.  ^ 

On  voit  par  cet  analyfe  de  l’urine  , que  cette  liqueur  eit 
compofée  d’une  très-grande  quantité  d eau  pure  .laquelle 
eft  chargée  d’une  matière  terreufe  , capable  de  formet 
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dépôt  ; dedcuxfcis  phofphoriqtjes  , Tun  ammoniacal 
iauue  a bafe  d al^li  fixe  , de  fel  marin  , & enfin  dW 
matière  faline  huileufe  , oa  favonneiife  qui  ne  contienc 
qu^  de  1 huile  combinée:  on  ne  trouve  dans  l’urine  ni 
lubitance  gélacineufe , ni  aucune  matière  huileufe  libre 
& non  combinée.  * 

Voilà  à-peu  près  à quoi  fe  réduifent  les  connoi/Tances 
certames  que  1 on  a acquifes  jufqu’à  préfcnt  fur  la  nature 
& furies  principes  de  l’urine  ; il  n’eft  pas  douteux  qu  el- 
fes ne  puilient  être  beaucoup  augmentées  & perfeaion- 
nees,  & que  la  Médecine  en  retiierojt  jes  plus  grands 
avantages.  Mais  ilfauc  convenir  en  meme  t. ms  que  ce 
nelt  que  par  un  travail  long  & difficile  qu’on  peut  par- 
objet  toutes  les  lumières  qu’il  feroit 
a louhaiter  que  nous  euffions.  Ce  qu’il  nous  importe  le 
plus  de  connoitre  , c’eft  la  maniéré  d’être  , & les  pro- 
portions des  parties  conftituantes  de  cette  liqueur  ; mais  * 
comnae  nous  l’avons  déià  remarqué  , ces  chofes  font  per- 
pétuellement variables,  elles  ne  font  pas  les  mêmes  dans 
1 état  de  fante&dans  l’état  de  maladie;  elles  participent 
dans  1 état  de  fante  aux  différences  des- tempéramens 
des  aîimens  quon  a pris  , des  exercices  qu’on  a faits  * 
peu t-etre  meme  le  reffentent-elles  des  variations  del’at- 
roofphere.  Dans  l’état  de  maladie  , outre  les  différences 
generales  dont  on  vient  de  parler , elles  doivent  avoir  en- 
core de  plus  celles  qui  proviennent  de  la  nature  de  la  ma- 
ladie & des  médtcamensadminiftrés.  Ce  font  précifémenc 
toutes  ces  différences  qu’il  importeroit  le  plus  de  détermi- 
ner ; mais  ces  connoiffances  ne  peuvent  être  que  le  fruit 
du  tems  du  zèle  & du  travail  des  Médecins  les  plus 
éclairés  dans  toutes  les  fciences  relatives  à leur  art.  ^ 
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Z^INC.  Le  zinc  eft  un  demi  métal  d’un  blanc  brillant  ; 
& tirant  un  peu  fur  le  bleu.  Il  eft  le  moins  aigre  de  tous 
les  demi-métaux  ; on  peut  même  dire  que  loifqu’il  eft 
bien  pourvu  de  phlog^'ftique  , qualité  qu  on  lui  donne  en 
le  traitant  avec  des  matières  inflammables  dans  desvaif- 
feauxclos  , il  a une  demi-duélilité  qui  permet  de  1 appla** 
tir  en  lames  différentes.  . n.  /r 

Cette  propriété  jointe  à fa  dureté  , qui  eft  affez  gran- 
de, empêche  qu’on  ne  puifTe  le  pulverifer  comme  les  au- 
tres demi  métaux  , ainfi  lorfqu’on  veut  le  divifcr , on  eft 
obligé  de  le  fondre  , de  le  grenadier  , ou  de  le  limer  , 
comme  les  métaux.  ^ « 

La  pefanteur  fpécifiquc  du  zinc  eft  a-peu-pres  la  meme 
que  celle  du  régule  d’antimoine  , c eft-à-dire , qu  il  perd 
dans  l’eau  un  feptieme  de  fon  poids.  , . 

Ce  demi-métal  foutient  affez  bien  Tadion  de  l’air  SC 
de  l’eau , fans  fe  convertir  en  chaux  ou  rouille  j il  fc 
coÀpopte  à cet  égard  à-peu^près  comme  l’étain.  Il  eff 
moins  fufible  que  l’étain  & que  le  plomb  , il  ne  fefond 
que  quand  il  eft  prefque  rouge.  Lorlqu  il  n éprouve  juftc 
que  le  degré  de  chaleur  néceffaire  pour  le  tenir  fondu  , 
la  furface  fe  calcine  & fc  réduit  en  une  chaux  grife  , fa- 
cilement réductible  comme  celle  de  l’étain  & des  autrw 
fubftances  métalliques  fufibles  j mais  lorfqu’on  le  chaufrc 
fortement, Se  jufqu’à  le  faire  rougir  prefqu  à blanc  , il 
s’enflamme  & offre  dans  cette  inflammation  un  fpeéta- 
cle  des  plus  beaux  & des  plus  frappans  qu  il  y ait  en  ce 
genre  : la  flamme  du  zinc  eft  infiniment  plus  vive  , plus 
lumineufe  & plus  brillante  que  celle  d’aucune  autre  ma- 
tière inflammable  , 3 elle  eft  d’une  blancheur  eblouiffantc 
que  rien  n’égale , & donc  la  vue  ne  peut  fupporter  le- 
ther.  On  ne  peut  attribuer  cette  flamme  à du  foufre 
qu’on  fuppoferoit  être  refté  uni  au  zinc  , car  nous  ver- 
rons que  ce  demi  métal  ne  peut  contrader  aucune  union 
avec  le  foufre  j cette  même  flamme  n’eft  donc  autr^ 
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chofe  que  îe  phîogîflique , qui  dans  le  zinc  fe  trouve  très- 
cofnbaftible  , & cette  déflagration  fl  ardente  eft  une  preu- 
ve des  plus  fenflbles  de  la  préfence  de  ce  principe  dans  les 
Aibftances  métalliques. 

La  déflagration  du  zinc  fe  fait  avec  rant  d’a<fl:ivité,quc 
la  terre  de  ce  demi  métal  , quoique  très  fixe  de  fa  nature, 
çomi^ne  celle  de  toutes  les  fubftanccs  métalliques  eft 
enlevée  en  forme  de  fumée  blanche  qui  fe  condenfe  en 
flocons  légers  voltigeans  en  l’air  de  tous  côtés.  Cette  ter- 
re du  zinc  enlevée  ainfi  par  1 effet  de  la  combuftiou  , por- 
te les  noms  de  fleurs  de  i{inc  & de  lame  philofophique.voytz 
Fleurs  de  Zinc. 

Le  zinc  étant  le  plus  coiobuftible  des  métaux  , eft  aulîî 
celui  qui  détonne  le  plus  vivement  avec  le  nitre  : la  blan- 
cheur & réclatde  la  flamme  que  produit  cette  détonna- 
tion  , font  caufe  qu’on  fait  entrer  ce  demi  métal  dans 
pîufieurs  compofitions  d’artifice  , dans  lefqueijes  il  prô-? 
duit  de  très-beau?  effets 

Tous  les  acides  ont  de  l’aélion  fur  le  zinc  , & font  ca- 
pables de  le  diffoudre  ; fix  parties  de  bon  acide  vitriolique 
affoiblide  fon  poids  égal  d’eau  , diftblvent  à l’aide  d’u- 
ne douce  chaleur  une  partie  de  zinc  fans  aucune  réfl-^ 
dence  : le  fel  neutre  qui  réfulte  de  cette  diffolution  Cfc 
Cffiftallife:  on  le  nomme  vitriol  blanc  ou  vitriol  de  :flnc  : 
voyez /j  maniéré  dont  on  fabrique  ce  vitriol  à Goflard  à 
r article 'ï K k\ Mi'K.  des  Mines. 

Le  zinc  a beaucoup  d’aflinité  avec  l’acide  vitriolique 
ïlparoîtmême  en  avoir  plus  que  toute  autre  fubftance 
métallique  ; car  on  peut  décompofer  par  le  moyen  de  ce 
demi- métal , les  vitriols  de  cuivre  de  fer  5 il  fépare 
ces  métaux  d’avec  l’acide  vitriolique,  fe  joint  lui-méme 
à cetacîde  ,&  forme  avec  lui  un  nouveau  compofé  qui 
eft  le  vitriol  blanc.  Mais  une  chofe  remarquable  , c’eft 
que  malgré  cette  grande  affinité  du  zinc  avec  l’acide  vi- 
xriolique  , le  vitriol  de  zinc  fe  décompofe  , & laiffe 
échapper  fon  acide  à un  moindre  degré  de  chaleur  ,quç 
îe  virriol  martial , c’eft  du  moins  ce  qu’avance  Junckec 
dans  le  premier  tome  de  fon  Confpefîus  Chymiæ  , page 
îO/p.  Si  cette  expérience  reuffit , comme  cela  eft  affez 
.Vr^ifemblable  , on  ne  peut  guères  rapporter  ce  phcn«’' 
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mené  qu’à  paptîculier  du  principe  inflammable  dans 
le  fer  & dans  le  zinc  j toutes  les  propriétés  de  ces  deux 
fubftances  métalliques  démontrent  que  leur  phlogifttquc 
cft  très- abondant , -îy  c eft  par  cette  raifon  qu’elles  cale- 
vent  l’acide  vitiiolique  aux  autres  métaux  j mais  il  eften 
même  tems  très-développé  & foiblemenc  combiné  dans 
ces  mêmes  métaux  , & c’eft  fans  doute  par  cette  raifon^ 
que  les  Tels  neutres  qu’ils  forment  avec  l’acidc  vitrioliquç* 
peuvent  fe  décompofer  par  l’aélion  du  feu  5 car  le  phlo* 
giftique  de  ces  métaux  étant  peu  adhérent  à leur  terre 
fe  combine  d’autant  plus  facilement  avec  1 acide  vitrioli- 
que  , & lui  donnant  un  caradere  fulfureux,  en  facilite 
d’autant  plus  la  réparation.  Or , le  principe  inflammable 
du  zinc  cft  encore  plus  abondant  8c  plus  développé  que 
celui  du  fer  , le  zinc  doit  donc  fc  joindre  à l’acide  vitria- 
Jique  par  préférence  au  fer,  & le  vitriol  de  zinc  doit  fc 
décompofer  par  l’aélion  du  feu  , plus  facilement  encore 
que  le  vitriol  du  fer. 

En  diftillant  le  vitriol  blanc  au  plus  grand  degré  de 
chaleur , il  préfente  d ailleurs  à peu-près  les  mêmes  phé- 
nomènes , que  le  vitriol  martial  traité  de  même:  on  retire 
fur  la  fin  de  la  diftillation  du  vitriol  de  zinc  un  acide  vi- 
trioliquc  , déphlegmé  , quoique  très- fulfureux  , qui  s’é- 
chauffe autant  avec  l’acide  vitriolique  concentré  ordi- 
naire , que  ce  dernier  s’échauffe  avec  l’eau. 

Le  zinc  fe  diffout  aufli  dans  les  acides  nitreux  & ma- 
rin ; mais  ce  dernier  ne  touche  point  à une  matière 
noire  qui  s’en  fépare  pendant  la  diflolucion.  M.  Hellor, 
qui  a examiné  les  phénomènes  de  cette  diffolution  ainft 
que  ceux  que  préfeiitent  les  autres  acides  dont  nous  ve- 
nons de  parler , s’eft  affuré  que  cette  matière  noire  n’eft 
point  du  mercure  , & qu’elle  ne  peut  pas  même  être 
réduite  en  fubftance  métallique. 

Le  zinc  peut  s’allier  avec  toutes  les  fubftances  métal- 
liques , excepté  avec  le  bifmuth  : fi  l’on  fait  fondre  en- 
fcmble  ces  deux  demi-métaux  ,on  les  trouve  féparés  dans 
le  culot  après  la  fonte  , le  zinc  occupe  la  partie  fupé- 
rieurc  ,&  le  bifmuth,  comme  le  plus  pefant  , occupe 
la  partie  inférieure  de  ce  culot.  L’alliage  du  zinc  avec 
le  fer  fe  fait  difficilement , mais  il  réuujt  très- bien  avec 
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le  cuivre  ; & ce  dernier  alliage  eft  très  ufité  , à caufc  dd 
la  propriété  finguliere  cju'a  le  zinc  de  s’unir  avec  le  cui- 
vre en  dofe  confidérable , comme  d’un  quart  ou  même 
d’un  tiers  , fans  diminuer  beaucoup  la  duétilitéde  cemé-< 
tal  , en  lui  donnant  d’ailleurs  plufieurs  qualités  avanta- 
geufes  , comme  d’être  moins  üijet  au  veid  de  gris  , & 
d avoir  une  couleur  jaune  agréable  approchant  un  peu 
de  celle  de  l’or  ; ce  cuivre  ainfi  allié  de  zinc  fe  nomme 
cuivre  jaune  ou  laiton  : voye:^  Cuivre  jaune. 

La  couleur  du  cuivre  jaune  qui^  approche  beaucoup 
plus  de  celle  de  l’or  , que  celle  du  cuivre  rouge  , a enga- 
gé les  Chymiftes  à chercher  des  alliages  qui  pulTent  don- 
ner au  cuivre  la  véritable  couleur  de  l’or  5 ils  y font  en 
effet  parvenus  dans  les  compofitions  ou  alliages  qu’on 
nomme  tombacs  ^fimilor  , pensbeck  , & métal  du  Vrince 
Sobert.  Beccher  avoit  dit  que  le  cuivre  & le  zinc  mêlés 
, cnfemble  à parties  égales»  imitent  fur  la  pierre  de  tou- 
che la  couleur  de  l’or  du  Rhin.  Stahl  remarque  à ce  fu- 
-jet,  que  la  proportion  du  zinc,  indiquée  par  Beccher  eft 
trop  grande  , mais  fans  déterminer  celle  qu’il  faut  y fubf- 
tituer.  On  a cherché  depuis  ces  proportions  , & plufieurs 
de  ceux  qui  fe  font  occupés  de  cet  objet , ont  trouvé  de 
très-beaux  Cmilors.  Les  Anglois  font  les  premiers,, qui 
aient  réufïl , ils  en  ont  trouvé  un  auquel  ils  ont  donné 
d’abord  le  nom  de  métal  du  Prince  Robert. 

Depuis  ce  tems  deux  particuliers  , dont  l’un  fe  nomme 
Lacroix  & l’autre  Leblanc  , ont  encore  peifeéfionné  ce 
travail  ,&  ont  produit  chacun  un  fimilor  qui  fe  le  difpu- 
toient,  le  premier  par  plus  de  duéfilité  , & le  fécond  par 
du  plus  grand  éclat  ; mais  ils  ont  tenu  l’un  & l’autre  leur 
procédé  fecret.  M.  Geoffroi  a fait  fur  cet  objet  un  alfez 
grand  nombre  d’expériences  dont  on  trouve  le  détail  dans 
les  Mémoires  de  l’Académie  pour  l’année  17x5.  11  réfulte 
des  expériences  de  M.  Geoffroi  ^ que  la  remarque  de 
Stahl  , qui  regarde  comme  trop  grande  , la  quantité  du 
zinc,  lorfqu’on  le  fait  entrer  par  moitié  dans  le  fimilor, 
cfttrès-jufte  , fi  l’on  a égard  à la  duélilité  ; mais  d un 
autre  côté  , c’eft  celle  qui  lui  a donné  la  couleur  la  plus 
éclatante.  Il  eft  bon  néanmoins  d obferver  que  , comme 
le  cuivre  rouge  exige  d’une  part  une  chaleur  allez  forée 


Z I N mr 

^ur  fc  tenir  fonda  , & que  d’une  autre  part  le  zinc  cft  ua 
demi  métal  très- volatil,  on  ne  peutguères  allier  enfemblc 
^es  deux  fubftances  métalliques , fans  qu’il  n’y  ait  du  dé- 
chet , tant  delà  part  du  cuivre  dont  uUe  partie fe  calcine, 
que  de  celle  du  zinc  dont  une  partie  fe  brûle  auffi , ou  fç 
diflipe  en  fumée  ; il  fuit  de-la  qu’après  que  l’alliage  efî 
fait,  la  proportion  des  deux  matières  métalliques  eftalTez 
incertaine.  J’ai  peine  à croire  , d’apres  plufieurs  expérienr 
ces  dont  j’ai  été  témoin,  qu’on  puille  obtenir  un  firailoc 
d’une  belle  couleur , & fur-tout  affez  jaune , s’il  reftoitca 
effet  autant  de  zinc  que  de  cuivre  dans  cet  alliage. 

Il  fautobfcrver  aufîi , au  fujet  du  fimilor  , que  pour 
l’avoir  beau  & fur-tout  dudile  , il  eft  très-effentiel , fui- 
vaut  M.  Cramer  , d’employer  du  zinc  qui  foit  très  pur. 
Le  même  Auteur  indique  le  moyen  de  s’affûter  qu’il  eft 
pur , & de  le  purifier  , en  cas  qu’il  ne  le  foit  pas  5 cc 
moyen  eft  fondé  fur  la  propriété  remarquable  qu’a  le  zinc 
de  ne  pouvoir  être  attaqué  par  le  foufre  , comme  le  font 
prefque  tous  les  autres  métaux.  Ainfi  , pour  purifier  cc 
demi-métal  de  l’alliage  des  autres  métaux  , après  l’avoir 
fait  fondre  dans  un  creufet  large , on  doit  jetter  defiTus 
alternativement  du  fuif  & du  foufre  , & ce  dernier  en  plus 
grande  quantité  que  le  premier.  Si  le  zinc  eft  pur,  on 
voit  le  foufre  fe  brûler  librement  à fa  furface  : fi  au  con- 
traire il  eft  allié, le  foufre  fe  combine  avec  les  métaux  qu’il 
contient  ; & forme  avec  eux  une  efpece  de  feorie  qu’il, 
fautenîever;  on  continue  de  projetter  àinü  alternative- 
ment  du  fuif  & du  foufre  fur  le  zinc  , jufqu’à  ce  que  le 
foufre  fe  brûle  entièrement  à fa  furface  , fans  former  au- 
cune feorie  : alors  le  zinc  eft  purifié, & peut-être  employé 
avec  fuccès  pour  faire,  foit  du  cuivre  jaune,  foit  du 
fimilor.  ' 

Les  affinités  du'zinc  font  , fuivant  la  table  de  M* 
Gellert , dans  l’ordre  fuivant , le  cuivre  , le  fer  , l’argent 
l’or  , l’étain  & le  plomb,  ce  dernier  en  partie  5 on  pourroit 
mettre  le  foufre  a la  place  où  l’on  voit  dans  cette  table  les 
fubftances  qui  ne  peuvent  s’unir  avec  celle  qui  cft  à la  tê- 
te de  la  colonne. 

Le  principal  ufage  du  zinc  eft  d’entrer  dans  la  compo- 
fîtion  du  cuivre  jaune.  M.  Malouin  , qui  dans  les  Mé- 
moires qu’il  a faits  fur  le  zinc,  a reconnu  plufieuts  pro;; 
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priétés  (îc  ce  demi  métal  analogues  à celles  dé  rétaîn 
tend  compte  dans  ces  Mémoires  des  expériences  qu'il 
faites  avec  fuccès  pour  fubftituer  le  zinc  à l’étain  dans  l’é- 
tamage. Comme  toutes  les  propriétés  de  demi-métal  ne 
fpnt  point  encore  connues  , peut-être  lui  trouvera-i’on 
par  la  fuite  encore  d’autres  ufages. 
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